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PRINCESSE DE MARS »


A Princess of Mars est le
titre anglais du premier des onze volumes consacrés au cycle martien, dit
également cycle de John Carter, du nom de son héros. Ce titre final lui est
venu de ce que le manuscrit – écrit en 1911 – s’intitulait
initialement : Dejah Thoris, Princess of Mars. Il fut d’abord
publié en feuilleton, en six livraisons, dans le magazine mensuel The All-Story
(février-juillet 1912), sous le pseudonyme de Norman Bean, avec un titre
poétique, mais abandonné par la suite, Under the Moons of Mars (Sous les
lunes de Mars). Ce titre provisoire lui resta lors de la seconde parution –
toujours en feuilleton – dans The New York Evening World des 3 au 8 janvier
1916. Enfin, le volume parut chez A.C. McClurg & Co, à Chicago, le 10 octobre
1917 avec son titre définitif, A Princess of Mars. Notons que cette
parution succéda à celle de Tarzan, pourtant écrit après : John
Carter reste le premier personnage imaginé par le prolifique auteur.


Cela pour les États-Unis.
Voyons maintenant en France.


Ce roman fut traduit en
français vingt ans plus tard et prépublié, le texte écourté de plus d’un tiers,
dans le nouvel illustré pour la jeunesse, Robinson, du numéro 45 (7 mars
1937) au numéro 55 (16 mai 1937). Il fut suivi aussitôt du second volume,
intitulé Divinités martiennes, dans les numéros 56 (23 mai
1937) à 68 (15 août 1937). Mais les jeunes lecteurs restèrent dans
l’incertitude quant au sort réservé à la princesse Dejah Thoris, emprisonnée
dans sa tour à la porte tournante, dont le cycle était le même que celui de
Mars autour du Soleil : la suite fut un des inépuisables Frank Sauvage !
En mai suivant – 1938, donc –, le premier de ces deux romans
sortit en volume chez Hachette : le traducteur, non mentionné dans
Robinson, était Pierre Cobor et la dessinatrice Fiora, comme dans
l’illustré. Le titre des deux textes identiques (probablement pris d’une
version en pulps anglais déjà raccourcie) : Le Conquérant de la
planète Mars. Ce livre fit rêver la génération née au début des années 1920,
mais resta unique, probablement du fait de la guerre proche ; les jeunes
lecteurs en restèrent sur leur faim quant aux fantastiques aventures de John
Carter.


Il leur fallut attendre trente
ans pour pouvoir aller plus loin, la cinquantaine venue ! Dans la série
dite « Édition spéciale », les éditions Publications Premières, de
Paris, entreprirent la parution de ce qui se voulait être une intégrale de
l’œuvre d’Edgar Rice Burroughs, mais seuls sortirent les douze premiers Tarzan,
cinq John Carter et deux Pellucidar (l’intérieur de la Terre).
Le premier John Carter, traduit cette fois dans son texte intégral par Thérèse
Lauriol, parut en 1970 ; le mot « planète » fut jugé superflu et
le titre avait pris le pluriel puisqu’il devint cette fois : Les
Conquérants de Mars. Les titres suivants furent également modifiés par
rapport à l’original.


Nous restituons, dans cette
nouvelle traduction intégrale, tous les titres voulus initialement par l’auteur
dans l’édition anglaise. En voici la liste :


1. Une princesse de Mars


2. Les Dieux de Mars


3. Le Seigneur de la guerre de
Mars


4. Thuvia, vierge de Mars


5. Les pions humains du jeu d’échecs
de Mars


6. Le Conspirateur de Mars


7. Le guerrier de Mars


8. Les Épées de Mars


9. Les hommes synthétiques de
Mars


10. Llana de Ghatol


11. John Carter de Mars


Ch.-N. M
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Au lecteur de ce livre :


Je pense, en soumettant ici sous
forme imprimée l’étrange manuscrit écrit par le capitaine Carter, que quelques
mots préliminaires ne seront pas inutiles : ils souligneront surtout à
quel point cet homme était doué d’une personnalité hors de pair, vraiment
exceptionnelle.


Le premier souvenir de lui que j’aie,
gravé dans ma mémoire d’enfant, remonte au séjour de plusieurs mois qu’il fit
chez nous, dans le domaine de mon père, en Virginie, juste un peu avant que
n’éclate la guerre de Sécession. Je n’étais pourtant qu’un bambin de cinq ans à
cette époque, mais je me rappelle nettement cet homme au visage soigneusement
rasé, le teint mat, de haute taille et bâti en athlète. Je l’appelais « oncle
Jack ». D’apparence toujours gaie, rieuse même, il se mêlait à nos jeux
d’enfants avec le même engouement qu’il affichait pour partager les
distractions des hommes et des femmes de son âge. À d’autres moments, il
restait volontiers assis plus d’une heure durant à distraire ma vieille
grand-mère en lui racontant des histoires puisées dans son existence assez
mouvementée de baroudeur dans le monde entier. Nous l’aimions tous beaucoup, y
compris nos esclaves qui adoraient littéralement jusqu’à la trace de chacun de
ses pas.


Magnifique échantillon d’homme,
il n’était pas loin d’atteindre un mètre quatre-vingt-dix, avait une carrure en
proportion, tout en gardant la taille fine : il avait l’allure d’un
combattant parfaitement entraîné. Ses traits étaient réguliers et franchement
taillés, sa chevelure était noire et drue ; mais c’était surtout l’éclat
de ses yeux d’un gris métallique qui reflétait un caractère fort et loyal :
un regard plein de feu, d’allant et d’audace.


Ses manières étaient parfaites ;
quant à sa courtoisie, elle dénotait le gentilhomme sudiste accompli,
appartenant à une société de grande classe, des plus raffinées. Sa façon de
monter à cheval, tout spécialement au cours des chasses, constituait un vrai
régal pour le spectateur. Pourtant, le pays ne manque pas de cavaliers
remarquables. J’ai souvent entendu mon père le mettre en garde contre sa
témérité, fougueuse, presque sauvage ; mais il se contentait de rire et
répondait alors que la ruade qui le désarçonnerait et le tuerait serait le fait
de la croupe d’un cheval qu’une pouliche n’avait pas encore mis bas !


Il nous quitta
lorsque la guerre éclata et je ne le revis plus durant les quinze ou seize
années qui s’écoulèrent.


Puis il revient subitement, sans
crier gare ! Je fus alors stupéfait de constater qu’il n’avait nullement
vieilli, toujours identique à lui-même : totalement inchangé ! Lorsqu’il
était en compagnie, il restait le compagnon cordial et gai que nous avions
connu jadis ; mais quand il se croyait seul, je l’ai observé assis des
heures d’affilées, scrutant rêveusement le ciel, un désir ardent se peignant
sur son visage devenu tout songeur. Cette expression était mêlée d’un désarroi
qui semblait sans espoir. Il passait ainsi ses nuits à contempler avec avidité
les cieux étoilés, à la recherche de je ne savais quoi – jusqu’à ce que je
lise son manuscrit, bien des années plus tard.


Il nous raconta que, depuis la
guerre, il n’avait pour ainsi dire pas cessé de prospecter ou de travailler
dans les mines en Arizona. Aucun doute n’était possible sur le plein succès de
ses recherches : sa fortune était visiblement immense ! Mais pour ce
qui est de donner des détails précis sur sa vie et sur ces années, alors là, il
devenait très réticent et, finalement, il n’en parla pratiquement jamais.


Il resta ainsi un an avec nous,
puis gagna New York et acheta une propriété surplombant l’Hudson. Je lui rendis
visite et le revis régulièrement une fois par an, à la faveur de mes voyages
d’affaires, mon père et moi-même exploitant à cette époque une chaîne de grands
magasins et leurs succursales dans toute la Virginie.


Le capitaine Carter possédait un
cottage, petit mais très beau, bâti sur une avancée dominant le fleuve. Lors
d’une de mes dernières venues – au cours de l’hiver 1885 –, je le
trouvai très occupé à rédiger ce que je comprends maintenant avoir été son
manuscrit.


Il me confia, à cette époque,
que, au cas où quelque chose viendrait à lui arriver, il désirait que je
m’occupe personnellement de sa succession. Il me remit à cet effet, la clé d’un
compartiment du coffre-fort situé dans son bureau, précisant que j’y trouverais
ses dernières volontés et des instructions confidentielles. Il me fit promettre
de les observer scrupuleusement et de les suivre à la lettre, avec une fidélité
absolue.


Alors que je m’étais retiré pour
la nuit, il me fut donné de l’observer par la fenêtre de ma chambre. Il se
tenait debout, au bord du promontoire, éclairé par la lueur de la lune, les
bras tendus vers le ciel, comme s’il implorait ou appelait quelque chose. Je
crus même, à ce moment-là, qu’il priait, ce qui me surprit fort car je le
savais nullement pieux et absolument pas ce que l’on peut appeler pratiquant,
ni même croyant.


Plusieurs mois
après ma dernière visite – c’était, je crois, le 1er mars 1886 –,
je reçus un télégramme de lui me demandant de venir aussitôt. J’avais toujours
été son favori d’entre toutes les générations de jeunes Carter ; aussi
m’empressai-je de répondre à sa demande.


Arrivé le matin du 4 mars à
la petite gare située à un ou deux kilomètres tout au plus de sa propriété, je
demandai au loueur de voitures local de me mener sans tarder chez le capitaine
Carter ; il me répondit que, si j’étais de ses amis, il avait une bien
mauvaise nouvelle à m’apprendre : le capitaine avait été trouvé mort le
matin même, peu après l’aube, par le veilleur de nuit attaché à la propriété
contiguë.


Je ne saurais dire exactement
pourquoi, mais cette nouvelle ne me surprit pas outre mesure. Je me précipitai
afin d’être chez lui le plus rapidement possible, et cela pour prendre en
charge aussi bien sa dépouille que ses papiers.


Le veilleur de nuit qui l’avait
découvert était encore là, avec le chef de la police locale et plusieurs autres
personnes. Ils se trouvaient réunis dans le petit bureau. Le gardien me refit
le récit des circonstances de sa macabre trouvaille : le corps encore
tiède au moment de sa découverte, et il précisa qu’il était étendu de tout son
long, à même la neige, les bras au-dessus de la tête, au bord extrême du
promontoire. Lorsqu’il me désigna cet endroit exact, j’en ressentis une sorte
d’éclair : je le revis à cet emplacement précis, là même où je l’avais
aperçu de nuit, naguère, les bras levés vers les cieux, dans une attitude de
supplication.


Le corps ne portait aucune trace
de violence et l’avis du médecin du lieu orienta le jury de l’officier civil
vers la conclusion d’une mort naturelle par crise cardiaque.


Resté seul dans le bureau,
j’ouvris le coffre-fort et retirai les documents du compartiment dans lequel il
m’avait dit mettre les instructions à mon intention. Elles étaient quelque peu
étranges pour une bonne part, mais je les suivis aveuglément et dans le moindre
détail, avec toute la fidélité dont j’étais capable. Il me demandait de
transférer son corps en Virginie, sans l’embaumer, et de le mettre dans un
cercueil qui devait rester ouvert, le tout placé dans le mausolée qu’il avait
fait édifier autrefois et qui s’avéra – je l’appris par la suite –
parfaitement ventilé. Ces instructions m’enjoignaient de m’assurer personnellement
de leur bonne exécution, au besoin secrètement.


Ses biens devaient être gérés de
manière à ce que j’en reçoive tous les revenus durant vingt-cinq ans, délai au
terme duquel le capital m’en reviendrait également. Les autres instructions
concernaient le manuscrit que je devais d’abord conserver scellé et sans le
lire, tel que je le trouverais, et cela onze années durant ; puis je
devais garder son contenu impublié et non divulgué pendant vingt-cinq ans après
la date de sa mort.


Il est un fait bizarre relatif à
la tombe – où son corps gît toujours –, c’est que la porte massive du
mausolée dans lequel elle se trouve est munie d’une grosse serrure à ressort et
à pêne le tout en or massif –, laquelle ne peut être actionné que de
l’intérieur.


 


À vous, bien sincèrement,


Edgar Rice Burroughs.







 


À mon
fils Jack.



[bookmark: bookmark3][bookmark: _Toc334639085][bookmark: _Toc334300974][bookmark: _Toc334300248]CHAPITRE PREMIER



Sur les coteaux de l’Arizona


Je suis un très vieil homme. Mon
âge ? au fond, comment savoir ? Cent ans, peut-être, sinon bien
davantage : impossible d’avancer un nombre quelconque, mon évolution
n’ayant pas suivi celle de tout le monde : je ne me souviens même pas de
mon enfance ! Aussi loin que ma mémoire peut remonter dans le passé, elle
voit toujours un adulte dans la force de l’âge, tel que l’on est vers la
trentaine : identique aujourd’hui à ce que je fus il y a quarante ans et
plus.


Une intime conviction, pourtant :
celle de ne pas être éternel ; il faudra bien que la fin survienne un
jour, à un moment ou à un autre, cette mort véritable dont nulle résurrection
n’est plus possible. Défunt à deux reprises et pourtant toujours vivant, je ne
devrais vraiment pas la redouter. Toutefois, il règne en moi une profonde terreur
devant cette affreuse perspective, la même, sûrement, que vous éprouvez aussi,
vous qui n’avez pourtant encore jamais connu de limite par cessation à votre
existence. C’est précisément cette horreur véritable de la mort qui, sans nul
doute, me procure la certitude absolue d’être une créature éphémère, appelée à
disparaître un jour, et ce à tout jamais.


Ce sentiment d’anéantissement
futur et définitif me pousse aussi à jeter sur le papier le récit des périodes
intéressantes de cette existence et de ces « morts ». Il y a là un
ensemble de phénomènes dont je suis incapable d’expliquer la nature. La seule
possibilité qui reste, c’est d’écrire, en employant les mots simples d’un vieux
soldat, la chronique des événements étranges qui advinrent tout au long des dix
années où mon corps, non découvert, s’est trouvé gisant dans une grotte de
l’Arizona ignorée de tous.


Jamais cette étrange histoire n’a
été dévoilée jusqu’à présent et personne n’aura connaissance de ce manuscrit
avant que je sois vraiment passé à l’éternité. Oh ! je le sais
parfaitement, l’esprit humain moyen ne voudra pas y croire, incapable qu’il
sera d’en saisir convenablement toute la profondeur. Je ne tiens nullement à me
trouver vilipendé en public par le prédicateur du haut de sa chaire, ni par la
presse en général, tous me faisant passer pour un fieffé et colossal menteur.
Pourtant, ce ne sont, en toute simplicité, que de strictes vérités, qui seront
certainement admises et prouvées par la science de l’avenir.


Ce n’est d’ailleurs pas impossible :
les connaissances relatives à la planète Mars ainsi acquises – quelques-unes
se trouvent dévoilées dans les pages suivantes – ne seront pas inutiles :
elles pourront aider à une meilleure compréhension des mystères attachés à
notre planète sœur. Ils sont encore des énigmes pour vous, mais n’en sont plus
du tout pour moi.


Je m’appelle
John Carter, et je suis mieux connu sous le nom de capitaine Jack Carter de la
Virginie. La fin de la guerre de Sécession me retrouva en possession de
quelques centaines de milliers de dollars – mais de la Confédération ! –
et d’un poste de capitaine dans la cavalerie d’une armée ayant cessé d’exister.
Autrement dit, j’étais au service d’un État évaporé en fumée avec les espoirs
du Sud. Sans supérieur pour dire ce qu’il fallait faire, sans un sou, les
moyens d’existence réduits à ma seule initiative, je résolus de faire route
plus au sud, plus précisément en direction du sud-ouest. Une fois là, il me
faudrait tenter de reconstituer une fortune disparue, en devenant chercheur
d’or.


Une année pratiquement se passa à
prospecter en compagnie d’un autre ancien officier confédéré, le capitaine
James K. Powell, de Richmond. Il faut le reconnaître, nous bénéficiâmes
vraiment d’une chance insigne, car, à la fin de l’hiver 1865, au terme de bien
des privations et au prix d’un travail acharné, nous mîmes au jour un filon de
quartz aurifère d’une teneur telle que nos rêves les plus fous n’auraient pu
nous le faire espérer. Powell, qui avait une formation d’ingénieur des mines,
assurait qu’il nous serait facile d’en extraire pour un million de dollars au
prix de trois mois de travail à peine.


Notre équipement se trouvant
réduit à sa plus simple expression, nous décidâmes que l’un d’entre nous
retournerait vers la civilisation afin d’y acheter toute la machinerie nécessaire.
Il la ramènerait avec une équipe suffisante d’ouvriers aptes à travailler dans
une mine.


Powell avait une meilleure
connaissance de la région ainsi que du matériel d’exploitation indispensable
dans le cas d’un tel gisement. Nous tombâmes donc d’accord sur le fait que
c’était à lui qu’il incombait d’effectuer ce voyage. D’autre part, il était
préférable que je reste sur place pour défendre notre concession contre toute
tentative de spoliation, toujours possible de la part d’un quelconque
prospecteur errant.


Le 3 mars 1866, nous
achevâmes de charger les provisions sur deux de nos ânes et, après un au revoir
viril et très militaire, il enfourcha son cheval, entreprenant aussitôt la
descente de la pente escarpée du plateau sur lequel nous nous trouvions. Il
redescendait ainsi en direction de la vallée, que l’on distinguait nettement en
contrebas et qui marquait la première étape de son voyage.


La matinée de ce départ était
dégagée et claire : un temps superbe, comme presque toujours en Arizona.
Je pouvais l’apercevoir et le suivre, même de fort loin, avec ses animaux
porteurs, cheminant au bas de la montagne, en direction de la vallée. Tout le
matin durant, je jetais occasionnellement quelques coups d’œil sur eux, les vis
atteindre un sommet et progresser sur la ligne de crête pour cheminer ensuite
sur un plateau. J’aperçus Powell pour la dernière fois vers trois heures de
l’après-midi, juste avant qu’il ne pénètre dans la zone d’ombre projetée par
les montagnes s’élevant de l’autre côté de la vallée.


Mes yeux se portèrent
machinalement dans cette même direction une petite demi-heure après et
j’éprouvai la vive surprise de constater que trois petites taches se trouvaient
toujours pratiquement au même endroit, là où mon ami et les deux bêtes
formaient un groupe semblable un moment auparavant. Je ne suis pas du genre à
m’inquiéter d’un rien et inutilement, mais je ne parvenais pas à me convaincre
que tout allait bien pour mon ami et que les trois points qui suivaient
exactement sa route étaient des antilopes ou alors des chevaux sauvages en
liberté. Aussi, la moindre des choses était-elle encore d’aller sur place pour
s’en assurer.


Depuis notre entrée dans ce
territoire, nous n’avions jamais rencontré un seul Indien hostile. De ce fait,
nous étions devenus fort négligents et un peu trop enclins à traiter par le
mépris les histoires entendues relatives à ces nombreux maraudeurs cruels qui,
disait-on, assiégeaient les convois, sonnant le glas des troupes de Blancs qui
tombaient dans leurs griffes et que l’on retrouvait impitoyablement torturés et
massacrés.


Powell était fort bien armé et,
en outre, il avait une profonde connaissance de la lutte contre les Indiens ;
mais j’avais aussi longuement vécu dans le nord du pays et combattu les Sioux
pendant des années, et je savais donc pertinemment que ses chances de survie
étaient des plus minces s’il devait affronter la fourberie d’une bande
d’Apaches.


En foi de quoi, je ne pus tenir :
m’armant de deux revolvers Colt et d’une bonne carabine à tir rapide, et
ceignant deux cartouchières, je gagnai mon cheval toujours sellé, et m’élançai
sur le chemin suivi depuis le matin par Powell.


Sitôt la partie
plate atteinte, je poussai l’allure de ma monture et pris le galop. Je maintins
dans la mesure du possible jusqu’à un endroit où d’autres traces inscrites sur
le sable venaient rejoindre celles laissées par les bêtes de Powell :
elles trahissaient la présence de trois chevaux non ferrés : des poneys
visiblement lancés au galop.


Je pus les suivre avec célérité
jusqu’à la tombée du jour ; là, je dus m’arrêter et attendre le lever de
la lune, ce qui me donna l’occasion de m’interroger sur le bien-fondé qu’il y
avait à pousser cette poursuite encore plus avant. Au fond, n’inventais-je pas
des dangers purement imaginaires, semblable en cela à une vieille bonne femme
quelque peu angoissée ? Et une fois Powell rattrapé, mes peines ne
risquaient-elles pas de se trouver récompensées par un franc éclat de rire de
sa part ?


D’un autre côté, je ne suis pas
spécialement porté à la sensiblerie, étant toujours plutôt poussé par la
conscience du devoir, laquelle a constitué un véritable idéal – une sorte
de fétiche même – tout au long de ma vie. À preuve les honneurs prodigués
par trois Républiques, les décorations et les démonstrations d’amitié dont
m’accablèrent un très puissant et vieil empereur, ainsi que des rois de moindre
envergure, au service de qui mon épée se trouva plus d’une fois rouge de sang.


La lune fut enfin assez haute,
sur le coup de neuf heures, et sa lueur suffisante pour me permettre de suivre
le petit convoi à bonne allure. Une partie du chemin fut accomplie au trot, si
bien que vers minuit j’atteignis le trou d’eau où Powell devait établir son
premier campement de nuit.


Je tombai littéralement sur cet
endroit sans même l’avoir cherché : il était totalement désert et aucun
signe ne dénotait qu’il ait servi de campement, du moins récemment.


En revanche, et cela m’intéressa
fort, les traces laissées par les poursuivants de Powell – il ne pouvait
plus subsister aucun doute à ce sujet – prouvaient qu’ils avaient permis à
leurs bêtes de s’abreuver, du moins un court instant, avant de continuer leur
poursuite.


Donc, plus d’hésitation possible :
ses poursuivants étaient bien des Apaches qui projetaient de le capturer vivant
pour avoir la sadique satisfaction de le torturer. Je poussai mon cheval jusqu’à
lui donner une allure dangereuse par cette demi-obscurité, et cela dans
l’espoir – finalement bien fallacieux – de rattraper Powell à temps,
avant que ces requins rouges n’aient eu le temps de l’attaquer.


Toutes ces spéculations et ces
espoirs se trouvèrent anéantis en un instant : deux coups de feu assez
éloignés se firent entendre en avant. Powell avait un besoin très urgent d’aide
et je lançai ma monture au maximum de sa vitesse sur ce chemin montagneux,
étroit et difficile. Après un peu moins de deux kilomètres à une allure
endiablée, sans plus entendre le moindre bruit, le sentier déboucha brusquement
sur un plateau dégagé, assez proche du sommet de la passe ; je venais de
parcourir une gorge étroite le surplombant avant de faire irruption sur cette
langue de terre.


Ce que l’on y voyait me remplit
de chagrin et de consternation : sur une langue de terre plate, toute
blanche de wigwams, à la lumière de la lune, plusieurs centaines de guerriers
étaient massés autour de quelque chose qui se trouvait en plein centre du
campement.


Leur attention était tellement
attirée par ce point précis qu’ils ne me virent même pas : il m’aurait été
tout à fait possible de me retirer tout doucement, jusqu’à la gorge d’accès, en
pleine obscurité et, surtout en toute sécurité. Cette idée ne m’effleura pas
une seconde, du moins jusqu’au lendemain, quand la possibilité de réfléchir
s’offrit !


Cela suffira, semble-t-il, à
empêcher que mon acte soit qualifié d’héroïque et permette de plastronner,
comme ce récit pourrait aisément en donner l’occasion. D’ailleurs, ne croyant
pas être constitué de la même pâte dont les héros sont bâtis, parmi les
centaines de circonstances où mes actes m’ont amené à affronter la mort, je ne
peux me rappeler une seule fois où je n’aie agi spontanément, quitte à juger
par la suite qu’il eût été parfaitement licite de ne pas intervenir. Oui !
j’ai l’esprit ainsi tourné : je m’engage avec certitude et de manière
inconsciente sur la voie du devoir et cela sans réflexion préalable, ni débats
toujours fastidieux. En fait, je n’ai jamais eu à regretter que la lâcheté
n’ait à aucun moment fait partie des choix possibles.


Mais revenons à
cette tragédie. De toute évidence, Powell constituait le centre d’attraction.
Est-ce la réflexion, d’abord, ou l’action qui l’a emporté en tout premier ?
Comment savoir ? Une seule chose est certaine : à l’instant même où
j’aperçus ce spectacle, j’arrachai mes revolvers de leurs fontes et chargeai en
plein milieu de la foule des guerriers, en faisant feu sans arrêt et en hurlant
de toutes mes forces. Seul, je ne pouvais finalement imaginer tactique plus
appropriée, et les Peaux-Rouges furent persuadés, par cette irruption inopinée,
que tout un régiment de soldats leur tombait dessus. Ils se mirent à déguerpir,
s’égaillant de tous côtés, à la recherche qui de son arc et du carquois, qui de
son fusil.


Cette débandade dégagea la place
et ce que je vis enfin avec netteté était vraiment navrant. La rage me saisit :
Powell gisait là, éclairé par la vive clarté de la lune dans ce ciel dégagé de
l’Arizona. Son corps était criblé de flèches tirées par ces « braves »
et elles brillaient sous cette funeste lumière. Qu’il fût déjà mort, c’était,
hélas, presque évident. Désireux de sauver sa dépouille des mutilations que les
Apaches s’apprêtaient à lui infliger – de la même manière que j’aurais
cherché à lui sauver la vie, si cela avait été possible –, j’amenai mon
cheval contre son corps et, en me penchant un bref instant sur la selle comme
le font les cow-boys pour attraper un objet dans les rodéos, je l’attrapai par
sa cartouchière, le hissant d’un coup de reins pour le jeter en travers de la
croupe de ma monture lancée au galop.


Un simple coup d’œil vers
l’arrière me prouva qu’il y aurait danger à continuer, à vouloir retraverser le
plateau. Aussi, plantant les éperons dans les flancs de mon pauvre cheval, je
lui fis faire un brusque crochet en direction de l’ouverture de la passe, à
peine visible et située sur la partie la plus lointaine de cette portion
étroite du plateau.


Pendant ce temps, les Indiens
avaient fini par constater qu’il n’y avait, finalement, qu’une seule personne.
Lancés à ma poursuite, ils poussaient force cris, en envoyant dans ma direction
une véritable pluie de flèches et de balles. Mais il est nettement plus aisé de
pousser des bordées d’imprécations que de tirer correctement et de placer flèches
et balles sur une cible mouvante, simplement éclairée par la lune ! Ils se
trouvèrent complètement abusés par ce comportement et par l’imprévisible
manœuvre qui l’accompagnait : le seul fait de constituer une cible aussi
rapide me sauva de tous ces tirs mortels et j’atteignis rapidement l’ombre des
pics dominants, avant même qu’une poursuite en règle ait pu être organisée.


 


Laissant mon cheval prendre le
chemin qu’il voulait en suivant son instinct, je me gardai de le guider, car il
avait certainement plus de flair et, surtout, moins de savoir spontané sur les
endroits où ce sentier pouvait mener. Il pénétra ainsi dans un défilé qui
menait au sommet de la chaîne, alors que j’avais espéré qu’il continuerait vers
la passe aboutissant à la vallée et donc – du moins en apparence –
vers le salut. Et pourtant ! selon toute probabilité, c’est précisément à
ce fait que je dois d’avoir eu la vie sauve et, en outre, d’avoir vécu
l’expérience extraordinaire narrée ci-après, avec la profusion d’aventures dans
lesquelles je me suis trouvé projeté les dix années suivantes.


C’était une fausse route !
et cela apparut rapidement en entendant, loin sur la gauche, les cris des
poursuivants s’affaiblir brusquement, jusqu’à devenir inaudibles. Ils avaient
donc manifestement pris sur la gauche d’un groupe de rochers aux sommets
dentelés qui suivaient le rebord du plateau, alors que mon cheval, lui, avait
obliqué vers la droite, menant là où je me trouvais maintenant avec le corps de
Powell.


Reprenant les rênes et arrêtant
mon cheval sur un petit promontoire qui dominait le sentier passant en
contrebas, j’aperçus, sur la gauche effectivement, la troupe des poursuivants
disparaissant à hauteur d’un pic tout proche. Mais, chose absolument certaine,
les Indiens ne tarderaient pas à découvrir leur erreur et ils reviendraient sur
leurs pas pour reprendre les recherches, en allant, cette fois, dans la bonne
direction : il leur suffirait, pour cela, de retrouver les traces au sol
de mon cheval.


J’avais encore gagné une petite
avance quand le chemin, qui m’avait paru aisé, se mit à contourner une falaise
escarpée. Le sentier, suffisamment large, suivait la ligne de niveau et montait
doucement, toujours dans la direction générale vers laquelle nous allions. À droite,
la paroi s’élevait à plus de cent mètres, tandis que, de l’autre côté, un
précipice s’ouvrait sur une falaise à pic, de même hauteur à peu près et aboutissant
à un ravin pierreux.


Le sentier suivi continuait ainsi
sur une centaine de mètres encore, pour s’achever, sur la droite, par un
brusque tournant aboutissant à l’entrée d’une caverne. Son ouverture devait
faire un mètre vingt de hauteur tout au plus et encore moins de largeur. Le
chemin s’interrompait brutalement devant cet orifice et n’allait pas plus loin !


Le matin était arrivé, tout d’un
coup, avec cette absence de pénombre annonciatrice, caractéristique étonnante
de l’aube en Arizona : la lumière du jour était là, subitement sans aucun
signe avant-coureur.


Mettant alors pied à terre,
j’allongeai le corps de Powell à même le sol. Un examen très attentif ne
parvint pas à faire jaillir la moindre étincelle de vie en lui :
j’introduisis de force une gourde entre ses lèvres inertes, aspergeai son
visage, massai longuement ses mains, bref, m’acharnai ainsi sans relâche durant
près d’une heure. Mais rien ne put démentir la certitude qu’il était bien mort.


J’aimais beaucoup Powell :
c’était un homme dans le vrai sens du mot, un gentleman sudiste raffiné, un ami
sincère et dévoué. Aussi est-ce avec un sentiment de profond chagrin que je
résolus d’abandonner ces tentatives, bien sommaires, il est vrai, et vaines,
visant à le ramener à la vie.


Laissant son corps sur le rebord
du chemin, je rampai dans la grotte pour reconnaître les lieux et découvris une
vaste cavité circulaire d’une bonne trentaine de mètres de diamètre et quelque
dix ou douze mètres de hauteur ; le sol en était plat et régulier. De
nombreux autres indices prouvaient que ces lieux avaient été habités à une
époque sans doute assez reculée. Le fond en était tellement obscur qu’il était
impossible de distinguer s’il y avait d’autres ouvertures la prolongeant
au-delà, vers d’autres salles ou excavations.


Cette exploration se prolongeant,
une sorte de lassitude me prit, assez agréable finalement, que j’attribuai tout
naturellement aux fatigues de la longue et exténuante chevauchée, avec, en
plus, la réaction aux émotions de l’attaque et de la poursuite. S’y mêlait un
sentiment de sécurité, toute relative il est vrai, à me retrouver là, conscient
qu’un seul homme pouvait défendre le sentier aboutissant à cette caverne, et
cela contre un régiment entier d’assaillants.


Mais l’engourdissement, accompagné
d’une étrange somnolence, gagnait rapidement du terrain et il m’était de plus
en plus difficile de lutter contre l’envie de me laisser choir sur le sol de la
caverne pour y prendre un peu de repos. Pourtant, je savais aussi pertinemment
qu’il ne fallait m’y abandonner à aucun prix : cela signifiait un arrêt de
mort certain entre les griffes de mes « amis » rouges, qui pouvaient
survenir d’un instant à l’autre.


Je fis alors un violent effort pour regagner l’air frais de
l’entrée, me sentant rouler contre la paroi comme un homme ivre. De là, je
glissai et finis par m’étaler à plat ventre sur le sol de la caverne.
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L’évasion du mort


Tous les muscles relâchés, une
délicieuse propension à la rêverie m’envahit. J’étais sur le point de me
laisser gagner par une irrésistible envie de dormir, quand mes oreilles furent
frappées par un bruit : des chevaux se rapprochaient. Je tentai de sauter
sur mes jambes, mais découvris alors, horrifié, mon incapacité physique la plus
absolue : ma volonté ne commandait plus au corps ! J’étais éveillé
mais dans l’impossibilité de bouger le plus petit muscle, comme paralysé,
transformé en un véritable bloc de pierre.


C’est alors que se manifesta pour
la première fois une légère vapeur qui remplissait toute la caverne : elle
était diluée, ténue et se distinguait uniquement par transparence de l’air, en
regardant les rais de lumière qui pénétraient par l’ouverture ; en outre
parvenait maintenant une légère odeur un peu piquante. J’en déduisis qu’un gaz
méphitique, peut-être même léthal, m’avait terrassé. Mais pour quelle raison
l’intellect restait-il apparemment intact, alors que le corps se trouvait
paralysé ? Voilà qui restait totalement incompréhensible.


Tombé face à l’ouverture de la
grotte, je pouvais, de là, apercevoir la portion du chemin s’étendant depuis
l’entrée de la caverne – creusée dans la montagne – jusqu’à
l’éminence que contournait le sentier d’accès. Le bruit d’approche des chevaux
avait cessé, preuve que les Peaux-Rouges rampaient furtivement, en longeant la
petite plate-forme rocheuse qui menait à la grotte où je risquais d’être
enterré vivant.


Le souvenir en reste vivace :
je fis le vœu d’en finir le plus rapidement possible avec la vie, ne pouvant
supporter l’idée des innombrables tortures qu’ils risquaient bien de me faire
subir si la fantaisie les en prenait.


Il n’y eut pas à attendre bien
longtemps : un bruit étouffé trahit l’approche d’une bande de
Peaux-Rouges, puis apparut lentement une coiffe de guerrier faite de plumes,
suivie d’un visage peinturluré s’élevant prudemment derrière le remblai, en
bordure de la paroi. Des yeux à l’expression sauvage étaient dardés sur les
miens. Il est bien certain que j’étais visible de ce point – malgré
l’intérieur très obscur de la grotte –, puisque le soleil levant, dont les
rayons entraient directement par l’ouverture, tombait exactement sur moi.


Seulement, au lieu de
s’approcher, cet Apache restait là, sur place, sans faire un mouvement, à me
contempler de ses yeux exorbités, la mâchoire pendante. Une autre face de
sauvage se montra, puis une troisième, une quatrième et une cinquième encore,
chacune un peu plus haut que la précédente, chaque homme appuyant sa tête sur
l’épaule de celui qui se trouvait devant lui, faute de pouvoir surplomber
l’étroite corniche. Tous ces visages, l’air complètement terrifié, exprimaient
visiblement une sorte de répulsion à se trouver là. Je n’en compris pas du tout
la raison, du moins à ce moment – je ne l’appris que dix ans après !
D’autres guerriers, aussi « braves et courageux », se tenaient
derrière ceux qui restaient ainsi à me contempler, comme hypnotisés, se
transmettant leurs impressions de proche en proche, par des murmures propagés
de l’avant vers l’arrière du groupe.


Subitement, un gémissement
lugubre se fit entendre, toujours en provenance du fond de la caverne, donc
venant de derrière, d’un point invisible. Il était assez faible mais
suffisamment distinct, quand même, pour parvenir aux oreilles des Indiens. Ils
s’enfuirent aussitôt comme une bande de fous, en proie à une terreur sans
bornes : une véritable panique ! La bousculade frénétique qui
s’ensuivit pour se sauver au plus vite fut telle que l’un d’eux se trouva
précipité par-dessus le remblai et alla s’écraser au fond du ravin, après une
chute vertigineuse. Les cris sauvages et leurs échos résonnèrent encore un
instant dans tout le canyon, tandis qu’ils fuyaient. Puis le silence le plus
complet retomba et tout fut comme avant.


Ce bruit
étrange qui les avait tant effrayés ne se répéta pas mais il avait été
suffisant pour que je me mette à spéculer sur l’horreur possible qui guettait
par-derrière, tapie dans l’obscurité. « Avoir peur » est une
expression toute relative : on peut toujours évaluer l’impression du
moment par seule comparaison avec ce que l’on a ressenti dans des cas survenus
antérieurement, ou au contraire, par la suite, confronté avec d’autres dangers,
ces cas servant de points de référence. J’affirme sans fausse honte que, si
l’impression éprouvée durant ces quelques minutes était bien de la « peur »,
alors que Dieu vienne en aide aux lâches car, de toute évidence, cette
véritable peur contient son propre châtiment !


Se trouver ainsi paralysé, le dos
tourné à un danger inconnu, et sans doute horrible puisqu’il avait suffi à
faire fuir de féroces guerriers Apaches au point de se piétiner mutuellement,
comme un troupeau de moutons affolés par des loups, cela paraissait être le
comble de l’épreuve pour quelqu’un qui avait passé sa vie à affronter les
obstacles en leur opposant toute la force physique dont il disposait.


Il me sembla bien que de légers
bruits provenaient de derrière, et cela à diverses reprises, comme si quelqu’un
se déplaçait tout doucement, en faisant très attention de ne pas être entendu ;
puis, plus rien ! Je restai là à considérer sans relâche cet étrange cas,
n’ayant qu’une idée – bien vague, à dire vrai – de la cause exacte
d’une telle paralysie et, surtout, qu’un seul espoir : la voir disparaître
aussi rapidement qu’elle était apparue.


En fin d’après-midi, mon cheval,
resté en attente devant la caverne, les rênes traînant à terre, commença à la
recherche d’un point d’eau et d’herbe à brouter. Je restai ainsi complètement
seul, en compagnie de mon « compagnon » bien mystérieux, ainsi
d’ailleurs que du cadavre de mon ami, toujours étendu sur le rebord, là même où
il avait été déposé et abandonné dans les premières heures de la matinée.


Le silence le plus absolu régna
de la sorte jusque vers minuit : un véritable silence de mort ! Et
puis, subitement, le gémissement effrayant du matin refit vibrer l’air ;
en même temps, un bruit de déplacement parvint des profondeurs obscures, accompagné
d’un bruissement semblable à celui de feuilles sèches remuées. Mes nerfs, déjà
tendus, ressentirent un véritable choc électrique, terrifiant à l’extrême et, sous
le coup de la terreur, je fis un effort surhumain pour arriver à rompre
l’immobilité. Il s’agissait d’une tentative de la volonté, purement psychique,
agissant sur les nerfs et non sur les muscles eux-mêmes, lesquels persistaient
à rester inertes, rien n’obéissant plus, pas même le petit doigt, à toute
tension, si forte fût-elle.


Et puis, quelque chose se
déclencha, aboutissant enfin à un résultat matériel : il y eut d’abord un
court moment de nausée, puis un déclic brutal se fit, un peu comme la rupture
d’un fil d’acier surtendu… et je me retrouvai le dos appuyé contre la paroi de
la caverne, face à mon ennemi inconnu mais toujours visible.


La lumière
blafarde de la lune inondait l’ouverture de la grotte. Un corps était étendu
sous mes yeux, allongé ainsi depuis des heures : le mien, tout simplement,
dont le regard était toujours fixé vers la corniche aboutissant à l’entrée, les
mains reposant mollement, la paume dirigée vers le sol. Aucun doute : je
contemplais mon propre cadavre, qui gisait là, sans vie ! Puis, reportant
mon attention sur « moi-même », j’éprouvai une stupéfaction sans
bornes : j’étais en effet, à la fois étendu, tout habillé, et adossé à une
paroi rocheuse, nu comme au moment de ma naissance !


Le passage d’un état à l’autre
avait été si imprévu et soudain qu’il me laissa complètement désemparé un bon
moment durant et dans l’oubli total de tout ce qui n’était pas cette étrange
métamorphose. La première pensée fut évidemment : « Voilà donc ce
qu’est la mort ! » mais avais-je vraiment franchi les limites du
grand passage et me trouvais-je maintenant de l’autre côté, à tout jamais ?
Je ne parvenais pas à en être tout à fait convaincu, du fait que je sentais
parfaitement mon cœur cogner dans ma poitrine, tant les efforts faits pour me
tirer de cet état d’anesthésie complète avaient été violents. Le souffle aussi
était court et saccadé, la transpiration sortant de tous les pores me
recouvrait le corps et se glaçait aussitôt. En outre, la bonne vieille preuve
du pincement me prouva bien vite que j’étais dans un état fort différent de
celui de simple cadavre d’un côté et d’ectoplasme de l’autre.


Je fus ramené une nouvelle fois à
la situation du moment par la répétition de cet étrange gémissement venu des
profondeurs de la caverne. Nu et sans arme, je n’avais nul désir ni aucune
possibilité de faire face à la « chose » inconnue, qui était une
menace permanente ; en effet, les revolvers se trouvaient dans les poches
du costume habillant le cadavre et, pour une raison difficilement explicable,
il m’était impossible de le toucher. Quant à la carabine, elle était restée
dans son étui fixé à la selle ; le cheval étant parti à l’aventure –
mais où ? –, je me retrouvais sans aucune défense. Tout ce qu’il me
restait à faire, c’était évidemment à me sauver au plus vite, cette sage
décision trouvant une raison supplémentaire déterminante dans les bruits
métalliques émanant de la « chose », qui paraissait bien se préparer
à bondir à la faveur de l’obscurité ; c’est du moins ce que suggérait mon
imagination enfiévrée.


Incapable de résister davantage à
l’incoercible envie de fuir cet horrible endroit, je me précipitai du plus vite
que je puis vers l’ouverture, au-delà de laquelle brillait une des nuits si
claires de l’Arizona. L’air frais, mordant même, des montagnes baignant
l’extérieur de la grotte agit instantanément comme un puissant tonique. Une
vitalité nouvelle circula en moi, tout mon courage revint et je repris mes
esprits ; je m’assis un instant sur le rebord longeant le précipice, plein
de reproches intérieurs sur ce qui paraissait maintenant n’être que frayeur
absurde et non motivée.


Je me mis à songer que, étendu
pendant d’interminables heures dans cette caverne, sans aucune aide, rien ne
m’avait finalement attaqué. En outre, un jugement plus pondéré montra
clairement que les bruits entendus pouvaient fort bien avoir pour origine des
causes naturelles totalement inoffensives. La conformation géologique de cette
excavation dans la montagne devait comporter des cavités amenant la moindre
brise extérieure à produire les sons entendus.


Je décidai, en conséquence, d’y
retourner et de l’explorer à fond. Mais, relevant la tête pour mieux remplir
mes poumons de cet air pur des montagnes, si tonique, mes yeux parcoururent le
paysage : une vue superbe sur la vallée rocheuse, avec, à mon niveau, une
étendue plate plantée de cactus ciselés, le tout sous la lumière de la lune.
C’était une splendeur de douceur et un miracle de beautés enchanteresses. Il
est peu de merveilles dans l’Ouest américain plus exaltantes que ces admirables
paysages de l’Arizona vus à la lumière de la lune. Les montagnes lointaines
ressemblant à des blocs d’argent pur, les jeux de lumière et d’ombre donnant
des formes étranges aux lignes de crête et aux arroyos, les détails baroques
des cactées, fort belles malgré leur raideur, tout cela formait une véritable
peinture, tout à fait admirable, un peu comme si l’on jetait pour la première
fois le regard sur un monde mort et oublié, tellement différent de celui qui
nous est familier.


Me tenant ainsi plongé dans de profondes méditations, mes
yeux se détachèrent du paysage en contrebas, afin de contempler un instant les
cieux, où une poussière d’étoiles formait un véritable dais fastueux,
parfaitement en harmonie avec les splendeurs de ce merveilleux tableau
terrestre. Mon attention se trouva alors rapidement attirée et retenue par une
grosse étoile rougeâtre, assez basse sur le lointain horizon. La contemplant
rêveusement, je fus saisi par une sorte de fascination insurmontable, comme si
un charme – au sens magique du mot – émanait de cet astre, qui
n’était autre que la planète Mars, le dieu de la Guerre ; pour moi, homme
de tous les combats, cette planète avait toujours constitué un véritable
sortilège. Je l’admirais une nouvelle fois au cours de cette nuit déjà bien
avancée, tout songeur, quand elle parut m’appeler à travers les profondeurs
d’un insondable vide cosmique, faisant miroiter une promesse insaisissable,
puis elle sembla m’entraîner et, finalement, m’attirer irrésistiblement, de la
même manière que le magnétisme d’un aimant oblige la limaille de fer à venir
vers lui. Ce désir ardent était au-delà de toute résistance possible. Je fermai
les yeux, mes bras se dressèrent, implorants, en direction du dieu de ma
vocation.


Tout à coup, je me sentis entraîné, transporté à la vitesse
de la pensée à travers l’immensité infinie de l’espace. Il y eut un bref
instant de froid extrême et d’obscurité insoutenable.
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Mon intrusion sur Mars


Je rouvris les yeux sur un
paysage étrange, surnaturel, et me trouvai habité d’une certitude immédiate :
j’étais sur Mars ! Intuition si profondément ancrée que je me trouvais
dans l’impossibilité de la mettre en doute. Pourtant, n’était-ce pas le fruit
d’une hallucination, ou d’un instant de folie momentanée – toujours
possible –, ou encore, plus simplement, le seul fait du sommeil, tout cela
n’étant qu’un rêve ou un cauchemar ?


Mais non ! Je n’étais pas du
tout endormi ; nul besoin du pincement, cette fois, comme j’avais dû le
faire peu de temps avant dans la caverne de l’Arizona. Une conviction profonde
assurait ma présence certaine sur la planète rouge. Vous-même avez la certitude
d’être sur la Terre ; auriez-vous l’idée de mettre ce fait en doute ?
Personnellement, la possibilité d’être ailleurs que sur Mars ne m’effleura pas
un seul instant.


Quoi qu’il en soit, je me
retrouvai allongé sur un tapis de végétation jaunâtre, assez semblable à de la
mousse, s’étendant dans toutes les directions autour de moi, à des kilomètres,
à perte de vue même. Apparemment, je me trouvais dans une sorte de bassin
naturel, assez creux et profond, de forme circulaire, bordé par des collines
irrégulières dans le lointain.


Il devait être midi, car le
soleil brillait juste au-dessus et ses rayons brûlaient mon corps toujours nu ;
il était loin, néanmoins, de rayonner aussi crûment qu’en plein désert de
l’Arizona. On voyait, de-ci de-là, des affleurements de roches contenant des
inclusions de quartz qui étincelaient sous les rayons du soleil. Légèrement à
gauche, à quelque cent mètres tout au plus, un petit mur s’élevait, d’à peine
un mètre de hauteur formant visiblement la limite d’un enclos.


La seule végétation consistait en
cette mousse et il n’y avait pas trace d’eau, nulle part. Terriblement
assoiffé, je résolus de procéder à une reconnaissance. Sautant sur mes pieds un
peu vivement, j’eus ma première surprise martienne : l’effort qui, sur la
Terre m’aurait simplement mis debout, me projeta en l’air, à un bon mètre de
hauteur, pour retomber au sol assez lentement, sans choc ni secousses. De ce
moment commencèrent quelques évolutions qui me parurent, sur le moment, du plus
grand cocasse. Je compris bien vite qu’il allait falloir réapprendre à marcher :
la coordination musculaire assurant sur terre une démarche ferme et aisée me
transformait ici en un véritable pantin ! Au lieu d’avancer d’une façon
normale et digne, toute tentative de marche se traduisait simplement par une
série de sautillements qui me détachaient du sol de plus d’un demi-mètre, puis
je me retrouvais projeté, soit sur le ventre, soit sur le dos, au terme de deux
ou trois bonds. Les muscles parfaitement adaptés à la pesanteur de la Terre me
jouaient ici un bien mauvais tour, en tentant de s’adapter à la force de
gravitation propre à Mars, ainsi, d’ailleurs, qu’à sa pression atmosphérique,
nettement moindres.


Je décidai donc d’aller examiner
cet édifice bas, seule preuve – jusqu’ici du moins – d’une vie
organisée. Je dus, pour ce faire, revenir à la seule façon primitive de
progresser : je rampai ! M’en tirant assez bien de cette manière, j’atteignis
cette murette basse, qui délimitait visiblement un enclos, en quelques minutes
à peine.


Pas trace de porte ni de fenêtre,
du côté où je me trouvais du moins. Mais, l’édifice ne faisant guère plus d’un
mètre vingt de hauteur, je n’eus qu’à me relever – et ce avec la prudence
qui s’imposait – pour pouvoir scruter attentivement l’intérieur, de toute
ma hauteur. Je contemplai ainsi le plus étrange spectacle qu’il m’eût été donné
de voir à ce jour.


La toiture de cet édifice, tout
en verre, devait bien avoir une dizaine de centimètres d’épaisseur. À l’intérieur,
on voyait, nettement répartis, plusieurs centaines de gros œufs, parfaitement
sphériques et d’un blanc neige, d’environ quatre-vingts centimètres de diamètre.


Cinq ou six d’entre eux venaient
visiblement d’éclore et les grotesques créatures qui se trouvaient là, clignant
des yeux sous la vive lumière du soleil, me firent douter un instant d’avoir
vraiment tous mes esprits, tant elles étaient abominablement laides et
caricaturales. On aurait dit qu’elles n’avaient pratiquement qu’une énorme tête
sur un tout petit corps étriqué, avec un cou allongé et six pattes, en réalité –
appris-je par la suite – deux jambes, deux bras et une paire de membres
intermédiaires qui pouvaient servir à volonté soit de jambes, soit de bras. Les
yeux, situés latéralement, vers l’arrière du visage, un peu au-dessus de la
partie médiane, se situaient à l’extrémité de pédoncules mobiles leur
permettant de se tourner en tous sens. De la sorte, ils pouvaient voir soit en
avant, soit vers l’arrière, indépendamment l’un de l’autre. Ces êtres
disposaient donc d’une vision à volonté, dans une seule direction ou bien, au
contraire, selon deux axes différents, ce qui leur évitait d’avoir à tourner la
tête pour suivre un objet mobile.


Les deux oreilles se situaient un
peu au-dessus des yeux ; elles étaient rapprochées l’une de l’autre et
ressemblaient assez à deux antennes en forme de coupe, formant une légère protubérance
d’un ou deux centimètres, du moins chez les jeunes. Quant au nez, ce n’était
qu’une simple fente longitudinale, en plein milieu du visage, située entre la
bouche et les oreilles.


Le corps n’était recouvert
d’aucun pelage et la peau, nue, était d’un jaune pâle, avec des reflets
verdâtres. J’appris, par la suite, que les adultes devenaient rapidement plus
foncés : un vert olive, plus sombre chez les mâles que chez les femelles.
De même, en grandissant, la tête n’était plus aussi disproportionnée par
rapport au corps.


L’iris de leur œil était rouge
sang, comme chez nos albinos, avec une pupille noire et le globe d’un blanc
éblouissant, de même que les dents. Ces dernières ajoutaient d’ailleurs à la
férocité de leur aspect général. Les crocs de la partie inférieure
s’incurvaient vers le haut, pareils à des défenses, et s’amincissaient jusqu’à
devenir tranchants, pour terminer en pointe, à la hauteur où se trouvent les
yeux dans le visage humain. Cette blancheur de la dentition n’était pas du tout
celle de l’ivoire, ainsi que sur terre, mais plus exactement celle de la neige
ou, encore, de la porcelaine chinoise. Autrement dit, ces défenses se
détachaient de manière frappante sur la teinte olivâtre et prenaient ainsi
l’aspect d’armes formidables, qui rendaient ces bêtes terribles à voir.


Il va sans dire que je notai ces
détails par la suite, car, sur le moment, j’avais bien peu de temps pour
réfléchir longuement à toutes ces étrangetés que je découvrais au fur et à
mesure. D’autres œufs se fendaient et allaient visiblement éclore : j’étais
tellement absorbé par l’apparition de ces hideux petits monstres en train de
briser leur coquille de l’intérieur que je ne remarquai pas, derrière moi, la
venue d’un contingent de martiens !


Ils s’approchèrent dans le plus
grand silence, le tapis de mousse rendant toute progression élastique et
silencieuse. Ce sol s’étend pratiquement à toute la surface de la planète,
excepté aux deux pôles et dans quelques régions cultivées, très éparpillées.
Ils auraient aisément pu me capturer, mais leurs intentions étaient
manifestement plus noires ! Je fus averti du danger imminent par un
cliquetis dans les armes que portait le guerrier en tête du groupe. Ma vie, à
ce moment précis, se trouva suspendue à un fil et je reste encore stupéfait
d’avoir si facilement échappé à une mort presque certaine. C’est le fusil du
chef de groupe qui, en glissant dans son étui derrière la selle, alla heurter
la boucle retenant une grande lance métallique ; sans cela, j’aurais passé
prestement de vie à trépas, sans seulement avoir eu le temps de faire ouf et en
ignorant que la mort était sur moi. Toujours est-il que ce léger bruit me fit
me retourner… Je me trouvai face à face avec une lance pointée à moins de trois
mètres de ma poitrine. Mesurant plus de dix mètres de long et munie d’une
pointe scintillante, elle était tenue assez bas par un « guerrier »
qui était une réplique exacte des petits démons que je venais d’observer avec
tant d’intérêt, cela à un détail près ; celui-ci avait enfourché une
monture.


Combien ces petites horreurs
prenaient maintenant à mes yeux une apparence chétive et inoffensive ! Car
j’avais devant moi, semblable en tout point, l’incarnation gigantesque et
terrifiante de la haine, du désir de vengeance et de la mort ! Cet homme –
comment l’appeler autrement ? – n’était pas loin de mesurer cinq
mètres et, sur terre, il aurait certainement pesé cent quatre-vingts à deux
cents kilos aisément. Il se tenait à califourchon sur sa monture, comme nous
montons nos chevaux, et en enserrait de ses membres inférieurs l’énorme ventre,
gros comme une barrique ; les mains de ses deux bras droits tenaient
fermement l’immense lance, assez bas, à hauteur du flanc de la bête. Quant aux
deux bras gauches, il les étendait latéralement pour lui servir de balancier
car ni bride ni rênes n’étaient là pour guider la créature de cauchemar qu’il
montait.


À ce propos, il me faut dire à
quoi ressemblait cette monture. Quels mots employer pour la décrire ? Son
cou devait culminer à trois bons mètres au-dessus du sol ; elle avait
quatre pattes de chaque côté, une queue épaisse et aplatie, plus large à son
extrémité qu’à la base, et qui se tenait raidie vers l’arrière quand elle
prenait une vive allure. Sa bouche, toujours ouverte, lui fendait la tête en
deux, depuis le mufle jusqu’à l’encolure massive. Ces bêtes étaient dépourvues
de pelage, tout comme leurs cavaliers étaient complètement glabres. Leur cuir,
lisse et brillant, avait une teinte très sombre, couleur d’ardoise, et le
ventre était blanc. La couleur des pattes passait progressivement du gris, en
haut, au jaune vif des pieds. Ceux-ci étaient largement rembourrés, et
dépourvus de griffes ou de sabots, fait qui contribuait largement au caractère
silencieux de leur progression. Cette absence de partie cornée est un trait
caractéristique de la faune martienne, de même que la multiplicité des pattes.
Seuls le type le plus évolué de vie sur Mars – le type franchement humain –
et un autre mammifère ont des ongles bien formés ; les autres animaux
n’ont pas de sabots cornés.


Ce démon qui m’attaquait était
suivi de dix-neuf autres, semblables à lui en tout point, mais j’appris par la
suite qu’ils possédaient chacun leurs signes distinctifs et qu’il était
possible de les reconnaître aisément, de la même manière que nous autres sommes
ainsi faits qu’il n’y a finalement aucune similitude, alors que nous sommes
pourtant coulés dans un même moule. Quoi qu’il en soit, le portrait que je
viens d’en faire longuement ici, véritable matérialisation d’un cauchemar,
m’apparut en une seconde lorsque je me retournai et que je les vis :
c’était une impression fulgurante et horrible.


La première des lois de la
nature, la plus élémentaire, s’imposait – c’était d’ailleurs la seule
solution à un problème d’une urgence telle qu’il fallait se décider en une
fraction de seconde ! – : il me fallait m’éloigner de la pointe
de lance qui était en train de me charger ! En conséquence, je fis un bond
très terrestre et, en même temps, surhumain. Mon but était d’atteindre le
sommet de cet édifice que j’avais compris être un incubateur ou une couveuse.


Cet effort se trouva couronné
d’un succès tel qu’il me stupéfia moi-même ; en outre, il parut étonner
les guerriers martiens tout autant. En effet, ce saut m’éleva à au moins dix
mètres de hauteur, et je retombai à plus de trente mètres de mes assaillants,
de l’autre côté de l’édifice, reprenant enfin contact avec le sol élastique
sans aucun mal, et même, disons-le, avec une certaine élégance. Me retournant
alors, je les vis alignés le long du mur au bord duquel j’étais un instant auparavant.
Certains d’entre eux m’observaient avec une expression traduisant, je le sus par
la suite, un extrême étonnement. Quant aux autres, ils étaient manifestement
satisfaits de constater qu’aucun mal n’avait été fait à leurs petits.


Ils échangèrent force propos à
voix basse, me désignant avec quantité de gestes. S’étant bien convaincus que
leurs jeunes étaient indemnes et que, de plus, je n’avais aucune arme, ils
furent mieux disposés, leur férocité s’atténuant quelque peu. Mais ce qui les
avait visiblement le plus favorablement impressionnés, c’était mon exploit de
grand champion du saut d’obstacles ! Il faut préciser que, si les martiens
sont immenses et ont donc les os très longs, leur musculature est adaptée à la
gravitation réduite de leur planète. La conséquence est immédiate : ils
sont d’une agilité médiocre, et de même, leur puissance, au regard de leur
poids, est très réduite par comparaison avec un homme terrestre, beaucoup plus
vif et surtout nettement plus fort. Je doute même, pour cela, que, transportés
brusquement sur la Terre, ils eussent pu se mettre debout, qu’ils eussent été
capables de mouvoir leur masse. Je suis même sûr que cela leur eût été
totalement impossible.


De fait, il est certain que mon
exploit dut paraître aussi étonnant aux martiens qu’il l’aurait été pour de
simples terriens ; en conséquence, abandonnant l’idée de me détruire, ils
se mirent à voir dans ma personne plutôt une découverte merveilleuse qu’il
fallait capturer séance tenante, pour l’exhiber ensuite à leurs congénères.


Cette surprenante agilité m’avait
accordé un certain répit, me donnant le temps d’échafauder un plan pour
l’avenir immédiat et, aussi, de mieux observer ces féroces guerriers, que je
n’arrivais pas à dissocier, dans mon esprit, des guerriers indiens qui
m’avaient poursuivi la veille !


Chacun d’eux portait plusieurs
armes, en sus de l’immense lance déjà mentionnée. De toutes ces armes, celle
qui me dissuada de tenter une évasion par bonds successifs était, selon toute évidence,
un fusil, et j’eus l’intuition – je ne sais pourquoi – qu’ils s’en
servaient avec une particulière efficacité. Ce genre d’engin est fait d’un
métal blanc monté sur un bois très apprécié sur Mars, d’un genre totalement
inconnu de nous autres, habitants de la Terre, qui s’avéra, par la suite,
particulièrement léger et extrêmement dur. Le métal du fût est un alliage
composé essentiellement d’aluminium et d’un acier qu’ils ont appris à tremper
jusqu’à lui donner une dureté qui excède très largement celle de notre acier.
De poids très réduit et de petit calibre, les projectiles explosifs utilisés,
en radium, et l’extrême longueur du canon le rendent mortel à l’extrême à une
portée qui serait impensable chez nous. Songeons en effet que la distance
atteinte par les projectiles d’un tel fusil est de quelque cinq cents
kilomètres. Toutefois, c’est la portée théorique et, en réalité, le mieux qu’il
puisse faire actuellement, quand il est équipé de son chercheur sans fil et de
capteurs optiques, dépasse à peine les deux cent cinquante kilomètres.


On comprendra sans peine que ces
considérations m’inspirèrent le plus grand respect envers les armes à feu
martiennes, et une force télépathique dut m’avertir de ne tenter aucune fuite –
en plein jour du moins – devant les vingt bouches à feu de ces machines
infernales conçues pour semer la mort.


Après un bref
conciliabule entre eux, les martiens reculèrent à l’endroit d’où ils venaient,
laissant un des leurs à l’intérieur des limites du bâtiment. Ils stoppèrent à
environ deux cents mètres et tournèrent leurs montures vers nous, afin de
protéger leur compagnon resté seul.


C’était celui-là même dont la
lance avait été sur le point de me transpercer, certainement le chef du
détachement, qui semblait bien avoir fait un signe commandant les mouvements
des autres cavaliers.


Une fois ses hommes arrêtés, il
mit pied à terre, jeta sa lance au loin, ainsi que ses armes de petit calibre,
et se dirigea posément vers moi, en contournant l’extrémité de l’incubateur. Il
était totalement désarmé et aussi nu que moi-même, à l’exception des bijoux qui
ornaient sa tête, ses membres et sa poitrine.


Parvenu à une quinzaine de
mètres, il dégrafa un énorme bracelet et, le tenant dans la paume de sa main
grande ouverte, il s’adressa à moi d’une voix claire et forte mais – faut-il
le préciser ? – dans une langue qu’il m’était impossible de comprendre.
Puis il s’arrêta, comme s’il attendait une réponse, orientant ses oreilles,
semblables à des antennes, et dressant vers moi ses étranges yeux orientables.


Le silence devenait pesant et il
fallait se risquer à faire une petite déclaration en réponse, puisqu’il avait
manifestement pris l’initiative d’une proposition de paix : l’abandon de
ses armes, ostensiblement jetées, l’attestait, ainsi que le retrait de sa
troupe convergeant tout d’abord vers moi. Cela impliquait – sur la Terre
du moins aurait impliqué – une volonté pacifique ; pourquoi en
aurait-il été différemment sur Mars ?


Portant la main sur mon cœur et
m’inclinant bien bas devant le martien, je fis un discours improvisé, expliquant
que, en dépit du fait que sa langue m’était totalement incompréhensible, son
comportement, à lui seul, plaidait déjà en sa faveur : paix et amitié –
dans l’état présent des choses – nous étaient des plus chers à tous deux.
Évidemment, pour ce qui est de l’intelligibilité de cette déclaration, cela
aurait tout aussi bien pu être le gargouillis émis par un ruisseau ! En
revanche, il interpréta parfaitement l’action accompagnant ce speech : je
tendis le bras vers lui, m’avançai et, saisissant le bracelet dans sa main
toujours ouverte, le refermai autour de mon poignet, en le faisant remonter
jusqu’à la hauteur de l’épaule. Puis, je lui adressai un sourire et, immobile,
attendis la suite des événements.


Son immense bouche s’élargit
encore plus, en une sorte de sourire, lequel faisait manifestement réponse au
mien. Il prit mon bras et, le passant sous l’un des siens, nous nous dirigeâmes
vers sa monture, tandis qu’il indiquait à ses hommes de venir à notre
rencontre, ce qu’ils entreprirent aussitôt de faire en se précipitant : ce
fut une ruée sauvage. Leur élan se trouva brisé par un autre geste toujours
fait à leur attention : il craignait – c’était évident – que je
prenne peur à nouveau et ne recommence à bondir incroyablement, jusqu’à
disparaître complètement.


Il échangea quelques mots avec
eux, me faisant comprendre par signes qu’il me fallait monter à califourchon
derrière l’un des « cavaliers », puis il remonta sur sa propre
monture. Le compagnon qu’il avait désigné rapprocha deux ou trois de ses mains
du sol, me souleva comme une plume et déposa ma petite personne – en
comparaison de lui ! – sur le dos luisant de la bête qu’il montait,
m’y attachant du mieux possible à l’aide des courroies et des sangles qui
maintenaient ses armes et les ornements de son équipement.


Toute la troupe tourna bride et
reprit sa chevauchée, rapide comme une flèche, en direction d’une chaîne de
hautes collines – à moins que ce ne fussent de lointaines montagnes ? –
s’élevant à l’horizon.
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Un prisonnier


Nous avions parcouru une bonne
vingtaine de kilomètres, quand le terrain se mit à monter de façon assez
abrupte, devenant, de plus, assez accidenté. Je ne l’appris que plus tard, nous
étions sur les bords du plateau continental, à la limite d’un ancien océan,
disparu depuis une éternité. C’est sur un fond asséché que j’avais échoué et
fait la connaissance des Martiens Verts.


Nous gagnâmes rapidement le pied
des montagnes, pour traverser ensuite un étroit défilé s’ouvrant sur une
immense vallée. À son extrémité opposée, on distinguait un vaste plateau sur
lequel était édifiée une cité. Nous galopâmes dans sa direction, atteignant
bientôt ce qui me sembla être une voie immense en ruine ; elle aboutissait
à la ville, mais s’achevait brusquement à la base du plateau, pour se
transformer en un escalier monumental escaladant la pente de ses vastes degrés.


Comme nous nous rapprochions, je
pus mieux observer et constatai que les bâtiments étaient déserts. Sans qu’ils
fussent trop dégradés, on voyait bien qu’ils n’avaient pas été habités depuis
des années, peut-être même depuis plusieurs générations. Une grande place se
situait au centre de la ville et quelque neuf ou dix mille créatures y campaient,
d’autres habitant les immeubles limitrophes. Tous étaient semblables à mes
ravisseurs, terme que je me vois obligé de leur attribuer, malgré la forme tout
à fait délicate mise à ma capture.


Tous étaient nus, à l’exception
de diverses pièces ornementales. Les femmes avaient un aspect autre,
quoiqu’elles fussent finalement assez peu différentes des hommes ; à ceci
près que leurs défenses étaient nettement plus grandes, surtout comparées à
leur propre taille, et qu’elles se recourbaient presque jusqu’à hauteur de
leurs oreilles. Leur corps était nettement plus petit de taille, les femmes
adultes mesurant entre trois mètres et trois mètres cinquante. En outre, elles
avaient une couleur plus claire aussi ; leurs doigts et leurs orteils
comportaient des embryons d’ongles, totalement absents chez les mâles.


Les jeunes étaient nettement plus
clairs encore que les femmes, et tous semblaient identiques, à mes yeux du
moins, à part les différences de taille, dénotant, je pense, des âges inégaux.
Mais je ne pus noter aucune trace de vieillesse avancée, non plus que de
différences marquées qui auraient été dues à de nettes différences d’âge. La
maturité, qui survient chez eux vers la quarantaine, passait, elle aussi,
inaperçue.


On ne voyait pas non plus de
différence entre cet âge adulte et mille ans qui, chez ces créatures, est la
longévité normale et marque l’âge où elles partent volontairement en pèlerinage
vers la rivière Iss, dont elles descendent ensuite le cours pour aller vers une
destination – on pourrait jouer sur les mots et dire « destinée » –
qu’aucun martien ne connaît et dont nul n’est jamais revenu. Ils ignorent même
s’ils pourraient continuer à vivre dans le cas où ils reviendraient après avoir
embarqué sur les eaux sombres et glaciales du fleuve.


Un martien sur mille, tout au
plus, meurt de maladie ou d’un malaise fatal naturel ; environ vingt sur
mille optent pour ce « pèlerinage ». Les neuf cent soixante-dix
autres meurent de mort violente au cours de duels, à la suite d’accidents de
chasse, d’accidents aériens et dans les guerres. Mais il est évident que la
cause principale de mortalité se situe dans l’enfance et le jeune âge, quand un
grand nombre de jeunes sont la proie des grands singes blancs de Mars. Une fois
sa maturité atteinte, l’espérance de vie du Martien Vert est d’environ trois
cents ans ; mais, je le répète, il atteindrait aisément le millénaire s’il
n’y avait autour de lui ces nombreuses causes de mort violente.


D’ailleurs, il est bien évident
qu’il faut combattre cette tendance à l’allongement de la vie, du seul fait que
les ressources de la planète Mars diminuent sans cesse. Pourtant, cette
longévité millénaire est un acquis des progrès remarquables de la thérapeutique
et de la chirurgie. La valeur de la vie fait l’objet d’une considération
quelque peu relâchée et légère. La vie est regardée comme une chose assez
négligeable, ainsi que l’attestent leurs sports extrêmement dangereux ou l’état
quasi permanent de guerre entre les diverses communautés.


Bien entendu, d’autres causes de
décès parfaitement naturelles existent aussi : elles tendent à diminuer
globalement le chiffre de la population. Toutefois, rien ne contribue davantage
à cette fin que le fait que les martiens, mâles et femelles, soient toujours en
possession d’armes offensives et destructrices, outre le fait qu’ils s’en
servent très volontiers !


Ma présence fut
rapidement découverte, dès que nous approchâmes de la place en question. Nous
fûmes aussitôt entourés par plusieurs centaines de créatures, lesquelles
avaient bien l’air de vouloir m’arracher de ma position précaire, derrière le
guerrier. Mais leurs clameurs cessèrent sur-le-champ, dès que le chef de
l’escouade eut jeté un seul mot. De ce fait, nous pûmes traverser la place au
trot de nos bizarres montures, jusqu’à la somptueuse entrée d’un magnifique
édifice, tel que les yeux d’un mortel humain n’avaient encore jamais pu en
contempler.


Ce bâtiment bas occupait une
immense étendue dans la ville. Il était entièrement recouvert d’une sorte de
marbre blanc étincelant, avec des inclusions de pierres scintillantes et d’or
qui brillaient sous les rayons du soleil.


Le porche d’entrée, majestueux,
devait bien mesurer trente mètres de large et se projetait, hors de l’édifice
proprement dit, comme un dais monumental tendu au-dessus du hall d’accès. Pas
d’escaliers mais des pentes douces aboutissant au premier étage, ouvert sur une
immense salle tout entourée de galeries. Un ensemble de tables, de bureaux et
de sièges se trouvaient disséminés sur le plancher, le tout en bois très finement
ciselé.


Quarante ou cinquante martiens
mâles étaient réunis là, autour des degrés d’une estrade, sur la plate-forme de
laquelle se trouvait engoncé un énorme guerrier. Il était lourdement paré
d’ornements en métal, de plumes multicolores, avec tout un harnachement de
lanières en cuir agrémentées de pierreries fines. De ses épaules retombait une
courte cape, bordée de fourrure blanche et d’un galon de soie écarlate,
brillante et rutilante.


Ce qui me frappa tout
particulièrement dans cette réunion en un pareil local, autour d’un tel
mobilier, ce fut précisément la disproportion considérable avec les membres de
l’assemblée : la salle d’audiences – si vaste fût-elle –, les
meubles surtout, avaient des dimensions qui auraient convenu à d’autres personnages,
de la taille des êtres humains de la Terre – la mienne – et n’étaient
nullement adaptées à ces corps énormes, immenses, coincés et comprimés comme
des citrons pressés dans des sièges manifestement trop étroits pour eux. De
surcroît, la longueur de leurs jambes était hors de mesure avec l’espace resté
libre entre le fauteuil et le sol.


De toute évidence, il y avait sur
Mars d’autres habitants, différents de ces grotesques créatures à moitié
sauvages entre les mains desquelles la malchance m’avait fait tomber. L’antiquité
considérable qui éclatait tout autour prouvait bien que ces constructions
avaient dû appartenir jadis à une race éteinte, et ce depuis si longtemps
qu’elle en était totalement oubliée, remontant à un passé bien obscur et
immensément lointain de la planète.


Notre troupe
avait fait halte à l’entrée du palais et, sur un signe du chef, on m’avait
descendu au sol. Il passa à nouveau son bras sous le mien et nous pénétrâmes
dans la vaste salle. Approcher le grand chef des Martiens Verts demandait finalement
assez peu de formalités ; mon ravisseur gravit simplement les degrés du
podium, les autres s’écartant pour nous laisser passer, tout simplement. Le
chef se leva et murmura le nom que portait l’escorte qui m’avait capturé, sur
quoi il s’arrêta et chacun répéta d’une seule voix le nom du supérieur, suivi
de son titre.


Il est évident qu’à cette époque
un tel cérémonial et les noms murmurés ne signifiaient rien pour moi ;
j’appris par la suite que la coutume était de se saluer ainsi entre Martiens
Verts. Dans le cas où ces hommes ne se seraient pas connus, dans
l’impossibilité d’échanger leurs noms, ils auraient alors échangé leurs
ornements sans dire mot, ce dans le cas où leur mission eût été pacifique. Dans
le cas contraire, ils auraient échangé tout bonnement des coups de feu et se
seraient présentés à l’aide de quelques armes variées !


Mon ravisseur, dont le nom était
Tars Tarkas, se trouvait être le chef adjoint – en quelque sorte – de
cette communauté, un chef des plus habiles à administrer les affaires d’un
État, autant qu’un valeureux guerrier.


Il se mit évidemment à faire un
bref résumé des incidents survenus durant son expédition, mentionnant notamment
ma capture. Puis, quand il eut terminé son rapport, le chef s’adressa assez
longuement à moi.


Je répondis bien sûr à sa
harangue en employant notre bon vieux langage terrestre, simplement pour le
convaincre qu’aucun de nous deux n’était en mesure de comprendre l’autre ;
souriant, une fois mon discours achevé, je constatai alors qu’il en faisait de
même. J’avais déjà observé cela lors de mon premier contact avec Tars Tarkas et
j’en déduisis que nous avions au moins quelque chose de commun : cette
aptitude à sourire, et, donc, à rire. Ce qui impliquait forcément aussi le sens
de l’humour. Mais, je devais l’apprendre ultérieurement, le sourire d’un
martien n’est que pure forme ; quant à son rire, il a plutôt de quoi faire
pâlir de terreur l’homme le plus courageux.


En effet, l’humour chez les
Martiens Verts diffère grandement, de par sa conception, du nôtre, qui est
franchement orienté vers l’amusement. Les souffrances qui accompagnent l’agonie
d’un compagnon déclenchent le fou rire de ces étranges créatures. La forme la
plus courante de distraction chez eux est de provoquer la mort de leurs
prisonniers de guerre dans d’affreux tourments, aussi raffinés que possible.


En cet instant,
les guerriers et leurs chefs, qui m’entouraient tous, se mirent à m’examiner
avec attention, tâtant ma musculature, ainsi que la texture de ma peau. Le
grand chef fit un signe qui manifestait son désir évident d’être témoin de mes
performances, puis, m’ordonnant par gestes de le précéder, il me suivit en
compagnie de Tars Tarkas, et nous nous rendîmes sur la grand-place.


Il se trouve que je n’avais fait
aucune tentative de marche depuis mon notable échec, sinon en m’agrippant
fortement au bras de Tars Tarkas ; aussi me mis-je à zigzaguer et à sauter
entre les tables et les fauteuils, semblable à une monstrueuse grenouille. Je
me contusionnai assez fortement, au passage, cela au grand amusement des
martiens, et me vis obligé de me remettre à ramper, ce qui ne fut pas du tout
de leur goût. Aussi me trouvai-je remis sur mes pieds fort brutalement par un
immense individu, celui-là même qui avait ri le plus fort devant mes tentatives
infortunées. Alors qu’il me remettait sur mes pieds en m’abattant avec force,
sa face vint à ma hauteur. Je fis alors ce que toute âme noble se doit de faire
dans pareille circonstance, quand règnent à la fois brutalité, grossièreté et
manque total d’égards envers l’étranger : je lui envoyai un sacré coup de
poing à la mâchoire. Il s’écroula, tel un bœuf que l’on abat. Le voyant tomber
ainsi au sol, je me retournai et m’adossai contre le bureau le plus proche,
m’attendant à être submergé par ses compagnons, ivres de vengeance, mais bien
décidé, pour ma part, à livrer une fameuse bataille et à défendre chèrement ma
vie, dans la mesure, du moins, où la disproportion entre nous tous et moi seul
le permettrait.


Incroyable ! Mes
appréhensions se révélèrent non fondées ; puis, au bout d’un instant, ils
éclatèrent d’un rire sauvage, accompagné par un tonnerre d’applaudissements.
Certes, ce n’était pas un crépitement reconnaissable comme tel, mais, plus
tard, me trouvant plus familiarisé avec leurs coutumes, je compris que j’avais
gagné là leur approbation, chose qu’ils n’accordaient qu’avec énormément de
parcimonie, qu’exceptionnellement même.


L’individu frappé resta immobile
à l’endroit où il était tombé comme une masse, et aucun de ses compagnons ne
fit un pas pour lui porter une aide quelconque. Tars Tarkas s’avança alors vers
moi et, me soutenant d’un de ses bras, nous atteignîmes la place sans autre
mésaventure.


J’ignorais, bien sûr, la raison
exacte qui nous faisait sortir en plein air, mais je ne fus pas long à
comprendre. Le mot sak se trouva, répété de nombreuses fois, puis Tars
Tarkas effectua plusieurs petits sauts, répétant chaque fois ce même mot.
Enfin, il se retourna vers moi, me disant à nouveau « Sak ! » Je
compris alors ce qu’ils voulaient de moi : prenant mon élan, je « sakai »
avec un succès complet, franchissant cinquante mètres d’un seul bond, qui plus
est sans perdre l’équilibre un seul instant et en retombant parfaitement
d’aplomb sur mes pieds, sans nullement m’étaler. Après cela, je revins vers le
groupe, par petits sauts successifs, de huit à dix mètres chacun.


Cette
exhibition avait plusieurs centaines de martiens pour témoins, tous de
condition plutôt moyenne. Ils réclamèrent aussitôt une nouvelle démonstration
et le firent véhémentement, aussi leur chef obtempéra-t-il et me donna-t-il
aussitôt l’ordre de recommencer. Mais j’étais affamé et j’avais soif, et
j’avais très vite compris que ma seule planche de salut était de conquérir
auprès d’eux – de haute lutte s’il le fallait – une considération
qu’ils n’accordaient pas volontiers. Je décidai donc d’ignorer volontairement
tout nouvel ordre d’avoir à « saker » et, chaque fois qu’ils
m’enjoignaient de le faire, je portais une main à ma bouche et me frottais
l’estomac de l’autre main.


Tars Tarkas et l’autre chef
échangèrent quelques mots, et le premier, après avoir appelé une jeune femelle
dans la foule, lui donna des instructions, me faisant signe d’accompagner
celle-ci. Je pris l’un de ses bras, qu’elle m’offrait, et nous traversâmes tous
deux la place, en nous dirigeant vers un grand édifice situé du côté opposé.


Ma belle compagne devait bien
faire ses deux mètres cinquante, alors qu’elle était tout juste nubile et
n’avait certainement pas encore atteint sa taille définitive. Elle était d’un
superbe vert olive clair, avec une délicieuse peau unie particulièrement
brillante ! J’appris par la suite qu’elle répondait au doux nom de Sola et
appartenait à la suite attachée à Tars Tarkas. Elle me conduisit dans une pièce
spacieuse d’un bâtiment situé en façade, sur la place. J’estimai que ce devait
être une chambre à coucher pour ces indigènes, à en juger par les couches
recouvertes de soieries et de fourrures.


Cette salle recevait largement la
lumière par plusieurs grandes baies, et elle était magnifiquement décorée de
fresques murales et de mosaïques. Mais il flottait sur tout cela une
indéfinissable impression évoquant l’antiquité qui me convainquit du fait que
les architectes et les constructeurs de ces surprenants édifices n’avaient
vraiment rien de commun avec les véritables demi-brutes qui les occupaient
maintenant. Sola me fit asseoir sur une pile de coussins au centre de la pièce
et, se retournant, elle émit une sorte de sifflement, comme si elle
communiquait avec quelqu’un situé dans la pièce à côté. Une nouvelle surprise
martienne m’apparut, en réponse à cet appel : je la voyais pour la
première fois, toute frétillante sur ses dix très courtes pattes. Elle s’accroupit
devant la « fille » comme l’aurait fait un petit chien. Cette « chose »
avait à peu près la taille d’un poney des Shetland, mais sa tête ressemblait
vaguement plutôt à celle d’une grenouille, à cette différence près, toutefois,
que sa mâchoire comportait trois rangs de crocs allongés et acérés !
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J’échappe à mon « chien de garde »


Sola fixa ses yeux dans ceux de
cette bête à l’expression si méchante et murmura quelques mots tout en me
désignant ; elle lui donnait certainement un ordre. Puis elle quitta la
chambre et je me demandai ce que ce monstre risquait de pouvoir faire, à se
retrouver ainsi seul avec, à sa disposition, un tel monceau de viande bien
tendre ! Craintes finalement justifiées puisque, après m’avoir surveillé
attentivement pendant un bon moment – je devrais plutôt dire « observé » –,
cette bête traversa la pièce en direction de la seule issue menant à la rue et
s’affala de tout son long sur le seuil.


Telle fut ma première expérience
avec un « chien de garde » martien, mais pas la dernière. Cette
créature me surveilla de très près tout le temps que je restai captif des
Hommes Verts, ne me lâchant pas un instant – du moins volontairement –
et, en outre, elle me sauva la vie à deux reprises !


Profitant de
l’absence momentanée de Sola, je me lançai dans un examen plus attentif des
lieux de mon emprisonnement. Les peintures murales décrivaient des scènes
merveilleuses d’une beauté rare : des paysages de montagnes, de rivières,
un océan, un lac bordé d’arbres et de fleurs, des chemins sinueux, des jardins
caressés par le soleil. Bref, une série de tableaux idylliques qui auraient pu
tout aussi bien appartenir à la Terre, si ce n’était la coloration tellement
différente de la végétation. Ces superbes fresques étaient manifestement
l’œuvre d’un très grand maître, tant l’atmosphère en était subtile et la
technique parfaite. Cependant, nulle part ne se voyait la représentation d’un
animal, d’un être humain ou de l’une de ces brutes, ce qui m’aurait permis
d’imaginer à quoi ressemblaient ces autres habitants de Mars, appartenant
peut-être à une espèce disparue.


J’étais en train d’édifier un
véritable amoncellement des hypothèses les plus fantaisistes et les plus
folles, imaginant des explications plus farfelues les unes que les autres pour
expliquer cette très étrange anomalie que je trouvais là, quand Sola revint
apportant nourriture et boisson à mon intention. Elle les répartit devant moi,
à même le sol, et, s’asseyant tout près, elle se mit à m’observer avec une
attention soutenue. Les aliments se composaient d’une bonne livre d’une
substance consistante, dont la nature était évidemment indéterminée, ayant l’apparence
d’un fromage et pratiquement sans goût. Quant au liquide, c’était apparemment
du lait d’un quelconque animal, nullement désagréable au goût, légèrement
acidulé, et j’appris très vite à l’apprécier énormément. Ce n’est que plus tard
que je pus en découvrir la provenance : celle-ci n’est nullement animale,
car il n’y a qu’une seule espèce de mammifères sur Mars et encore est-elle
rarissime, mais bel et bien végétale ; ce « lait » est issu
d’une grande plante, qui pousse pratiquement sans eau et semble bien élaborer
goutte à goutte sa sève, succulente et laiteuse, au moyen des éléments puisés
dans le sol, l’humidité de l’air et les rayons du soleil. Une seule plante de
cette espèce peut donner entre sept et neuf litres de « lait » par
jour.


Ce repas me revigora, mais la
nécessité de prendre du repos se fit irrésistiblement sentir. Je m’allongeai
sur les soieries, m’endormant presque instantanément. Quand je m’éveillai,
plusieurs heures avaient dû s’écouler car la nuit était tombée et il faisait
très froid. Je remarquai alors que quelqu’un avait jeté une fourrure sur moi,
laquelle s’était ensuite déplacée. Dans l’obscurité, je n’arrivais pas à la
remettre, faute d’y voir assez clair. Soudain, je distinguai vaguement une main
qui s’approchait. Elle rajusta la fourrure sur moi, après avoir ajouté quelques
couvertures.


Je supposai que c’était Sola qui
agissait ainsi, en gardienne attentionnée ; je ne me trompai pas ;
cette fille – la seule d’entre tous les Martiens Verts auxquels j’aie eu
affaire – fit preuve de sympathie, de gentillesse allant jusqu’à
l’affection. Tout ce dont j’eus besoin sur le plan du confort, elle me le
procura, et ses soins attentifs m’évitèrent beaucoup de souffrance et de nombreuses
privations.


Comme je
l’appris ensuite, les nuits martiennes sont particulièrement froides. Il n’y a
presque pas de crépuscule ni d’aube : les variations de température sont
brutales et extrêmement pénibles, de même que le passage de la lumière du jour
à l’obscurité. Les nuits, elles, sont soit vivement illuminées, soit au
contraire, très noires dans le cas où aucune des deux lunes ne se trouve dans
le ciel, encore que l’obscurité soit surtout due à la raréfaction de
l’atmosphère ; cette dernière ne peut diffuser beaucoup l’« obscure
clarté » qui tombe des étoiles. En revanche, si les deux lunes sont levées
et simultanément présentes dans le ciel nocturne, la surface du sol se trouve
brillamment éclairée.


Les deux satellites de Mars sont
considérablement plus proches de la planète que la Lune ne l’est de la Terre.
La lune la moins lointaine n’est plus qu’à 9 000 kilomètres de la surface,
alors que la plus éloignée gravite à 23 000 kilomètres de moins que la
distance immense qui nous sépare de notre Lune. La première opère sa révolution
en un peu moins de sept heures et demie. On la voit passer en trombe et
traverser le ciel comme un énorme météore, à raison de deux ou trois fois
chaque nuit, et elle présente toutes ses phases à chacun de ses passages. La
seconde accomplit sa révolution circummartienne en un peu plus de trente heures
un quart, ce qui lui donne l’occasion d’accomplir avec sa sœur un ballet
nocturne constituant un spectacle merveilleux d’une étrange majesté.


De surcroît, il est bénéfique que
la nature ait ainsi gracieusement et abondamment illuminé les nuits martiennes.
En effet, les Hommes Verts constituent une espèce nomade sans grand
développement intellectuel ni technologique. De sorte que leurs moyens de
s’éclairer sont primitifs : des torches, des bougies et une sorte de lampe
avec un naphte natif transformé en vapeur et qui brûle directement, sans mèche.


Certes, ce dernier dispositif
donne une lumière brillante, presque blanche ; mais comme le liquide
nécessaire ne peut être extrait que de certaines mines très éloignées les unes
des autres et situées dans des zones fort reculées, cette peuplade, dont les
individus ne vivent que l’instant présent et ont horreur du travail manuel, est
demeurée à l’état semi-barbare, et cela depuis des temps immémoriaux.


Sola ayant rajusté mes
couvertures, je me rendormis presque tout de suite, pour ne me réveiller qu’en
plein jour. Cinq femelles vertes, encore endormies, occupaient cette chambre.
Elles étaient couchées au sommet d’un empilement assez élevé et fort bigarré de
soieries et de fourrures.


Le molosse, qui ne semblait
vraiment pas connaître le sommeil, se trouvait toujours en travers de la porte,
exactement tel que je l’avais laissé la veille au soir ! Il n’avait pas
bougé d’un poil, ses yeux toujours vissés sur moi ; je me mis alors à
méditer sur ce qu’il pouvait advenir si j’entreprenais de m’évader.


Quelque chose en moi m’a toujours
poussé à « tenter l’aventure » et à rechercher l’inconnu à tout prix,
ne serait ce que « pour voir », là où des plus sages se seraient
abstenus. C’est pour cela que je me mis à penser que le moyen le plus sûr de me
rendre compte du comportement de cet animal, c’était précisément de tenter une
sortie de cette pièce. J’avais la certitude – et je n’en démordais pas –
que je saurais bien lui échapper, même si ce cerbère me poursuivait. Cela bien
sûr, à condition d’arriver à sortir de l’édifice : j’avais effectivement
acquis une certaine maîtrise dans l’art d’accomplir des bonds et des sauts de
bonne hauteur et de grande amplitude. De plus, je pouvais estimer, à voir
combien ses pattes étaient courtes, que cette bête ne risquait d’être ni très
habile grimpeur ni, encore moins, bien rapide à la course.


En conséquence de quoi, je me
levais lentement et avec beaucoup de précautions, constatant que mon gardien en
faisait de même ; j’avançai alors vers lui en tapinois, découvrant à cette
occasion qu’en prenant une démarche traînante je pouvais éviter mes divagations
tout en progressant assez vite. Je me rapprochai ainsi de lui et il se recula
prudemment. Alors que j’atteignais l’endroit qu’il venait juste de libérer, il
se retira cette fois sur le côté pour me laisser le passage. Puis il se mit à
me suivre, à dix pas, demeurant immuablement à cette distance, tandis que j’allais
par les rues désertes.


Il devint évident pour moi que sa
mission n’était, finalement, que d’assurer ma protection ; c’est du moins
ce que je pensais. Mais lorsque j’eus atteint les limites de la cité, il vint
se placer brusquement devant moi, émit des sons étranges et essaya de me faire
obstacle de ses deux horribles défenses. Je décidai alors subitement de
m’amuser à ses dépens : je me précipitai sur lui et, au moment où j’allais
le heurter, je bondis, reprenant contact avec le sol loin derrière lui, en
dehors des limites de la ville. Il fit instantanément demi-tour sur lui-même et
se précipita dans ma direction avec une vitesse stupéfiante, que je n’avais
jamais connue de la part d’un animal ! Moi qui avais cru que ses pattes
courtes l’empêcheraient de se déplacer rapidement ! C’était, en réalité,
un coursier qui aurait largement rivalisé avec des lévriers ! Disons même
que si l’on avait pu organiser une compétition entre ce monstre martien et des
lévriers terrestres, ces derniers auraient paru quelque peu endormis ! Je
devais apprendre, par la suite, que c’est effectivement l’animal le plus rapide
de la planète. Son intelligence, sa fidélité, sa férocité aussi, servent à la
chasse, à la guerre et à la protection des Hommes Verts.


Je compris rapidement que
j’aurais beaucoup de mal à échapper à ses crocs si j’essayais de lutter avec
lui à la course. Aussi, je me mis à aller au contraire au-devant de lui,
doublant mes bonds et sautant par-dessus lui chaque fois qu’il allait
m’atteindre. Cette manœuvre me procura un avantage considérable et je parvins
ainsi à regagner la cité avec une petite avance. Tandis qu’il se ruait à toute
allure dans ma direction, je sautai à dix mètres de hauteur, pour atteindre une
fenêtre en façade d’un immeuble donnant sur la vallée.


J’agrippai le rebord et, d’un
rétablissement, je m’y assis, sans avoir eu le temps de jeter un coup d’œil à
l’intérieur, trop occupé à regarder au-dessous de moi l’animal tout déconcerté.
Mais mon exultation fut de courte durée, car à peine avais-je assuré un peu
plus confortablement ma position assise qu’une main énorme vint me saisir par
la nuque, me tirant violemment à l’intérieur de la pièce ! Ainsi projeté,
je retombai sur le dos et pus voir, me surmontant, une énorme créature assez
semblable à une sorte de singe immense, à la peau toute blanche et totalement
glabre, à l’exception d’une grande touffe de cheveux ébouriffés au sommet du
crâne.



[bookmark: bookmark10][bookmark: _Toc334639090][bookmark: _Toc334300979][bookmark: _Toc334300253]CHAPITRE VI



Un combat qui me valut des amis


La « chose » qui
m’avait capturé, dont il faut reconnaître qu’elle évoquait nettement plus une
créature humaine que les martiens rencontrés jusque-là, me maintenait cloué au
sol à l’aide d’un de ses pieds, tout en baragouinant fébrilement et en
gesticulant à l’intention d’une autre « chose » située derrière moi
et hors de ma vision. Mais cette dernière – c’était de toute évidence sa
femelle – s’avança vers nous, portant un énorme gourdin de pierre taillée,
manifestement destiné à me fracasser le crâne.


Ces êtres pouvaient bien faire
dans les trois ou quatre mètres de haut. Ils se tenaient debout sur leurs
jambes et, comme les Martiens Verts, possédaient une paire de membres intermédiaires
supplémentaires – des bras ou des jambes selon l’usage du moment –,
prenant naissance entre les épaules et les cuisses.


Les yeux, non pédonculés, étaient
rapprochés ; les oreilles se trouvaient également au sommet de la tête,
mais de part et d’autre au lieu d’être frontales. Quant à leur mufle et à la
mâchoire garnie de dents, c’était de manière frappante ce que l’on voit aux
gorilles d’Afrique. De sorte que, finalement, ces créatures nouvelles n’étaient
pas si disgracieuses, si on les comparait aux Martiens Verts, tellement
inhumains dans leur aspect totalement inhabituel.


La massue en pierre décrivait son
arc de cercle devant s’achever sur ma tête, toujours dirigée vers le haut,
quand un horrible projectile, dont on ne distinguait qu’une foule de pattes,
jaillit comme un obus par la porte ouverte et alla planter ses crocs dans le
poitrail du singe blanc sur le point de me faire passer de vie à trépas dans la
fraction de seconde qui allait suivre. Celui qui me maintenait poussa un cri de
terreur et plongea littéralement par la fenêtre ! Mais sa compagne, elle,
fut bien obligée de lutter. Un combat à mort entre elle et mon fidèle gardien,
car c’était bien lui qui venait de surgir in extremis ; qu’il me
soit permis de qualifier de « fidèle gardien » cet affreux sauveteur
et non pas de « chien », car il était finalement au-dessus de ce
simple état.


Me relevant promptement, je
m’adossai contre un mur, témoin haletant d’une bataille telle qu’il est
rarement donné d’en voir. Ces deux créatures manifestaient tout à la fois une
puissance sans égale, une agilité considérable, mais aussi une férocité dont je
n’ai guère connu d’équivalent sur la Terre. L’attaquant avait un avantage
indéniable du fait qu’il avait planté ses crocs profondément dans la poitrine
de son adversaire. Mais ce singe monstrueux avait de très grands bras et des
battoirs, le tout animé par une musculature d’une puissance bien supérieure à
celle des martiens que je connaissais jusqu’alors ; il avait saisi mon
gardien à la gorge et lui bloquait la tête en la tordant progressivement au
point de la lui ramener contre le tronc ; je m’attendais à voir mon ange
gardien s’écrouler subitement, le cou brisé net.


Mais le « singe » –
nous devrions plutôt dire la guenon – avait tout son large poitrail en
sang, lequel jaillissait à flots : l’implacable mâchoire, semblable à un
étau, continuait de le mordre. Les deux monstres roulaient sur le sol, d’un
côté et de l’autre, sans une plainte, sans pousser le moindre râle de douleur.
Je vis les yeux gris de mon gardien presque complètement exorbités et le sang
commencer à lui sortir des narines ; il faiblissait visiblement, mais la
femelle gorille en faisait de même car sa prise était nettement moins
puissante.


Je repris soudainement mes
esprits et, avec cet étrange instinct quasi instantané qui semble m’être
propre, je m’emparai de la masse tombée au sol dès le début du combat et, la
balançant de toute la puissance que je pouvais mettre dans mes bras, je
l’abattis sur le crâne du singe blanc, lequel vola en éclats, comme un simple
œuf fracassé.


Sitôt cela accompli, je me
trouvai confronté à un autre danger. Le mâle avait récupéré de son premier choc
et de sa terreur : il revenait dare-dare sur les lieux du combat en
passant par l’intérieur de l’immeuble. J’eus vent de son retour avant même
qu’il ait atteint la porte. Il se mit à hurler, au comble de la rage, en
apercevant sa compagne étendue sans vie, une de ses multiples mains devant la
bouche. Je dois avouer que ce spectacle me remplit d’une peur affreuse.


Je fais
toujours front et je me bats, si je peux estimer à l’avance les forces
antagonistes et ne les juge pas invincibles ou seulement insurmontables par rapport
aux miennes. Cette fois-ci, je ne vis vraiment ni gloire ni profit à mettre en
balance mes forces, relativement faibles, devant de tels muscles d’acier et une
férocité aussi brutale, décuplée chez une créature enragée, appartenant de
surcroît à un monde presque totalement inconnu. En fait, tout ce que je pouvais
espérer d’une telle confrontation, c’était une mort assurée !


Me tenant non loin de la fenêtre,
je calculai que, une fois dans la rue, je pourrais gagner aisément la
grand-place et me mettre hors de sa portée avant qu’il ne puisse m’atteindre.
Donc, une chance m’était offerte par mon aptitude à bondir, alors que combattre
de front était désespéré et aboutirait à une mort quasi certaine.


Certes, je tenais toujours la
massue de pierre mais que pouvais-je faire contre ces quatre énormes bras ?
À supposer que je parvienne à briser l’un d’entre eux, et encore, du premier
coup – car je devais tenir compte de la possibilité bien réelle qu’il
parvienne à écarter mon arme –, il pourrait alors me saisir et m’annihiler
avec ses autres membres, avant même que je puisse porter un second coup.


Toutes ces idées me passèrent par
la tête en un clin d’œil et je regardai la fenêtre afin de calculer mon coup
avant de prendre mon élan ; mais, en tournant la tête dans cette
direction, mon regard passa sur une forme pitoyable et s’y arrêta : il
s’agissait de mon ex-gardien, gisant comme une épave rejetée. Il était là,
agité de soubresauts spasmodiques, étendu à même le plancher, ses grands yeux
fixés sur moi avec une expression qui paraissait bien être un véritable appel
au secours et à la protection. Je ne pus supporter un tel regard et encore
moins l’idée de l’abandonner sans aucune aide, alors qu’il n’avait pas hésité à
me porter secours, décision faite toute de spontanéité. C’est du moins ce que
je pensai sur l’instant.


Je me retournai donc, faisant
face à l’attaque pleine de furie de ce singe blanc, semblable en l’occurrence à
un taureau en train de charger. Il était maintenant trop près pour que le
gourdin me soit vraiment utile dans une défense calculée et je me contentai de
le projeter avec force dans sa direction. Il le frappa juste au-dessus des
genoux, le faisant hurler de douleur et de rage. Se trouvant déséquilibré par
ce coup imprévu, il tomba vers moi, les bras grands ouverts, deux pour me
saisir et les deux autres étendus vers l’avant pour essayer d’amortir sa chute.


J’eus alors recours à ma tactique
terrestre, celle qui m’avait si bien réussi la veille encore : je lui
envoyai un fameux coup de poing à l’extrémité du menton, complété par un direct
en plein au creux de l’estomac. L’effet fut merveilleux – pour moi du
moins ! –, car, tandis que je bondissais latéralement aussitôt après,
afin de m’écarter, il tournoya et s’étala, en se tordant de douleur et en
essayant de reprendre son souffle momentanément coupé. Rampant alors le long de
son corps étendu, je saisis promptement la massue et achevai ce monstre en lui
fracassant le crâne avant même qu’il ait fait mine de se relever.


Alors même que j’assenais ce coup
final, un rire fusa derrière moi ! Me retournant, je vis Tars Tarkas, Sola
et trois guerriers se profiler dans l’embrassure de la porte. Et comme mes yeux
croisaient les leurs, je fus, pour la seconde fois, l’objet d’une ovation
triomphale.


Que s’était-il passé ? Sola,
en s’éveillant, avait évidemment constaté mon absence et elle en avait aussitôt
informé Tars Tarkas, lequel s’était aussitôt mis à ma recherche avec un petit
groupe de soldats. Approchant des limites de la ville, ils avaient remarqué le
comportement bizarre du singe, qui chargeait comme un taureau et se
précipitait, écumant de rage, dans cet immeuble.


Ils l’avaient suivi à son insu,
tout en restant presque au contact, tout près de lui, soupçonnant bien que ses
faits et gestes du moment avaient quelque chose à voir avec ma présence dans
les alentours ! C’est ainsi qu’ils avaient été témoins de mon dernier
combat contre lui, bref mais décisif.


Il faut dire que cette bataille,
ajoutée à mon action contre le soldat irrespectueux, la veille, sans compter
mes exploits bondissants, tout cela ajouté me plaça très haut dans leur estime,
au pinacle même, à leur point de vue. Il est d’ailleurs assez évident que,
étant dénués de tout sentiment d’amitié, d’amour et même simplement
d’affection, les êtres de cette peuplade donnent nécessairement la primauté aux
prouesses physiques et au courage teinté d’audace ; rien n’est plus
spontanément méritoire à leurs yeux, et l’objet de leur admiration se porte
automatiquement sur ceux qui maintiennent leur position en flèche et donnent
des preuves répétées de leur habileté, de leur force et de leur courage.


Sola, qui avait participé aux
recherches de sa propre initiative, était l’unique martienne dont le visage
n’était pas tout déformé par le rire pendant que je combattais durement pour
mon existence. Au contraire, elle demeurait triste, remplie de sollicitude, du moins
me semblait-il. Sitôt que j’en eus fini avec le monstre, elle se précipita sur
moi, m’examinant soigneusement, cherchant attentivement des blessures ou des
traces de coups, visiblement satisfaite de constater que je n’avais pas une
égratignure. Alors, elle sourit avec sérénité et, me prenant par la main, elle
se dirigea tranquillement vers l’entrée de la pièce.


Tars Tarkas avait également
pénétré dans la chambre, avec ses soldats, et ils étaient tous les quatre
penchés sur la bête, qui récupérait progressivement, après m’avoir bel et bien
sauvé la vie ! Ils semblaient discuter âprement et, finalement, l’un
d’entre eux se tourna vers moi et m’adressa directement la parole, pour me
demander sans doute mon avis ; mais il se rappela ensuite que j’ignorais complètement
leur langue. Il se retourna donc en fin de compte vers leur chef, qui, d’un
seul mot bref accompagné d’un geste, donna un ordre et rebroussa chemin pour
nous suivre hors de la pièce.


Il y avait quelque chose de
menaçant dans leur attitude envers la pauvre bête et j’hésitai à les suivre
tant que je n’aurais pas éclairci cette affaire. Je fis bien d’hésiter et
d’attendre un peu, car le soldat tira un bien laid « pistolet » de
son étui et s’apprêta à mettre un terme à la vie de cette créature. Je bondis
vers lui et heurtai de plein fouet son arme, détournant ainsi la balle
explosive, qui atteignit le cadre de bois entourant la fenêtre, creusant un
trou béant dans le mur, qu’elle transperça de part en part.


Je m’agenouillai alors près de la
pauvre chose tout apeurée et, la remettant sur ses pattes, je me déplaçai en
lui faisant signe de me suivre. Quels regards stupéfaits ce comportement me
valut de la part des martiens ! Ils prirent un air moqueur, ne comprenant
manifestement pas – sinon peut-être faiblement et de manière enfantine –
les qualités telles que la gratitude et la compassion.


Le guerrier dont j’avais détourné
l’arme interrogea Tars Tarkas du regard. Celui-ci fit signe de me laisser faire
à ma guise. Et nous retournâmes ainsi jusqu’à la place centrale, avec mon gros
animal sur les talons et Sola me tenant doucement un bras.


Oui ! j’avais bel et bien
maintenant deux alliés sur Mars : une jeune femme qui veillait sur moi
avec une sollicitude maternelle, et une sombre brute dénuée de la parole mais
qui recelait dans sa carcasse monumentale – je l’appris par la suite –
plus d’amour, plus de loyauté qu’on aurait pu en trouver en associant la
totalité des cinq millions de Martiens Verts qui, nomades, erraient dans les
villes désertes et les fonds asséchés d’océans ayant depuis longtemps disparu
de la surface de la planète Mars.
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L’éducation des jeunes sur Mars


Après que j’eus pris une
collation – réplique exacte du repas pris la veille et modèle immuable de
tous mes déjeuners et de tous mes dîners sur Mars, du moins tant que je restai
avec les Hommes Verts –, Sola n’entraîna vers la grand-place, où je
découvris toute la communauté s’affairant, qui à aider qui à surveiller la
grave opération consistant à harnacher d’énormes mastodontes et à les atteler à
de très grands chars à trois roues ; il y avait bien deux cent cinquante
de ces véhicules, chacun mû par un seul animal, qui aurait, semblait-il, suffi
à tirer l’ensemble de tout le train, chargé qui plus est !


Dans chacun de ces chars, spacieux,
confortables et décorés à profusion, était assise une femelle martienne.
Elles-mêmes étaient surchargées d’ornements en métal, de bijoux, de soieries et
de fourrures. Un jeune conducteur se trouvait perché sur le dos du mastodonte
tirant le char ; il n’avait ni bride ni rênes, tout comme pour les
montures des guerriers – j’ai déjà signalé cette curiosité : le
conducteur guidait la bête uniquement par ses facultés télépathiques.


C’est en effet là un pouvoir
merveilleusement développé chez tous les martiens et que favorise la simplicité
de leur langage, vu que très peu de mots sont utilisés dans les échanges, lors
même de longues conversations. C’est elle qui constitue la lingua universalis
de Mars, grâce à laquelle sont capables de communiquer les animaux aussi bien
supérieurs qu’inférieurs, dans ce monde rempli de paradoxes. Cela est rendu
possible à un degré plus ou moins fort, fonction du champ intellectuel de
l’espèce et du développement individuel de chacun.


Au moment où le
convoi gagna sa ligne de marche, en une interminable file, Sola me fit monter
dans un char vide et nous rejoignîmes la procession juste à l’endroit où
j’avais pénétré dans la cité, la veille. Deux cents guerriers précédaient cet
interminable ruban, cinq étant dépêchés en avant, certainement comme éclaireurs ;
à peu près autant fermaient la marche, tandis que vingt-cinq à trente guerriers
nous flanquaient de part et d’autre.


Notre chemin traversait la petite
vallée précédant le plateau sur lequel était édifiée la cité ; puis il
passait par le défilé à travers les hautes collines. Enfin, il descendait dans
l’ancien fond de l’océan que j’avais suivi la veille, au cours de mon transfert
depuis l’incubateur jusqu’à la place centrale de la cité.


Autrement dit, je refaisais en
sens inverse mon premier trajet, mais cette fois-ci dans un char !
C’était, en effet, précisément cet incubateur qui formait le terme de cette
procession et le but du somptueux voyage de ce jour.


Quand le fond quasi infini de
l’ancien océan se trouva atteint, toute la file se disloqua et chaque char
partit pour son propre compte, au galop, un galop échevelé même, qui nous mena
rapidement en vue du terme de notre voyage.


Lorsque notre propre char
rejoignit les autres, ceux-ci s’étaient déjà rangés avec une précision toute
militaire selon les quatre côtés d’un carré courant parallèlement aux quatre
murs de l’incubateur. Une dizaine de guerriers parmi les plus haut gradés
avaient mis pied à terre, faisant route vers le bâtiment. Parmi ces chefs et
sous-chefs, il y avait Tars Tarkas, que je vis distinctement expliquer quelque
chose au grand chef obèse, dont le nom, soit dit en passant, était – aussi
fidèlement que notre langue peut le reproduire – Lorquas Ptomel Jed, où
Jed est son titre.


Je compris rapidement l’objet de
cette conversation animée, quand Tars Tarkas fit signe, de loin, à Sola de
m’amener jusqu’à eux. J’avais maintenant parfaitement maîtrisé les différents
modes de progression imposés par les conditions physiques propres à la planète
Mars. Je pus donc répondre rapidement à son injonction et me dirigeai vers le
côté de l’incubateur où le groupe des chefs se trouvait. En arrivant à leur
hauteur, un coup d’œil m’apprit que depuis la veille tous les œufs étaient
éclos – à l’exception de quelques-uns –, et l’intérieur du bâtiment
grouillait littéralement de ces hideux petits démons, qui semblaient bien être
à la recherche de nourriture. Dès leur naissance ces créatures devaient bien
atteindre un mètre à un mètre vingt.


Alors que je m’arrêtais face à
lui, Tars Tarkas me désigna l’incubateur en disant simplement : « Sak ! »
Je compris qu’il voulait que je renouvelle mon exploit de la veille pour
l’édification de Lorquas Ptomel ; comme je dois avouer que je n’étais pas
peu fier de mes prouesses, j’obéis promptement, sautant même par-dessus la
rangée des chars garés au-delà du côté opposé de ce bâtiment. Je m’en revenais,
lorsque Lorquas Ptomel grogna quelque chose à mon intention ; puis, se
tournant vers ses guerriers, il leur donna des ordres relatifs à l’incubateur,
en quelques mots brefs. Plus personne ne m’accorda la moindre attention et je
pus rester auprès d’eux à observer les travaux et les opérations ultérieures.
Leur tâche consistait à percer une ouverture dans la paroi de l’incubateur,
suffisamment large pour permettre à tous les « bébés » martiens de
sortir.


Les femmes et
les jeunes des deux sexes s’étaient réunis et formaient deux murailles épaisses
conduisant aux chars et allant nettement plus loin encore, dans la vaste
plaine. Les nouveau-nés couraient comme de jeunes cabris entre ces deux parois
et ce jusqu’à l’extrémité, où ils se trouvaient alors capturés un par un soit
par une femme, soit par un jeune en passe de devenir adulte. Le ou la plus éloigné(e)
dans la longue ligne formée par toutes ces créatures capturait le petit
arrivant le premier après sa course folle.


Puis, celui (ou celle) qui était
en face de lui (ou d’elle), tout au bout de la chaîne, capturait celui qui
arrivait après, en seconde position, et ainsi de suite, jusqu’à ce que le
dernier eût quitté l’enclos et se fût trouvé capturé par une femelle ou un
jeune. Quand c’était une femme, elle retournait dans son char avec sa prise, et
ceux capturés par des jeunes étaient ensuite confiés à des femelles.


Je compris que cette cérémonie –
si l’on peut qualifier ainsi cette étrange manière de procéder – avait
pris fin et, m’étant mis à la recherche de Sola, je la trouvai dans notre char,
tenant serré dans ses multiples bras l’un de ces hideux « petits »
bébés !


La tâche
consistant à élever les très jeunes, chez les Martiens Verts, se résume à leur
apprendre à parler et à leur enseigner le maniement des armes de guerre qu’on
leur confie dès leur première année.


Venant au monde complètement formés,
après cinq années d’incubation dans leur œuf, ils n’ont plus qu’à croître en
taille et en grosseur et à apprendre quelques notions rudimentaires. Nullement
connus de leur véritable mère – qui, de son côté, saurait difficilement
dire quel est le père d’entre tous les mâles –, les enfants de la
communauté sont mis en commun et leur éducation incombe à la seule « mère
adoptive » par qui ils ont été capturés au hasard, en quittant
l’incubateur.


Cette mère nourricière peut fort bien
n’avoir pas un seul œuf à elle dans l’incubateur ; c’était précisément le
cas de Sola qui n’avait pas encore commencé à pondre, ce qui ne l’avait pas
empêché, dès l’année précédente, de devenir la « mère » d’un petit,
pondu par une autre femelle. Mais cela ne compte pas chez les Martiens Verts,
car l’amour des parents et l’amour filial leur sont parfaitement inconnus,
alors que, au contraire, ils sont la règle chez nous.


Je crois bien que c’est ce
système abominable, en pratique depuis des millénaires sinon bien davantage
encore, qui est la cause essentielle de la disparition de tout sentiment
raffiné et de l’instinct humanitaire chez ces tristes créatures. Sitôt nées,
elles ne connaissent ni amour maternel ou paternel, ni le sens du mot « foyer » ;
on leur apprend seulement que leur existence est tolérée jusqu’à ce qu’ils
fassent leurs preuves, en montrant par leurs aptitudes physiques et leur
férocité qu’ils sont aptes à vivre. Qu’ils viennent, d’une manière ou d’une
autre, à rater cette démonstration, et on les abat aussitôt.


En outre, pas une larme n’est
versée, par quiconque, devant les souffrances par lesquelles ils passent
nécessairement au cours de leur prime jeunesse. Je ne vais nullement avancer
par là que les martiens adultes sont gratuitement ou volontairement cruels envers
leurs jeunes. On doit reconnaître que leur propre existence n’est qu’une âpre
lutte, impitoyable et lamentable pour arriver à subsister sur une planète
moribonde, dont les ressources naturelles ont tellement diminué que le seul
fait d’ajouter une vie supplémentaire exige un véritable sacrifice à la
communauté dans laquelle le hasard seul la fait tomber.


Une sélection
rigoureuse leur permet de n’élever que les plus forts de chaque couvée, et ils
parviennent – avec une prescience presque surnaturelle – à régler le
taux de natalité de manière à ne conserver que le nombre exact désiré, une fois
les pertes déduites. Chaque femelle en âge de reproduire pond treize œufs
chaque année et ceux qui remplissent rigoureusement les conditions de taille,
de poids et de densité sont momentanément cachés dans une resserre secrète
creusée dans le sol, où la température est trop basse pour assurer
l’incubation. Ces œufs sont soigneusement étudiés par un conseil composé de
vingt chefs et ils sont tous détruits à l’exception d’une centaine d’entre eux,
quasi parfaits, sélectionnés parmi les milliers d’œufs entreposés appartenant
au premier choix. Cette opération ayant lieu chaque année, au bout de cinq ans,
cinq cents œufs, représentant la quasi-perfection, sont donc retenus. On les
place alors dans un incubateur à l’abri de l’air pour être couvés sous l’action
des rayons du soleil, ce qui demande cinq nouvelles années.


L’éclosion à laquelle j’avais
assisté ce jour-là constituait un exemple parfait de ce qui se passait. Tous les
œufs étaient éclos en l’espace de deux jours, à l’exception d’un pour cent
d’entre eux, soit quatre, cinq ou six seulement. On ignorait si ces derniers
finissaient par éclore aussi, et peu importait le sort des petits qui pouvaient
en naître: leur destinée s’arrêtait là. D’ailleurs, leur survie n’était nullement
désirable, les descendants risquant d’hériter de ce retard et de transmettre
ensuite cette tendance à avoir une incubation prolongée, ce qui aurait eu pour
conséquence de détruire tout le système pratiqué de longs âges durant, lequel
permettait aux martiens adultes de prévoir leur retour à l’incubateur à une
heure près.


Ces incubateurs sont édifiés dans
des repaires fortifiés très éloignés, là où il y a peu de chances, sinon
aucune, qu’ils soient découverts par d’autres tribus. C’est que, il faut le
préciser, une telle catastrophe aboutirait à priver la communauté d’enfants
pendant cinq années. Il me fut donné, plus tard, d’être le témoin de la
découverte d’un incubateur étranger, et je vis ce qui en résulta.


La communauté
de Martiens Verts où le sort m’avait jeté faisait partie d’une peuplade
comprenant quelque trente mille individus et contrôlant une immensité de serres
arides ou semi-arides situées entre le 40e et le 80e
degré de latitude sud et limitées à l’est comme à l’ouest par deux territoires
fertiles. Le quartier général se dressait vers l’angle sud-ouest de ce
district, situé non loin du croisement de deux canaux de Mars.


L’incubateur se trouvant loin au
nord de ce territoire, dans une zone inhabitée et désertique, nous avions
devant nous un voyage bien éprouvant pour rentrer dans la capitale – le
quartier général –, sur laquelle je n’avais, évidemment, aucune donnée
concrète.


Après notre retour à la cité
morte, je passai plusieurs jours dans un certain désœuvrement, mais, dès le
lendemain, tous les guerriers partirent de bon matin, pour ne rentrer qu’après
la tombée du jour. J’appris par la suite qu’ils s’étaient rendus aux réserves
souterraines où les œufs étaient entreposés ; après examen et triage, ils
avaient ensuite transporté ceux qui étaient retenus jusqu’à l’incubateur, dont
ils avaient ensuite muré les issues pour une nouvelle période de cinq ans, ce
lieu ne recevant probablement plus aucune visite pendant tout ce temps. Les
caches souterraines étaient situées à de nombreux kilomètres au sud de
l’incubateur et recevaient la visite annuelle du conseil des vingt chefs.


Pour quelles raisons ces caches
et les incubateurs n’étaient-ils pas construits à proximité du lieu de leur
habitation ? Voilà qui a toujours été un mystère pour moi, comme de
nombreuses autres énigmes relatives à Mars qui n’ont reçu aucune réponse et
demeurent insolubles pour des terriens appuyant leurs raisonnements sur la
seule logique terrestre.


La tâche de Sola était double,
désormais, car il lui fallait s’occuper de l’enfant martien en plus de moi.
Mais il faut dire aussi que ni l’un ni l’autre ne nécessitaient énormément de
soins ; comme, d’autre part, nous en étions à peu près au même point pour
ce qui est de l’éducation martienne, Sola décida de nous associer tous deux et
de nous apprendre de concert les rudiments.


L’enfant qui lui avait été confié
était un mâle d’un mètre vingt, très robuste et physiquement parfait. Il
apprenait très vite et nous nous sommes énormément amusés, moi du moins, en
développant une aimable rivalité qui aboutissait finalement à une véritable
émulation. Leur langue, je l’ai dit, était finalement tout à fait rudimentaire
et très simple ; aussi, une petite semaine me suffit pour en acquérir les
bases, c’est-à-dire tout ce qu’il me fallait pour me faire comprendre ce qui
m’était dit. En outre, Sola m’aida puissamment à développer mes aptitudes
télépathiques, de sorte que je pus saisir très vite toutes les pensées de ceux
qui m’entouraient.


Mais ce qui stupéfia le plus
Sola, c’est que, si j’étais capable de capter ainsi tous les messages
télépathiques des autres – même s’ils ne m’étaient pas destinés et c’était
plus que fréquent ! –, nul, par contre, n’avait la possibilité de
pouvoir connaître mes pensées propres, et cela en n’importe quelle
circonstance. D’abord, je fus plutôt vexé de cette incapacité qui me touchait
directement ; mais, par la suite, j’en fus plus que satisfait, car cette
faculté se retourna contre les martiens en me donnant sur eux un avantage
considérable.
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Une belle captive venue du ciel


Le troisième jour qui suivit la
cérémonie de l’incubateur, nous nous mîmes en route pour regagner la capitale,
d’où ce groupe était venu ; mais le cortège avait à peine eu le temps de
déboucher sur la vaste plaine qui s’étendait devant la cité que l’ordre nous
fut intimé de revenir immédiatement et en toute hâte. Cette éventualité devait
être préparée de longue date et faire l’objet d’un entraînement parfaitement au
point – parvenus à ce degré d’évolution –, car les Martiens Verts
fondirent comme le brouillard, se dissimulant sous les vastes portails des
immeubles les plus rapprochés. En moins de trois minutes, l’immense file de
chars, les mastodontes et tous les guerriers montés étaient devenus invisibles !


Sola et moi étions entrés dans un
bâtiment situé sur le devant de la ville, en fait le même que celui où j’avais
vécu ma première bataille contre les deux singes. Désireux d’identifier la cause
de cette manœuvre, je me précipitai vers un étage élevé et là, par une des
fenêtres, je scrutai attentivement la plaine et les collines au loin. C’est
alors que je vis la raison de notre repli. Un gros vaisseau aérien – une
sorte de ballon à moteur –, long, bas, de couleur grisâtre, oscillait
doucement au-dessus de la crête de la colline la plus rapprochée. Après
celui-ci apparut un second ballon, puis un autre, et encore un autre…, en tout
une bonne vingtaine, qui arrivaient doucement, en se balançant à faible hauteur
du sol, poussés par le vent, lentement et majestueusement, et se dirigeaient en
plein vers nous.


Chacun d’eux portait une curieuse
bannière, fixée de l’étrave à la poupe, au-dessus des superstructures, qui
ondulait sous l’action du vent. Sur la proue était distinctement peinte une
étrange inscription scintillant au soleil, que l’on voyait même du point encore
éloigné où nous étions. Je devinais des silhouettes agglutinées sur les
différents ponts de ces aéronefs.


Je ne sais pas s’ils avaient
découvert notre présence ou bien s’ils désiraient simplement observer de près
la cité déserte, mais ce qui est sûr, c’est la brutalité de la réception qui
les attendait. Subitement et sans aucun avertissement, les guerriers des
Martiens Verts ouvrirent un feu d’enfer, à partir des fenêtres des immeubles
faisant face à la petite vallée par laquelle ces vaisseaux s’avançaient
pacifiquement.


Tout fut si soudain ! La
scène s’anima tout d’un coup, comme sous l’action d’un coup de baguette
magique. Le vaisseau de tête pivota selon une large trajectoire, de manière à
orienter ses canons, et commença également à faire feu sur nous, à courte
portée, au moment où il passait parallèlement à notre ligne de front. Puis il
continua sa boucle jusqu’à nous tourner le dos et s’éloigna, avec l’intention
évidente de terminer l’arc de demi-cercle qui le mettrait en position de fuite
par rapport à notre ligne de tir. Les autres vaisseaux suivirent exactement
cette manœuvre, nous tirant dessus quand ils passaient au-dessus de nous en
bonne position.


Mais l’ardeur de notre feu ne
diminuait pas et je suis certain que trois coups sur quatre portaient
effectivement en atteignant leur cible. Il ne m’avait jamais été donné de voir
une telle précision et j’avais bien l’impression qu’une petite silhouette était
abattue sur l’un des appareils à l’impact de chaque balle, tandis que les
bannières et la voilure partaient en un jaillissement de flammes sous les
projectiles imparables que nos guerriers tiraient en rafales faucheuses.


Par contre, le tir venu des
vaisseaux était pratiquement inefficace à cause – je l’ai appris depuis –
de la soudaineté de l’attaque, laquelle avait pris l’équipage complètement au
dépourvu ; de fait, les instruments de visée des canons n’étaient pas
protégés des coups implacables infligés par nos tireurs.


Il semble bien, en effet, que
chaque guerrier des Hommes Verts soit entraîné à n’avoir qu’une seule cible,
toujours la même et dans des circonstances stratégiques identiques. Par
exemple, une partie d’entre eux – toujours des tireurs d’élite –
prennent pour objectifs uniquement les appareils sans fil de détection de
cibles ou les instructions de visée des gros canons d’une flotte aérienne
d’attaque, exclusivement; d’autres ne consacrent leurs coups qu’à ce même type
de dispositifs mais installés sur des canons de plus petit calibre ;
d’autres encore ne voient que les seuls servants de ces canons, d’autres
uniquement les officiers. Un certain nombre d’hommes ne s’occupent que des
autres membres de l’équipage ou encore de la voilure, exclusivement ; ou
bien de la barre de direction et des hélices.


Vingt minutes
après la première salve d’attaque, la grande flotte se traînait et opérait une
piteuse retraite dans la direction d’où elle était arrivée. Plusieurs des vaisseaux
donnaient manifestement de la gîte et semblaient ne plus être sous le plein
contrôle de leurs équipages décimés ; ils avaient complètement cessé le
feu et toute leur énergie restante était manifestement consacrée à la retraite.


Nos hommes de guerre se ruèrent
alors sur les toits des immeubles où ils étaient d’abord restés cachés et leur
firent un brin de conduite en tirant sur les aéronefs désemparés leur feu
encore meurtrier.


Néanmoins, un après l’autre, tous
les dirigeables disparurent dans les profondeurs des lignes de crêtes de la
chaîne des collines. Tous, à l’exception d’un seul qui resta en vue,
manifestement très endommagé. C’est celui qui avait essuyé le plus fort de
l’attaque ; il paraissait même ne plus avoir un seul homme qui pût le
diriger et on ne distinguait âme qui vive sur les ponts. Il dérivait lentement,
entreprenant un immense mouvement tournant, tout en suivant une trajectoire
chaotique assez pitoyable.


Nos tireurs cessèrent alors de
l’arroser de balles car il était évident que ce vaisseau était totalement
désemparé. Non seulement il se trouvait bien incapable, maintenant, de nous
infliger la moindre perte, mais il ne contrôlait même plus assez sa direction
pour pouvoir s’échapper.


Il se rapprochait à nouveau de la
cité, et les soldats se ruèrent dans la plaine pour aller à sa rencontre ;
mais il volait encore trop haut pour qu’ils aient le moindre espoir d’atteindre
ses ponts en partant du sol. Ma position à la fenêtre d’un étage élevé
m’assurait une vision plus juste. Je pouvais même apercevoir les corps des
membres de l’équipage éparpillés sur les ponts, encore que je ne puisse
distinguer nettement quelle pouvait être leur forme exacte, ni à quel genre de
créatures ils appartenaient. Ils ne manifestaient aucun signe de vie, tandis que
leur navire aérien dérivait sous l’action de la brise légère soufflant du sud-est.


Il était encore à une quinzaine
de mètres du sol, suivi par tous les soldats, à l’exception d’une centaine
d’entre eux à qui l’ordre avait été donné de regagner les toits afin d’assurer
la couverture contre un retour toujours possible, soit de la flotte elle-même –
mais elle était bien atteinte ! –, soit de renforts.


Il devint alors assez évident que
l’appareil allait venir plus au sud, et heurter l’une des façades des immeubles
situés à un bon kilomètre d’où nous étions. Et, comme je suivais attentivement
cette chasse, je vis un détachement de guerriers partir au grand galop de leurs
montures pour se rendre dans cette direction, mettre pied à terre et pénétrer
dans l’immeuble, avant que l’aéronef ne vînt le percuter.


Effectivement, le vaisseau
approcha de cet édifice et, juste avant qu’il n’entrât en collision, une foule
de soldats apparurent aux fenêtres, amortissant le choc à l’aide de grandes
lances.


Puis ils envoyèrent des grappins
et des crochets, ce qui permit de haler l’esquif jusqu’au sol, où de nombreux
autres guerriers étaient postés et tiraient sur les cordages lancés des
fenêtres. Tout cela s’effectua en quelques instants.


Après qu’il eut été solidement
amarré, je vis un véritable grouillement contre les bastingages, pris d’assaut.
Les Hommes Verts se mirent à explorer l’engin de la proue à la poupe, examinant
au passage les corps des « marins » morts, en quête d’une éventuelle
trace de vie. C’est alors que, venant de l’intérieur, apparut un groupe tirant
et poussant une petite créature indistincte. Petite par rapport à eux,
évidemment. De toute façon, elle faisait bien moins de la moitié des quatre
mètres de tous ces Martiens Verts qui l’entouraient, et, de ma fenêtre située
assez loin – je le répète –, je pus distinguer simplement que cette
créature marchait dressée sur deux jambes. J’en déduisis qu’il s’agissait là de
quelque nouveau monstre étrange que je n’avais pas encore rencontré sur Mars.


Ils firent glisser ce prisonnier
jusqu’au sol et entamèrent le pillage systématique du vaisseau, ce qui demanda
plusieurs heures et nécessita la réquisition d’un grand nombre de chariots pour
transporter le butin : des armes avec leurs munitions, des coupons
d’étoffe de soie, des fourrures, des bijoux, des vases faits de pierre
étrangement ciselée, ainsi qu’une profusion d’aliments et de boisson, dont
plusieurs barriques d’eau, la première que j’eusse vue depuis mon arrivée sur
Mars.


Une fois cette mise à sac
terminée, ils se massèrent sur les côtés en se laissant glisser le long des
guideropes. Le dernier paquet retiré de là, les guerriers restés à terre se
mirent en ligne et tirèrent l’esquif loin de ce lieu, jusque dans la vallée, au
sud-ouest. Quelques-uns seulement restèrent à bord et s’activèrent, du moins
d’après ce que je pus distinguer depuis mon observatoire, vidant le contenu de
plusieurs bonbonnes sur les corps des marins entassés, répandant également le
liquide sur les ponts et les voiles du vaisseau.


Une fois cette opération
terminée, ils grimpèrent promptement sur les côtés et regagnèrent le sol en se
laissant glisser le long des câbles de retenue. Il n’en resta qu’un seul,
lequel s’apprêtait également à quitter l’aéronef. Se retournant, il jeta
quelque chose derrière lui, s’attardant un instant pour juger des conséquences
de son geste. Un léger jaillissement de flammes apparut sur le pont où l’objet
lancé était tombé ; puis le guerrier sauta par-dessus le bastingage,
prenant aussitôt après contact avec le sol, ce qui eut pour conséquence
d’alléger l’esquif. Les guideropes étant lâchés simultanément, l’énorme
vaisseau de guerre, devenu extrêmement léger du fait du délestage de tout ce
qui avait été pillé, s’éleva lentement et majestueusement dans les airs, les superstructures
et les ponts ne formant plus qu’un immense brasier ronflant et crépitant.


Il se mit à dériver tout
doucement vers le sud-est, en s’élevant de plus en plus haut au fur et à mesure
que les flammes dévoraient la masse de boiseries, l’allégeant, du même fait,
progressivement. Je montai sur le toit de l’immeuble et le suivis des yeux des
heures durant, jusqu’à ce qu’il se perde dans les brumes du lointain.


Ce spectacle impressionnant était
d’une tristesse déchirante et plein de grandeur aussi. Le gigantesque brasier
aérien ne représentait plus qu’un cercueil, dérivant selon le caprice des
vents, sans plus personne pour le guider et flottant dans le vide illimité du
ciel, un ciel appartenant à une planète étrangère tout entière. Cette vision
évoquait le délire cauchemardesque d’une folie de mort et de destruction !
Et, de plus, on avait là un résumé parfait de ces créatures étranges et
féroces, dans les griffes hostiles desquelles hélas, j’étais tombé.


Je redescendis lentement dans la
rue, profondément déprimé et dans un état incompréhensible, que je ne pouvais
vraiment pas m’expliquer. Le drame dont je venais d’être le témoin paraissait
marquer la défaite et l’anéantissement des forces vives d’un peuple ami
beaucoup plus que le simple épisode d’une lutte entre les guerriers verts et
une peuplade peut-être similaire à eux, et tout aussi inamicale à mon égard.


Non ! je ne pouvais arriver
à sonder exactement cette impression d’hallucination, ni m’en débarrasser ;
quelque chose de bizarre me poussait à éprouver de la sympathie pour ces
étranges inconnus.


C’est alors qu’un espoir insensé
s’empara de moi : je me mis à espérer follement qu’une puissante flotte
revienne, un jour plus ou moins proche, et demande enfin raison aux guerriers
des Hommes Verts de leur attaque sauvage et tellement remplie de la plus infâme
traîtrise.


Woola, mon fidèle « chien de
garde », me suivait comme il le faisait maintenant : à me toucher les
talons ! Comme j’arrivais dans la rue, Sola me vit et se précipita vers
moi ; j’en déduisis qu’elle me cherchait depuis un bon moment. Le cortège
avait regagné la grand-place, le voyage vers la capitale ayant été annulé pour
ce jour. En fait, même, il fut retardé de six jours par crainte d’une attaque
de représailles par la voie aérienne. Lorquas Ptomel était un vieux guerrier
bien trop rusé pour risquer d’être l’objet d’une attaque en rase campagne, avec
une caravane de chariots et d’enfants ; aussi dûmes-nous rester dans la
cité déserte jusqu’à ce que tout danger parût écarté.


Alors que je débouchais sur la
place en compagnie de Sola, mes yeux tombèrent sur un spectacle qui emplit tout
mon être d’un immense espoir, d’exaltation, mais également d’une crainte à
laquelle se mêlait de la tristesse. Néanmoins, ce qui dominait, c’était un
sentiment subtil de soulagement et de bonheur.


Oui ! Et tout cela parce
que, m’approchant d’une foule agglutinée de martiens, je pus jeter un coup
d’œil sur le prisonnier du vaisseau que j’avais aperçu de loin. On le menait
avec brutalité dans un immeuble de la place et c’était deux femelles martiennes
qui contraignaient ce prisonnier.


En effet, sur quoi mes yeux se
posèrent-ils ? Sur une silhouette mince et éminemment féminine, tellement
semblable à celle des femmes terrestres de ma vie antérieure, et ce dans tous
les détails ! Elle ne me vit pas, tout d’abord, mais alors qu’elle allait
disparaître par le portique de l’immeuble, sa future prison, elle se retourna
et ses yeux croisèrent les miens. Elle avait un visage adorable, ovale, et elle
était extrêmement belle : les traits finement ciselés et exquis, des yeux
très grands, veloutés et brillants ; sa tête était surmontée d’une
chevelure ondulante, noire comme du charbon, comme emprisonnée mais sans
contrainte excessive, ce qui formait une coiffure sans nul doute étrange mais
des plus seyantes. Sa peau avait une coloration rougeâtre légèrement cuivrée,
que rehaussait de la plus heureuse manière, en l’illuminant, l’embrasement
pourpre de ses joues et le rubis de ses lèvres d’une forme si belle et si pure.


Elle ne portait pas plus d’habits
que les Martiennes Vertes l’accompagnant. En fait, mis à part ses bijoux ornementaux
ciselés à l’extrême, elle était entièrement nue, et aucun artifice n’aurait pu
mieux souligner la beauté de cette silhouette parfaite de symétrie.


Comme son regard se posait sur
moi, ses yeux s’ouvrirent tout grands de stupéfaction et elle fit un petit
signe de sa main restée libre, signe qu’évidemment je ne pus comprendre. Nous
nous regardâmes l’un l’autre un moment et je vis l’expression d’espoir qui
s’était momentanément peinte sur son visage à ma vue s’effacer et disparaître
pour faire place, au contraire, à une expression de profond découragement, mêlé
de mépris et même d’aversion.


Je compris alors que, trop
ignorant des coutumes martiennes, je n’avais pas su interpréter ce geste, qui
exigeait une réponse : il devint évident, mais trop tard, que c’était en
réalité un véritable signe de détresse, un appel au secours et une demande de
protection. Malheureusement, mon ignorance complète m’avait empêché d’y
répondre favorablement.


Et lorsque la vérité éclata à mes
yeux, elle avait déjà disparu, hors de ma vue, dans les profondeurs de
l’édifice désert.
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J’apprends la langue


Reprenant mes esprits, je
regardai Sola, qui avait assisté à cette rencontre, et je fus surpris de
constater qu’une étrange expression se dessinait sur sa physionomie,
habituellement totalement inexpressive. Que pouvait-elle penser? Voilà ce que
je ne pouvais savoir, car le peu de vocabulaire que j’avais appris suffisait
uniquement pour mon usage dans la vie quotidienne.


Une surprise
m’attendait, au moment même où j’atteignis le portail de notre immeuble. Un
guerrier s’approcha de moi, transportant des armes, des ornements, des insignes
et tout un attirail, exactement identiques à ceux qu’il portait lui-même. Il me
les tendit en prononçant des mots incompréhensibles, d’un air tout à la fois
respectueux et agressif.


Sola, aidée par plusieurs autres
femmes, retailla aussitôt après toutes ces pièces afin de les adapter à mes
proportions nettement plus petites. Une fois ce long travail accompli, je
disposai d’une panoplie de guerre très complète. Sola n’eut plus qu’à me
dévoiler les mystères de son utilisation, que je perfectionnai chaque jour
plusieurs heures sur la place, en compagnie du jeune martien, qui en faisait de
même. J’étais loin d’être familiarisé avec ces armes, mais mon entraînement
terrestre sur des engins plus ou moins semblables me fut de la plus grande
utilité. Je me révélai être un élève exceptionnellement doué et mes progrès
furent de plus en plus satisfaisants.


Cet entraînement, ainsi que celui
des jeunes, est le fait exclusif des femmes, lesquelles mènent non seulement
l’éducation des enfants en matière d’attaque et de défense individuelles, mais
sont aussi d’habiles artisans, capables de fabriquer tous les objets dont les
guerriers ont besoin. Elles assurent la production des explosifs, des
cartouches, des armes à feu. En fait, tout objet élaboré sort de leurs mains
et, en temps de guerre, elles forment une véritable réserve, sachant combattre,
s’il le faut, avec la plus grande habileté, et plus férocement que les hommes
eux-mêmes.


Ces derniers sont formés et
entraînés aux tactiques supérieures les plus élaborées dans l’art de guerroyer,
tels les mouvements de troupes et leurs déploiements ; ils en élaborent
les lois au fur et à mesure de leur nécessité : une nouvelle loi pour
chaque cas précis. Ils ne sont, dans l’art de pratiquer la justice, astreints à
aucune forme de jurisprudence. Les coutumes ont force de loi du fait de leur
répétitivité et de l’usage qui en est fait depuis des âges immémoriaux. La
punition qui frappe la non-observation d’un principe fait l’objet d’applications
et de retenues individuelles, édictées par un jury formé par des pairs, et je
peux assurer que ce jury ainsi constitué manque bien rarement son coup, même
s’il doit s’appliquer à l’inverse du cas d’application habituelle de la loi !
À ce point de vue, du moins, les martiens ont bien de la chance et forment un
peuple heureux : ils n’ont pas de législateurs, de juges, ni d’avocats !


Je ne pus revoir la prisonnière
pendant plusieurs jours après notre rencontre. Puis, au terme de ce délai, je
la vis furtivement alors qu’elle était amenée jusqu’à la salle d’audiences, la même
que j’avais moi-même connue lors de ma première entrevue avec Lorquas Ptomel.
Je notai la rudesse – disons même la brutalité – bien gratuite avec
laquelle ses gardes femelles la traitaient ; il y avait une fameuse
différence avec la sollicitude quasi maternelle que Sola me manifestait ainsi
qu’avec l’attitude pleine de respect que la plupart des Martiens Verts avaient
à mon égard, du moins quand ils daignaient prendre conscience de ma présence.


J’avais remarqué, lors des deux
occasions où je l’avais rencontrée, qu’elle échangeait quelques propos avec ses
gardes, preuve qu’elle pratiquait la langue des Martiens Verts ou, du moins,
qu’elle en savait suffisamment de mots pour se faire comprendre. Avec une pareille
stimulation, je ne laissai plus Sola tranquille une seconde, la poussant sans
cesse à accélérer mon éducation ; de telle sorte qu’au bout de quelques
jours je maîtrisai la langue des Martiens Verts suffisamment pour me permettre
de tenir une conversation valable et comprendre pratiquement tout ce que l’on
me disait.


À cette
époque-là, notre appartement-dortoir était occupé par trois ou quatre femelles
et une paire de « bébés » récemment éclos ; en plus il y avait
Sola, son jeune enfant, moi-même et Woola, la bête gardienne. Après le coucher,
l’habitude était d’une conversation à bâtons rompus, pour les adultes du moins,
et ce durant un petit moment avant de sombrer dans le sommeil. Maintenant que
je pouvais comprendre leur langue, je devenais un auditeur attentif, bien que,
pour ma part, je me gardais bien d’avancer une opinion quelconque.


Or, au cours de la soirée suivant
le passage de la prisonnière dans la salle d’audiences, la conversation vint
finalement sur ce sujet ; inutile de dire que j’ouvris aussitôt mes
oreilles toutes grandes ! C’est que j’avais eu une crainte et n’avais pas
osé questionner Sola à propos de la si jolie captive, car je ne pouvais oublier
l’étrange expression que j’avais remarquée sur elle lors de ma première
rencontre avec la prisonnière. Était-ce de la jalousie, je n’aurais vraiment
pas pu l’affirmer ; cependant, jugeant de toute chose en fonction de
critères terrestres, comme je continuais à le faire, je jugeai préférable
d’affecter une indifférence totale à ce sujet, du moins jusqu’à ce que je
puisse avoir davantage d’éléments sur cette attitude de Sola vis-à-vis de
l’objet de toute ma sollicitude.


Sarkoja, l’une des vieilles
femmes partageant notre domicile, était présente à l’audience en qualité de
garde de la captive.


Une des femmes demanda tout à
coup :


— Quand donc allons-nous
jouir de la mort dans les souffrances de la captive rouge ? Ou alors, Lorquas
Ptomel, le Jed, la garde-t-il pour obtenir une rançon ?


— Ils ont décidé de
l’emmener avec nous à Thark et de différer son supplice et son agonie jusqu’aux
Grands Jeux, devant Tal Hajus ! répondit Sarkoja.


— Et quel sera son supplice ?
demanda alors Sola, elle est bien petite et très belle ; j’avais espéré
qu’on la garderait pour une rançon.


Sarkoja et les autres grognèrent
de colère devant cette faiblesse évidente dont Sola donnait la preuve en
avançant cet argument.


— C’est bien dommage, Sola,
que tu ne sois pas née il y a un million d’années ! persifla Sarkoja, à
l’époque où le moindre trou creusé dans le sol était rempli d’eau et où les
gens étaient aussi mous que l’onde sur laquelle ils voguaient à la voile.
Heureusement, nous avons fort progressé, de nos jours, et de tels sentiments ne
prouvent que de la faiblesse, ainsi qu’une résurgence d’hérédité. Il ne serait
pas bon du tout pour toi que Tars Tarkas apprenne que tu professes des idées
aussi dégénérées ; je doute, dans ces conditions, qu’il te permette de
continuer à assurer la grave responsabilité d’une maternité !


— Je ne vois rien de mal
dans l’intérêt que je porte à la Femme Rouge, rétorqua Sola. Elle ne nous a
jamais fait de mal et ne nous en aurait sûrement pas fait si nous étions
tombées entre ses mains. Et puis, j’ai toujours pensé que leur attitude hostile
à notre égard n’est que le reflet de la nôtre envers eux. Ils vivent en paix
avec tous leurs voisins sauf quand le devoir des alliances les oblige à faire
la guerre, du fait que nous ne sommes jamais en paix avec quiconque :
toujours à combattre même contre ceux de notre propre espèce et contre les
Hommes Rouges ; jusque dans nos propres communautés, les individus combattent
entre eux. Oh ! c’est une époque abominable, baignant dans le sang du
moment que nous cassons notre coquille jusqu’à ce que nous plongions avec la
joie au cœur dans les profondeurs de l’inconnu de ce fleuve mystérieux, le
vieil et sombre Iss, qui nous transporte vers un destin qui ne peut être plus
terrible ni plus effrayant que l’existence menée ici. Heureux celui qui trouve
la mort au cours de sa jeunesse ! Racontez tout ce qu’il vous plaira à
Tars Tarkas ; il ne pourra jamais m’imposer une destinée pire que
celle-ci, qui n’est que la continuation de l’horrible existence qu’il nous faut
supporter dans cette vie.


Cette sortie, à la fois exaltée
et sauvage de Sola, stupéfia et choqua les autres femmes. À tel point que,
après quelques mots de reproche, elles firent silence et tombèrent bientôt dans
un profond sommeil.


Une conséquence découlait avec
certitude de cette histoire : Sola avait la plus sincère sympathie et même
de l’amitié pour la jeune fille, je retirai également la conviction d’avoir eu
la plus grande chance de tomber sur elle, plutôt qu’entre les mains d’une autre
femelle. Je savais déjà qu’elle m’aimait beaucoup, mais maintenant, une autre
chose était certaine : elle exécrait la cruauté et la barbarie ; on
pouvait donc compter sur elle, en toute confiance. Son aide serait acquise dans
une évasion éventuelle que nous tenterions, la prisonnière et moi, à condition,
bien entendu, que ce soit dans le domaine du possible.


Je ne savais d’ailleurs
aucunement si une telle évasion me permettrait de connaître un meilleur sort
ailleurs, mais j’étais tout à fait prêt à tenter ma chance au milieu d’êtres
façonnés selon un moule identique au mien, plutôt que de rester plus longtemps
parmi ces hideux Hommes Verts assoiffés de sang.


Seulement, où aller et comment ?
Je me trouvais dans une situation comparable à celle des habitants de la Terre,
qui sont lancés à la recherche de la fontaine de Jouvence depuis la nuit des
temps.


À la première occasion, Sola
serait mise dans la confidence, et je lui demanderais ouvertement son aide.
Cette résolution étant prise avec la plus grande fermeté, je me retournai dans
les couvertures de soie et les fourrures, trouvant aussitôt le sommeil
bienfaisant et sans rêves que l’on connaît sur Mars.
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Chevalier servant et dignitaire


Le lendemain matin me vit déjà en
action. Une grande liberté m’était laissée, Sola m’ayant précisé que je pourrais
aller et venir, en tous sens, aussi longtemps que je ne tenterais rien pour
fuir la cité, et me mettant également en garde contre le fait d’aller sans arme
à l’aventure dans cette ville envahie par les grands singes blancs, ceux-là
même que j’avais affrontés dès le deuxième jour : ils étaient partout,
dans toutes ces agglomérations désertes de l’ancienne civilisation martienne,
depuis si longtemps éteinte et complètement disparue.


Et, en me recommandant de ne pas
franchir ces limites, elle avait ajouté que Woola serait toujours là pour s’y
opposer si j’en faisais la moindre tentative, insistant sur un détail : il
était préférable de ne pas sous-estimer sa violence native et de ne pas ignorer
ses avertissements s’il m’arrivait d’aller près de la zone interdite ; sa
nature était ainsi faite – avait-elle précisé – qu’il ramenait
toujours dans la cité, mort ou vif, au cas où l’on s’opposait à lui, « de
préférence mort », avait-elle ajouté.


Ce matin-là,
une nouvelle voie intéressante à explorer se présenta ; elle s’achevait
aux limites de la ville avec soudaineté, aboutissant à des collines basses
creusées de ravines étroites qui s’élevaient entre la cité et la campagne
environnante. Mon atavisme de pionnier m’y poussant, je brûlais d’aller
découvrir toute cette région qui s’étendait derrière les collines alentour,
dont les sommets empêchaient la vision globale de ce qui pouvait se trouver
au-delà.


Il y avait là, de plus, une
excellente occasion de mettre les qualités de Woola à l’épreuve. Cet animal
m’aimait, assurément : il en donnait plus de preuves que toute autre
créature martienne, hommes ou bêtes. J’étais persuadé que sa gratitude envers
moi – qui lui avais sauvé la vie à deux reprises – pouvait l’emporter
sur sa loyauté envers des maîtres cruels et sans aucune affection.


À l’approche de la limite, Woola
se mit à courir par-devant, manifestant une inquiétude croissante, et il finit
par se jeter carrément dans mes jambes avec une expression plus implorante que
féroce, ne découvrant pas sauvagement ses grandes défenses et n’émettant pas
ses affreux cris gutturaux d’avertissement.


Privé de l’affection que je
nourrissais pour mes semblables, j’avais reporté une partie de ma sincère et
grande amitié sur Sola et Woola, puisque l’homme terrestre normal doit trouver
un exutoire à ses sentiments naturels. C’est pourquoi les preuves de telles
effusions de la part de cette sombre brute ne pouvaient que m’enchanter.


Ce n’est pas qu’il fût séduisant
au point d’en faire un animal favori, non ! Mais maintenant qu’il se
trouvait assis là, sur le sol – horrible à contempler ! –, je
lui passai les bras autour de son gros cou, le caressai et le cajolai, lui
parlant aussi, en employant les mots martiens tout nouvellement acquis,
exactement comme on le fait avec un petit chien ou un chaton ou tout autre
petit animal domestique dans l’intimité de son foyer. La réponse qu’il donna à
ces marques de tendresse fut spectaculaire : il ouvrit son énorme gueule
toute grande, retroussa la partie supérieure du museau, dévoilant ainsi ses
longues défenses, la retroussant jusqu’à atteindre et cacher presque
complètement ses grands yeux par un épais bourrelet de chair et de peau. S’il
vous est arrivé de voir un colley rire silencieusement, vous aurez une idée
assez exacte de la grimace que Woola accomplit là.


Puis il se jeta sur le dos en
frétillant, se vautra à mes pieds ; il bondit ensuite, se jetant carrément
sur moi, qui roulais au sol sous le choc tant il était lourd ; il continua
en se contorsionnant et en se tortillant autour de moi, comme l’aurait fait un
petit chiot ; puis il présenta son dos en quête de caresses.


Bref, il était impossible de
résister au comique de cette scène et je dus me renverser en arrière, en me tenant
les côtes, secoué d’un rire hystérique, le premier, finalement, depuis
plusieurs jours ; en fait le seul depuis le matin où Powell, pour quitter
le camp, avait enfourché son cheval, qui n’avait pas porté de cavalier depuis
longtemps, et où celui-ci l’avait envoyé dinguer, le faisant choir la tête la
première dans un bac d’ordures !


Mais ce gros rire effraya Woola,
qui cessa aussitôt ses excentricités cocasses, et, se mettant à ramper en
gémissant, il vint fourrer son groin entre mes genoux. Le souvenir me revint
alors : sur Mars, le rire est synonyme de torture, de souffrance, de mort.
M’arrêtant aussitôt, je frottai généreusement de mes deux mains la tête de
cette pauvre vieille créature en la secouant en tous sens, et ce pendant
quelques minutes. Puis sur un ton de commandement, je lui intimai l’ordre de me
suivre, entreprenant d’aller explorer enfin les collines.


Il ne fut plus question
d’autorité entre nous à partir de cet instant. Woola était mon esclave dévoué
et moi son maître indiscuté. Gagner les sommets n’était qu’une question de
minutes. Il n’y avait rien de remarquable à découvrir, ni là ni plus loin. Des
fleurs aux formes étranges et aux couleurs éclatantes et brillantes parsemaient
le fond des ravins. Du sommet d’une des collines, j’aperçus d’autres hauteurs
se succédant jusqu’à l’horizon, au nord, une pente succédant à une autre, de
plus en plus hautes jusqu’à devenir de véritables montagnes assez importantes –
encore que je me sois aperçu, par la suite, que les montagnes de Mars
n’excédaient pas mille mètres pour la plupart. Cette question de hauteur est
d’ailleurs purement relative.


Cette promenade
matinale avait revêtu une réelle importance puisqu’elle avait abouti à une
parfaite entente avec Woola, que Tars Tarkas avait désigné pour assurer ma
protection, c’est vrai, mais ma surveillance aussi ! Prisonnier en
théorie, j’étais virtuellement libre, en fait. Ma hâte de regagner la bordure
de la cité était grande, maintenant, de peur que l’on ne s’aperçoive que Woola
avait failli à sa mission. Et cette aventure constituait aussi un avertissement
de n’avoir à jamais dépassé les limites autorisées avant d’être tout à fait
prêt à tenter l’aventure pour de bon ; sinon, il y aurait une limitation
draconienne de ma liberté et peut-être la mort de Woola si l’on parvenait à
nous retrouver.


Alors que je regagnais la place,
l’occasion d’une troisième rencontre avec la prisonnière se présenta. Elle
attendait, à l’entrée de la salle des audiences, entre ses deux gardes. Comme
j’approchais, elle me jeta un regard glacial puis me tourna le dos ;
réaction féminine, tellement féminine même que, tout en étant personnellement
froissé, j’en eus le cœur réchauffé du fait de la franche communauté que ce
geste représentait, finalement. Il était bon de sentir que, sur Mars quelqu’un
d’autre que moi était animé d’instincts typiquement humains, dans le droit-fil
d’une civilisation spécifique, même si les manifestations en étaient
chagrinantes et mortifiantes.


Une Femme Verte aurait-elle
marqué sa désapprobation et son dégoût de cette manière-là ? Elle aurait
vraisemblablement décoché un bon coup d’épée ou encore appuyé imperceptiblement
son doigt sur une gâchette, mais pour ce qui est des sentiments, ils étaient
tellement atrophiés qu’il aurait fallu une bien grave blessure physique pour
provoquer une telle réaction ! La seule exception était Sola :
jamais, de sa part, le moindre acte cruel ou le manquement le plus léger à sa
gentillesse permanente et à son bon fond. Manifestement, comme ses compagnes
martiennes le lui avaient dit, elle représentait une forme d’atavisme, une
réversion extrêmement précieuse au type primitif de ses ancêtres, qui
connaissaient l’amour.


Jugeant que la prisonnière était
manifestement au centre de l’intérêt général, je m’arrêtai pour voir quelle serait
la suite des événements. Il n’y eut pas à attendre longtemps : Lorquas
Ptomel approcha des bâtiments, entouré de sa troupe de chefs-notables, et,
faisant signe aux gardes de le suivre avec la prisonnière, il pénétra dans la
vaste salle.


Estimant que mon statut était des
plus libéraux et sûr que les guerriers ignoraient ma nouvelle connaissance
courante de leur langue – connaissance que j’avais demandé à Sola de tenir
soigneusement cachée, sous le prétexte que je ne voulais pas que l’on
m’obligeât à répondre à un interrogatoire tant qu’il ne me serait pas possible
de le faire dans une langue martienne parfaitement maîtrisée et châtiée –,
je tentai une entrée dans la salle pour écouter l’interrogatoire.


Le conseil occupait les degrés de
la tribune, en bas de laquelle se tenait la prisonnière avec ses deux gardes.
Je reconnus Sarkoja, comprenant ainsi qu’elle avait assisté à la séance la
veille et avait pu en rapporter les conclusions aux autres occupantes de la
chambre. Sa façon de tenir la jeune fille était particulièrement brutale et
dure : elle lui enfonçait sauvagement ses embryons d’ongles dans le gras
du bras, ou même le lui tordait carrément, de manière douloureuse. Si elles
devaient se déplacer d’un endroit à un autre de la salle, Sarkoja la tirait avec
rudesse ou bien, au contraire, la poussait en lui donnant force bourrades ;
bref, elle paraissait bien passer sa colère en s’acharnant sur cette pauvre
petite créature sans défense, avec toute la cruauté vengeresses, la haine, la
férocité même de ses ancêtres hautains et sauvages, et tout cela en dépit de
ses neufs cents ans.


L’autre femelle était nettement
moins méchante parce que totalement indifférente ; si la garde de la
prisonnière n’était confiée qu’à elle seule – ce qui, fort heureusement,
était d’ailleurs le cas la nuit –, celle-ci n’aurait pas enduré un
traitement aussi brutal ; personne ne se serait occupé d’elle.


Alors que Lorquas Ptomel jetait
les yeux sur la jeune fille pour commencer son interrogatoire, il m’aperçut et
se pencha vers Tars Tarkas avec un geste d’impatience, afin de lui dire quelque
chose. Ce dernier lui répondit je ne sais quoi qui provoqua un sourire chez le
grand chef ; de ce moment-là, il ne m’accorda plus aucune attention.


— Votre nom ?
demanda-t-il à la prisonnière.


— Dejah Thoris, fille de
Mors Kajak d’Hélium.


— Quel était le but de votre
expédition ? continua-t-il.


— Elle était de nature
exclusivement scientifique : le père de mon père, le Jeddak d’Hélium, l’avait
organisée pour reconnaître et étudier les mouvements de l’atmosphère, et pour
mesurer la densité des couches d’air en altitude, reprit la jeune fille d’une
voix douce et bien timbrée. Nous n’étions pas équipés pour nous battre,
puisqu’il s’agissait d’une mission purement scientifique, comme le prouvaient
nos bannières et la couleur de nos vaisseaux. Ce travail en cours était aussi
bien dans votre intérêt qu’à notre propre avantage puisque vous savez parfaitement
que, sans nos efforts et le fruit de nos travaux scientifiques, il n’y aurait
maintenant plus ni eau ni air sur Mars qui puisse assurer une seule vie, aussi
bien d’êtres humains que d’animaux. Nous assurons la présence toujours réelle
d’eau et d’air respirable pour tous, les déperditions se trouvant constamment
compensées et annulées. Et nous avons fait cela malgré les interventions
hostiles et ignares de vos Hommes Verts. Pourquoi, mais pourquoi donc n’arrivez-vous
pas à vivre en amitié avec vos compatriotes ? Pourquoi donc allez-vous
passer les siècles qui vous séparent de votre extinction finale en restant
simplement un peu au-dessus des sombres brutes muettes qui vous servent ?
Vous êtes un peuple sans écriture, sans œuvres d’art, sans foyers et sans amour :
les victimes d’éons d’horribles idées communautaires. Ayant tout mis en commun –
jusqu’à vos femmes et à vos enfants –, le résultat est que vous ne
possédez plus rien ! Vous vous détestez les uns les autres, de la même
façon que vous haïssez tout, sauf vous-mêmes. Reprenez donc le chemin parcouru
par vos ancêtres, nos ancêtres communs, retournez à la lumière de la bonté et
de l’entraide amicale. La route vous est ouverte et vous trouverez toujours
tendues vers vous les mains des Hommes Rouges, afin de vous accueillir et de
vous aider. Tous ensemble réunis, nous serons plus forts et nous ferons bien
davantage pour régénérer notre planète moribonde. La petite-fille du plus grand
et du plus puissant des Jeddaks rouges vous le demande. Viendrez-vous ?


Lorquas Ptomel et ses chefs guerriers
restaient assis, silencieux et songeurs, et ils demeurèrent ainsi un petit
moment après qu’elle eut fini de parler. Que pouvait-il bien se passer dans
leur esprit ? Personne ne peut le savoir, mais qu’ils aient été remués, je
le crois sincèrement. Si un homme de haute condition parmi eux avait été assez
courageux et lucide pour s’élever contre la coutume, ce moment de grandeur
aurait certainement marqué le début d’une ère nouvelle et pleine de puissance
pour la planète Mars.


Tars Tarkas se
leva pour parler, avec, sur le visage, une expression que je n’avais encore
jamais vue. N’ayant rien de commun avec l’attitude habituelle du guerrier
martien, elle trahissait une forte bataille tout intériorisée, une lutte
farouche contre lui-même, contre son hérédité et contre les habitudes
millénaires. Il ouvrit la bouche pour parler. Sa physionomie, habituellement
féroce et empreinte de dureté et de sévérité, s’éclaira fugacement d’un air de
bonté et de magnanimité.


Quels mots seraient tombés de ses
lèvres à ce moment précis ? Toujours est-il qu’ils ne furent jamais
prononcés, car, subitement, un jeune guerrier – tenant manifeste de la
manière de penser des Anciens, conservateurs sinon réactionnaires – sauta
des gradins de la tribune et porta à la frêle jeune femme un grand coup sur le
visage qui la fit tomber à terre ; il appuya ensuite son pied d’un air
vainqueur, écrasant le corps recroquevillé sous l’action de la douleur, l’air
bravache et vainqueur ; puis, se retournant vers le conseil, il éclata
d’un affreux rire saccadé, forcé, amer et sans gaieté.


Je crus un instant que Tars Tarkas
allait l’étendre raide mort, et l’expression de Lorquas Ptomel était également
loin d’être favorable à cette sombre brute ; mais cette disposition leur
passa vite, leur ancienne morgue égoïste reprenant son ascendant et ils
finirent par sourire. Néanmoins, il était d’assez mauvais augure que leur rire
restât bien faible et très limité, car l’acte de ce butor constituait un trait
d’esprit d’une grande drôlerie d’après la morale régissant l’humour des
Martiens Verts.


Le fait d’avoir
consacré quelques instants à rapporter les réactions que provoqua ce coup ne
signifie en aucune façon que je sois resté sans réaction pendant le même laps
de temps ! Je dus avoir la prémonition de ce qui allait arriver, car je
réalise maintenant m’être ramassé sur moi-même tel un ressort qui va se
détendre ; et quand je vis le poing qui se levait sur ce beau visage
implorant, j’avais déjà parcouru la moitié de la distance. Une fraction de
seconde après, le bras s’abattit, mais à peine avait-il commencé son rire
hideux que j’étais sur lui. Ce monstre faisait trois mètres cinquante de
hauteur et était armé jusqu’aux dents ; je crois que j’aurais pu affronter
toute l’assistance présente, tellement une rage folle, démesurée, me possédait.
Bondissant, je le frappai au visage, au moment même où il détournait la tête,
attiré par mon cri d’avertissement. Il sortit alors promptement sa courte épée,
mais je sortis la mienne en même temps et lui en portai plusieurs coups en
pleine poitrine, mettant un de mes pieds dans la boucle de l’étui du pistolet,
tandis que je m’agrippais de la main gauche à l’une des deux grandes défenses
recourbées qui lui sortaient de la bouche ; je continuai inlassablement à
lui plonger ma lame dans sa vaste poitrine, coup par coup.


Il n’eut aucune parade efficace,
ne pouvant m’atteindre de sa lame car j’étais trop près de lui, et il ne put
pas non plus saisir son pistolet, ce qu’il tenta vainement de faire, en
violation avec les us des combats martiens, lesquels stipulent que, dans une
lutte privée, on ne peut opposer à un autre martien une arme différente de
celle avec laquelle il vous attaque. En fin de compte, il ne put rien m’opposer
qu’une tentative incohérente et futile pour se débarrasser de moi, collé à son
corps. En dépit de son énormité, il s’avéra bien moins puissant en efficacité
et il ne fallut finalement qu’un court moment avant qu’il ne s’écroule, tout
sanglant et sans vie.


Dejah Thoris s’était soulevée en
s’appuyant sur un coude et suivait ce combat à mort, les yeux écarquillés
d’étonnement. M’étant remis sur mes pieds, je la pris dans mes bras et la
portai sur l’un des bancs situés sur le côté de la salle.


Aucun martien ne s’y opposa et,
déchirant un pan de soie à ma cape, j’entrepris d’étancher l’écoulement de sang
de ses narines. J’y parvins sans trop de difficulté, sa blessure ne se
manifestant pas beaucoup plus qu’un gros saignement de nez. Quand elle put
reprendre la parole, elle plaça sa main sur mon bras et dit, en me regardant
droit dans les yeux :


— Pourquoi avoir fait cela,
vous qui m’avez refusé jusqu’à un signe de reconnaissance dans les premiers
instants de mon malheur ? Et maintenant vous risquez votre vie et tuez un
de vos compagnons pour moi. Je ne comprends vraiment pas ; quel homme
étrange faites-vous ? Vous fréquentez les Hommes Verts alors que vous
possédez le physique de ceux de ma race, et que votre couleur est simplement un
peu plus foncée que celle des singes blancs. Dites-moi, êtes-vous un homme ou
un surhomme ?


— À dire la vérité, c’est
une histoire bien extraordinaire, répondis-je, trop longue pour en entreprendre
le récit maintenant : et, de plus, j’y crois à peine moi-même, alors je
crains fort que d’autres puissent y croire ! Pour le moment, qu’il vous
suffise de savoir que je suis un ami fidèle et – dans la mesure du moins
où nos geôliers le permettront – votre protecteur et votre dévoué
serviteur !


— Mais alors, vous aussi,
êtes prisonnier ? Dans ces conditions, pourquoi ces armes et les insignes
de chef tharkien ? Quel est votre nom ? Avez-vous une patrie ?


— Mais oui, Dejah Thoris !
Moi aussi, je suis leur prisonnier. Mon nom est John Carter et je suis natif de
Virginie, un des États-Unis d’Amérique, sur la Terre : c’est la Terre, ma
patrie ! Pourquoi me permet-on de porter les armes ? Je n’en sais
rien. Quant aux insignes de chef, j’ignorais jusqu’à présent que c’en fût :
vous me l’apprenez !


Nous fûmes
interrompus dans notre conversation qui établissait les liens solides de notre
rencontre, par l’approche d’un des guerriers qui portait les armes,
l’équipement et les insignes en forme de bijoux du guerrier abattu. En un
éclair, l’une des questions qu’elle venait justement de poser trouva enfin son
éclaircissement. Apercevant le corps de mon adversaire dépouillé de ses atours,
je retrouvai dans l’air à la fois menaçant et respectueux de celui qui
m’apportait ces trophées exactement la même expression que celle qu’avait eue
l’autre, le premier qui m’avait également transmis, au début de ma captivité,
les affaires retaillées par Sola que je portais depuis. J’en éprouvai une illumination :
ce premier coup de poing, donné dans la même salle des audiences, avait bel et
bien tué mon adversaire !


Les raisons profondes de
l’attitude adoptée envers moi devenaient claires : j’avais fait mes
preuves et gagné mes galons, si l’on peut s’exprimer ainsi, et, selon les
canons assez primitifs des martiens – ce qui me faisait d’ailleurs appeler
Mars la « planète des contradictions » –, on m’accordait les
prérogatives habituellement réservées à un conquérant, les grades et le rang
des hommes que j’avais vaincus et tués. La vérité est que j’étais dorénavant un
notable, un chef martien. C’est pour cette raison – ai-je appris par la
suite – que la plus grande liberté d’action m’était laissée, et que
j’étais même toléré jusque dans la chambre des audiences.


Me retournant, après avoir reçu
les biens personnels du guerrier mort, je remarquai que Tars Tarkas et
plusieurs autres étaient venus dans ma direction, les yeux du premier posés
fixement sur moi, avec une expression quelque peu ironique.


Finalement, il m’adressa la
parole :


— Voilà que vous parlez la
langue de Barsoom bien couramment pour quelqu’un qui restait muet et même sourd
à tout ce qu’on lui disait il y a quelques jours seulement. Où donc l’avez-vous
apprise, John Carter ?


— Mais c’est vous-même, Tars
Tarkas, qui en êtes la cause puisque vous m’avez donné un instructeur d’une
habileté remarquable. Je dois remercier Sola pour la qualité de ses leçons !


— Elle a fort bien réussi,
en effet, répondit-il, mais votre instruction dans d’autres domaines demande à
être affinée : savez-vous ce que votre incroyable témérité vous aurait
coûté si vous n’aviez pu parvenir à abattre les deux chefs dont vous portez
maintenant les attributs ?


— Celui que je ne serais pas
arrivé à tuer m’aurait tué, lui, je présume ? répondis-je avec un sourire
mi-figue, mi-raisin.


— Pas du tout ! Vous
faites complètement fausse route ; un guerrier martien ne tue un
prisonnier qu’à la toute dernière extrémité ; nous préférons les épargner
pour d’autres usages.


Le rictus qui s’inscrivit sur sa
physionomie, alors qu’il disait cela, était parfaitement parlant. Il n’était
pas besoin de préciser de quelles horreurs il devait parler.


— Mais quelque chose peut
vous sauver : peut-être Tal Hajus tiendra-t-il compte de votre exceptionnelle
valeur, de votre férocité et de vos exploits, et vous fera-t-il entrer dans
notre communauté, faisant ainsi de vous un Tharkien à part entière. Mais, en
attendant que nous revenions à la cour de Tal Hajus, Lorquas Ptomel veut que
les exploits accomplis soient respectés comme tels, conformément aux coutumes
martiennes : vous serez traité par nous en véritable chef tharkien, mais
vous ne devrez jamais oublier que chacun de vos supérieurs est responsable de
vous voir conduit sain et sauf à notre chef à tous, puissant et féroce
potentat. J’ai dit !


— Et je vous ai bien
enregistré, Tars Tarkas ! répondis-je. Je ne suis pas de Barsoom, vous le
savez, et vos voies ne sont pas du tout les miennes : mon comportement
dans l’avenir sera celui que j’ai eu dans le passé, conforme à mon principe, à
ma conscience et guidé seulement par les canons de ma propre race. Si vous me
laissez voler de mes propres ailes, je resterai pacifique : mais s’il n’en
est pas ainsi, alors, chaque Barsoomien à qui j’aurai affaire devra soit
respecter mes droits d’étranger vivant parmi vous, soit accepter les
conséquences de son opposition. En tout cas, soyez assuré d’une chose :
quelles que soient vos intentions finales vis-à-vis de cette jeune fille
infortunée, quiconque à l’avenir tenterait de la blesser ou même de l’offenser
m’en rendrait compte. Je constate que vous rejetez tout sentiment de générosité
et de gentillesse, moi non, et je pourrai prouver à vos plus valeureux guerriers
que ces qualités ne sont nullement incompatibles avec l’aptitude au combat !


Je n’ai pas l’habitude de faire
de longs discours et c’est même la toute première fois que je m’abaissais à
verser dans l’emphase, mais j’avais mesuré à quelle hauteur il fallait se
placer pour faire vibrer la fibre des Martiens Verts.


Je ne m’étais pas trompé car ma
harangue les impressionna profondément et leur attitude ultérieure fut
nettement plus respectueuse. Tars Tarkas lui-même sembla avoir apprécié ma
réponse, mais son seul commentaire me fut assez énigmatique :


— Et je crois bien connaître
Tal Hajus, Jeddak de Thark ! dit-il simplement.


Je retournai
enfin mon attention vers Dejah Thoris et, l’aidant à se remettre debout, je
m’en fus avec elle vers l’entrée, ignorant délibérément ses harpies de
gardiennes qui restaient interdites, hésitantes, de même, aussi, que les
regards scrutateurs des chefs ; d’ailleurs, n’étais-je pas un chef moi
aussi ? leur égal ? Alors, dans ces conditions, je pouvais très bien
assumer la responsabilité de la prisonnière. Ils n’intervinrent point.


C’est ainsi que Dejah Thoris,
princesse d’Hélium et John Carter, simple citoyen de la Virginie, suivis du
fidèle Woola, sortirent au milieu d’un profond silence de la salle des audiences
de Lorquas Ptomel, un des Jeds parmi les Tharkiens de Barsoom.
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Avec Dejah Thoris


Comme nous atteignions le perron,
les deux femelles gardiennes qui avaient reçu mission de veiller sur Dejah
Thoris se précipitèrent et firent mine de reprendre leurs manigances
habituelles. La pauvre enfant, elle, se tenait agrippée, toute tremblante
contre moi et je sentais ses mains convulsivement serrées à mon bras.


Me retournant vers les deux
viragos, je leur signifiai d’un ton hautain que Sola seule s’occuperait dorénavant
de la prisonnière, ajoutant un avertissement à l’attention de Sarkoja : à
savoir que si elle persistait dans sa cruauté en s’acharnant sur Dejah Thoris,
cela lui vaudrait sur-le-champ une mort subite, quoique fort douloureuse.


Ce fut d’ailleurs là, de ma part,
une menace très maladroite et aux conséquences malheureuses car elle eut
l’effet inverse, amenant plus de mal que de biens à Dejah Thoris. J’appris en
effet, ultérieurement, que les hommes ne tuent jamais de femmes sur Mars, ni
l’inverse. Sarkoja se contenta de nous décocher un regard venimeux et alla
ourdir ses diableries contre nous ailleurs.


Je trouvai bientôt Sola et lui
expliquai que je voulais lui voir assurer la garde de Dejah Thoris exactement
comme elle avait assuré la mienne jusqu’alors, ajoutant qu’il serait
souhaitable de trouver d’autres logements où elles ne risqueraient pas d’être
brutalisées par Sarkoja ; et, enfin, je lui spécifiai que j’irais
désormais loger avec les hommes.


Elle examina les frusques que je
transportais sur mon bras droit et me donna un petit coup sur l’épaule :


— Te voilà devenu un grand
chef, maintenant, John Carter, et je répondrai très volontiers à tes volontés,
j’obéirai à tes ordres, bien que j’aie toujours tout fait spontanément
jusqu’ici avec plaisir, et continuerai à répondre à tes vœux avec joie. L’homme
dont tu portes les emblèmes de métal était jeune mais c’était déjà un grand
guerrier ; il avait gagné sa promotion à la force du poignet, en tuant
beaucoup d’adversaires, accédant à un rang très proche de celui de Tars Tarkas
qui est le second de Lorquas Ptomel. Tu es le onzième, autrement dit, il n’y en
a plus que dix, dans cette communauté, qui te surpassent en prouesses.


— Et si je tue Lorquas
Ptomel ? demandai-je.


— Alors tu seras le premier,
mais tu ne peux accéder à cet honneur qu’avec l’assentiment de tout le conseil,
qui doit être d’accord pour que Lorquas Ptomel te provoque en combat singulier ;
ou alors, s’il t’attaque directement, il faut que tu entraînes sa mort en te
défendant, gagnant ainsi la première place.


Je ris et changeai de sujet, car
je n’avais nullement le désir d’occire Lorquas Ptomel et, encore moins, de
devenir un Jed parmi les Tharkiens.


J’accompagnai
Sola et Dejah Thoris dans leurs recherches d’un nouvel appartement. Nous le
découvrîmes dans un immeuble proche de la salle des audiences. Son style
architectural était autrement plus soigné et plus raffiné que le précédent.
Nous y trouvâmes de véritables chambres à coucher, équipées de vrais lits
anciens en métal ouvragé, suspendus aux plafonds de marbre à l’aide d’énormes
chaînes en or. La décoration en était encore plus riche et, au contraire des
autres fresques, on y voyait de nombreuses silhouettes et figures humaines :
des gens semblables à moi-même, moins colorés que Dejah Thoris.


Ils étaient revêtus de toges ou
de robes flottantes, décorées de nombreux bijoux de métal ornementé et de
pierres précieuses. Leur chevelure, aux tons dorés du plus heureux effet, avait
des reflets de bronze ; les hommes étaient imberbes et quelques-uns
seulement portaient une arme. La plupart de ces fresques montraient des gens au
teint rosé et velouté, aux cheveux clairs, en train de s’amuser.


Dejah Thoris frappait des mains
avec des exclamations de ravissement en contemplant ces scènes admirables :
il s’agissait d’œuvres d’art de toute beauté, exécutées par un peuple depuis
longtemps disparu. Sola, elle, ne les voyait apparemment pas ou alors leur
intérêt lui échappait complètement.


Nous décidâmes que cette pièce
donnant au second étage sur la place servirait de chambre à Dejah Thoris et à
Sola, une autre salle voisine, à l’arrière, servant de cuisine et de réserve.
J’envoyai Sola chercher la literie, les provisions et les ustensiles dont nous
pouvions avoir besoin, lui assurant que je garderais l’œil sur Dejah Thoris
jusqu’à son retour.


Une fois Sola
partie, Dejah Thoris se retourna vers moi avec un petit sourire :


— Et où donc voudriez-vous
que votre prisonnière s’échappe, à supposer même que vous la laissiez seule,
alors qu’elle ne peut que vous suivre, tout en implorant votre protection et en
vous demandant pardon des vilaines pensées qu’elle a eues sur votre compte ces
jours derniers ?


— C’est vrai ! dis-je,
il n’y a pas d’évasion possible pour l’un comme pour l’autre, sauf si nous
sommes ensemble.


— Je l’ai parfaitement
compris, d’après ce que vous avez dit dans votre véritable défi à cette
créature que vous appelez, je crois, Tars Tarkas ; je crois avoir même
saisi votre position au sein de ce peuple ; mais ce que je ne peux arriver
à sonder à fond, c’est votre affirmation selon laquelle vous n’êtes pas de Barsoom.
Au nom de mon premier ancêtre, d’où êtes-vous donc ? Vous possédez toutes
les caractéristiques de ceux de mon peuple et pourtant vous différez tellement
d’eux, aussi ! Vous parlez ma langue et pourtant je vous ai entendu
affirmer qu’il y a très peu de temps de cela ; or tous les Barsoomiens
parlent ce langage qui est commun à tous, depuis la calotte glaciaire de
l’hémisphère Sud jusqu’à la calotte nord, à part l’écriture qui, elle, diffère.
Il n’y a que dans la vallée de Dor, là où le fleuve Iss se jette dans
l’ancienne mer de Korus, que l’on suppose qu’une langue différente est parlée.
Mais, à l’exception des légendes contées par nos ancêtres, on ne connaît aucun
exemple réel de Barsoomien revenant du monde d’Iss, des rivages de Korus dans
la vallée de Dor. Allez-vous m’affirmer que vous êtes l’un de ceux-là et que
vous êtes parvenu à en revenir ? Vous seriez horriblement torturé en
n’importe quel endroit de Barsoom si c’était vrai !… Oh ! dites-moi
que non !


Ses yeux brillaient d’une
singulière lumière, son ton était implorant, ses fines mains caressaient ma
poitrine, qu’elle atteignait en élevant les bras vers mon cœur ; elle la
pressait machinalement comme pour lui arracher le démenti qu’elle implorait.


— Je ne connais rien à vos
coutumes, Dejah Thoris, mais dans ma Virginie, un gentleman ne mentirait
jamais, même pour sauver sa vie. Je ne suis pas de Dor, je n’ai jamais vu la
mystérieuse Iss et la mer perdue de Korus reste perdue pour moi également. Me
croyez-vous ?


Et, subitement, quelque chose me
frappa : j’étais terriblement désireux qu’elle me crût ! Ce n’est pas
parce que j’appréhendais particulièrement les conséquences qui se seraient
ensuivi dans le cas où l’on aurait pensé que j’arrivais du paradis de Barsoom –
ou de l’enfer, je ne sais trop la différence –, ou bien encore de
n’importe quel autre lieu. Même si cette opinion avait été générale. Qu’y
avait-il donc et qu’était cela ? Pourquoi donc avais-je subitement un grand
souci d’être cru et de ce qu’elle pouvait réellement penser ? Baissant la
tête, je la contemplai : son joli visage, levé vers moi, me regardait, et
ses yeux magnifiques révélaient les profondeurs de son âme. Lorsque mon regard
croisa le sien, je « sus » le pourquoi de tout cela. Je tremblai et
un long frisson me parcourut des pieds à la tête !


Il me sembla bien qu’une réaction
similaire la secoua aussi. Elle se sépara vivement de moi, avec un profond
soupir, et dans un souffle, son beau visage énergique tourné vers moi, elle
murmura :


— Je ne demande qu’à te
croire, John Carter ; je ne sais pas ce que c’est qu’un « gentleman »
et je n’ai jamais entendu parler jusqu’ici de la « Virginie » ;
mais sache que sur Barsoom aucun homme ne ment : s’il ne souhaite pas dire
la vérité, il reste silencieux. Où est donc cette Virginie, John Carter ?
demanda-t-elle, et j’eus alors l’impression que le doux nom de ce beau pays
n’avait jamais si bellement résonné que lorsqu’il tomba de ces lèvres, à la
forme parfaite, en cette journée déjà bien avancée.


— J’appartiens à un monde
différent, répondis-je, celui de la grande planète Terre, celle qui tourne
autour du même Soleil que vous et la plus proche voisine de votre Barsoom, que
nous appelons « Mars » : c’est la troisième planète, alors que
Barsoom est la quatrième. Comment suis-je venu ici ? Je ne peux vraiment
le dire mais, quoi qu’il en soit, je suis là et puisque ma présence a permis
d’aider Dejah Thoris, je suis heureux d’être là!


Elle me contempla rêveusement et
longuement, d’un air chagriné, toujours interrogateur. Je sais bien qu’il était
très difficile, sinon impossible, de me croire, aussi je n’espérais pas qu’elle
y parviendrait, si grand fût mon désir d’obtenir sa confiance et son respect.


Au fond, j’aurais bien mieux fait
de ne rien lui dire sur mes origines, mais quel homme aurait pu résister à de
tels yeux et refuser de répondre au moindre de ses désirs ?


Elle finit par
sourire et dit en se redressant :


— Il me faut donc te croire
sans pour autant comprendre ; je pressens parfaitement que tu n’appartiens
pas au Barsoom d’aujourd’hui. Tu es exactement comme nous et pourtant différent…
Mais, au fond, pourquoi torturer ma pauvre tête avec cet insoluble problème
alors que mon cœur me commande de croire parce qu’il faut croire !


C’était logique, une bonne
logique parfaitement féminine et terrestre ; si elle s’en contentait, je
n’allais pas en faire tout un plat ! D’ailleurs, à bien y réfléchir,
c’était la seule façon de raisonner et d’agir qui pût convenir à ce genre de
problème.


De ce moment, nous eûmes une
longue conversation détendue, à bâtons rompus, basée sur de nombreuses
questions générales, avec leurs réponses mutuelles. C’est ainsi qu’elle était
curieuse d’apprendre les coutumes de mon peuple, révélant une connaissance fort
surprenante des événements survenus sur la Terre ; je la pressai de
questions à ce propos et elle se mit à rire, s’écriant :


— Mais voyons ! chaque
écolier de Barsoom connaît très bien sa géographie de la Terre, beaucoup de
choses sur sa faune et sa flore, et il peut t’en réciter son histoire
exactement comme celle des peuples de sa propre planète. D’ailleurs, pourquoi
ne verrions-nous pas le moindre événement se déroulant sur « la Terre » –
comme tu l’appelles –, alors qu’ils ont lieu en ce moment-ci, sous nos
yeux, et sont visibles en plein ciel juste au-dessus de nous ?


Je fus stupéfait, je dois
l’avouer, tout autant que j’avais pu la déconcerter moi-même avec mes propres
affirmations. Quand je lui eus fait part de ma stupéfaction, elle me décrivit
les appareils que les techniciens de Mars utilisaient, de plus en plus
perfectionnés, à mesure que le temps passait et que les progrès scientifiques
s’accumulaient. Ils permettaient de projeter sur un écran une image presque
parfaite de ce qui émanait de chaque planète du système solaire et même de
celles tournant autour de nombreuses autres étoiles.


Ces images ont une telle
définition qu’une fois agrandies on peut parfaitement y identifier un brin
d’herbe. Par la suite, à Hélium même, j’ai eu l’occasion de voir de tels
clichés, de même que les gros appareils avec lesquels on les obtenait.


— Mais alors !
m’écriai-je, puisque les choses de la Terre sont tellement familières à tes
savants, pourquoi ne me reconnaissez-vous pas comme étant l’un de ses habitants ?


Elle sourit à nouveau avec
l’indulgence quelque peu excédée que l’on a devant des questions d’enfant :


— Mais parce que, John
Carter, presque toutes les planètes et les systèmes planétaires qui possèdent
une atmosphère se rapprochant de celle de Barsoom comportent une vie animale,
semblable à la mienne et à la tienne. Les humains, sur la Terre, presque sans
exception, ont la curieuse habitude de se recouvrir le corps avec de bizarres
pièces de tissu, bien laides, de même d’ailleurs, que leurs têtes avec des
objets baroques particulièrement disgracieux dont nous n’arrivons pas à
comprendre la raison exacte ni de leur utilisation ni de leurs formes. Or,
quand les guerriers tharkiens t’ont trouvé, tu n’étais pas du tout déguisé de
cette façon-là, ni orné de fantaisies inexplicables ; si le fait que tu
n’aies porté aucune parure constituait un signe indubitable que tu n’étais pas
un Barsoomien, l’absence de tout recouvrement grotesque pouvait aussi fortement
militer pour une appartenance non terrestre.


Je lui narrai alors en détail les
circonstances de mon étrange « évasion » de la Terre, lui expliquant
que mon corps était resté là-bas, tout habillé, dans ces étranges atours –
selon elle – d’habitant terrestre.


À cet instant,
Sola revint avec notre maigre avoir en matériel et son jeune protégé martien
qui, bien entendu, allait partager le logement avec elles deux.


En arrivant, Sola demanda si nous
avions eu de la visite pendant son absence et parut très surprise de notre
réponse négative. Elle avait, en effet, rencontré Sarkoja qui descendait juste
au moment où elle-même accédait au palier menant aux étages supérieurs. Nous en
déduisîmes que cette dernière avait tenté de nous espionner ; mais rien de
bien important n’avait été dit et nous n’attribuâmes donc à cet incident aucune
importance. Simplement, un tel avertissement nous fit nous promettre l’un à
l’autre d’être plus méfiants à l’avenir.


Dejah Thoris et moi-même
entreprîmes d’examiner attentivement l’architecture et la décoration des
magnifiques pièces que nous occupions. Elle m’apprit qu’elles étaient
certainement l’œuvre d’un peuple ayant vécu quelque cent mille ans auparavant :
elles représentaient les tout premiers ancêtres de son espèce, maintenant
mélangée à d’autres grandes races de martiens, parmi les plus anciennes,
lesquels martiens étaient nettement plus foncés, presque noirs, ainsi qu’aux
êtres au teint rosé – compromis entre le rouge et le jaune –
fleurissant naguère.


Ces trois groupes principaux de
martiens supérieurs avaient alors dû former une puissante alliance,
l’assèchement progressif des océans les amenant à ne conserver que des surfaces
sans cesse plus réduites parmi les zones fertiles, qui elles-mêmes diminuaient
sans arrêt. Il avait de plus fallu les défendre contre les hordes sauvages
d’Hommes Verts qui se développaient, au contraire, à la faveur de ces
conditions nouvelles.


Des siècles de fréquentations
très étroites et d’unions croisées finirent par aboutir à un brassage intense
et à une seule race d’Hommes et de Femmes Rouges, dont Dejah Thoris était une
superbe descendante. C’est pendant cette longue période de luttes et de guerres
incessantes entre leurs propres congénères et contre les Hommes Verts, avant
même la Grande Unification, qu’une importante partie des écrits et des œuvres
d’art des martiens à la belle chevelure s’était trouvée perdue ;
néanmoins, la race rouge contemporaine a atteint un tel degré de connaissances
qu’elle a effectué toutes les synthèses, obtenant finalement une nouvelle
espèce plus efficiente et une civilisation concomitante à partir de ce qui a
été irrémédiablement perdu, enfoui dans le néant, avec les anciens Barsoomiens,
dans le gouffre d’un passé immémorial.


Ces martiens des âges anciens
étaient très cultivés et très littéraires ; mais les coups de boutoir
accumulés suivis de nombreux siècles d’adaptation forcée à de nouvelles
conditions de vie, provoquèrent leur effondrement et leur disparition totale.
Leur production, leur progrès et leurs archives périrent intégralement, avec
enregistrements, œuvres d’art et imprimés littéraires.


Dejah Thoris me relata de
nombreux faits passionnants et des légendes à propos de cette race qui
pratiquait la bonté, la tolérance et la noblesse de sentiments. Elle précisa
que la ville où nous campions était supposée avoir été un important centre de
commerce et de culture, connu sous le nom de Korad. Elle avait été édifiée sur
un très beau site fermé par une couronne de collines naturelles. La petite
vallée s’ouvrant sur la face ouest principale de la ville représentait,
expliqua-t-elle, les seuls vestiges du port, tandis que le petit col qui
traversait les collines pour atteindre le fond de l’ancienne mer était jadis le
chenal par où les navires accédaient aux portes de la cité.


Il en est ainsi de tous les rivages
des anciennes mers, qui comportent une chaîne annulaire de villes portuaires
semblables. Leur importance et leur nombre vont décroissant à mesure que l’on
se rapproche du centre des océans, du fait que les populations s’étaient
trouvées dans l’obligation de suivre la baisse des eaux, jusqu’au jour où il
leur avait fallu imaginer un ultime moyen de survie, ce qui aboutit à la
réalisation des canaux de Mars.


L’exploration de cet immeuble
nous accapara tellement et entraîna des conversations si animées que cela nous
mena tard dans l’après-midi, ce dont nous n’eûmes conscience que tout à la fin,
lorsque nous fûmes ramenés aux réalités par l’arrivée d’un messager apportant un
ordre de Lorquas Ptomel m’enjoignant de me rendre auprès de lui toutes affaires
cessantes. Laissant Dejah Thoris et Sola en sécurité, sous la garde de Woola à
qui je les recommandai, je me hâtai vers la salle des audiences, où je trouvai
Lorquas Ptomel et Tars Tarkas trônant au sommet des gradins.
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Un prisonnier doué de pouvoirs


Comme j’entrais et saluais,
Lorquas Ptomel me fit signe d’avancer et, me fixant de ses grands yeux
pédonculés affreux à voir, il s’adressa à moi en ces termes :


« Voilà seulement quelques
jours que tu es avec nous et tu as déjà fait la preuve de tes aptitudes en
accomplissant des exploits permettant une grande élévation dans notre groupe.
Malgré cela, n’étant pas des nôtres, tu ne nous dois nullement allégeance. Ta
position est spéciale, continua-t-il, prisonnier et pourtant à même de donner
des ordres qui seront obéis ; étranger et cependant chef tharkien ;
un véritable avorton et néanmoins capable de tuer le guerrier le plus fort d’un
seul coup de poing. Voilà que l’on me rapporte maintenant que tu complotes une
évasion avec un autre prisonnier, qui n’est pas du tout de ta race et qui, de
son propre avis, serait près de penser que tu es un revenant de la vallée de
Dor ! Une seule de ces deux accusations si elle était prouvée –
suffirait à te valoir une exécution immédiate ; mais nous sommes un peuple
juste : tu auras ta chance lors de notre retour à Thark, du moins si tel
est le bon plaisir de Tal Hajus. Seulement voilà ! continua-t-il de sa
voix aux accents gutturaux et faux, si tu tentes une évasion avec cette fille
rouge, c’est moi qui devrai en rendre compte à Tal Hajus et moi encore qui
serais obligé d’affronter Tars Tarkas en combat singulier pour affirmer mon
droit au commandement ; si le sort des armes m’est contraire, c’est à lui,
qui se sera montré plus capable, que les emblèmes métalliques de ma dépouille
reviendront : telle est la coutume des Tharkiens. Or je n’ai aucune raison
de me battre avec Tars Tarkas : nous assumons tous les deux la loi suprême
sur la plus importante des communautés fragmentaires d’Hommes Verts et nous ne
souhaitons nullement être contraints de nous affronter l’un l’autre. C’est
pourquoi, John Carter, je serais fort heureux que tu sois mort ; mais il
n’y a que deux causes qui pourraient conduire à cela et faire en sorte que nous
soyons obligés de t’abattre sans en recevoir l’ordre personnel de Tal Hajus :
c’est soit un combat d’autodéfense – au cas où l’un d’entre nous serait
attaqué –, soit le cas où l’on te capturerait au cours d’une tentative de
fuite. Dans un souci de justice, je te dois la vérité : nous attendons
impatiemment l’une ou l’autre de ces deux possibilités pour te tuer, ce qui
nous dégagerait d’une telle responsabilité. Livrer saine et sauve la captive
rouge à Tal Hajus est de la plus grande importance : il y a plus de mille
ans que les Tharkiens n’ont pas opéré de capture aussi importante ; il se
trouve qu’elle est la propre petite-fille du plus grand des Jeddaks rouges,
notre ennemi juré. Elle a d’ailleurs eu l’affront d’affirmer que nous n’avions
pas le moindre sentiment d’humanité, mais, en tout cas, nous sommes justes et
francs ! Tu peux aller ; j’ai dit ! »


Faisant demi-tour sur moi-même,
je quittai la salle des audiences sans un mot. Ainsi, les persécutions de
Sarkoja commençaient : je savais pertinemment que personne d’autre ne
pouvait avoir fait ce récit qui avait atteint les oreilles de Lorquas Ptomel ;
je me souvenais parfaitement maintenant de cette partie de notre très récente
conversation : elle avait eu précisément trait à une fuite possible de
notre part, ainsi qu’à mes origines supposées.


À cette époque, Sarkoja était la
femelle la plus vieille, celle en qui Tars Tarkas plaçait la plus grande
confiance. Elle représentait donc une sorte d’éminence grise, très puissante
dans les coulisses du trône puisque aucun guerrier n’avait langue auprès de
Lorquas Ptomel mieux que Tars Tarkas, par ailleurs – c’était vrai –
son lieutenant le plus capable.


Bien loin de me
faire sortir de la tête mes projets de fuite, cette audience ne fit qu’orienter
mes facultés sur cet objectif. L’absolue nécessité d’une évasion devenait
éclatante et d’une grande urgence, car, dans la mesure où Dejah Thoris se
trouvait impliquée, j’avais maintenant la certitude qu’un sort horrible
l’attendait si nous atteignions le quartier général de Tal Hajus.


Tel que Sola me l’avait décrit,
ce monstre était une caricature démesurée, personnification d’âges de cruauté,
de férocité et de toute la brutalité dont il se trouvait issu. Froid, rusé,
calculateur, il était aussi – au contraire de la plupart de ses congénères –
l’esclave de passions primitives que la diminution du pouvoir de procréation
sur cette planète mourante avait presque éteintes chez les martiens.


Une sueur de terreur, glacée, me
recouvrait le corps rien qu’à l’idée de la merveilleuse Dejah Thoris tombant
entre les griffes d’un tel individu, dominé par sa sensualité atavique, venue
du plus profond des âges.


Mieux valait encore nous réserver
quelques balles libératrices dans l’ultime moment, comme n’hésitèrent pas à le
faire ces femmes du Grand Ouest, dans ma lointaine patrie perdue, qui
préférèrent se donner volontairement la mort plutôt que de risquer de tomber
vivantes entre les mains de ces « braves » Indiens.


Je me mis à errer, sans but
précis, sur la place, perdu dans mes pensées, quand Tars Tarkas, sortant de la
salle des audiences, s’approcha de moi et m’accosta. Son comportement à mon
égard était totalement inchangé et il me fit tête, exactement comme si nous ne
nous étions pas vus un instant auparavant.


— Où sont donc vos
appartements, John Carter ? me demanda-t-il.


— Je n’en ai pas encore
choisi, répondis-je. Il n’est certainement pas indifférent que je loge seul ou
bien en compagnie des autres guerriers, et j’attendais justement l’occasion de
vous demander conseil à ce propos. Comme vous le savez – je souris –,
je ne suis pas encore très familiarisé avec toutes les coutumes des Tharkiens.


— Suivez-moi !
commanda-t-il, et nous allâmes tous les deux, traversant la place, jusqu’à un
édifice que j’eus le plaisir de trouver adjacent à celui que Sola occupait avec
ceux dont elle avait la charge.


— Mon logement se situe au
premier étage, dit-il, et le second est également occupé par des soldats ;
mais les autres étages, à partir du troisième, sont libres : vous pourriez
choisir entre l’un d’eux. Je comprends, continua-t-il, que vous avez délégué
votre femme à la garde de la Femme Rouge. Bon ! Vous avez également
précisé que nos usages ne sont pas les vôtres ; mais vous combattez aussi
à votre gré, de sorte que si vous désirez donner la femme qui vous a été
attribuée à une captive, libre à vous. Seulement, en votre qualité de chef, il
vous faut des femmes pour assurer votre service ; aussi, conformément à
nos coutumes, vous possédez le droit de prendre à cet effet tout ou partie des
femmes qui assuraient le service des chefs dont vous portez maintenant le
métal.


Je le remerciai, lui assurant que
je pourrais fort bien continuer à vivre comme je le faisais jusqu’alors et sans
aide, sinon pour ce qui était de la préparation de la nourriture ; il me
promit alors de m’envoyer, pour cette tâche, des femmes capables, mais
également celles qu’il fallait pour entretenir mes armes et pour la préparation
des munitions : une nécessité, m’assura-t-il. Il me suggéra, les nuits
étant particulièrement fraîches, de prendre également des coussins, des
couvertures de fourrure et de soie, puisque ces objets étaient dorénavant
miens, en qualité de butin gagné dans ces combats. Or, je n’en avais pas, qui
m’appartiennent personnellement auparavant. Sur ces entrefaites, il me quitta
en m’assurant qu’il allait s’occuper lui-même de m’obtenir et les femmes et les
objets.


Resté seul, je suivis le corridor
tournant en colimaçon et je montai ainsi ce plan incliné jusqu’aux étages
élevés, à la recherche d’un logement qui me convînt. Les beautés des autres
immeubles se retrouvaient là et, comme chaque fois, je finis par m’égarer, tant
il y avait de détours à faire afin de tout explorer, ainsi que de merveilles à
découvrir et à contempler.


Finalement, je jetai mon dévolu
sur une pièce en façade, au troisième étage, pour la bonne raison qu’elle était
pratiquement contiguë à l’appartement où se trouvait Dejah Thoris, au second
étage de l’immeuble d’à côté. J’eus, en effet, l’idée soudaine que je pouvais
établir ainsi une sorte de communication permanente pour qu’elle puisse
m’avertir instantanément en cas de besoin, soit de mes services, soit d’aide et
de protection.


Ma chambre à coucher était
accompagnée d’un cabinet de toilette, de rangements adjacents, ainsi que
d’autres logements : en tout dix pièces à l’étage. Les fenêtres des pièces
situées à l’arrière donnaient sur une immense cour, commune au carré
d’immeubles formant les façades des quatre rues voisines. Cette cour servait
maintenant d’écurie à toutes les montures et autres bêtes des guerriers logeant
dans ces maisons.


Le sol était entièrement
recouvert d’une végétation jaunâtre, semblable à de la mousse, celle-là même
recouvrant la totalité de Mars, qu’elle avait fini par envahir. Néanmoins, ce
vaste espace carré était encore agrémenté de nombreuses décorations artistiques :
fontaines, statues, bancs et une sorte de pergola, qui témoignaient encore de
la munificence que la vie avait dû revêtir dans ces temps excessivement
reculés, lorsqu’une foule d’hommes joyeux, à la longue chevelure, vivaient là ;
leur obéissance aux rigides lois cosmiques n’était attestée que par le style
sévère de leurs demeures et, également, par quelques bribes de légendes
imprécises contées par leurs lointains descendants.


La luxuriance lointaine de la
végétation était inscrite dans les fresques peintes, servant de cadre à des
scènes pleines de vie et de couleur. On y admirait la grâce des corps et des
visages de femmes d’une grande beauté, les hommes vigoureux et de fière prestance,
les enfants heureux, pleins de vie et gambadant dans toute leur espièglerie, le
tout baignant dans des flots de soleil, de bonheur et de paix. Il était bien
difficile d’imaginer qu’ils avaient disparu à tout jamais, anéantis dans un
passé irrévocable, engloutis par des siècles d’obscurité, de cruauté gratuite
et d’ignorance crasse. L’instinct héréditaire poussant à la culture,
l’humanitarisme étaient quand même parvenus à survivre, imprégnant la race
composite qui dominait maintenant sur Mars, du fait de son action atavique sur
leurs lointains descendants.


Ces pensées se
trouvèrent interrompues par l’arrivée d’un groupe de jeunes femelles apportant
des lots d’armes, de soieries, de fourrures, de bijoux, d’ustensiles de
cuisine, des tonneaux remplis de nourriture et de boissons, parmi lesquels j’en
reconnus beaucoup provenant du récent pillage opéré dans le vaisseau aérien.
Tout cela avait été la propriété des deux chefs que j’avais tués ;
maintenant, ces objets étaient miens, conformément à la tradition des
Tharkiens.


Elles disposèrent le tout selon
mes instructions, les provisions comestibles dans une pièce à l’arrière, et
elles repartirent prendre un second chargement, qui était encore ma propriété,
précisèrent-elles. Et, en effet, au terme de ce second voyage, elles revinrent
accompagnées d’un groupe d’une bonne douzaine d’autres femmes et de jeunes qui,
semblait-il, avaient fait partie du lot de chacun des chefs.


Ce n’était ni leur famille ni,
encore moins, leurs veuves, ni même leurs servantes ; les interrelations
sont nettement plus spéciales, inconnues de nous autres et très difficiles à
exprimer clairement.


Les biens des Martiens Verts sont
la propriété de tous dans une même communauté, sauf les armes, les ornements,
le matériel servant à dormir, c’est-à-dire les soieries et les fourrures
appartenant à chacun. Seuls ces objets peuvent faire l’objet de litiges, mais
ils ne doivent surtout pas être accumulés par un individu isolé au-delà de ce
qui lui est nécessaire ; il ne conserve le surplus qu’en qualité de
gardien et celui-ci va ensuite aux membres jeunes de la communauté, dès que la
nécessité l’exige.


Les femmes et les enfants faisant
partie de la suite des hommes peuvent être attachés à l’unité militaire que
ceux-ci servent et sont sous leur responsabilité dans divers domaines tels que
l’instruction, la discipline, la subsistance et les nécessités de leurs
déplacements continuels de nomades, ainsi que celles commandées par leurs
luttes permanentes avec les autres communautés et contre les Martiens Rouges.


Ces femmes ne sont jamais des
veuves à proprement parler, et les Martiens Verts ne possèdent pas de mot dans
leur langue qui soit l’équivalent terrestre de ce terme. Leur appariement n’est
qu’une affaire d’intérêt communautaire, uniquement commandé par la sélection
naturelle. Le conseil des chefs de chaque communauté en contrôle toutes les
phases, aussi étroitement et scientifiquement que le propriétaire d’un haras de
chevaux de course du Kentucky dirige les saillies des juments, puis l’élevage
des poulains afin de parvenir à l’amélioration du groupe qu’il régente.


Tout ceci peut faire illusion et
paraître très rationnel, comme il en va souvent en théorie ; mais ces
pratiques contre nature, surtout répétées pendant des temps immémoriaux,
ajoutées aux effets pernicieux de la seule éducation par n’importe quelle
femelle, devenue « être suprême », ont fini par aboutir à la
formation de créatures froides, insensibles, cruelles, qui mènent une existence
sombre, sans aucun amour, que ce soit celui des ancêtres, l’amour maternel,
paternel, filial, fraternel, amical, pur, désintéressé, ou l’amour d’autrui, et
sans joie aucune, non plus.


Certes, les Martiens Verts sont
très vertueux – aussi bien les hommes que les femmes – à très peu
d’exceptions près, dont précisément Tal Hajus ; mais combien préférable
est l’équilibre délicat des sentiments humains, même si ce doit être au prix
d’une légère entorse occasionnelle à la simple chasteté.


Comprenant qu’il me faudrait
assumer la responsabilité de ces créatures – que je le veuille ou non –,
je fis de mon mieux, les dirigeant vers les étages supérieurs pour qu’elles se
trouvent des logements, réservant simplement le troisième étage pour moi seul.
Je chargeai une jeune femme de la tâche bien simple d’avoir à préparer les
repas et je conservai sagement à chacune les activités qu’elles avaient
toujours eues jusque-là.


D’ailleurs, par la suite je ne
les vis que très peu et n’eus plus guère à m’en préoccuper.
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Affaire de cœur sur Mars


Du fait de la bataille contre la
flotte aérienne, la communauté entière resta prudemment à l’abri plusieurs
jours, abandonnant momentanément l’expédition de retour vers la capitale :
les chefs ne voulaient pas courir le risque de voir un convoi être attaqué en
plein terrain découvert par une armada de vaisseaux volants. La file de
chariots pleins d’enfants, était trop exposée à de telles surprises ; le
sens tactique des militaires-nés que sont les Martiens Verts les rendait
particulièrement méfiants.


Tars Tarkas occupa cette période
d’inactivité forcée à faire mon instruction. Il m’enseigna de nombreuses choses
relatives aux usages et à l’art de la guerre que connaissaient les Tharkiens.
Ces cours comprenaient, entre autres, des leçons d’équitation : j’appris
la meilleure manière de monter et de guider les énormes montures que les
guerriers enfourchaient et que l’on appelait des thoats. Ces thoats sont
des bêtes particulièrement vicieuses et presque aussi dangereuses que leurs
maîtres ; mais, une fois dressées, elles deviennent en général assez
dociles et propres à l’usage qu’en font leurs propriétaires guerriers.


Évidemment, j’avais aussi hérité
des deux thoats appartenant aux chefs abattus dont je portais le métal. J’en
eus raison assez rapidement, devenant capable de les diriger aussi rapidement
que le font les guerriers de naissance. Au fond, la méthode n’est pas tellement
compliquée : si le thoat ne répond pas suffisamment vite à l’ordre télépathique
donné par son maître, il reçoit un coup terrible assené entre les oreilles avec
la crosse d’un pistolet ; s’il continue à regimber, ce traitement barbare
se poursuit jusqu’à ce que la brute soit matée… ou son cavalier désarçonné !


Dans ce dernier cas, une lutte à
mort est engagée entre la bête et l’homme : si ce dernier est assez
prompt, il tire son pistolet à temps, auquel cas il peut envisager de monter à
nouveau, quitte à changer de monture ! Sinon, ses femmes n’ont plus qu’à
ramasser son corps tout mutilé et déchiqueté pour le brûler, selon la coutume
martienne.


L’expérience acquise avec Woola
me décida à la répéter pour juger de ce que pouvait donner la douceur dans la
manière de traiter les thoats. Je leur appris tout d’abord qu’ils ne pouvaient
me désarçonner et je n’hésitai pas, pour cela, à les frapper durement entre les
oreilles pour qu’ils fussent bien persuadés que j’étais leur maître absolu.
Puis, progressivement, je gagnai leur confiance à peu près de la même manière
que j’avais procédé tant de fois sur la Terre avec les chevaux : leur
faveur finale m’a toujours été acquise, par nature tout autant que du fait des
résultats durables et satisfaisants obtenus. Si j’y suis obligé, je sacrifie
plus volontiers la vie d’un être humain que celle d’une pauvre bête,
irresponsable parce que incapable de raisonnement.


Mes thoats devinrent l’objet de
l’admiration de toute la communauté, et cela en quelques jours à peine. Ils me
suivaient comme des petits chiens, frottant leur horrible groin contre moi,
dans un souci maladroit mais évident d’affection, et répondaient instantanément
au moindre de mes commandements avec promptitude et docilité. Ce fut à un point
tel que les guerriers verts me crurent doué de quelque pouvoir spécifiquement
terrestre totalement inconnu sur Mars.


— Comment les avez-vous
ensorcelés ? me demanda Tars Tarkas, un après-midi, en me voyant enfoncer
profondément le bras entre les mâchoires d’une de mes bêtes, qui s’était coincé
un bout d’os entre les dents, en broutant le tapis de mousse jaunâtre dans
notre cour.


— Par la gentillesse,
répondis-je. Vous voyez, Tars Tarkas, les sentiments les plus doux font leur
effet, même venant d’un homme de guerre. Au moment le plus critique d’une
bataille ou au cours d’une simple marche, j’ai la certitude que mes thoats
obéiront à chacune de mes volontés ; de ce fait, l’efficacité de ma lutte
sera rehaussée et je deviendrai un combattant nettement plus redoutable et
puissant pour la seule raison qu’en dehors du combat je suis un maître plein de
douceur et d’affection. Vos guerriers trouveraient leur intérêt, et de même la
communauté, à adopter ce genre de comportement à leur égard. Il n’y a pas plus
de quelques jours, vous-même me disiez que l’inconstance de ces grandes brutes
aboutissait quelquefois à un retournement complet de situation lors d’une
bataille, la victoire devenant défaite, simplement parce qu’au plus fort de la
mêlée ces bêtes désarçonnaient subitement leurs cavaliers, pour les mettre
ensuite en pièces !


— Montrez-moi comment on
arrive à un tel résultat, ordonna simplement Tars Tarkas.


Je me mis alors à lui expliquer
minutieusement comment procéder pour mener à bien l’entraînement que j’avais
adopté avec mes bêtes. Il me fit répéter ces explications devant Lorquas Ptomel
et tous les guerriers réunis. On peut affirmer que ce moment marqua le début
d’une nouvelle époque pour les pauvres thoats ; et, avant de quitter la
communauté en question, j’eus la satisfaction de voir un régiment dont les
montures étaient aussi dociles et manœuvrables qu’on pût le souhaiter. L’effet
sur la précision et la rapidité des mouvements de manœuvre fut tellement
remarquable que Lorquas Ptomel me fit présent d’un bracelet de cheville en or
massif qu’il prit sur l’un de ses membres, ce qui représentait une haute
distinction accordée pour service éminent rendu à la troupe.


Sept jours
après la bataille contre la flotte aérienne, nous reprîmes le chemin de Thark,
la capitale, toute crainte se trouvant écartée, du moins à l’appréciation de
Lorquas Ptomel.


La veille de ce départ, j’avais
pu voir Dejah Thoris ; mais assez peu, il est vrai, du fait que j’étais
fortement accaparé par Tars Tarkas et ses leçons sur l’art de guerroyer selon
les méthodes martiennes, de même que par mon dressage des thoats. Les rares
fois où j’avais pu aller jusqu’à son logement, elle était absente, en promenade
dans les rues, accompagnée de Sola, à explorer les immeubles avoisinant la
place. Je l’avais mise en garde contre le fait de s’éloigner de cette partie
centrale de la ville, à cause des grands singes blancs, dont j’avais pu
apprécier la férocité à sa juste valeur. Néanmoins, du fait que Woola les
accompagnait dans toutes leurs excursions et que Sola était bien armée, il y
avait finalement peu de crainte à avoir.


Le soir, je les vis s’approcher,
en provenance d’une grande avenue venant de l’est et débouchant sur la grand-place.
Je m’avançai à leur rencontre, priant Sola de continuer seule jusqu’à la
maison, prétextant encore une course à faire, totalement insignifiante. Je lui
donnai l’assurance que je prenais la responsabilité de Dejah Thoris, que
j’assurais sa surveillance et que je me chargeais de sa sécurité. J’aimais bien
Sola et avais toute confiance en elle, mais je désirais être seul avec Dejah
Thoris, qui personnifiait tout ce que j’avais laissé sur la Terre d’agréable et
de semblable à moi. Il semblait bien qu’il y eût des liens subtils aussi forts
que si nous étions nés sous le même toit et non sur des planètes différentes se
ruant dans l’espace, à soixante-quinze millions de kilomètres l’une de l’autre.


Il ne pouvait faire aucun doute
qu’elle partageait ces sentiments, car, à mon approche, la pitoyable expression
de désespoir qui se lisait sur sa douce physionomie s’éclaira et laissa place à
un cordial et joyeux sourire de bienvenue, qu’elle affichait encore un instant
après en posant sa petite main droite sur mon épaule gauche, conformément à
l’usage martien pour saluer.


— Sarkoja l’a dit à Sola :
tu es devenu un vrai Tharkien, et elle a précisé que je ne devrais pas plus
penser à te voir que n’importe quel autre homme de la troupe.


— Sarkoja est une fieffée
menteuse, répliquai-je, en dépit de la fière assurance des Tharkiens selon
laquelle ils disent uniquement la vérité !


Elle rit de contentement.


— Je savais bien que même en
devenant membre de leur communauté tu ne cesserais pas d’être mon ami pour
autant. Un guerrier peut changer de métal mais pas de cœur ! selon
le dicton ayant cours à Barsoom. Je crois d’ailleurs qu’on a tenté de nous
séparer, continua-t-elle, car, chaque fois que tu n’étais pas officiellement
pris par tes occupations, l’une des vieilles femmes appartenant à la suite de
Tars Tarkas s’arrangeait pour imaginer une bonne excuse afin qu’il te devienne
impossible de nous rencontrer, Sola comme moi-même. On m’a même fait descendre
dans les puits creusés sous les immeubles afin de me joindre aux équipes de
femmes à mélanger leur terrible poudre de radium, celle qui sert de charge dans
leurs affreux projectiles ; tu sais qu’il faut absolument la fabriquer à
la lumière artificielle, sa simple exposition à la lumière du jour la faisant
obligatoirement exploser. Tu as bien remarqué que leurs balles explosent quand
elles frappent une cible ; eh bien, c’est parce que leur enveloppe
extérieure est brisée par le choc, exposant alors un cylindre de verre plein, à
l’extrémité avant duquel se trouve une toute petite parcelle de poudre de
radium. Même si la lumière solaire est diffuse, cette pastille de poudre
explose avec une puissance à laquelle rien ne résiste. S’il t’arrive d’assister
à une bataille de nuit, tu remarqueras qu’il n’y a aucune explosion, alors que
dans la matinée suivante, dès le lever du soleil, le champ de bataille se
trouve parsemé de violentes détonations : les projectiles tirés dans la
nuit se mettent à détoner quand la lumière solaire en atteint la pastille de
radium[bookmark: _ftnref1][1].
C’est d’ailleurs la raison pour laquelle on utilise des balles non explosives
durant la nuit.


Je fus très intéressé par les
explications techniques données par Dejah Thoris sur ce remarquable ajout à la
guerre martienne, mais la façon dont on produisait ces armes retint beaucoup
plus mon attention encore. Que l’on ait fait en sorte que nous soyons séparés
ne me surprit guère, mais que l’on se soit permis de l’utiliser pour des
travaux à la fois dangereux et exténuants, voilà qui me mit dans une rage
folle.


— As-tu été l’objet de cruautés
et d’ignominies, Dejah Thoris ? demandai-je, sentant le sang de mes
ancêtres combattants bouillir dans mes veines tandis que j’attendais sa
réponse.


— De quelques gestes insignifiants,
John Carter, répondit-elle enfin, rien, non plus, qui ait pu blesser ma fierté ;
ils me savent fille de dix mille Jeddaks et je peux remonter ma lignée sans une
seule interruption jusqu’au constructeur du premier grand canal. Eux, qui ne
connaissent même pas leur propre mère, sont jaloux de moi. Au fond, ils
détestent leur horrible sort et assouvissent sur moi leur rancœur, sur moi qui
ai ce qu’ils n’ont pas, alors qu’ils désirent tellement parvenir à la
propriété, sans cependant jamais y accéder. Plaignons-les, mon chef, car même
si nous devions mourir de leur main, nous pouvons toujours leur accorder notre
pitié, puisque nous prouvons par là notre supériorité, et ils en ont une
parfaite connaissance.


Ah ! si j’avais su à cette
époque la signification à donner à l’expression « mon chef » employée
par une Femme Rouge de Mars s’adressant à un homme, j’en aurais ressenti la
plus grande stupéfaction de toute mon existence ! Mais je l’ignorais alors
et devais continuer à l’ignorer plusieurs mois encore après ce moment. Oui !
c’est qu’il me restait beaucoup à apprendre de Barsoom !


— Je suppose que le plus
sage est de nous incliner et de subir notre sort d’aussi bonne grâce que
possible, Dejah Thoris ; néanmoins, je continue à souhaiter être présent
la prochaine fois où un martien quel qu’il soit – vert, rouge, rose ou
violet – aura l’impudence même de t’effleurer, ma princesse !


À ces mots, Dejah Thoris prit une
profonde inspiration et me regarda longuement, les yeux écarquillés. Puis, le
souffle court et avec un petit rire étrange et espiègle qui se traduisit par
l’apparition de fossettes creusées tout contre la commissure des lèvres, elle
secoua la tête en s’écriant :


— Quel enfant ! Être à
la fois un si grand guerrier et cependant semblable au petit enfant qui
trébuche encore !


— Qu’ai-je encore fait ou
dit, maintenant? demandai-je, rempli d’une douloureuse perplexité.


— Tu le sauras plus tard,
John Carter, si nous survivons, mais je ne te le dirai pas. Et j’atteste que
moi, la propre fille de Mors Kajak, lui-même fils de Tardos Mors, j’ai écouté
sans colère, murmura-t-elle comme pour elle-même, en conclusion.


Puis une folle gaieté la reprit,
elle se montra joyeuse, rit à tout propos, plaisantant sur mes prouesses de
guerrier tharkien, alors que j’avais si bon cœur et une si grande gentillesse vraiment
innée ! ironisait-elle.


— Oh ! j’en suis
presque certaine : si tu venais à blesser accidentellement un ennemi, tu
le transporterais chez toi et tu le chouchouterais jusqu’à ce qu’il ait
recouvré la santé, assura-t-elle en riant :


— Mais effectivement !
Nous faisons ainsi sur la Terre ! répondis-je, du moins chez les hommes
civilisés !


Elle rit encore plus fort ;
elle ne pouvait absolument pas comprendre cela, car, en dépit de toute sa
tendresse et de sa douceur féminine, elle n’en était pas moins martienne, et
pour un martien le seul bon ennemi est « l’ennemi mort ». Cela
s’explique très bien par le fait qu’un ennemi en moins signifie un peu plus à
répartir entre ceux qui survivent.


J’étais tout de même très curieux
de savoir quelle gaffe j’avais bien pu commettre ou dire pour causer une
réaction si vive un instant auparavant ; aussi continuai-je de la harceler
pour tenter d’obtenir qu’elle m’éclairât.


— Non !
s’exclama-t-elle, c’est déjà bien assez que tu m’aies dit cela et que je l’aie
écouté. Et quand tu sauras, John Carter, si par hasard je suis morte, comme il
semble que ce doive être le cas avant que notre lune la plus éloignée ait eu le
temps de faire douze fois le tour de Barsoom, rappelle-toi simplement que j’ai
écouté et que j’en ai… souri !


Tout cela était de l’hébreu pour
moi, mais plus je la suppliais de s’expliquer clairement, plus elle se butait
dans son opposition farouche à mes demandes pressantes.


En fin de compte, désespérant d’y
jamais parvenir, je renonçai.


Le jour avait
fait place à la nuit ; nous déambulions le long de la grande avenue, à la
simple lueur des deux lunes de Barsoom, auxquelles s’ajoutait la Terre, qui
semblait suspendue sur nos têtes, nous regardant du haut de sa grandeur,
semblable à un gros œil verdâtre et lumineux. Nous étions apparemment seuls
dans tout l’univers et, pour ma part, qu’il en fût ainsi constituait un
véritable ravissement.


La vive fraîcheur de la nuit
martienne était maintenant sur nous ; aussi, enlevant ma cape de soie, je
la lui mis sur les épaules. Comme mon bras s’attardait un bref instant sur
elle, je sentis un frisson me parcourir des pieds à la tête. Jamais je n’avais
ressenti une telle chose auparavant au contact d’une autre personne ; en
outre, s’était-elle légèrement penchée vers moi ? je n’en étais pas
absolument certain. Ce que je sais avec certitude, c’est que le temps où mon
bras s’attarda sur ses épaules – peut-être un peu plus long que ne
l’aurait exigé le simple fait d’attacher la cape –, elle ne s’écarta pas
et ne prononça pas le moindre mot.


Puis nous continuâmes à cheminer,
sans parler, à la surface de ce monde moribond, mais avec, dans nos cœurs, le
sentiment de l’éternité, vieille comme le monde et qui, pourtant, reste
éternellement jeune car renaissant sans cesse.


J’aimais Dejah Thoris. Le contact
de ma main sur ses épaules me l’avait démontré, avec des mots restés non
prononcés, que je ne pourrais plus jamais oublier. Je sus aussi que mon amour
pour elle était né dès le premier regard, quand nos yeux s’étaient croisés sur
la grand-place de la cité morte de Korad.
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Un duel à mort


Mon premier élan fut de lui
déclarer cet amour ; mais je songeai au fait que notre situation était
tellement critique que moi seul étais en mesure de lui alléger le fardeau de sa
captivité, surtout en tentant de la protéger tant soit peu, avec mes pauvres
moyens et ce contre les milliers d’ennemis héréditaires qu’elle avait dû
affronter dès sa capture sur le territoire des Tharkiens. Il ne fallait donc
pas ajouter à son chagrin et à ses tourments en lui avouant un amour qui
n’était – selon toute probabilité – pas partagé. Une telle imprudence
risquait de rendre sa position encore plus intenable que jamais, et la seule
idée que je puisse profiter et abuser du manque total de défense dans lequel elle
se trouvait me raffermit dans ma détermination de ne rien dire.


— Pourquoi restes-tu
tellement silencieuse ? demandai-je, peut-être veux-tu retourner à ton
appartement et retrouver Sola ?


— Non ! répondit-elle
dans un souffle. Je suis heureuse ici. Je ne sais pas pourquoi mais j’éprouve
toujours du contentement et du bonheur chaque fois que toi, John Carter,
pourtant un étranger, te trouves avec moi. Quand je suis en ta compagnie, il me
semble que je suis sauvée et que je vais bientôt rejoindre la cour de mon père
sous ta protection, sentir des bras puissants m’enserrer, ainsi que les larmes
de ma mère m’embrassant sur la joue !


— S’embrasse-t-on, sur
Barsoom ? demandai-je, après qu’elle m’eut expliqué le sens véritable du
mot employé – que je ne connaissais évidemment pas.


— Oui ! les parents,
les frères, les sœurs… et…, ajouta-t-elle dans un souffle, d’une voix pensive,…
et les amoureux.


— Mais as-tu des parents,
des frères, des sœurs ?


— Oui !


— Et… un amoureux ?


Elle resta silencieuse et je n’osai
pas renouveler ma question.


— Un homme de Barsoom…,
avança-t-elle enfin, … ne s’aventure pas à poser de telles questions à une
femme, si ce n’est à sa mère et à la femme pour laquelle il a combattu et
remporté la victoire.


— Mais justement, j’ai
combattu…, m’écriai-je spontanément avant de m’interrompre subitement.


J’aurais voulu que l’on m’eût
coupé la langue, car, avant même que je puisse continuer et tandis que je
parlais encore, elle se retourna et, retirant la cape que j’avais mise sur ses
épaules nues, elle me la tendit en silence. Puis, la tête haute, avec ce port
de reine que je lui connaissais bien, elle se dirigea vers le perron de son
immeuble, en traversant la place, sans ajouter un seul mot.


Je n’essayai
pas de la suivre, sinon des yeux, pour m’assurer qu’elle était arrivée sans
anicroche, et j’envoyai Woola pour la protéger. Puis je m’en retournai dans mes
propres appartements, désolé. Je restai assis là pendant des heures, les jambes
croisées et d’une humeur massacrante contre mes couvertures de fourrure,
méditant sur les bizarres extravagances que le hasard s’amuse à jouer à ces
pauvres diables de mortels.


Ainsi ! c’était ça, l’amour !
Je lui avais échappé pendant de nombreuses années, baroudant absolument partout
dans le monde, sur les cinq continents et toutes les mers les entourant. Bien
que j’eusse rencontré de très belles femmes et qu’un grand nombre d’occasions
se fussent offertes à moi, en dépit du désir que j’avais – que je n’avouais
qu’à demi – de trouver le véritable amour et tout en poursuivant toujours
aussi fougueusement mon idéal, tout cela s’était brutalement effondré – et
cela sans espoir aucun –, pour faire place à l’amour vrai, qu’il avait
fallu que je rencontre en la personne de cette créature d’un autre monde,
appartenant à une espèce peut-être semblable mais non identique à la mienne :
une femme née d’un œuf éclos et dont le temps de vie excédait le millénaire,
appartenant à un peuple aux: usages bien étranges, de même d’ailleurs que les
idées ; bref, une femme dont les espérances, les plaisirs, les canons
concernant la vertu, le droit et l’avenir devaient diverger grandement des
miens, tout comme étaient différents ceux des Martiens Verts.


J’étais tout simplement idiot.
Oui ! c’est la vérité ! Seulement voilà : j’aimais !
Quoique cela me fît subir les plus grands tourments physiologiques que j’eusse
éprouvés de ma vie, je n’aurais cédé cet amour à aucun prix, m’eût-on offert
toutes les richesses de Barsoom ! Ainsi est l’amour, tels sont les amoureux,
à supposer que l’amour puisse se définir et être cerné.


Dejah Thoris était, à mes yeux,
la perfection suprême. Elle représentait tout ce qui était beau et vertueux,
noble et bon : je le pensais du plus profond de mon cœur, des tréfonds de
mon âme, en cette nuit à Korad, tandis que je restais là, accroupi, les jambes
croisées, sur mes soieries, cependant que la lune rapprochée de Barsoom
précipitait sa course céleste vers l’horizon de l’occident, illuminant les ors
et le marbre, les mosaïques incrustées de joyaux, dans ma chambre perdue au
milieu de ce vieux, très vieux monde. Et je continue à le penser, assis devant
mon bureau, dans le petit mirador qui regarde l’Hudson. Vingt ans se sont
écoulés, dont dix qui me virent vivre et combattre pour Dejah Thoris et les
siens ; et dix autres que je viens de vivre avec son seul souvenir à
l’esprit.


Le matin de
notre départ pour Thark était clair et chaud, comme le sont toutes les matinées
martiennes, à l’exception des six semaines pendant lesquelles la calotte
glaciaire des pôles fond.


Je découvris Dejah Thoris parmi
la foule des chariots en partance, mais elle me tourna carrément le dos. Je
remarquai pourtant que ses joues se teintaient d’écarlate. La folie et
l’inconsistance de l’amour me conduisirent à vouloir plaider l’ignorance où je
me trouvais de l’offense commise bien malgré moi, du fait que j’ignorais sa
nature, ou, à défaut, sa gravité, ce qui m’aurait permis de proposer, au pire,
une semi-conciliation.


Mais mon devoir me commandait
également de m’assurer de son confort. J’inspectai alors son chariot,
réarrangeant les soieries et ses couvertures. Ce faisant, je m’aperçus avec
indignation qu’elle portait de lourdes chaînes à la cheville, l’attachant à
l’un des côtés du chariot.


— Que signifie cela ?
m’écriai-je en me retournant vers Sola avec brusquerie.


— C’est Sarkoja qui a pensé
que ce serait préférable ainsi, répondit-elle, avec un air qui marquait la
désapprobation d’un tel procédé.


Examinant les anneaux de
fixation, je constatai qu’ils étaient fermés par une serrure, comme des
menottes.


— Où est la clé, Sola ?
Je la veux.


— C’est Sarkoja qui l’a,
John Carter ! répondit-elle.


Je m’en allai, sans ajouter un
mot, et allai trouver Tars Tarkas, à qui j’expliquai avec véhémence l’inutilité
de ces vexations et de ces cruautés que j’avais d’ailleurs bien l’impression de
voir s’accumuler sur Dejah Thoris, mais peut-être parce que j’avais la vision
faussée par mon amour.


— John Carter ! dit-il,
si jamais vous et Dejah Thoris parveniez à échapper aux Tharkiens, c’est au cours
de ce voyage que vous ne tenterez rien sans elle. Or, du fait de votre qualité
de combattant de haute valeur, nous ne voulons pas vous enchaîner. Aussi, en
procédant de la sorte, nous vous tenons tous les deux, de la manière la plus
simple, sans complication aucune. J’ai dit !


La force d’un tel raisonnement
m’apparut dans un éclair et je compris l’inutilité de toute discussion ;
mais je demandai néanmoins que la clé fût confisquée à Sarkoja et qu’on lui
intimât l’ordre de laisser la prisonnière tranquille à l’avenir.


— Cela au moins, Tars
Tarkas, est un service que vous pouvez me rendre, en contrepartie de l’amitié
réelle que j’avoue avoir pour votre personne.


— L’amitié ?
lança-t-il, cela n’existe pas chez nous, John Carter, mais je prends note de
cette volonté : je vais donner l’ordre, que Sarkoja cesse d’importuner la
fille et je garderai la clé moi-même.


— À moins que vous ne me
laissiez assumer moi-même cette responsabilité, dis-je avec un sourire.


Il me regarda longuement et
pensivement avant de répondre :


— Si vous me donnez votre
parole qu’aucun de vous deux ne pense s’échapper avant d’avoir atteint la cour
de Tal Hajus sain et sauf, alors je vous confierai la clé et vous pourrez jeter
les chaînes dans le fleuve Iss !


— Dans ces conditions, gardez
cette clé, Tars Tarkas, répondis-je aussitôt.


Il sourit et ne dit plus rien ;
mais, la nuit suivante, alors que nous campions, je le vis ouvrir la serrure et
libérer lui-même la captive de ses entraves.


Il y avait indiscutablement en
Tars Tarkas, malgré sa froideur et une cruauté native, toute en surface, un
monde souterrain et secret qu’il s’efforçait de réfréner. Peut-être était-ce un
vestige de sentiments humains de très anciens ancêtres qui revenait ainsi à la
surface, et qui contrebalançait l’horreur de son peuple actuel ?


Alors que je
m’approchais du chariot de Dejah Thoris, je passai devant Sarkoja, et le regard
noir et venimeux qu’elle me jeta fut pour moi un baume parmi les plus doux que
j’eusse éprouvés durant toutes ces heures pénibles. Ah ! Grand dieu ce
qu’elle pouvait me détester ! Sa haine était palpable, au point qu’on eût
pu la couper en petits morceaux à grands coups d’épée !


Un moment après, je la vis en
grande conversation avec un guerrier du nom de Zad ; une grande brute
massive et d’une force herculéenne mais qui, n’ayant jamais pu tuer un seul de
ses chefs, était toujours o mad, un homme n’ayant qu’un seul nom ;
il ne pouvait en conquérir un second qu’en même temps que le métal d’un autre
chef ; cette coutume m’avait effectivement procuré deux noms : ceux
des chefs que j’avais tués. En fait, certains guerriers m’appelaient Dotar
Sojat, combinaison du nom de ces deux chefs dont je portais le métal, ou, plus
exactement, que j’avais défaits en combat singulier.


Tandis qu’elle lui parlait ainsi
avec animation, lui jetait des coups d’œil furtifs dans ma direction et
paraissait piaffer d’impatience, attendant le moment de pouvoir entrer en
action. Je n’y prêtai que peu d’attention sur le moment, mais le lendemain
j’eus de bonnes raisons de me remémorer ces faits d’apparence anodine et de
mesurer là profondeur de la haine que me portait Sarkoja ; je pus voir
aussi à quel point elle avait le bras long pour téléguider un complot savamment
ourdi et dirigé contre moi.


Dejah Thoris, elle, continua de me
battre froid encore ce soir-là, et elle ne répondit pas quand je l’appelai par
son nom, ne me faisant pas non plus l’honneur d’un seul battement de cil pour
marquer qu’elle me reconnaissait. Parvenu à l’extrémité où je me trouvais, je
fis ce que tout amoureux aurait fait : je sollicitai quelques mots de
celle que je pensais être sa confidente, Sola, en l’occurrence, que j’arrivai à
coincer dans une autre partie du campement.


— Qu’a donc Dejah Thoris ?
laissai-je échapper maladroitement. Pourquoi ne veut-elle plus m’adresser la parole ?


Sola parut embarrassée, à croire
que d’aussi étranges réactions de la part d’humains étaient hors de sa
compréhension, et c’était vrai, la pauvre enfant !


— Elle affirme que vous
l’avez rendue furieuse et qu’elle n’en dira pas davantage, sinon qu’elle, fille
de Jed et petite-fille de Jeddak, a été humiliée par une personne indigne même
de brosser les dents du sorak de sa grand-mère.


Je méditai un moment sur le sens
de ces mots et finis par demander :


— Et qu’est-ce donc qu’un
sorak ?


— Un petit animal
domestique, pas plus gros que ma main, avec lequel les Femmes Rouges aiment
beaucoup jouer, m’expliqua-t-elle.


« Pas même digne de brosser les
dents du minet de sa grand-mère. » Certes, voilà qui ne me situait pas
bien haut dans l’échelle des considérations de Dejah Thoris, me sembla-t-il !
Mais je ne pus me retenir de rire devant l’étrangeté et la drôlerie de cette
assertion, si familière et, de ce fait, si terrestre.


Mais ces mots me donnèrent
soudain le mal du pays, provoquant la réminiscence de la formule « pas
même digne de cirer ses chaussures » !


Toute une série de pensées se
succédèrent alors, chose totalement nouvelle chez moi. Je me mis à me demander
ce que pouvait bien faire ma famille là-bas au pays : je ne les avais pas
revus depuis des années. Il y avait, entre autres, une certaine famille Carter,
en Virginie, qui revendiquait une parenté directe avec moi. J’étais, paraît-il,
un de leurs grands-oncles, ou quelque chose du même genre et de tout aussi
ridicule : partout où j’allais, on me donnait vingt-cinq à trente ans, pas
davantage, et il me paraissait totalement impossible d’être grand-oncle puisque
mes pensées et mes sentiments étaient ceux d’un jeune garçon. Il y avait en
particulier dans cette famille-là deux enfants que j’aimais beaucoup et pour
qui il n’y avait rien sur terre qui pût égaler leur « oncle Jack ».
Je me les représentais tel que je les avais connus, tout en restant là, sous le
ciel lumineux de Barsoom, et je me mis à penser à eux comme je n’avais jamais
songé à personne auparavant sur la Terre. J’ai toujours été un vagabond, par
nature, et n’ai jamais connu le véritable sens du mot « foyer » ;
mais le grand salon des Carter m’en a tenu lieu, dans toute l’acception du mot.
Et voilà que mon cœur se tournait vers lui alors que je me trouvais au milieu
de ce peuple glacial et parfaitement inamical. Jusqu’à Dejah Thoris qui me
décevait déjà. Je n’étais, selon elle, que tout juste bon à brosser les dents
du minet de sa grand-mère !


Mon sens de l’humour me sauva de
ce spleen et, tout en riant, je me retournai dans mes couvertures de soie et de
fourrure, finissant par sombrer dans un sommeil dominé par la lueur des lunes
en surplomb, un sommeil de juste, celui d’un soldat exténué mais en pleine
santé.


Nous levâmes le
camp dès le lendemain, de très bonne heure, progressant d’une traite jusqu’à la
tombée du soir, mis à part une courte pause pour déjeuner. Deux incidents
émaillèrent ce cheminement. Sur le coup de midi, nous aperçûmes sur notre
droite ce qui pouvait être un incubateur, et Lorquas Ptomel dépêcha Tars Tarkas
pour l’explorer. Ce dernier emmena avec lui une douzaine de guerriers, dont
j’étais, et nous galopâmes sur le véritable tapis velouté de mousse qui
s’étendait jusqu’au petit enclos.


C’était bien un incubateur avec
des œufs tout petits en comparaison de ceux que j’avais vus éclore dans le
nôtre, au moment même de mon arrivée sur Mars. Tars Tarkas descendit de sa
monture et examina l’enclos attentivement, nous annonçant, en conclusion,
qu’il, ne pouvait appartenir qu’aux Hommes Verts de Warhoon ; en outre, le
ciment assurant la fermeture était encore frais.


— Ils n’ont pas plus d’un
jour d’avance sur nous ! s’exclama-t-il, le visage tout animé par les
lueurs d’une bataille en vue.


Le travail fut très bref :
les guerriers dégagèrent à nouveau l’entrée et deux d’entre eux se faufilèrent
par l’ouverture pratiquée, ayant tôt fait de briser ou de transpercer les œufs
d’un coup de leurs courtes épées. Puis, renfourchant nos montures, nous nous
élançâmes, en revenant sur nos pas, vers la caravane.


Je profitai de cette chevauchée
pour demander à Tars Tarkas si ces Warhooniens, dont les œufs venaient d’être
détruits, étaient nettement plus petits que les Tharkiens.


— J’ai remarqué que leurs
œufs sont beaucoup plus petits que les vôtres, que j’ai vus éclore dans votre
incubateur, objectai-je.


Il m’expliqua alors :


— En réalité, les œufs en
question venaient juste d’être mis, mais ils auraient grossi considérablement
durant les cinq années d’incubation, comme chez tous les Martiens Verts,
jusqu’à devenir de la taille de ceux que vous avez observés lors de votre arrivée
sur Barsoom.


C’était une information des plus
intéressantes. Cela m’expliquait ce que je trouvais jusque-là difficile à
comprendre : comment des enfants aussi grands – un mètre vingt –
pouvaient sortir d’œufs énormes dont je me demandais comment les femelles, si
grandes fussent-elles, pouvaient bien les avoir pondus. Finalement, lors de la ponte,
ils étaient assez semblables à ceux des oies et ils commençaient à grossir une
fois exposés à la chaleur solaire. C’est pourquoi le conseil des chefs n’avait
aucune difficulté à en transporter plusieurs centaines lors de l’entreposition
dans les casemates solaires.


Nous fîmes
halte peu après afin de faire reposer nos bêtes. Survint à ce moment le
deuxième incident notable de la journée. J’étais occupé à changer les harnais
d’une bête à l’autre, car j’alternais les deux thoats une demi-journée chacun.
C’est alors que, sans un mot, Zad s’approcha et frappa l’une des bêtes d’un
coup terrible de sa longue épée.


Il n’était point besoin d’un
manuel de savoir-vivre martien pour découvrir quelle réponse s’imposait !
J’étais tellement en rage que j’eus du mal à me retenir de saisir le pistolet
et d’abattre cette brute sur place. Mais il attendait visiblement, sa grande
épée à la main, et je n’avais pas d’autre solution que de prendre la mienne et
d’entamer le combat en respectant le choix qu’il avait fait de cette arme ou, à
défaut, en en prenant une plus petite mais à aucun prix une plus forte. Il est
possible, en effet, de choisir une arme moins puissante : je pouvais opter
pour l’épée courte, la dague, la hachette ou encore mes poings nus, en m’en
servant conformément à l’usage, mais ne pouvais en aucun cas fixer mon choix
sur une arme à feu ni sur une lance, du fait qu’il ne disposait que de sa
longue épée. Je choisis donc la même arme que lui, sachant la fierté qu’il
avait de son habileté et voulant le battre sur son propre terrain.


Le combat qui s’ensuivit dura
longtemps et retarda la progression du convoi d’une bonne heure. Toute la
communauté nous entourait, ne laissant, pour le combat, qu’une aire circulaire
d’une trentaine de mètres de diamètre.


Zad me chargea comme un taureau
le ferait d’un loup, mais j’étais trop agile et rapide pour lui, et, chaque
fois qu’un de mes bonds esquivait son attaque, il allait très au-delà et
recevait un coup du tranchant de son épée soit sur le bras qui tenait la
sienne, soit dans le dos. Il ne tarda pas à être tout ensanglanté, le corps
marqué de cinq ou six blessures, mais non vitales : ce n’étaient que de
simples entailles. Je ne parvenais pas à l’obliger à ouvrir sa garde, ce qui
m’aurait permis de charger à fond. Il changea alors de tactique, combattant
avec moins d’impétuosité et de manière plus calculée, avec dextérité, essayant
d’obtenir par la science ce qu’il ne parvenait pas à obtenir par la seule force
brutale. Je dois reconnaître que c’était un bretteur de première force et, si
ce n’avait été mon endurance plus grande que la sienne, alliée à l’extrême
agilité que me permettait la gravité réduite de Mars, je n’aurais pas pu
dominer le combat, fort honorable, qu’il me contraignait à mener contre lui.


Nous tournâmes l’un autour de
l’autre pendant un moment, tout en nous observant, sans jamais pouvoir porter
un coup, le métal étincelant de nos rapières jetant des reflets brillants à la
lumière du soleil tandis qu’elles tournoyaient et venaient se cogner à chaque
parade, avec un bruit d’autant plus retentissant qu’un silence total régnait
dans l’assistance qui nous entourait.


Finalement, Zad, réalisant qu’il
se fatiguait plus vite que moi, décida d’en finir en frappant un grand coup qui
était censé lui assurer la gloire. Alors qu’il chargeait, un éclair vint me
frapper en plein dans les yeux, m’aveuglant momentanément, de sorte que je ne
pus remarquer son approche. Je fis alors un bond latéral pour esquiver
l’embrochage en pleine poitrine que je voyais déjà inévitable. Cette manœuvre
ne réussit qu’en partie puisqu’une vive douleur jaillit dans mon épaule ;
mais le coup d’œil étonné que j’avais eu le temps de jeter tout autour de moi
pour repérer mon nouvel adversaire me plongea dans une joie qui compensa
largement ma douloureuse blessure. Là, dans le chariot de Dejah Thoris, trois
visages apparaissaient dominant les autres têtes des Tharkiens, avec le souci
évident de suivre notre bataille. C’étaient Dejah Thoris, Sola et Sarkoja, et,
tandis que j’effleurais ce groupe du regard, je captai un tableau qui restera
gravé à jamais dans ma mémoire, et ce jusqu’à mon dernier souffle.


Je vis en effet Dejah Thoris,
tournée vers Sarkoja, l’expression d’une jeune tigresse sur le visage, et
frappant quelque chose que Sarkoja tenait au bout d’un de ses bras levés ;
c’était un objet qui jeta un éclair tandis qu’il roulait à terre. Je compris
alors que j’avais été volontairement aveuglé, à un moment crucial du combat,
Sarkoja ayant ainsi trouvé le moyen de me tuer sans avoir à porter elle-même le
coup final. Je vis également autre chose, ce qui manqua bien me faire perdre la
vie, car cela détourna pendant une fraction de seconde mon attention de l’adversaire :
Dejah Thoris ayant frappé le miroir et l’ayant fait tomber d’un coup sec de la
main, Sarkoja, blême de haine et de rage, tira brusquement une dague et en
assena un coup terrible à Dejah Thoris, mais Sola – notre chère Sola –
se jeta entre elles. Tout ce que je pus entr’apercevoir pour finir, ce fut le
grand couteau s’abaissant sur le bouclier momentanément constitué par sa
poitrine.


Seulement, pendant ce temps, mon
adversaire, qui avait tenté de se fendre, s’était redressé, et sa manœuvre
était des plus dangereuses pour moi ; à mon profond regret, je dus donc
revenir au combat et accorder la plus grande attention au jeu de sa main, mon
esprit restant en dehors de la bataille.


Nous nous affrontâmes par ruées
sauvages successives jusqu’à ce que, soudain, sentant la pointe de son épée
dirigée droit vers ma poitrine et mon attaquant allant se fendre, je me trouvai
incapable de parer ou de m’échapper. Alors, je pris le parti de me jeter
au-devant de lui, de tout le poids de mon corps, l’épée dirigée droit sur lui,
décidé à ne pas mourir seul si je le pouvais. Je sentis l’acier glacial
pénétrer dans ma poitrine. Tout devint noir en moi, la tête me tournant dans un
vertige insensé, et mes genoux ployèrent sous le poids de mon corps.
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Sola me narre son histoire


Quand la conscience me revint –
et je réalisai très vite qu’elle ne m’avait manqué qu’un bref instant –,
je me remis promptement sur mes pieds, à la recherche de mon épée, pour la
retrouver plantée jusqu’à la garde dans le vaste poitrail de Zad, tombé raide
mort sur la mousse ocre de l’ancien fond marin. Retrouvant rapidement mes
esprits, je réalisai que son épée avait atteint le côté gauche de ma poitrine,
mais en transperçant superficiellement les tissus, entre la peau et les muscles
recouvrant les côtés. Elle était entrée au milieu de la poitrine et ressortie à
hauteur de l’épaule ; comme je respirais fortement à ce moment-là, ma
poitrine était orientée de façon telle que la lame, passant par-dessous les
muscles, avait provoqué une blessure très douloureuse mais nullement vitale.


Je retirai moi-même la lame de
mon corps. Puis, récupérant mon épée, je tournai le dos à son horrible cadavre
et me dirigeai, mal en point il est vrai, tout triste et écœuré, en direction
des chariots où devaient se trouver ma « troupe » et mes affaires,
accompagné par les discrets applaudissements des martiens, qui murmuraient leur
admiration. Tout cela me parvint mais je n’y accordai aucune attention.


Ensanglanté et très faible,
j’atteignis le groupe de mes femmes, qui, habituées à ce genre d’événements,
pansèrent ma blessure en appliquant ces merveilleux produits qui ne restent
impuissants que devant les coups provoquant une mort instantanée. Lorsqu’une
martienne a la possibilité de prodiguer ses soins, la mort doit battre en
retraite. Elles me rétablirent de telle sorte que, à part la faiblesse
provoquée par la perte de sang et une légère douleur autour de la blessure, je
souffris assez peu de ce coup qui, traité sur la Terre, m’aurait immobilisé sur
le dos pendant plusieurs jours.


Dès qu’elles en
eurent fini avec moi, je me hâtai vers le chariot de Dejah Thoris, où je
trouvai ma pauvre Sola la poitrine entourée d’un large bandage. Elle s’en était
quand même assez bien tirée, après l’attaque sauvage de Sarkoja : la dague
de celle-ci avait heurté un ornement métallique que les Martiennes Vertes
portent toutes sur la poitrine ; le coup avait ainsi été dévié et était
devenu sans gravité.


Approchant, j’aperçus Dejah
Thoris qui, prostrée sur sa literie de soieries et ne formant qu’une petite
boule contractée par un violent chagrin qui la secouait, pleurait par saccades.
Elle ne remarqua pas ma présence ni ne m’entendit, car je parlai avec Sola que
j’avais trouvée debout à une petite distance du véhicule.


— Est-elle blessée ?
m’enquis-je en la désignant d’un petit signe de tête.


— Non pas ! Elle vous
croit mort !


— Ah ! alors sa
grand-mère ne va plus avoir personne pour brosser les dents de son sorak !
ajoutai-je ironiquement.


— Je crois que vous avez
tort à son égard, John Carter ; je ne vous comprends ni l’un ni l’autre.
Mais une chose est sûre : la descendante de dix mille générations de Jeddaks
n’aurait pas un tel chagrin à la mort d’une personne qu’elle considérerait
comme inférieure ou qu’elle n’aurait pas distinguée et placée à sa hauteur au
point de lui accorder toute son affection. C’est une race extrêmement fière,
mais juste, comme tous les Barsoomiens d’ailleurs, et vous avez dû la blesser
ou bien lui faire une grave offense pour qu’elle ne vous adresse pas la parole,
alors qu’elle se désole pour votre prétendue disparition. Il faut dire aussi
que les larmes ont une étrange signification sur Barsoom, continua-t-elle, et
il m’est bien difficile de les interpréter : je n’ai vu jusqu’à présent et
de toute ma vie que deux personnes pleurer, Dejah Thoris mise à part. L’une
versait des larmes de chagrin, l’autre pleurait d’avoir été déjouée. La
première était ma mère, plusieurs années avant d’être tuée ; l’autre,
Sarkoja quand on s’est interposé et qu’on l’a séparée de moi, aujourd’hui même.


— Ta mère !
m’exclamai-je, mais, Sola, quand tu étais enfant, tu ne pouvais connaître ta
mère !


— Mais si, justement !
Et mon père également ! Si vous êtes intéressé par une histoire bien
curieuse et très extra-barsoomienne, venez donc jusqu’à notre chariot ce soir,
John Carter, et je vous raconterai une histoire que je n’ai jamais dévoilée à
quiconque jusqu’à présent. Mais voilà le signal de mise en route, il nous faut
aller !


— C’est entendu ! je
viendrai ce soir, Sola. D’ici là, rassure Dejah Thoris et dis-lui que je me
sens bien vivant et en bonne forme. Je ne veux pas m’imposer auprès d’elle, et
fais en sorte qu’elle ignore que j’ai vu ses larmes ; si elle veut me
parler, j’attendrai qu’elle en manifeste la volonté.


Sola regagna le chariot, qui prit
sa place dans la file, en brinquebalant, et, pour ma part, je me hâtai auprès
de mes thoats qui m’attendaient, rejoignant mon poste au galop, au côté de Tars
Tarkas, tout à l’arrière de la colonne.


Le spectacle de
cet immense convoi devait être – vu de l’extérieur – fort imposant et
même quelque peu effrayant : deux cent cinquante véhicules richement ornés
et vivement colorés s’étirant sur une immense longueur, précédés à cent mètres
en avant par deux cents hommes montés, conduits par cinq chefs, et suivis par
une formation en tout point semblable, le tout flanqué de part et d’autre d’une
bonne vingtaine d’hommes. Une réserve de cinquante mastodontes de trait –
appelés zitidars – et de cinq ou six cents thoats se répartissait
librement dans le creux des carrés formés par les deux groupes latéraux de
guerriers. Les métaux étincelants, les bijoux rutilant d’ornements somptueux
que portaient hommes et femmes se retrouvaient dans le caparaçonnage des
zitidars et des thoats, se mélangeant avec les vives couleurs des soieries, des
fourrures et des plumes, et donnant une splendeur barbare à cette immense
caravane qui aurait rendu un potentat des Indes vert de jalousie !


Les énormes roues à bandages en
caoutchouc des chariots et les larges pattes rembourrées ne faisaient aucun
bruit en progressant dans l’épais tapis de mousse recouvrant tout le chemin, au
fond d’un ancien océan. De sorte que la progression, totalement silencieuse,
s’effectuait comme une gigantesque fantasmagorie, mis à part les cris gutturaux
d’un zitidar aiguillonné qui rompaient brusquement la monotonie, quand ce
n’était pas les glapissements de deux thoats en train de se battre. Les
Martiens Verts parlaient peu ; ils échangeaient simplement des
monosyllabes à voix basse, évoquant le roulement d’un orage lointain.


Nous traversâmes ainsi un immense
tapis moussu, vierge – en apparence – de tout passage antérieur, du
seul fait que cette végétation épaisse se redressait presque aussitôt.
L’écrasement produit par les lourdes pattes des bêtes et par les grandes roues
jantées des véhicules ne persistait pas, et on voyait cette couche élastique se
redresser lentement derrière notre passage, effaçant du coup toute trace. Nous
aurions aussi bien pu n’être que de simples fantômes, d’anciens disparus,
passant dans un silence de mort, simples vestiges de la vie mystérieuse d’un
océan qui n’est plus, sur une planète elle-même moribonde. C’était bien la
première fois de ma vie que je voyais un aussi gigantesque cortège d’hommes, de
femmes et d’animaux ne soulever aucun nuage pulvérulent ni ne laisser aucune
trace de son passage. Il faut expliquer qu’il n’y a pas de poussière sur Mars,
excepté dans les zones cultivées, durant les mois d’hiver, et, même alors,
l’absence de vents très forts la rend presque imperceptible.


Cette nuit-là nous vit camper au
pied des collines vers lesquelles nous nous dirigions depuis deux jours et qui
marquaient la limite méridionale d’une mer disparue, au fond de laquelle nous
cheminions. Nos bêtes n’avaient pas bu pendant ces deux jours entiers, et l’eau
avait été rare depuis deux mois que le groupe avait quitté Thark, mais, comme
me l’expliqua Tars Tarkas, il leur en fallait très peu et, à la limite, elles
pouvaient vivre indéfiniment en se nourrissant de la mousse qui recouvrait
toute la surface de Barsoom. Cette végétation primitive retenait dans ses
cellules suffisamment d’humidité pour assurer l’existence des bêtes.


Ayant pris ma
part au repas du soir, cette substance semblable à du fromage et le lait
végétal, je gagnai le lieu du rendez-vous fixé par Sola. Je la trouvai occupée
à réparer, à la maigre lueur d’une torche, un harnachement de Tars Tarkas. Elle
me regarda arriver avec, sur le visage, une nette expression de bienvenue et de
plaisir.


— Je suis heureuse que vous
soyez venu, dit-elle, Dejah Thoris dort et je suis seule ; mon peuple ne
m’accorde aucun intérêt, John Carter : je suis trop différente ! Et
pourtant, c’est une tragique destinée puisqu’il me faut vivre parmi eux. J’ai
souvent regretté de ne pas être une vraie Femme Verte, sans amour et sans
espoir. Mais voilà ! j’ai connu l’amour et je suis donc perdue. J’ai
promis de vous raconter mon histoire ou, plus exactement, celle de mes parents.
Tout ce que j’ai pu apprendre sur vous et sur la façon de vivre des vôtres
m’assure qu’elle ne vous paraîtra pas étrange. Mais dites-vous bien qu’il n’y
en a pas de pareille dans tout le passé des Martiens Verts, du moins qui soit
présente dans la mémoire des plus anciens Tharkiens vivants, et sachez que même
nos légendes ne comportent aucun fait de ce genre. Ma mère était très petite,
en fait nettement au-dessous de la taille admise par le conseil pour lui
permettre la maternité. De plus, elle était beaucoup moins indifférente et
cruelle que toutes les autres Femmes Vertes. Peu disposée à se mélanger, elle
errait souvent toute seule dans les rues de Thark, ou bien elle se rendait au
pied des collines et s’asseyait au milieu des champs de fleurs sauvages qui
s’étendaient là, la tête pleine de pensées et de désirs que je crois être la
seule, de toutes les Tharkiennes, à pouvoir reconstituer et même comprendre actuellement.
Ne suis-je pas la fille de ma mère ? Et là, au milieu des collines, elle
rencontra un jeune guerrier dont la tâche consistait à garder les zitidars et
les thoats, en les empêchant de s’égarer au-delà des collines. Ils parlèrent
d’abord de ce qui peut intéresser une communauté de Tharkiens. Puis,
progressivement, ils se virent de plus en plus souvent, et cela – tous
deux en étaient maintenant certains – sans que le hasard y jouât plus le
moindre rôle, et se mirent à parler d’eux-mêmes, de leurs goûts, de leurs
ambitions, de leurs espoirs. Elle lui fit confiance, lui avoua son indicible
répugnance pour les cruautés commises par les leurs, pour les vies abominables,
dépourvues de toute affection, qu’ils étaient contraints de mener, et lui dit
aussi qu’elle était dans l’attente de la tempête que les dénonciations feraient
un jour s’abattre sur elle, immanquablement, pour la punir de ses idées
contestataires. En attendant, un jour, il la prit dans ses bras et l’embrassa.


» Ils purent garder cet
amour secret six années. Elle appartenait à la suite attachée au grand Tal
Hajus, alors que lui n’était qu’un simple guerrier, porteur de son propre
métal. Si leur défection vis-à-vis des traditions des Tharkiens avait été découverte,
tous deux l’auraient chèrement payé de leur vie. Ils auraient été condamnés aux
arènes, en présence de Tal Hajus et de toute la horde.


» L’œuf dont je suis née fut
caché dans une boîte de verre et placé au sommet de la tour la plus haute et la
plus difficilement accessible de la partie antique de Thark. Ma mère venait
l’inspecter une fois par an durant les cinq années d’incubation ; mais pas
plus souvent, car, au fond d’elle-même, elle redoutait que tous ces
déplacements, à force, n’attirent l’attention et ne fassent l’objet d’une
surveillance.


» Pendant ce temps, mon
père, devenu guerrier, gagna de hautes distinctions par sa bravoure, et obtint
le métal de plusieurs chefs. Son amour pour ma mère n’avait jamais diminué et
la grande ambition de sa vie était d’accéder à un rang lui permettant de
revendiquer son métal à Tal Hajus lui-même et de le lui ravir. Il deviendrait
ainsi le chef des Tharkiens, et serait libre de revendiquer ma mère comme sienne
et – grâce à son pouvoir – de protéger l’enfant, laquelle, autrement,
serait promptement supprimée si la vérité venait à être connue sur les
circonstances de sa naissance.


» Mais c’était un rêve fou
que de convoiter ainsi le métal de Tal Hajus, en cinq ans seulement. Néanmoins,
il progressait très vite et accéda bientôt au conseil particulier des
Tharkiens. Les chances d’accéder à la suprématie se trouvèrent anéanties, de
même que la possibilité d’arriver à temps pour sauver celle qu’il aimait. En
effet, on le désigna pour diriger une expédition de longue durée en direction
de la calotte glaciaire du pôle Sud, afin d’y mener le combat contre les
populations vivant là et de conquérir leurs fourrures ; car telles sont
les manières du Barsoomien Vert : il n’a pas à travailler s’il peut
conquérir et voler aux autres par le combat et la rapine.


» Il partit donc pour quatre
ans et, à son retour, tout était fini depuis trois ans déjà. En effet, un an
après son départ et peu avant le retour d’une expédition ramenant les jeunes
d’un incubateur, l’œuf était éclos. Ma mère me laissa dans la vieille tour, me
rendant visite la nuit et me prodiguant généreusement l’amour que la vie
communautaire nous avait dérobé à l’une et à l’autre : amour maternel de
sa part et amour filial de la mienne. Elle espérait que, au retour de
l’expédition revenant de l’incubateur, il serait possible de me mélanger aux
autres jeunes attribués au palais de Tal Hajus, ce qui me sauverait du sort qui
aurait certainement fondu sur nous si le péché contre les anciennes traditions
des Martiens Verts avait été découvert.


» Elle m’apprit rapidement
la langue et les coutumes des miens et, une nuit, me conta l’histoire que je
vous narre moi-même. Parvenue à cet instant précis des choses, elle insista sur
l’absolue nécessité du secret le plus total et sur l’extrême précaution que je
devrais observer après qu’elle m’aurait mélangée aux autres enfants tharkiens.
Il ne fallait pas, en effet, que l’on s’aperçoive de mon avance sur les autres,
ni que, par quelque différence de comportement, je risque de trahir, aux yeux
des autres adultes, l’affection qu’elle avait pour moi au point de leur
accorder mon affection. Un jour que j’étais tout près d’elle, elle murmura à
mon oreille – dans un souffle – le nom de mon père.


» Et puis, la foudre
s’abattit, aveuglante dans l’obscurité de la pièce située dans la tour :
c’était Sarkoja, avec ses yeux en boules de loto, tout brillants de triomphe,
qui fixait ma mère avec un air de folle aversion et de mépris. Les flots de haine
et de supériorité qui se déversèrent de sa bouche plongèrent mon cœur d’enfant
dans une terreur glaciale. Elle avait entendu notre conversation, c’était
certain, après avoir longtemps soupçonné qu’il y avait quelque chose d’anormal
dans les longues heures nocturnes durant lesquelles ma mère s’était absentée de
ses quartiers assignés. Ces manquements étaient maintenant confirmés, ici, en
cette nuit fatale.


» Une seule chose lui
restait inconnue, car elle n’avait pu l’entendre : c’était le nom murmuré
par ma mère, celui de mon père. Cela était d’autant plus évident qu’elle
abreuva ma mère de questions : avec qui avait-elle commis le péché ?
Mais ni les menaces ni les injures ne la firent céder et, pour me sauver d’une
inutile torture, elle mentit, affirmant à Sarkoja qu’elle était seule
détentrice de ce nom et que jamais elle ne le livrerait à quiconque, même à
leur enfant !


» Sarkoja s’en alla, en
proférant des imprécations, et elle se hâta d’aller raconter sa découverte à
Tal Hajus. Profitant de son absence, ma mère m’enveloppa dans les soieries et
les fourrures de mes couvertures nocturnes de manière à me dissimuler presque
complètement. Puis elle dévala la tour en me tenant dans ses bras et se mit à
courir comme une folle en direction des faubourgs sud de la ville, vers l’homme
dont elle ne pouvait obtenir aucune protection, mais dont elle voulait revoir
au moins une fois le visage, avant de mourir.


» Alors que nous nous
rapprochions de la partie extrême de la ville, tout au sud, un bruit nous
parvint du sentier moussu, provenant de la seule passe traversant les collines
et aboutissant à la porte de la ville – seul passage que toute caravane ou
convoi arrivant du sud, du nord, de l’est comme de l’ouest devait
obligatoirement emprunter pour entrer dans la ville. Ce bruit était fait de
piaillements de thoats et de grognements isolés de zitidars, auxquels
s’ajoutaient, par moments, les cliquetis d’armes entrechoquées, le tout
annonçant l’arrivée d’une troupe d’hommes armés. Ma mère pensa d’abord –
elle n’avait que cette idée fixe en tête – que c’était justement mon père
de retour de son expédition ; mais la prudence proverbiale des Tharkiens
prédomina et l’empêcha de se ruer, tête baissée, vers une catastrophe en allant
au-devant de lui, du moins de ce qu’elle prenait pour lui.


» Au contraire, nous
renfonçant encore plus dans l’ombre d’une porte, elle attendit prudemment la
venue de la cavalcade, qui ne tarda pas à envahir l’avenue, rompant sa
formation régulière et remplissant l’espace libre sur toute la largeur, d’un
mur à l’autre. Au moment où la tête de cette immense file passa à notre
hauteur, la lune la plus proche de Mars, qui brillait dans le ciel, illuminait
les toits : la scène en contrebas se trouva éclairée à plein, avec une
merveilleuse clarté. Ma mère recula encore plus dans le renfoncement obscur et
put enfin voir, de cette profonde cachette, que l’expédition n’était pas celle
de mon père mais le convoi de retour de l’incubateur, qui ramenait les jeunes
Tharkiens.


» Alors, elle échafauda
instantanément un plan et, comme un vaste chariot approchait en cahotant,
atteignant l’endroit où nous étions cachés, elle se glissa furtivement, en
enjambant le marchepied, s’accroupit à l’ombre du côté élevé de la paroi, et se
tint cachée, m’étreignant sur sa poitrine, avec une frénésie d’amour.


» C’est qu’elle savait –
mais moi non, évidemment – que nous ne nous reverrions plus jamais après
cette nuit où elle pouvait encore me tenir contre elle. Profitant de la
confusion sur la grand-place, elle me mêla à un groupe d’autres enfants dont
les gardes reprenaient en toute hâte leurs occupations propres, à l’arrivée. On
nous assembla ensuite dans une grande pièce pour y manger, sous la direction de
femmes qui n’avaient pas participé au voyage. Dès le lendemain, on nous sépara
pour constituer de petits groupes, placés sous la responsabilité des suites
attribuées à tous les chefs.


» Je ne revis plus jamais ma
mère après cette nuit-là ; elle fut emprisonnée par Tal Hajus, et toutes
les tortures les plus horribles ne parvinrent pas à lui faire livrer le nom de
mon père : elle demeura fidèle à sa parole et resta inébranlable. Elle
finit par mourir sous les pires tourments, qu’on lui fit savamment endurer, au
milieu des rires de Tal Hajus et de ses chefs.


» J’appris par la suite
qu’elle leur avait raconté m’avoir tuée de ses propres mains, pour m’éviter un
sort semblable, et avoir jeté mon corps aux singes blancs. Seule Sarkoja ne l’a
pas cru et j’ai toujours senti, jusqu’à ce jour, qu’elle suspectait ma
véritable origine ; cependant, elle n’ose pas entreprendre quoi que ce
soit, car je suis sûre aussi qu’elle a un soupçon quant à l’identité de mon
père.


» Au retour de son
expédition, il apprit l’affreuse destinée de celle qu’il aimait ; j’étais
présente quand Tal Hajus la lui raconta. Il ne broncha pas d’un muscle, ne
cilla pas et ne trahit aucune émotion ; toutefois, il ne rit pas quand Tal
Hajus, tout guilleret, se mit à décrire avec complaisance et gaieté les
abominables supplices qui lui furent infligés, jusqu’à ce que mort s’ensuive.
De ce moment, il devint le plus cruel d’entre tous les cruels, et j’attends le
jour où il gagnera le fruit de ses ambitions, le pied sur la carcasse de Tal
Hajus, car je suis certaine qu’il n’attend que cette occasion d’exercer la plus
terrible des vengeances. Son amour est toujours aussi grand en lui, pareil à
celui qui l’a transfiguré, voici quarante ans, aussi vrai que nous sommes là,
assis sur la frange d’une ancienne mer, alors que dorment les gens sensés, John
Carter. »


— Et ce père, Sola, est-il
avec nous, actuellement ? demandai-je.


— Oui ! Mais il ne sait
pas qui je suis, et il ignore aussi qui a dénoncé ma mère auprès de Tal Hajus.
Je suis seule à connaître le nom de mon père, et seuls moi, Tal Hajus et
Sarkoja savons que c’est cette dernière qui a rapporté leur histoire, elle donc
qui est la cause des tortures qu’eut à subir celle que mon père aimait, et de
sa mort.


Nous demeurâmes assis un long
moment, elle tout enveloppée dans les sombres pensées de son passé, tandis que
je restais également songeur, navré du sort fait à ces pauvres créatures
privées de toute vie d’amour et d’affection par une peuplade aux mœurs
cruelles, dénuée de tout sentiment, menant une existence ne laissant place qu’à
la cruauté et à la haine.


Elle reprit enfin la parole :


— John Carter, si un homme
véritable a jamais parcouru le monde froid et mort de Barsoom, c’est bien vous.
Je sais intimement que l’on peut vous accorder une entière confiance et que le
fait de connaître la vérité peut nous rendre service, à vous ou à moi, ou même
à Dejah Thoris, et, surtout, à lui. Je vais donc vous révéler le nom de mon
père, sans exiger de condition de silence de votre part ni de promesse d’avoir
à le tenir caché. Au moment voulu, que vous apprécierez vous-même, révélez
cette vérité si cela vous semble devoir être profitable. J’ai entière confiance
en vous parce que je sais que vous n’êtes pas paralysé par la notion du secret
insurmontable, qu’il faut celer à tout prix ; et puis aussi, vous pouvez
mentir, comme peut le faire tout gentilhomme dont vous m’avez parlé, de votre
Virginie, au cas où le mensonge peut sauver quelqu’un du chagrin ou de la
souffrance. Le nom de mon père est Tars Tarkas !
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Nous faisons des plans d’évasion


La suite du voyage vers Thark se
passa sans événement notable. Nous restâmes encore vingt jours en route,
traversant deux anciens fonds marins et passant dans des villes – ou les
contournant – tout en ruine et nettement plus petites que Korad.


À deux reprises nous dûmes
traverser les fameuses voies d’eau ou « canaux », comme les appellent
nos astronomes terriens. Lorsque nous en approchions, un guerrier était détaché
et envoyé en éclaireur, muni d’un grand miroir pour pouvoir communiquer ses
signaux à la colonne ; s’il n’y avait rien en vue, pas de détachement
important de guerriers rouges, nous pouvions avancer aussi près que possible du
canal, sans être vus, et campions là jusqu’à la tombée du jour.


On repérait alors un des nombreux
ponts – plus exactement des passages surélevés – qui franchissaient
ces espaces à intervalles réguliers. Alors, de nuit, nous nous glissions sur
cette voie transversale, afin de gagner les terres arides situées de l’autre
côté du canal. Il fallait à peu près cinq heures, sans s’arrêter un instant,
pour effectuer cette traversée, et pratiquement toute la nuit pour franchir
entièrement la large bande cultivée. Le soleil se levait lorsque nous laissions
derrière nous les derniers champs délimités par des murs élevés. Marchant dans
l’obscurité, je ne pouvais voir grand-chose de ces zones, sauf aux moments où
la première lune – la plus rapprochée – était présente lors de ses
passages en trombe, dans sa course incessante et sauvage à travers les cieux de
Mars. Elle éclairait alors des lambeaux de paysage, par brefs moments, révélant
la présence de champs bordés de parois assez hautes, ainsi que des bâtiments
bas, disséminés, ayant l’apparence de fermes très anciennes. De nombreux arbres
étaient géométriquement disposés, dont quelques-uns atteignaient d’énormes
proportions et une hauteur démesurée. Des animaux, parqués, manifestaient leur
présence par de terribles cris perçants et des relâchements lorsqu’ils
sentaient notre approche et le passage du convoi : de véritables bêtes
sauvages trahissant la proximité d’autres parfaits sauvages !


Une seule fois se manifesta une
présence humaine ; c’était à l’intersection de notre chemin avec une route
à voie rapide qui coupait les champs cultivés exactement en leur milieu.
L’individu s’était certainement endormi sur le rebord de cette sorte
d’autoroute car, lorsque j’arrivai en face de lui, il se redressa, s’appuyant
d’abord sur un coude, puis, d’un seul coup d’œil, il découvrit l’approche de la
caravane. Il bondit alors brusquement sur ses pieds, dévalant le bas-côté comme
un fou, pour escalader un mur avec la frénésie et l’agilité d’un chat
terrorisé, avant de disparaître. Les Tharkiens, n’étant pas sur la piste de
guerre, ne lui accordèrent aucune attention. La seule conséquence de cette
rencontre que je pus noter fut une petite accélération dans le cheminement de
la caravane vers le désert, en bordure, et notre entrée dans le royaume de Tal
Hajus.


Je n’avais plus eu l’occasion de
parler à Dejah Thoris, cette dernière ne m’ayant fait parvenir aucun message
m’invitant dans son chariot et mon ridicule orgueil m’empêchant d’entreprendre
une quelconque avance. J’ai le net sentiment que les relations d’un homme avec
une femme sont en rapport inverse des prouesses faites pour y parvenir. Le
malingre et le sous-doué ont souvent le don de savoir charmer le sexe faible,
alors que le champion qui sait combattre froidement mille dangers les plus
réels restera assis, caché dans l’ombre, semblable à un enfant apeuré !


Nous fîmes
notre entrée dans la vieille ville de Thark juste trente jour après mon
intrusion sur Barsoom : cette horde d’Hommes Verts avait volé jusqu’à leur
nom, donné par ces bien lointaines créatures humaines. Les tribus des Tharkiens
comptaient environ trente mille individus ; elles étaient elles-mêmes
divisées en vingt-cinq communautés, dont chacune possédait son Jed et plusieurs
chefs, tous assemblés sous la férule de Tal Hajus, Jeddak de Thark. Cinq de ces
communautés habitaient la ville de Thark proprement dite, la capitale ;
toutes les autres communautés se trouvaient éparpillées parmi les cités désertes
de l’ancienne Mars, du moins dans le district revendiqué par Tal Hajus.


Notre entrée s’effectua par la
porte du Sud, jusqu’à la grande place Centrale, et cela au début de
l’après-midi. Il n’y eut guère de démonstrations de joie ni même d’une
quelconque amicale bienvenue à l’égard des membres qui étaient de retour. Ceux
que le hasard avait distingués – hommes et femmes – étaient
simplement désignés, une fois reconnus, par leur nom, et c’était là tout le
salut auquel ils avaient droit. Mais l’intérêt s’accrut considérablement quand
il fut signalé que deux prisonniers avaient été faits et qu’ils se trouvaient
là. Dejah Thoris et moi-même devînmes le centre d’un très vif intérêt, des
groupes se formant autour de nous.


On nous assigna de nouveaux
logements, puis les jours s’écoulèrent et nous nous adaptâmes à ces nouvelles
conditions. Mes appartements étaient maintenant situés dans un immeuble de la
grande avenue principale qui allait de la porte à la grand-place, celle par
laquelle nous étions arrivés. Je disposais de la totalité de l’immeuble situé à
l’extrémité du carré. On retrouvait ici le même caractère de grandeur que dans
l’architecture déjà si remarquable de Korad, mais avec plus d’ampleur et de
munificence encore, s’il est possible. Les appartements auraient été dignes de
servir de logement à un empereur, si nous avions été sur la Terre ; mais
les créatures, plus que quelconques, auxquelles nous avions affaire n’appréciaient
dans ces habitations que leurs vastes proportions. C’était même le seul critère :
la grandeur des pièces ; plus elles étaient vastes, mieux elles
convenaient. Ainsi, Tal Hajus occupait un immense immeuble, le plus grand de
toute la ville, mais celui-ci avait dû servir de bâtiment administratif et
n’était nullement équipé pour être utilisé comme habitation. Le deuxième par
ses dimensions était pour Lorquas Ptomel, puis le suivant était celui du Jed,
et encore y avait-il un ordre décroissant parmi les cinq Jeds.


Quant aux guerriers eux-mêmes,
ils occupaient les logements des immeubles attribués à chaque chef, à moins
qu’ils ne préfèrent résider parmi les groupuscules éparpillés dans les milliers
de maisons libres des différentes communautés.


Le choix s’était ainsi opéré, en
fonction de cette division en groupements, mis à part les Jeds, qui occupaient
tous des édifices faisant face à la grand-place.


Quand j’eus mis mon logement en
ordre – ou, plus exactement, quand j’eus surveillé ce que l’on y avait
fait –, le soleil était sur le point de se coucher. Je me hâtai de
ressortir pour tenter de localiser Sola et ceux dont elle avait la charge. En
effet, ma décision était prise : je voulais avoir une entrevue avec Dejah
Thoris et tenter de la convaincre. La nécessité était grande, maintenant, de
trouver un accommodement ou, à défaut, de négocier une trêve entre nous,
jusqu’à ce que j’eusse trouvé un moyen de l’aider à se sauver.


Recherche vaine ; mais,
alors que le dernier limbe du soleil rouge s’engloutissait juste derrière
l’horizon, j’aperçus l’horrible tête de Woola : il était occupé à regarder
ce qui se passait dehors, par une fenêtre du second étage, dans un immeuble
donnant sur la grande avenue, du côté opposé au mien et davantage vers la
place.


Sans attendre davantage une
hypothétique invitation, je me précipitai pour gravir le plan incliné, tournant
comme une vis, afin d’accéder au second étage. Je pénétrai en trombe dans une
vaste pièce exposée en façade, et l’amical Woola m’accueillit avec force
démonstrations, jetant sa grosse masse contre moi. Le pauvre vieux était
tellement content de me voir que je crus être dévoré : il me frottait à
plaisir, ses trois rangs de crocs complètement dégagés, d’une oreille à
l’autre, par une sorte de rire, celui qu’aurait pu avoir un joyeux lutin !


Une bonne caresse et un ordre le
calmèrent et, dans la pénombre qui s’installait, je quêtai fiévreusement un
signe quelconque de Dejah Thoris, mais je n’en vis aucun. Je l’appelai alors,
entendant en guise de réponse une sorte de murmure provenant d’un coin opposé
de l’appartement. Deux enjambées suffirent pour me retrouver devant elle, toute
recroquevillée dans les fourrures et les soieries tapissant un siège ancien en
bois finement et richement sculpté. Comme j’attendais sans dire un mot, elle se
releva et dit en me regardant droit dans les yeux :


— Que veut de sa captive
Dejah Thoris le Tharkien Dotar Sojat ?


— Dejah Thoris, j’ignore totalement
en quoi j’ai pu t’offenser. Loin de moi l’idée d’avoir voulu te heurter ou te
fâcher, alors que ma seule volonté a toujours été de te protéger et de
t’assurer une sorte de réconfort moral dans ton adversité. Si telle est ta
volonté, qu’y puis-je ? Mais une chose est sûre : tu dois m’aider à
assurer ta fuite, si elle s’avère possible. Ce n’est pas là une requête mais un
ordre. Quand tu seras à nouveau libre à la cour de ton père, alors tu feras de
moi ce qui te plaira, mais ici et à compter de ce jour, je suis ton maître :
tu me dois obéissance et toute l’aide possible !


Elle me contempla longuement d’un
air convaincu et j’eus l’impression qu’elle s’adressait à moi avec un air
manifestement radouci.


— Je saisis tes mots, Dotar
Sojat, répondit-elle enfin, mais toi, je ne te comprends pas : tu es un
mélange bizarre d’enfantillage et de mâle assurance ; tes sentiments sont
à la fois nobles et grossiers ; je voudrais seulement pouvoir lire en ton
cœur.


— Mais regarde tout
simplement à tes pieds, Dejah Thoris : il est là, mon cœur et il s’y
trouve depuis cette nuit à Korad ; il y sera toujours, battant uniquement
pour toi, jusqu’à ce que la mort nous sépare.


Elle fit un petit pas dans ma
direction, ses fines mains tendues en avant dans un curieux geste de
tâtonnements.


— Que veux-tu dire par là,
John Carter ? murmura-t-elle. Qu’es-tu en train de vouloir me faire
comprendre ?


— Je suis en train de te
dire ce que je m’étais tellement promis de tenir secret, pour moi seul, au
moins durant tout le temps de ta captivité parmi les Hommes Verts. Je dis ce
que je pensais bien ne jamais t’avouer, après les vingt jours que tu viens de
me faire passer, à me considérer d’un air dédaigneux. Je te dis, Dejah Thoris,
que je suis tout à toi, corps et âme, pour te servir, combattre et mourir pour
toi. Je ne te demande en retour qu’une seule chose, c’est de ne manifester en
aucune manière la réaction que provoquent en toi mes paroles, que ce soit de l’approbation
ou de la condamnation, cela tant que tu ne seras pas en sûreté parmi les tiens.
Et puis aussi que, quels que soient les sentiments que tu nourris à mon égard,
ils ne donnent jamais l’impression d’être ou commandés ou exagérés par la reconnaissance.
Tout ce que je ferai pour ton service sera fait uniquement dans des buts
purement égoïstes, car il m’est plus agréable de te servir que de ne pas le
faire.


— Je respecterai tes
volontés, John Carter, parce que j’en comprends les raisons, et j’accepte tes
services, non moins favorablement que je m’incline devant ton autorité :
tes désirs seront ma foi. Par deux fois je t’ai mésestimé et je t’en demande
bien pardon.


Cette
conversation aurait pris un tour nettement plus personnel si Sola n’était
entrée juste à ce moment, d’ailleurs fort agitée et anormalement troublée, elle
qui était habituellement le calme personnifié et parfaitement maîtresse
d’elle-même.


— Cette horrible Sarkoja a
été voir Tal Hajus, s’écria-t-elle, et ce que j’ai entendu sur la place vous
laisse peu d’espoir à tous deux !


— Qu’est-ce qui nous attend ?
demanda Dejah Thoris.


— Vous devez être jetés
vivants aux calots sauvages dans la grande arène, dès que les hordes auront
fait leur jonction ici pour les Grands Jeux annuels.


— Sola ! dis-je enfin,
tu es tharkienne, mais tu hais et méprises les coutumes de ton peuple tout
autant que nous. Nous suivras-tu dans notre suprême tentative de fuite ?
Je suis certain que Dejah Thoris t’offrirait aide et hospitalité parmi son
peuple ; ton destin ne serait certainement pas pire là-bas qu’il ne l’est
ici et le sera toujours.


— Mais oui ! s’écria
Dejah Thoris, viens avec nous Sola. Tu seras beaucoup mieux parmi les Hommes
Rouges d’Hélium que tu ne l’es ici ; et je te promets que non seulement
ton domicile parmi nous t’est assuré, mais aussi l’affection et l’amour
auxquels ta nature aspire et que les traditions de ton peuple te dénieront
toujours. Viens avec nous, Sola ; nous pourrions fuir sans toi mais le
sort qui te serait alors réservé serait sûrement terrible, surtout si l’on
vient à savoir que tu as discuté de cette évasion avec nous. Je le sais très
bien, même cette idée ne pourrait t’obliger à nous accompagner si tu ne le
voulais pas, mais nous avons la plus grande envie que tu viennes avec nous,
dans un pays tout de lumière et de félicité, au milieu d’un peuple qui sait ce
que c’est que l’amour, la sympathie et la reconnaissance. Dis-nous que tu le
veux, Sola ; oui, dis-nous que tel est ton désir !


Sola réfléchissait déjà,
murmurant comme pour elle-même :


— Le grand canal menant à
Hélium passe à quatre-vingts kilomètres plus au sud ; un thoat rapide
pourrait nous y mener en trois heures à peine. De là, Hélium est à huit cents
kilomètres, et la route traverse des territoires peu peuplés. Ils le savent et
nous suivront très vite ; nous pouvons nous dissimuler quelque temps parmi
les grands arbres, mais les chances sont très faibles de pouvoir leur échapper.
Ils nous pourchasseront jusqu’aux portes mêmes d’Hélium et nous risquons notre
vie à chaque pas : vous ne les connaissez pas !


— N’y a-t-il pas d’autres
moyens d’atteindre Hélium ? demandai-je. Ne pourrais-tu me dessiner un
plan approximatif des régions à traverser, Dejah Thoris ?


— Si ! répondit-elle,
et, prenant un gros diamant dans sa chevelure, elle commença à graver sur le
parterre en marbre la première carte d’une portion de territoire barsoomien que
j’eusse vue, sillonnée en tous sens par des lignes droites, souvent parallèles
et convergeant vers des grands cercles représentant les villes. Elle désigna
l’un d’eux, au nord-ouest, comme représentant Hélium, avec, tout autour, un
anneau de plusieurs autres villes, précisant qu’elle craignait d’avoir à entrer
dans la plupart d’entre elles, du fait qu’elles n’étaient pas forcément
favorables à Hélium.


Finalement, au terme d’une
sérieuse étude faite à la lueur d’une des deux lunes, inondant la pièce à ce
moment-là, je mis le doigt sur le canal situé loin au nord de l’endroit où nous
étions et qui paraissait également se diriger vers Hélium.


— Est-ce qu’il ne traverse
pas le territoire de ton grand-père ? demandai-je.


— Si, mais à trois cents
kilomètres au nord d’ici ; nous l’avons traversé lors de notre voyage pour
venir ici, à Thark.


— Ils n’iront pas imaginer
que nous avons tenté de prendre cette voie si distante, répondis-je, c’est
pourquoi je pense que c’est par là que se situe le meilleur moyen de fuir.


Sola approuva
ce plan et nous décidâmes qu’il valait mieux fuir Thark cette nuit-là même, dès
que j’aurais trouvé des selles pour thoats ; Sola en monterait un, Dejah
Thoris et moi serions sur l’autre, chacun d’eux transportant suffisamment de
nourriture et de boissons pour deux jours seulement, car les bêtes ne
pourraient pas soutenir un tel train plus longtemps.


J’engageai Sola à emprunter, avec
Dejah Thoris, l’une des artères les moins fréquentées, menant aux limites sud
de la ville, là même où je pourrais venir les prendre aussitôt que possible
avec mes thoats. Puis, les laissant réunir les provisions, les couvertures et
tout le nécessaire, je me glissai tranquillement jusqu’à l’arrière du premier
étage et pénétrai dans la grande cour-jardin, où nos animaux, à leur habitude,
n’arrêtaient pas de se démener en tous sens, avant de trouver un peu de calme
pour passer la nuit.


Là, dans l’ombre des immeubles et
restant le plus possible dans la zone que n’éclairait pas le ballet incessant
des deux lunes irradiantes, se trouvait un grand rassemblement de thoats et de
zitidars. Ces derniers poussaient leurs grognements gutturaux, alors que les
thoats émettaient par moments un couinement aigu, trahissant l’état permanent
de rage dans lequel ces créatures passaient toute leur vie. Or il y avait
précisément une accalmie, due à l’absence d’hommes. Mais, quand ils sentirent
ma présence, ils recommencèrent à s’agiter et à émettre leurs cris hideux.
C’était donc une tâche fort périlleuse que d’entrer seul dans l’enclos des
thoats, au milieu de l’obscurité de la nuit de surcroît, du fait même de cet
accroissement de leur agitation et des cris perçants, qui risquaient d’attirer
l’attention des guerriers proches, leur faisant comprendre que quelque chose
allait de travers. Sans compter qu’une de ces grandes brutes de thoats –
de vrais taureaux – pouvait toujours me charger sous le moindre prétexte…
ou même sans raison aucune !


N’ayant nullement l’intention
d’exciter leur horrible tempérament, surtout lors d’une pareille nuit où tant de
choses dépendaient du succès et de la célérité mise à l’accomplir, je frôlai
les ombres des bâtiments, toujours prêt, au moindre signe suspect, à me glisser
dans un renfoncement obscur ou dans l’encoignure d’une fenêtre ou d’un portail.


C’est ainsi, en me faufilant
silencieusement de proche en proche et en traversant les porches reliant les
vastes cours aux rues en façade, que j’atteignis la voie par laquelle nous
voulions sortir.


Parvenu là, j’appelai doucement
mes deux thoats. Combien je me félicitai d’avoir su gagner l’affection et la
confiance sans réserve de ces deux brutes épaisses ! Venant dans ma
direction, ils me rejoignirent, frottant leurs groins contre moi et reniflant,
à la recherche des friandises que je leur donnais d’habitude comme récompense.
Ouvrant la grande porte, je leur ordonnai de la franchir, puis me glissai
silencieusement dehors, à leur suite, refermant le portail derrière moi.


Je ne sellai aucune des deux
bêtes, ni ne les montai, me contentant de marcher à leur côté, furtivement,
toujours à l’ombre des façades, en suivant une avenue non passante, laquelle aboutissait
à l’endroit que j’avais fixé comme lieu de ralliement. Nous progressions dans
le silence le plus complet, comme de véritables fantômes ou des esprits
désincarnés, descendant furtivement des rues désertes ; je ne repris une
respiration plus dégagée qu’après être arrivé en vue de la plaine s’étendant
au-delà des limites de la ville.


J’étais certain que Sola et Dejah
Thoris n’éprouveraient aucune difficulté à atteindre le lieu du rendez-vous
sans être découvertes, mais, avec mes deux mastodontes un peu trop voyants, je
me demandais avec inquiétude si j’y parviendrais moi-même, car il est plus
qu’inaccoutumé qu’un guerrier quitte la ville, une fois venue l’obscurité ;
en fait, cela ne se produisait jamais sinon pour de longues expéditions,
mettant enjeu de nombreux participants.


Finalement,
j’atteignis cet endroit sans encombre et surtout, sans avoir été détecté ;
mais, comme ni Dejah Thoris ni Sola n’y étaient encore, je laissai mes montures
cachées dans l’obscurité du grand hall d’entrée de l’un des spacieux immeubles
déserts.


Je pensai d’abord que l’une des
femmes du logement qu’elles occupaient avait dû venir s’entretenir avec Sola,
retardant de ce fait leur départ clandestin ; aussi n’éprouvai-je au début
aucune appréhension, du moins pendant une petite heure. Une nouvelle demi-heure
s’écoula et, là, une vive anxiété s’empara de moi. Sur ces entrefaites, le
silence de la nuit fut rompu par l’approche de quelqu’un ; mais, d’après
le bruit, je compris aussitôt qu’il ne s’agissait pas des fugitives se rendant
en silence à l’antre de leur liberté ! Non ! C’était une patrouille,
qui fut bientôt à ma hauteur ; ils parlaient entre eux et la quinzaine de
mots que je pus saisir me glacèrent le sang !


— …Il a dû s’entendre avec
elles pour les retrouver à l’entrée de la ville et ainsi…


Je n’en entendis pas davantage
car ils étaient passés, mais c’était largement suffisant : notre plan
était découvert et les possibilités de fuite devenaient de ce fait quasi
nulles, avant que nous ne subissions l’effroyable fin qui nous était destinée.


Un seul espoir subsistait
maintenant : il me fallait revenir sans être découvert jusqu’au logement
de Dejah Thoris et apprendre ce qui avait bien pu leur arriver. Mais comment
faire avec ces deux énormes monstres à la traîne ? D’autant plus que toute
la ville devait être dorénavant en ébullition, la nouvelle de mon évasion étant
déjà connue. Le problème n’était pas mince !


Une idée me vint subitement.
Compte tenu des habitudes architecturales des antiques bâtisseurs, chaque
groupe d’immeubles – je l’ai déjà précisé – entourait un vaste
espace. Je tâtonnai donc dans le noir des pièces, en appelant les thoats à moi.
Ils éprouvèrent quelques difficultés à franchir plusieurs des portes, mais,
comme ces immeubles en façade formaient la limite de la ville, ils avaient été
conçus assez monumentaux, aussi les bêtes purent-elles, en se contorsionnant,
passer assez vite, sans rester coincées bien longtemps.


Finalement, donc, mes thoats
arrivèrent à me rejoindre dans la vaste cour intérieure, où se trouvait, comme
je m’y attendais, l’épais tapis de mousse qui leur assurerait la nourriture et
un peu d’eau jusqu’à leur retour dans leur enclos. J’avais confiance dans le
fait qu’ils resteraient là sans être découverts, car les Martiens Verts
éprouvent une vive répugnance à pénétrer dans ces immeubles à la frange, très
fréquentés par la seule espèce qui, je crois, les effraie quelque peu, les
grands singes blancs de Barsoom.


Après avoir retiré les selles, je
les cachai derrière la porte située à l’arrière de l’immeuble, celle par
laquelle nous avions accédé à la cour. Je libérai les deux bêtes et me frayai
un chemin vers l’arrière de ces immeubles situés en façade, et, de là, dans
l’avenue qui les longeait, guettant un moment pour m’assurer que personne
n’approchait, je me lançai, passant sur le côté opposé en traversant
prestement, pour gagner le passage menant au jardin intérieur de ce nouveau
carré. Et ainsi de suite, cour après cour, avec, pour seul danger, celui d’être
repéré pendant la traversée des avenues, qu’il fallait bien couper à toute
allure il est vrai. Enfin, je parvins sain et sauf dans les jardins situés à
l’intérieur de l’immeuble occupé par Dejah Thoris.


Bien entendu, je trouvai là les
montures des guerriers logés dans les immeubles voisins ainsi que celles des
hommes détachés du contingent et chargés de me sauter dessus dès mon entrée.
Heureusement pour moi, j’eus recours, pour atteindre l’étage supérieur où
habitait ma princesse, à une méthode bien plus expéditive : repérant avec
exactitude son immeuble parmi tous les autres – je ne l’avais jamais vu
que de face et non par-derrière –, je profitai de l’agilité et de la
grande puissance que m’apportait une gravité réduite pour bondir et agripper le
rebord d’une fenêtre au deuxième étage que je supposais située à l’arrière de
l’appartement. Puis, me faufilant dans la pièce obscure, je dirigeai
furtivement mes pas vers la partie en façade. La porte de la grande pièce
principale n’était pas encore atteinte que des voix se firent entendre.


Loin de me ruer en avant vers ce
que je pensais être les deux femmes, j’écoutai d’abord plus attentivement, pour
m’assurer qu’il s’agissait bien de Dejah Thoris et que je pouvais continuer
sans inquiétude. Bien m’en prit, car j’entendis distinctement une tout autre
conversation, aux intonations gutturales et basses. Les mots qui me parvenaient
constituaient un avertissement. Celui qui parlait était manifestement un chef
donnant ses ordres à quatre hommes :


— …Et quand il reviendra
dans cette chambre – car il reviendra forcément quand il ne les verra pas
au rendez-vous qu’il a dû leur fixer à la lisière de la ville –, vous
quatre lui sauterez dessus et le désarmerez ; je dis bien tous à la fois,
si ce que l’on dit s’être passé à Korad est exact. Quand vous l’aurez
solidement lié, transportez-le dans les souterrains situés sous les logements
des Jeddaks et enchaînez-le comme il faut, que Tal Hajus l’y trouve quand il le
voudra… et, surtout, qu’il ne puisse communiquer avec quiconque. Ne laissez
personne entrer dans cet appartement avant que le Jeddak n’y vînt lui-même. Il
n’y a aucun danger que la fille revienne car elle est en sécurité entre les
bras de Tal Hajus en ce moment même – que ses ancêtres aient pitié d’elle,
Tal Hajus n’en a aucune lui ! La grande Sarkoja a fait là du beau travail,
cette nuit. Je m’en vais, et si vous le manquez, je jetterai vos carcasses dans
les profondeurs glaciales de l’Iss.
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Un prisonnier à rattraper coûte que coûte


Ayant terminé de donner ses
ordres, l’officier entreprit de sortir par la porte derrière laquelle je
m’étais dissimulé pour mieux entendre. Je n’avais nul besoin de m’éterniser ;
j’en avais suffisamment entendu pour remplir mon âme de terreur, et me faufilai
en catimini dans la cour d’où je venais. J’avais décidé, en un instant, de mon
action à venir : je traversai à toute allure le parc et les avenues, toujours
par l’intérieur des immeubles, de façon à rejoindre le plus rapidement possible
celui du palais de Tal Hajus.


Les appartements brillamment
illuminés du premier étage me guidèrent : c’est par là qu’il fallait
commencer à chercher. Approchant des fenêtres, je les examinai soigneusement,
pour découvrir bientôt que mon intrusion n’était pas chose si aisée que je le
croyais tout d’abord, car l’arrière donnait sur la vaste cour remplie de
guerriers et de femmes de charge. J’examinai alors plus attentivement les étages
se trouvant au-dessus, observant que le troisième n’était du tout éclairé. Je
décidai donc d’entrer par là dans l’édifice et atteignis ce troisième étage
sans trop de mal, grâce à l’un de mes bonds géants.


La chance voulut que cette pièce
fût justement inoccupée et, me glissant sans bruit dans la corniche, je la
suivis jusqu’à découvrir une lumière dans une pièce, juste en face.


Parvenant devant ce qui me parut
être une sorte de porche, je constatai que ce n’était que le vestibule d’une
immense pièce intérieure, conçue en patio, dont la base s’ouvrait deux étages
au-dessous, au premier, et qui était éclairée par un dôme situé sous les toits,
bien au-dessus de ma tête. Cette salle de cérémonie, circulaire, était remplie
d’une foule de chefs, de guerriers et de femmes, et se terminait à l’une des
extrémités par un grand podium sur lequel se tenait accroupie la bête la plus
répugnante qu’il m’ait jamais été donné de contempler. C’était la répétition du
visage des guerriers que je connaissais bien, avec la même expression glaciale,
dure, cruelle, terrible, mais amplifiée et avilie par les bas instincts
auxquels cet être s’adonnait sans retenue depuis des années. Pas une marque de
majesté ou d’orgueil dans son attitude bestiale, alors que son énorme masse s’étalait
et débordait sur une partie de la plateforme comme un énorme diable, la
multiplicité de ses membres accentuant encore cette similitude d’une manière à
la fois affreuse et effrayante.


Mais ce que j’aperçus en dehors
de lui me glaça d’appréhension : Sola et, surtout, Dejah Thoris se
tenaient devant lui. Le regard diabolique et lubrique avec lequel il
dévisageait ses victimes, de ses affreux yeux pédonculés, se repaissait principalement
de la vision des formes adorables de la belle silhouette ainsi que du charmant
visage de Dejah Thoris. Elle parlait, mais ce qu’elle disait était inaudible
pour moi, de même d’ailleurs que le sourd grondement des réponses qu’il lui
faisait. Elle se tenait toute droite, la tête fièrement relevée, et, malgré la
distance où je me trouvais, je devinais son expression de mépris et de dégoût
tandis qu’elle lui jetait un regard hautain et fier, sans une ombre de frayeur.
C’était bien là la fière descendante de milliers de Jeddaks, chaque pouce de
son cher et précieux corps, si menu, si frêle, offert aux regards de tous ces
guerriers qui l’entouraient, mais ceux-ci étaient aussi écrasés, réduits à la
dimension de nains, de par leur insignifiance devant la majesté qui émanait
d’elle. Je suis certain qu’ils en avaient conscience et le ressentaient
eux-mêmes comme tel.


Tal Hajus fit signe d’évacuer la
salle, les prisonnières demeurant seules devant lui. Lentement, les chefs, les
guerriers et les hommes se fondirent dans l’ombre des pièces qui se répartissaient
tout autour, et Dejah Thoris et Sola restèrent debout, immobiles, devant le Jeddak
des Tharkiens.


Un des chefs, un seul, hésita
manifestement avant de s’esquiver lui aussi. Je le vis se dissimuler dans l’obscurité
d’une grande colonne, ses doigts serrant convulsivement la garde de sa grande
épée, ses yeux cruels fixés sur Tal Hajus avec un air de haine implacable.
C’était Tars Tarkas, et je pouvais deviner ses pensées comme si je les lisais
dans un livre ouvert, rien qu’à observer la répugnance inscrite sur son visage.
Sûrement pensait-il à cette femme qui, quarante années auparavant,
comparaissait aussi, dans les mêmes conditions, devant cette bête fauve, et si
j’avais pu lui souffler à l’oreille un mot, un seul, le règne de Tal Hajus
aurait pris fin à cet instant même. Mais, finalement, lui aussi sortit de la
salle, ignorant qu’il laissait sa propre fille à la merci de celui qu’il
exécrait.


Tal Hajus se
leva, et moi-même, partagé entre la crainte des conséquences éventuelles de mon
audacieuse manœuvre et celle, plus puissante encore, que m’inspiraient les
intentions abominables dont je le soupçonnais, me précipitai sur le plan
incliné en colimaçon menant à l’étage inférieur. Personne n’était assez proche
pour m’intercepter. J’atteignis le premier étage sans encombre et, surtout,
sans avoir été vu, puis me plaçai à l’ombre de la même colonne que celle
derrière laquelle Tars Tarkas s’était dissimulé auparavant. Mais Tal Hajus prenait
la parole à cet instant :


— Princesse d’Hélium, je
peux exiger une rançon énorme de ton peuple si je te restitue indemne, mais je
préfère mille fois savourer le plaisir de voir ton joli minois convulsé dans
les effroyables douleurs de la torture, et elles dureront longtemps, très longtemps
même, je te le garantis : dix jours d’intenses satisfactions sont encore
trop peu pour démontrer tout l’amour que je porte à ta race. Les horreurs de ta
mort hanteront le sommeil des Hommes Rouges durant les temps à venir, l’obscurité
de la nuit les fera frissonner quand leurs pères leur auront décrit la
terrifiante vengeance des Hommes Verts, suscitée par la haine et le sadisme de
Tal Hajus. Mais avant de subir ces abominables tortures, tu seras mienne
pendant une petite heure, et Tardos Mors, Jeddak d’Hélium, ton grand-père, en
sera averti, pour qu’il se roule sur le sol dans les affres de son chagrin et
de sa honte. Les tortures proprement dites commenceront dès demain, mais, cette
nuit, tu es à Tal Hajus. Viens !


Il bondit de la tribune et l’agrippa
brutalement par le bras, mais à peine l’avait-il touchée que je bondis entre
eux, ma courte épée, acérée et brillante dans la main droite. J’aurais pu la
plonger dans son cœur répugnant avant même qu’il ait réalisé que j’étais sur
lui, mais, alors que je levais mon bras pour frapper, je pensai à Tars Tarkas :
quelle que fût ma rage, quelle que fût ma haine de cet odieux personnage, je ne
pouvais priver mon ami de l’instant délicieux d’une vengeance tant attendue,
pour laquelle il avait vécu, sans cesser d’y penser, pendant tellement d’années
si pénibles à supporter. Je me contentai de lui décocher un magistral coup de
poing, un fameux droit en pleine pointe de la mâchoire. Sans un mot, il glissa
et s’étala de tout son long, comme mort.


Toujours dans ce silence évoquant
la mort, j’attrapai Dejah Thoris par le poignet, fis signe à Sola de nous
suivre, et nous quittâmes silencieusement la grande salle pour nous élancer
vers le rez-de-chaussée, situé juste au-dessous. Atteignant une fenêtre à
l’arrière sans avoir été vu, je fis glisser d’abord Sola, puis Dejah Thoris, en
m’aidant des courroies de mon baudrier, jusqu’à ce qu’elles atteignent le sol,
à l’extérieur. Je sautai après elles avec légèreté et les guidai rapidement
vers l’ombre des cours, allant de proche en proche, de l’une à l’autre, comme
je l’avais fait quelque temps auparavant en venant des limites de la ville.


Nous parvînmes finalement à la
cour où j’avais laissé mes thoats. Je les sellai aussi vite que je pus, puis
nous nous précipitâmes pour traverser l’immeuble et déboucher dans l’avenue qui
passait devant. Sola prit une bête, Dejah Thoris monta sur l’autre, derrière
moi, et nous fuîmes la cité de Thark à travers les collines s’étendant au sud.


Au lieu de revenir en arrière, en
faisant le grand tour de la ville, puis de prendre en direction du nord-ouest
afin de gagner le canal le plus proche qui n’était finalement pas bien loin,
nous fîmes au contraire route vers le nord-est et pénétrâmes sur l’immense
plaine moussue, au-delà de laquelle – à plus de trois cents kilomètres,
dangereux et pénibles à parcourir – se trouvait un autre canal menant à
Hélium.


Pas un seul mot ne fut échangé
jusqu’à ce que la cité soit loin derrière nous, mais je pus distinguer les
douces larmes de Dejah Thoris, tandis qu’elle se serrait contre moi, sa chère
tête venant se poser sur mon épaule.


— Si nous réussissons, mon
chef, la dette d’Hélium envers toi sera immense; bien plus grande encore que
tout ce qu’elle pourrait payer. Et si nous échouons, la dette ne sera pas moindre –
quoique Hélium risque de l’ignorer à jamais – puisque tu as évité à la
dernière représentante de la lignée un sort pire que la mort.


Je ne répondis rien, mais me
retournai légèrement sur le côté et pressai les petits doigts de ma bien-aimée
là où j’allai les chercher d’instinct, ses mains m’enserrant pour se maintenir ;
puis, toujours aussi silencieux, nous laissâmes notre monture continuer à
galoper sur l’épais tapis de mousse jaunâtre, simplement éclairée par la lueur
de la lune. Chacun de nous restait plongé dans ses pensées, mais, pour ma part,
je ne pouvais être plus heureux – l’eussé-je voulu – d’avoir son
corps serré contre le mien, dont je sentais même la tiédeur. Mon cœur – en
dépit des graves dangers encourus – chantait aussi gaiement que si nous
avions déjà été en train de franchir les portes d’Hélium.


Tous nos plans antérieurs se
trouvaient malheureusement bouleversés, de sorte que nous n’avions finalement
ni nourriture ni boisson et que moi seul étais armé. Aussi étions-nous obligés
de contraindre nos bêtes à un train d’enfer, ce qui nous causerait certainement
bien des ennuis avant que la première étape de notre voyage ne fût même arrivée
à son terme.


Nous maintînmes pourtant cette
allure toute la nuit et toute la journée du lendemain, avec un simple arrêt de
repos relativement bref. La seconde nuit nous trouva complètement éreintés,
aussi bien nous-mêmes que les deux animaux. Nous dûmes nous allonger à même la
mousse et dormir cinq ou six heures. Puis, nous reprîmes le chemin, avant même
le lever du jour. Nous allâmes encore ainsi toute la journée mais quand, tard
dans l’après-midi, nous ne vîmes pas d’arbres au loin qui auraient signalé la
proximité d’un grand canal parmi tous ceux sillonnant la surface de Barsoom, la
terrible vérité nous frappa avec évidence : nous étions perdus !


Qu’avions-nous fait, sinon
probablement tourné en rond ? Seulement, comment ? Voilà qui était
impossible à dire, car il était très difficile de se guider d’après la course
du soleil dans la journée et sur les étoiles, la nuit. Quoi qu’il en soit, il
n’y avait pas de canal en vue et tout notre petit groupe, sans exception,
tombait d’inanition, de soif et de fatigue. Loin devant nous, un peu vers la
droite, nous pouvions distinguer les contours estompés de collines ou de
montagnes basses. Nous décidâmes de tenter d’en atteindre une, dans l’espoir
d’apercevoir, de loin, le fameux canal, en nous élevant sur les pentes. La nuit
tomba avant que nous n’ayons pu les atteindre. Complètement épuisés, nous nous
laissâmes tomber par terre et nous endormîmes instantanément.


Je fus réveillé très tôt dans la
matinée par un grand corps qui se pressait contre le mien. Ouvrant les yeux et
m’apprêtant à bondir, je découvris que ce n’était autre que mon brave vieux
Woola, qui se pelotonnait affectueusement. Le fidèle animal avait retrouvé
notre piste en suivant Dieu seul sait quels indices pourtant immatériels. Et il
venait partager notre sort, quel qu’il pût être. Lui passant les bras autour du
cou, je pressai ma joue contre la sienne et je n’ai pas honte de dire que les
larmes me vinrent aux yeux, en songeant à tout l’amour que cet exploit
impliquait de sa part.


Peu après,
Dejah Thoris et Sola s’éveillèrent, et nous décidâmes de rassembler tout de
suite tous nos efforts pour gagner les hauteurs des collines.


Nous n’avions
pas fait deux kilomètres que je notai un affaiblissement très net chez mon
thoat, qui vacillait et divaguait de manière pitoyable, alors que nous ne
l’avions nullement forcé puisque nous nous étions contentés de la simple allure
de marche depuis le milieu du jour précédent. Soudain, il fit un brusque écart
et s’abattit violemment sur le sol, Dejah Thoris et moi nous trouvant éjectés
de la belle manière, fort heureusement sur le tapis élastique de mousse, ce qui
fait que nous n’éprouvâmes qu’un léger choc.


La pauvre bête, dans une
condition bien pitoyable, était incapable de se lever, bien qu’elle fût
soulagée du poids de nos corps. Sola me dit que la fraîcheur de la nuit, alliée
au repos forcé finirait par la ranimer, ce qui me décida à ne pas l’abattre
comme j’avais d’abord voulu le faire pour lui éviter de mourir cruellement de
faim et de soif. Je me contentai de lui enlever sa selle, que je jetai non loin,
et nous laissâmes ce pauvre compagnon à son destin.


Restait à pousser la seconde bête
du mieux que nous pouvions. Sola et moi marchions, laissant Dejah Thoris
conduire seule sa monture, qui avançait d’ailleurs contre son gré.


Nous avions parcouru deux
nouveaux kilomètres en direction des collines dont nous avions fait notre but,
quand Dejah Thoris, de sa position plus élevée que la nôtre, crut bien
distinguer au loin une nombreuse troupe d’hommes montés, se suivant à la file
indienne et surgissant d’une passe à travers ces collines, à cinq ou six
kilomètres de nous. Sola et moi scrutâmes attentivement la direction indiquée,
et là, parfaitement discernables, nous vîmes effectivement plusieurs centaines
de guerriers sur leurs thoats, semblant cheminer vers le sud-ouest, donc dans
une direction générale contraire à notre route.


Aucun doute n’était possible :
c’étaient des Tharkiens envoyés pour nous capturer, et nous poussâmes un grand
soupir de soulagement en constatant qu’ils prenaient le chemin opposé.
Descendant rapidement de son thoat, Dejah Thoris, sur mon injonction,
s’allongea à même le sol et nous en fîmes autant, le thoat y compris, de
manière à constituer un groupe aussi peu visible que possible, tellement notre
crainte d’attirer leur attention était grande.


Nous pouvions les voir de cette
distance, se suivant à la queue leu leu juste à l’entrée de la passe, durant le
bref instant où ils s’y engageaient, pour disparaître derrière une paroi
vraiment providentielle. Cette paroi était bien notre alliée, puisqu’elle nous
cachait de leur vue alors que si nous avions été trop longtemps exposés, ils
n’auraient pu manquer de finir par nous apercevoir. À preuve, le dernier
guerrier, qui allait disparaître mais qui se retourna. À notre profonde
consternation, il tira ses petites mais puissantes jumelles et les porta à ses
yeux latéraux, scrutant dans toutes les directions de cette ancienne cuvette
marine, devenue un fond desséché. De toute évidence, c’était un chef car les
formations de Martiens Verts ont toujours un supérieur qui les suit, en arrière-garde,
tout à la fin de la colonne. Quand son instrument optique vint à passer dans
notre direction, nos cœurs s’arrêtèrent de battre et je sentis même la
transpiration perler de tous les pores de ma peau.


Le voilà qui pointait exactement
dans notre direction ! Il regarda attentivement, arrêtant son mouvement de
balayage. Notre tension nerveuse atteignit son maximum – une intensité à
peine soutenable, proche du point de rupture –, et je doute même que l’un
de nous ait pu continuer à respirer normalement, le temps que ces jumelles
furent pointées dans notre direction !


Soudain, il les abaissa
brusquement et nous le vîmes crier un ordre aux guerriers qui avaient déjà
disparu derrière cette paroi que nous avions espérée salvatrice ! Il ne
les attendit pas et, faisant pivoter brusquement son thoat, il se rua comme un
fou dans notre direction !


Restait une
chance bien mince, mais il fallait la saisir très vite ! Épaulant mon
étrange fusil martien, je visai et actionnai le bouton contrôlant la gâchette.
Il y eut une petite explosion quand le projectile atteignit sa cible, et
l’officier qui nous chargeait tomba en arrière de sa monture lancée au grand
galop.


Sautant sur mes pieds, je fis se
relever le thoat en hâte, enjoignant à Sola de prendre Dejah Thoris en croupe
avec elle et de tout faire pour atteindre les collines avant que les guerriers
verts ne fussent sur nous. Je savais qu’elles pouvaient trouver un endroit pour
se cacher un temps dans les ravines ; même si elles y mouraient de faim et
de soif, ce serait toujours mieux que de retomber sous le pouvoir des
Tharkiens. Je les obligeai à prendre mes deux revolvers, comme faible moyen de
protection et aussi d’ultime recours pour échapper à l’horrible mort qui les
attendait en cas de nouvelle captivité. Puis je soulevai Dejah Thoris dans mes
bras et la plaçai sur le thoat, derrière Sola, qui, s’était déjà mise en selle,
sur le signe que je lui avais fait.


— Au revoir, ma princesse !
murmurai-je. Il se peut que nous nous rencontrions à nouveau à Hélium ; je
me suis tiré de cas bien plus difficiles encore ! dis-je avec un sourire
engageant pour essayer de dissimuler mon mensonge.


— Quoi ?
s’écria-t-elle, tu ne viens pas avec nous ?


— Comment le pourrais-je,
Dejah Thoris ? Il faut que quelqu’un les retienne le plus longtemps
possible… et puis je m’échapperai plus facilement seul que nous ne pourrions le
faire tous trois ensemble.


Elle sauta alors prestement de
sur le thoat et me passa ses chers bras autour du cou. Se tournant vers Sola,
elle déclara avec un grand air, plein de dignité :


— Va, Sola, vole !
Dejah Thoris reste pour mourir avec l’homme qu’elle aime !


Ces mots restent gravés dans mon
cœur. Ah ! comme j’aurais donné ma vie mille fois avec joie pour les
entendre encore. Mais je ne pouvais même pas accorder une seule seconde à
l’extase de son doux enlacement ; je me contentai de l’embrasser sur les
lèvres pour la première fois, puis je la pris à plein corps et la lançai pour
qu’elle reprenne sa place derrière Sola, commandant à cette dernière – et
cette fois sur un ton péremptoire – de la retenir de force si besoin
était. Puis, donnant une tape sur le flanc du thoat, je les vis bondir, Dejah
Thoris luttant jusqu’au bout pour tenter de se dégager de la poigne solide de
Sola.


Me retournant,
j’aperçus les guerriers verts qui grimpaient sur la crête et cherchaient à
distinguer à distance ce que leur chef était devenu. Ils l’aperçurent enfin,
puis me virent aussitôt après, mais je commençai précisément un tir de barrage,
allongé à plat ventre dans la mousse. Le magasin du chargeur contenait cent
projectiles et j’en possédais cent autres en réserve dans la partie arrière de
ma ceinture. Je pus donc entreprendre un tir rapide. Je le continuai jusqu’à ce
que les premiers guerriers qui étaient revenus en arrière pour observer fussent
allongés, morts, au sommet de la crête, ou s’enfuissent carrément à la
recherche d’un abri.


Mais ce répit fut de courte
durée, car la troupe entière se trouva bientôt engagée dans le combat et elle
comptait quelque mille hommes, qui tous se précipitaient avec furie dans ma
direction. Je tirai sans relâche jusqu’à vider le magasin de mon fusil ;
mais les survivants m’avaient déjà presque atteint. Un coup d’œil en arrière
m’assura que Dejah Thoris et Sola avaient disparu derrière les collines. Je me
levai alors et, après avoir jeté mon arme devenue inutile, me mis à faire
d’immenses bonds, en prenant la direction opposée à celle qu’avaient prise Sola
et sa précieuse charge.


S’il fut jamais donné à des martiens
d’assister à une démonstration de sauts, c’est bien à ces guerriers ébahis que
cela fut accordé, en ce jour déjà lointain. Mais, si ces sauts éloignaient ces
enragés de Dejah Thoris, ils ne leur avaient pas ôté de la tête l’idée de me
capturer. Ils me poursuivirent sauvagement jusqu’à ce que mon pied vînt
trébucher contre un bloc de quartz, sans doute projeté par quelque impact
météoritique ; je m’étalai sur le sol moussu. Regardant derrière moi, je
les vis à ma hauteur. Je n’eus guère la possibilité de lever ma longue épée,
avec laquelle je croyais vendre chèrement ma vie : ils étaient déjà sur
moi, et je chancelai sous une pluie de coups assenés comme un torrent qui
s’abat du haut d’une chute. Ma tête se vida, tout devint noir autour de moi et
je finis par tomber dans l’inconscience la plus totale[bookmark: bookmark18].
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Enchaîné à Warhoon


Je ne repris conscience qu’au
bout de plusieurs heures. Je me rappelle très bien la surprise qui s’empara de
moi lorsque je constatai que j’étais encore en vie.


Je gisais, étendu sur l’empilement
de soieries et de fourrures d’une literie classique, dans le coin d’une petite
pièce où se trouvaient plusieurs Martiens Verts ainsi qu’une vieille et
horrible femme penchée sur moi.


— Il vivra, ô Jed !


— Tant mieux ! répliqua
ce dernier en se levant et en approchant de ma couche, il rendra les Jeux
particulièrement attrayants, grâce à des exploits exceptionnels.


Mes yeux se tournant vers lui, je
constatai que ce n’était pas un Tharkien : ses ornements et son métal
n’appartenaient pas à cette horde-là. C’était un immense gaillard, terriblement
balafré au visage et à la poitrine, qui avait une défense brisée et auquel il
manquait une oreille. Son poitrail était décoré d’une rangée de crânes humains,
prolongée par une série de mains desséchées.


Sa référence aux Grands Jeux –
dont j’avais souvent entendu les Tharkiens s’entretenir – me convainquit
tout à fait : j’avais atteint le fond et franchi l’intervalle séparant le
purgatoire de l’enfer !


Le Jed dit quelques mots à la
vieille femelle, à la suite de quoi elle s’assura que j’étais maintenant apte à
voyager, puis il m’ordonna d’enfourcher un thoat et de galoper pour rejoindre
la colonne principale.


En conséquence, je fus ficelé
comme un saucisson et fixé sur un thoat sauvage intraitable, comme je n’en avais
encore jamais vu, avec, de part et d’autre, un guerrier monté pour empêcher la
bête de se sauver. Nous progressâmes ainsi, à un train invraisemblable, à la
poursuite du groupe principal. Mes blessures ne me faisaient pas beaucoup
souffrir, tant les pommades – si habilement appliquées, aussi bien sur les
coups que sur les blessures ouvertes – et les injections s’avéraient
efficaces dans leurs effets thérapeutiques.


Nous finîmes
donc par rejoindre la colonne un peu avant la tombée du jour, tout de suite
après que ses membres eurent établi le campement pour passer la nuit.


On me mena aussitôt devant le
chef, qui se révéla n’être autre que le Jeddak des hordes de Warhoon.


Lui aussi, comme le Jed qui
m’avait capturé, était horriblement balafré et tout décoré de chapelets de
crânes humains accompagnés de mains desséchées, signe dont se paraient les
grands chefs des Warhooniens et qui marquait également leur abominable
férocité, laquelle dépassait largement celle déjà grande des Tharkiens.


Ce Jeddak, Bar Comas, était
relativement jeune et il inspirait visiblement une haine farouche – dans
laquelle la jalousie jouait un grand rôle – à son vieux lieutenant Dak
Kova, le Jed qui m’avait pris. Je ne pus que la noter aussitôt, à cause des
efforts méritoires dont ce dernier faisait preuve pour affronter son supérieur.


Tout d’abord,
il rejeta complètement toute forme traditionnelle de salutation, sitôt qu’il
fut entré et se trouva en présence du Jeddak. Tout en me poussant sans
ménagement devant son maître, il proféra, d’une voix forte et menaçante :


— J’ai amené une étrange
créature qui porte le métal d’un Tharkien et que j’aurai grand plaisir à voir
affronter un thoat sauvage aux Grands Jeux.


— Il sera fait comme Bar
Comas, ton Jeddak, le jugera bon ; aussi bien quant à la manière la plus
appropriée de le faire mourir que quant au bien-fondé de cette mort, répliqua
le jeune chef avec force et majesté.


— Le bien-fondé ? hurla
Dak Kova. Par les mains séchées qui pendent à mon cou, il mourra, Bar Comas !
Aucune faiblesse d’un pleurnicheur tel que vous ne le sauvera. Pourquoi faut-il
que Warhoon soit gouverné par un Jeddak aussi poltron, dont même le vieux Dak
Kova pourrait arracher le métal à main nue, au lieu de l’être par un vrai Jeddak !


Bar Comas, haineux, dévisagea
d’un air hautain et sans crainte le chef insubordonné qui le défiait
insolemment. Sans même se saisir d’une arme ni prononcer un seul mot, il sauta
littéralement à la gorge de son diffamateur.


Je n’avais encore jamais vu de
combat individuel entre deux Martiens Verts n’utilisant que leurs défenses
naturelles, et la démonstration de la férocité animale qui s’ensuivit constitua
une scène horrifiante que l’imagination la plus déréglée aurait peine à
imaginer. Ils se lacéraient l’un l’autre, s’arrachant de leurs doigts griffus
yeux et oreilles, se portant de violents coups au moyen de leurs défenses
luisantes, tranchant et taillant tout le corps du haut en bas à coups de corne
jusqu’à se découper mutuellement en lanières dégoulinant de sang.


Bar Comas, plus fort, plus jeune
et servi par sa rapidité et par une intelligence supérieure à celle de son
adversaire, avait le dessus. Bientôt, la lutte sembla devoir se terminer
rapidement par un coup de boutoir définitif ; mais Bar Comas glissa et
s’abattit en arrière, comme un pieu. Ce fut la brève ouverture dont Dak Kova
avait besoin : se ruant sur le corps de son adversaire, il planta une de
ses défenses fourchues et puissantes dans l’aine, puis, dans un dernier
sursaut, il ouvrit le corps du jeune Jeddak sur toute sa longueur, venant buter
sur les os de la mâchoire ! Vainqueur et vaincu roulèrent mollement sur le
sol de mousse, formant une seule masse de chairs sanglantes complètement
déchirées.


Bar Comas était raide mort et il
fallut les efforts et toute la science médicale des femelles de Dak Kova pour
sauver celui-ci d’une issue également fatale. Trois jours après, il pouvait
marcher sans aide et se rendit alors auprès du corps de son adversaire vaincu,
de son ancien chef, qui – selon la coutume – n’avait pas été déplacé
d’un millimètre de son lieu de chute. Alors, mettant son pied sur le corps
abattu, il prit officiellement le titre de Jeddak de Warhoon.


Les mains et la tête de l’ancien Jeddak
furent coupées pour venir s’ajouter aux ornements du vainqueur, et les femmes
du défunt brûlèrent les restes, au milieu de rires terribles de sauvagerie.


Les graves blessures reçues par
Dak Kova avaient retardé la progression de la colonne et il fut alors décidé
d’ajourner l’expédition, dont le but était la destruction d’une petite communauté
tharkienne décidée en représailles de la destruction de l’incubateur, et ce
jusqu’après les Grands Jeux.


La totalité du corps des
guerriers – quelque dix mille hommes – retourna donc en direction de
Warhoon.


Mon entrée dans cette peuplade
extrêmement cruelle et assoiffée de sang ne fut qu’un préambule à des scènes
d’une violence inouïe, pratiquement quotidienne, tout le temps que je fus avec
eux. C’est une peuplade nettement plus petite que celle des Tharkiens, mais
autrement plus féroce encore. Pas un jour ne s’écoula sans que plusieurs
membres des différentes communautés de Warhoon s’affrontent en des combats
mortels. C’est ainsi que je vis jusqu’à huit duels à mort dans une seule
journée !


Nous atteignîmes la ville de
Warhoon au terme de trois jours de marche et je fus jeté aussitôt dans un
cachot, chargé de lourdes chaînes fixées aux murs et au sol. La nourriture
m’était apportée par intervalles, mais, du fait de l’obscurité absolue qui
régnait en cet endroit, je ne pus calculer et savoir si je restai là à croupir
durant des jours, des semaines ou des mois. Cela demeurera la plus horrible
expérience que j’aie endurée de toute ma vie ; je resterai stupéfait tout
le reste de mon existence que mon esprit ait pu résister aux terreurs imposées
par cette obscurité totale. L’endroit fourmillait de choses répugnantes,
rampantes et ondulantes, toutes froides, qui me passaient dessus quand j’étais
étendu ; je pouvais distinguer, dans le noir absolu, la lueur d’yeux
scintillants, horribles de cruauté, qui me regardaient fixement.


Pas un son du monde extérieur ne
parvenait jusque-là, et mon geôlier ne m’accordait aucune parole quand il
apportait ma nourriture, bien que je l’eusse bombardé de questions au début.


Finalement, c’est sur lui que je
reportai toute la haine et la répugnance presque démente que j’éprouvais envers
ces effroyables créatures qui m’avaient jeté dans un lieu aussi inhumain, d’une
incroyable cruauté. Ma raison vacillante avait cristallisé sur ce simple
émissaire tout le ressentiment que j’éprouvais envers la horde entière des
Warhooniens.


J’avais remarqué qu’il avançait
toujours baissé, en éclairant son chemin à l’aide d’une faible torche; et
lorsqu’il plaçait la nourriture à ma portée, il se baissait encore plus, de
sorte que sa tête était à hauteur de ma poitrine. Aussi, avec toute la ruse
dont un aliéné est capable, je me reculai dans le coin de mon cachot lorsque
j’entendis qu’il approchait ; j’avais à la main un bout flottant de ma
longue chaîne et j’attendis ainsi patiemment son arrivée, accroupi, telle une
bête de proie. Quand il se baissa pour déposer ma gamelle à terre, comme prévu,
je fis voler ma chaîne au-dessus de ma tête et l’abattis de toutes mes forces,
les lourds anneaux venant frapper directement son crâne. Il s’écroula à terre
sans avoir poussé un seul cri, raide mort.


Riant et jacassant comme un idiot
congénital tout baveux – ce que j’étais en train de devenir rapidement –,
je m’accroupis devant son corps et lui passai les doigts autour du cou. Ce
geste me fit découvrir subitement une courte chaîne à l’extrémité de laquelle
pendaient plusieurs clés. Le contact de ma main sur ces clés eut un effet
formidable : il me rendit ma raison vacillante ! Ce fut très soudain,
rapide comme la pensée. Cessant subitement d’être un sombre idiot poussant des
cris inarticulés, je redevins un homme raisonnable, à l’esprit clair, de
nouveau capable d’échafauder un plan de libération, en m’aidant de mes seules
mains.


Comme je tâtonnais pour parvenir
à détacher cette petite chaîne du collier entourant le cou de ma victime, j’aperçus,
me dominant dans l’obscurité, les six paires d’yeux lumineux qui ne cillaient
jamais. Ils s’approchaient lentement, et moi, tout aussi lentement, je me
recroquevillai en reculant devant cette horreur menaçante. Je me blottis à
nouveau dans un angle du cachot, les mains en avant, la paume dirigée vers
l’extérieur, comme pour me préserver, mais « la chose » continua son
avance furtive ou, du moins, c’est ce que firent les yeux abominables, jusqu’à
atteindre le corps étendu à mes pieds. Alors, et alors seulement, ils
amorcèrent un mouvement inverse, s’éloignant lentement ; mais, cette
fois-ci, ce mouvement de recul se trouvait accompagné d’un étrange bruit de
crissement et de raclement.


Finalement, tout disparut et
s’estompa dans quelque coin éloigné et obscur de mon donjon.
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Combat dans l’arène


Je repris mon calme lentement et,
finalement, essayai à nouveau de m’emparer des clés sur le cadavre de mon
ancien geôlier. Mais, après avoir réussi à le localiser approximativement dans
l’obscurité complète, je constatai, avec horreur, qu’il n’était plus là !
C’est alors que la vérité me traversa l’esprit comme un éclair : le –
ou les – possesseur(s) de ces effrayants yeux lumineux avaient entraîné ma
victime, devenue une proie, hors de ma portée, pour la dévorer tout à loisir
dans leur tanière, toute proche de ce lieu. Tout comme ces créatures
attendraient pendant des jours, des semaines, des mois peut-être, bref tout le
temps qu’il le faudrait de cette atroce éternité que durerait ma captivité,
pour traîner ma carcasse morte afin d’en faire un festin !


Plus aucune nourriture ne me
parvint durant deux jours. Puis un nouveau gardien se manifesta enfin,
exactement comme avant, mais je ne laissai plus jamais ma raison risquer d’être
submergée par l’horreur de ma situation.


Peu après ce
sinistre épisode, un autre prisonnier fut amené et enchaîné à mes côtés. La
faible lueur de la torche suffit à me montrer que c’était un Martien Rouge et
j’eus du mal à me contenir, à attendre le départ des gardes pour lui adresser
la parole. Leurs pas s’estompaient dans le lointain quand je pus lui lancer le
mot martien de bienvenue: Kaor !


— Qui êtes-vous, vous dont
la voix vient de l’obscurité, demanda-t-il en réponse.


— John Carter, un ami des
Hommes Rouges d’Hélium.


— Je suis d’Hélium, mais je ne
connais pas du tout ce nom-là !


Je lui contai alors toute mon
histoire, telle qu’elle figure également dans ces lignes, passant simplement
sous silence mon amour pour Dejah Thoris. Il fut particulièrement remué par les
nouvelles que je lui donnai de la princesse d’Hélium et parut assuré du fait
que, en compagnie de Sola, elle ait pu atteindre aisément un endroit sûr, à
partir de l’endroit où elle m’avait quitté. Il affirma, en effet, qu’il
connaissait fort bien cet endroit parce que le défilé par lequel était passée
la colonne de guerriers de Warhoon, ce lieu où nous avions été découverts, se
trouvait être le seul qu’ils utilisaient dans leurs expéditions vers le sud.


— Dejah Thoris et Sola ont
gagné les collines en question, qui sont situées à moins de dix kilomètres du
grand canal, et elles sont maintenant en sécurité, m’assura-t-il.


Ce prisonnier, mon nouveau
compagnon, se nommait Kantos Kan ; il était padwar – c’est-à-dire lieutenant –
dans la flotte aérienne d’Hélium. Il avait participé à la fatale expédition qui
s’était si mal terminée par l’attaque surprise des Tharkiens, entraînant la
capture de Dejah Thoris.


Il me fit alors un bref compte
rendu des événements qui avaient suivi cette défaite. Leurs appareils gravement
endommagés et ayant perdu une partie de leurs équipages, ils avaient tenté de
gagner Hélium à allure réduite. Mais, passant près de Zodanga, la capitale des
ennemis héréditaires que comptait Hélium parmi les Hommes Rouges de Barsoom,
ils s’étaient fait attaquer par un important groupe de vaisseaux aériens, et
tous les aéronefs avaient été détruits ou capturés, à l’exception du sien, qui
s’était échappé à la faveur d’une nuit sans lune, après avoir été pourchassé
pendant des jours par trois vaisseaux zodanguiens.


Trente jours après la capture de
Dejah Thoris, au moment même où nous autres atteignions Thark, le vaisseau de
Kantos Kan avait enfin rejoint Hélium, avec six survivants sur sept cents
officiers et hommes d’équipage. Aussitôt, sept grandes flottes de cent aéronefs
chacune avaient été envoyées à la recherche de Dejah Thoris. En outre, détachés
de ces vaisseaux géants, deux mille petits esquifs individuels s’étaient
attelés à la tâche de rechercher également la princesse perdue. Mais en vain.


En représailles, ces flottes
vengeresses avaient rasé deux communautés de Martiens Verts de Barsoom. Aucune
trace de Dejah Thoris n’avait pu être retrouvée parmi les hordes du Nord. Ces
recherches avaient été étendues à la zone sud depuis quelques jours seulement.


Kantos Kan s’était trouvé désigné
comme pilote unique d’un petit appareil d’observation et avait eu la malchance
d’être découvert par les Warhooniens tandis qu’il explorait leur cité.


La bravoure et le dévouement dont
cet homme avait fait preuve gagnèrent mon respect admiratif. Il s’était posé,
seul, à la limite de la ville et avait pénétré à pied les immeubles entourant
la grand-place, explorant les appartements un par un, durant deux jours pleins,
puis les cachots souterrains, à la recherche de sa princesse. Il avait fallu
qu’il tombe sur un détachement de Warhooniens, juste au moment où il allait
partir, ayant acquis la certitude que la princesse n’était pas prisonnière en
cet endroit.


Kantos Kan et moi eûmes largement
le temps de faire plus ample connaissance, tout au long de notre incarcération,
et finîmes par nouer une franche et sincère amitié.


Quelques jours
seulement s’écoulèrent avant que nous ne fussions traînés hors de notre cachot
pour les Grands Jeux. On nous transféra très tôt dans la matinée.
L’amphithéâtre, immense, était construit non en surface mais en profondeur,
dans le sol évidé, en partie comblé par des fragments et des ruines. Il était
bien difficile, dans ces conditions, de savoir quelles en avaient été les
dimensions d’origine. Toujours est-il que, tel quel, il contenait aisément les
vingt mille Warhooniens de toutes les hordes réunies.


L’arène était donc gigantesque,
mais le sol présentait un aspect inégal et l’ensemble paraissait bien négligé.
L’assistance était protégée par d’énormes blocs de pierre mal empilés,
provenant probablement d’immeubles de l’antique cité. Ils avaient certainement
été placés là pour empêcher les bêtes et les êtres sacrifiés de pénétrer dans
l’assistance et de tenter de s’échapper de la sorte. À chaque extrémité avaient
été édifiées des cages où l’on remisait ces créatures en attendant que vînt
leur tour d’entrer dans l’arène afin d’y subir une mort horrible.


Kantos Kan et moi-même furent
introduits dans l’une de ces cages. Dans les autres se trouvaient des calots
sauvages, des thoats et des zitidars furieux, des guerriers verts et des Femmes
Vertes appartenant à des hordes étrangères. On y trouvait également des bêtes
sauvages bizarres et féroces propres à Barsoom que je n’avais encore jamais
vues. Le vacarme produit par les hurlements, les grognements et les
glapissements de chaque espèce était proprement assourdissant ; quant au
formidable aspect de chacune d’entre elles, il était largement suffisant pour
faire défaillir les cœurs les mieux accrochés.


Kantos Kan m’expliqua qu’à la fin
du jour l’un de ces prisonniers – homme ou bête d’ailleurs –
gagnerait la liberté, alors que tous les autres seraient morts, allongés dans
l’arène, le ventre ouvert et vidés de leur sang. Les vainqueurs de tous les
combats se trouvaient opposés l’un contre l’autre, jusqu’à ce qu’il n’en reste
que deux en tout. On les obligeait alors à se battre l’un contre l’autre et un
seul restait. Homme ou animal, j’ai bien précisé, celui-là était libre. Le
lendemain matin, les cages étaient à nouveau emplies d’un contingent de
victimes, et ainsi de suite pendant les dix jours que duraient les jeux.


Peu après que nous eûmes été
enfermés dans notre cage, l’amphithéâtre commença à se remplir et, en une
heure, tous les intervalles libres se trouvèrent occupés. Dak Kova s’assit,
entouré de ses Jeds et des chefs militaires, sur une plate-forme centrale
surélevée par rapport au niveau de l’arène elle-même et située sur l’un des
grands côtés.


À son signal, les portes de deux
cages furent ouvertes et une dizaine de femelles appartenant au genre des
Martiens Verts furent amenées jusqu’à la partie centrale. On leur donna à
chacune une dague, et à l’une des extrémités apparurent une douzaine de calots
sauvages qui se ruèrent sur elles, exactement comme l’auraient fait des loups
ou des chiens sauvages.


Quand ces monstres grondants et
écumants se jetèrent sur ces femmes presque sans défense, je détournai la tête,
ne pouvant supporter ce spectacle horrifiant. Les hurlements de joie et les
rires des hordes vertes démontrèrent l’excellence du spectacle et indiquèrent à
quel point les exploits étaient divertissants. Quand je regardai à nouveau,
Kantos Kan m’ayant dit que tout était fini, je vis trois calots victorieux
grognant et grondant au milieu de toutes ces femmes étendues. Elles étaient
devenues leurs proies, mais avaient fait payer chèrement leurs vies.


Ce fut alors un zitidar furieux
qui fut lâché au milieu des trois calots, et il en fut ainsi tout au long de
cette abominable et étouffante journée.


Je fus personnellement confronté
à d’autres hommes et même à des animaux, mais, étant armé de ma longue épée, je
dominai toujours mon adversaire en agilité et en puissance, et, la plupart de
temps, ce ne fut qu’un jeu d’enfant pour moi. De temps à autre, il m’arriva de
déclencher dans l’assistance des applaudissements de la part de cette multitude
assoiffée de sang. Vers la fin, même, des cris fusèrent, réclamant que l’on me
retire de l’arène afin de m’enrôler dans les hordes de Warhoon.


Finalement,
nous ne restâmes plus que trois en présence : un grand guerrier vert d’une
horde du Nord, Kantos Kan et moi-même. Les deux premiers devaient se battre
entre eux et je devais affronter le vainqueur pour essayer de gagner la liberté
accordée à l’ultime survivant.


Kantos Kan avait combattu
plusieurs fois au cours de cette journée, de même que moi. Nous avions tous
deux été victorieux, mais c’était avec une faible marge quand il s’agissait de
guerriers verts. Et, ma foi, j’appréhendais fort son duel avec un pareil géant,
qui avait, lui aussi, été vainqueur tout au long de cette journée. C’était une
véritable tour de cinq mètres de haut, alors que Kantos Kan n’atteignait pas
les un mètre quatre-vingts. Mais, alors qu’ils se rapprochaient l’un de
l’autre, je fus témoin pour la première fois d’une botte d’épéiste martien qui
donna à Kantos Kan tous les espoirs de remporter la victoire et, ainsi, de
gagner la liberté. Tout cela se jouait sur un coup de dé. En effet, arrivé à
six mètres de son immense adversaire, il brandit son épée verticalement, la
tenant à deux mains derrière la tête, la ramena loin derrière lui, puis, avec
une impulsion puissante, il la projeta la pointe en avant, exactement comme on
le fait d’une lance. Elle fendit l’air, semblable à une flèche, et alla
transpercer le cœur du pauvre diable, qui tomba raide mort dans l’arène.


Kantos Kan et moi n’avions plus
qu’à nous affronter l’un l’autre. Quand le moment approcha, je lui soufflai de
prolonger la joute jusqu’à ce que règne la pénombre du soir tombant, et là,
nous trouverions bien un moyen de nous échapper. L’assistance sentit que nous
n’avions aucune ardeur au combat l’un contre l’autre ; elle rugissait de
rage en constatant qu’aucun des deux ne portait de coup fatal. Quand je vis
enfin la chute subite du jour, je soufflai à Kantos Kan de plonger son épée
entre mon corps et mon bras gauche. Lorsqu’il l’eut fait, je fis un écart en
arrière, emprisonnant et maintenant l’épée avec le bras replié contre le torse,
puis je tombai en arrière avec cette arme apparemment plantée en pleine
poitrine. Kantos Kan avait compris l’astuce et, bondissant rapidement jusqu’à
moi, il me plaça un pied sur la tête, retirant d’un coup sec l’épée de sa « blessure
fatale ». Il fit ensuite semblant de me donner un coup du tranchant sur la
gorge, ce qui était supposé trancher la veine jugulaire, s’arrangeant pour que
le plat de la pointe glisse et aille simplement frapper le sol. Dans
l’obscurité qui régnait alors, personne ne pouvait douter qu’il ne m’ait
réellement achevé. Je lui dis alors à voix basse d’aller réclamer sa liberté,
puis de me retrouver dans les collines environnantes, à l’est de la ville.


Il me quitta sur ces mots.


Quand l’amphithéâtre fut vide, je
rampai furtivement jusqu’en haut et, comme la grande excavation se trouvait
assez loin de la place centrale, dans la partie inhabitée de la grande cité
morte, je n’eus aucun mal à gagner les collines situées juste derrière.
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Dans l’usine à atmosphère


Deux jours entiers s’écoulèrent à
attendre là Kantos Kan, mais il ne vint pas ! Je partis donc à pied en
direction du nord-est, vers un point qu’il m’avait dit être proche d’un canal,
n’ayant pour toute nourriture que le lait végétal provenant des plantes qui
prodiguaient leurs sucs, d’une inestimable valeur.


Je passai ainsi deux semaines à
errer dans la nuit, trébuchant sans cesse, en me guidant approximativement
grâce aux étoiles. Le jour, je me cachais derrière quelque protubérance
rocheuse ou bien dans des collines, quand il s’en présentait lors de mes
pérégrinations sans but.


Je fus attaqué
plusieurs fois par de monstrueuses bêtes sauvages qui bondissaient sur moi dans
l’obscurité, m’obligeant à tenir ma grande épée constamment à la main, toujours
prête à l’usage. Habituellement, mon étrange pouvoir télépathique, nouvellement
acquis, m’avertissait à temps de leur approche ; mais, une fois, je me
trouvai terrassé par une bête ayant des crocs particulièrement menaçants, tout
prêts à se planter dans ma jugulaire, avant même que je me sente en danger. De
quelle manière cette créature avait-elle pu procéder à son approche ?


Je l’ignore. Tout ce que je sais,
c’est qu’elle était de grande taille et possédait de nombreuses pattes qui me
fouaillaient les chairs.


J’eus juste le temps de la saisir
avant qu’elle ne me plante ses crocs dans la gorge. Lentement, dans un effort
surhumain, je parvins à tordre son museau velu que j’avais presque contre mon
visage et à portée de mon autre main, jusqu’à lui faire faire un angle droit
avec la trachée-artère.


Nous étions là, tous deux,
silencieux, collés l’un à l’autre, la bête essayant désespérément de déployer
toute sa force pour arriver à me planter ses effrayants crocs, et moi bandant
également tous mes muscles pour la tenir écartée, tout en essayant de
l’étouffer progressivement, guettant un signe de faiblesse, alors qu’elle était
toujours dangereusement proche de ma gorge !


Je sentais mon bras faiblir,
lentement mais inexorablement, tant la lutte était inégale : centimètre
par centimètre, les yeux de feu de mon assaillant se rapprochaient, et je
sentais de nouveau le contact des poil me chatouillant la figure. Je réalisai
alors que tout était fini pour moi !


Pourtant, il y eut soudain comme
une véritable explosion de forces destructrices ! Une masse vivante surgit
de l’obscurité et vint s’abattre sur la bête, qui me forçait à rester tout
raidi et contracté, comme un pieu planté tout droit dans le sol !


Les deux animaux s’abattirent en
roulant sauvagement sur le sol de mousse. Ils hurlaient, se lacéraient et se
déchiraient l’un l’autre d’atroce manière. Mais cette lutte fut brève et mon
libérateur releva la tête. La gorge lacérée de la « chose » morte
avait bel et bien été sur le point de faire de moi une autre « chose »
morte !


La lune proche surgit brusquement
de derrière l’horizon, éclairant la scène. Je découvris alors que mon sauveteur
n’était autre que… Woola ! Comment se trouvait-il là et avait-il retrouvé
ma trace ? Cela restera un éternel mystère pour moi. Mais inutile de
souligner combien était grand mon plaisir de le retrouver ! Toutefois, ma
joie se trouvait tempérée par l’anxiété que provoquait en moi le fait qu’il eût
quitté Dejah Thoris : seule la mort de la princesse – j’en étais
persuadé – pouvait expliquer qu’il l’eût laissée, tant je le savais fidèle
aux ordres donnés.


À la lueur des deux lunes,
brillant maintenant simultanément, je remarquai qu’il n’était que l’ombre de
lui-même. Se détournant de mes caresses, il se mit à dévorer avidement le
cadavre, encore tout pantelant, de l’animal qu’il avait tué à mes pieds, et je
réalisai alors que le pauvre mourait de faim. Il faut dire que, pour ma part, j’étais
loin d’être au mieux de ma condition, mais je n’avais pas, comme lui, la
ressource de dévorer de la viande crue et aucun moyen, non plus, de faire du
feu !


Quand Woola eut terminé son
festin, je repris ma pénible errance, qui paraissait ne devoir jamais prendre
fin, poursuivant toujours la recherche de ce canal qui me fuyait sans cesse.


Enfin, le
quinzième jour au petit matin, j’eus la suprême joie d’apercevoir les arbres
élevés trahissant la présence de ce que je cherchais tant. Sur le coup de midi,
je me traînai péniblement devant la porte monumentale d’un gigantesque édifice
recouvrant quelque neuf ou dix kilomètres carrés – un édifice dépassant
les trois kilomètres sur trois et s’élevant à plus de soixante mètres de
hauteur. Les murs, qui paraissaient très épais, étaient dépourvus de toute
ouverture, mis à part la porte, qui, par comparaison, semblait minuscule, et
devant laquelle je m’écroulai, puis me mis à ramper, complètement épuisé.


Pas un signe de vie ne filtrait
de l’intérieur !


On n’apercevait aucune sonnette
ni aucun autre signal qui permît aux gens à l’intérieur de connaître une
présence extérieure ! Seul était visible un petit orifice dans le mur,
près de la porte. Apparemment, on devait pouvoir parler devant, mais il n’avait
que le diamètre d’un crayon.


J’imaginai que c’était quand même
un tube d’un genre spécial pour conduire la voix et je mis ma bouche contre
l’orifice minuscule pour appeler à l’aide mais, au contraire, une voix en
sortit, me demandant qui j’étais, d’où je venais et quelle était la nature
exacte de mon équipée.


J’expliquai alors que je m’étais
échappé de Warhoon et que je n’en pouvais plus de faim et de fatigue.


— Vous portez le métal d’un guerrier
vert, vous êtes suivi d’un calot, et pourtant vous avez le visage d’un Homme
Rouge ; votre couleur n’est cependant ni verte ni rouge. Au nom du
neuvième rayon, quelle sorte de créature êtes-vous ?


— Je suis un ami des Hommes
Rouges de Barsoom et je meurs de faim; au nom de l’humanité, ouvre-nous !
répondis-je.


Alors, la lourde porte commença à
reculer devant moi, jusqu’à s’enfoncer de quinze mètres dans les murs, encore
plus épais ; puis elle s’arrêta et glissa vers la gauche, démasquant un
étroit et court corridor de béton au bout duquel on distinguait une autre porte
exactement semblable à celle par laquelle je venais de passer. Personne en vue !
Dès que nous eûmes franchi cette première porte, elle reglissa doucement,
obturant l’ouverture, puis recula pour reprendre sa position initiale, en
façade du gigantesque édifice. Au moment où je passais devant ce bloc de béton
mobile, j’en notai l’épaisseur : six mètres ! En outre, quand cette
fermeture eut repris sa place primitive, une grille de gros barreaux d’acier
s’abaissa depuis le plafond, les barres s’enfonçant aux extrémités dans des
orifices creusés à même le sol et ayant la forme inverse.


Une deuxième puis une troisième
porte se dérobèrent devant moi de la même façon, glissant sur le côté comme
l’avait fait la première, et j’atteignis enfin une grande pièce intérieure où
je découvris nourriture et boisson, le tout posé sur une table de pierre. Une
voix m’enjoignit de satisfaire ma faim et de nourrir également mon calot.
Pendant que je procédais ainsi qu’il m’était dit, mon interlocuteur invisible
me fit passer un examen complet des plus sérieux, me posant une foule de
questions et me mettant sur la sellette. Il s’agissait d’une véritable
inquisition.


— Ton exposé est des plus
incroyables, remarqua enfin la voix en concluant son interrogatoire, et
pourtant tu n’exprimes que la stricte vérité ; il est évident que tu n’es
pas de Barsoom : j’en suis certain, étant donné la conformation de ton
cerveau et l’étrange répartition de tes organes intérieurs, ainsi que de par la
forme et les dimensions de ton cœur.


— Vous pouvez voir
l’intérieur de mon corps ? m’exclamai-je.


— Mais oui ! je suis en
mesure de tout voir, sauf tes pensées ; or, je pourrais les lire si tu
étais barsoomien.


Une ouverture apparut dans un des
murs situés du côté opposé et une étrange créature en sortit. Un être humain,
mais petit, desséché, presque momifié. Il portait sur lui un vêtement fait
d’une seule pièce, qui aurait pu n’être, finalement, qu’un ornement : c’était
un petit col en or d’où pendait, sur la poitrine, un grand motif aussi large
qu’une assiette – un disque plat incrusté de gros diamants, à l’exception
toutefois du centre, occupé par une étrange pierre de quelques centimètres de
diamètre dont le scintillement donnait neuf teintes et rayons différents. Il y
avait, bien sûr, les sept couleurs de notre prisme terrestre mais, en plus,
deux couleurs inexprimables et que je serais totalement incapable de décrire,
tout comme on ne saurait décrire le rouge à un aveugle. Ce que je sais,
simplement, c’est qu’elles étaient de toute beauté.


Le vieil homme s’assit et causa
avec moi durant des heures. Mais le plus étrange, dans cet échange, fut que je
pouvais lire en lui comme dans un livre ouvert, alors qu’il était incapable de
me sonder tandis que je lui parlais.


Je me gardai bien de lui révéler
cette aptitude, laquelle me livrait toutes ses connaissances mentales. Grâce à
celles-ci, j’appris énormément de choses, qui se révélèrent d’une immense
valeur par la suite et que je n’aurais jamais sues s’il avait seulement
soupçonné mon étrange pouvoir. Les martiens ont une parfaite maîtrise mentale
de leur cerveau et sont capables – quand ils l’estiment nécessaire –
de tenir secrètes leurs pensées, cela avec une efficacité totale.


Cette gigantesque usine où je me
trouvais alors contenait tout simplement la machinerie infiniment complexe produisant
l’atmosphère artificielle, génératrice de vie sur la planète Mars tout entière !


Le secret du processus par lequel
de l’air respirable se trouvait généré résidait dans l’utilisation du neuvième
rayon, l’un de ceux dont j’avais remarqué le superbe scintillement émanant de
l’étrange pierre que portait l’homme en question.


Cette radiation est isolée des
autres rayonnements contenus dans la lumière solaire à l’aide d’instruments
exigeant un réglage très fin ; tous ces appareils sont situés sur
l’immense toiture de l’édifice géant, les trois quarts de celui-ci servant à
stocker cette neuvième radiation. On la traite ensuite électriquement ;
plus exactement, certaines portions du spectre des ondes radioélectriques sont
mises en résonance avec elle, et ce qui en résulte est pompé jusqu’aux cinq
centres aérosynthétiseurs de la planète. Là, ce fluide est libéré, et son
contact avec l’éther spatial qui entoure la planète génère l’atmosphère dont
elle a tant besoin.


La quantité de neuvième radiation
en réserve dans l’immense usine est suffisante pour assurer la production d’air
sur Mars pendant mille ans, et le seul accident à redouter, me révéla mon
nouvel ami, est une panne dans le système de pompage.


Il me mena dans une salle où je
vis vingt pompes actionnées par l’énergie du radium. Chacune d’entre elles
était capable d’assurer une production d’air suffisante pour toute la planète.
Il m’assura qu’il était là depuis huit cents ans, à surveiller ces pompes qui
fonctionnaient alternativement pendant un jour entier, soit un peu plus de
vingt-quatre et demie de nos heures terrestres.


Un seul assistant l’aidait dans
cette surveillance continue. Ces deux hommes passaient alternativement une
demi-année de trois cent quarante-quatre jours seuls dans cette gigantesque
usine isolée.


Dès sa prime enfance, tout
Martien Rouge doit apprendre le principe essentiel de la synthèse de l’air,
mais deux d’entre eux seulement sont initiés au grand secret des ingrédients
utilisés dans la fabrique géante.


Il est un fait curieux, que je
découvris en fouillant clandestinement dans son esprit : les portes
d’accès sont actionnées par un moyen télépathique. Leur verrouillage est si
finement assuré qu’elles sont actionnées par une combinaison d’ondes mentales.
Pour m’exercer avec ce nouveau jouet, je m’amusai – pensant à sa
stupéfaction si je lui répétais cette combinaison –, et c’est la raison
pour laquelle je lui demandai incidemment de quelle manière il avait actionné
l’ouverture des trois portes à partir des pièces intérieures. Alors, en un
éclair, apparurent les neuf sons, mais ils s’évanouirent aussitôt, et il me
répondit que c’était un sujet secret, qu’il ne devait divulguer à aucun prix.


Je dois dire
que, de ce moment, ses manières à mon égard changèrent ; il avait compris
que je pouvais avoir capté son secret. Je lus la suspicion et la crainte dans
les coups d’œil qu’il me jetait et dans ses pensées encore qu’il parût
parfaitement détaché dans ses dires.


Avant que je ne me retire pour la
nuit, il promit de me donner une lettre adressée à un officiel agriculteur, non
loin de l’usine, lequel m’aiderait certainement à gagner Zodanga, la ville
martienne la plus proche.


— Mais ne lui dites jamais
que vous êtes lié d’une façon quelconque avec Hélium, car ils sont en guerre
avec ce pays. Mon assistant et moi n’avons aucune patrie du fait que nous
appartenons à tout Barsoom, et le talisman que nous portons nous protège
absolument partout, même des Hommes Verts, encore que nous n’ayons aucune
confiance en eux et que nous les évitions soigneusement, ajouta-t-il. Et
maintenant, bonne nuit, mon ami ! conclut-il. Puissiez-vous trouver un
long et reposant sommeil… Oui ! un long sommeil !


Il disait cela en souriant
plaisamment mais je lus dans ses pensées qu’il aurait voulu ne m’avoir jamais
reçu. En plus, je vis une image : il se tenait debout, devant mon lit,
alors que j’étais endormi, puis levait et abattait une longue dague avec ces
mots, à moitié informulés : « Je regrette, mais c’est pour le bien de
Barsoom !»


Comme il refermait la porte de ma
chambre derrière lui, ses pensées me furent coupées exactement comme sa vue, ce
qui, dans l’ignorance où j’étais des lois de la transmission des images et de
celles de l’esprit, me surprit.


Que devais-je faire ? Comment
m’échapper de ce lieu aux murs infranchissables ? Évidemment, il m’aurait
été facile de le tuer, maintenant que j’étais averti. Mais, lui étant mort, je
ne pourrais plus m’enfuir, car l’arrêt des machines de cette fabuleuse usine
entraînerait ma mort en même temps que celle de tous les autres habitants de la
planète – tous y compris Dejah Thoris, si elle n’était déjà morte. Je
n’aurais pas donné le bout de mon petit doigt pour tous les martiens réunis,
mais la seule pensée de ma bien-aimée m’ôta de l’esprit toute idée d’attenter à
la vie de cet homme mal intentionné.


J’ouvris la porte de mon
appartement avec précaution et, suivi de Woola, je me mis en quête de l’issue
intérieure. Un plan rudimentaire m’était venu : il me fallait forcer le
blocage en utilisant les neuf fréquences d’onde que j’avais lues dans l’esprit
de mon hôte.


Me faufilant furtivement, couloir
après couloir, puis prenant des plans inclinés tournant en colimaçon qui
descendaient comme des vis, je finis par rejoindre le grand hall dans lequel
j’avais mis fin, ce matin même, à mon jeûne terriblement long.


N’ayant aperçu nulle part mon
hôte, je n’avais aucune idée de l’endroit où il pouvait se trouver. Sur le
point de me lancer bravement dans la salle, un léger bruit derrière moi me fit reculer
d’instinct à l’ombre d’un recoin, dans un corridor. Faisant venir Woola à mes
côtés, je m’accroupis dans l’obscurité.


Le vieil homme passa tout près de
moi et entra dans la vaste salle faiblement éclairée, celle-là même où je
m’apprêtais à pénétrer un instant auparavant. Lorsqu’il passa devant moi, je
vis distinctement qu’il avait une fine dague à la main, qu’il affûtait à une
pierre ! Et je lus dans son esprit la décision d’aller d’abord inspecter
les pompes mues par le radium, ce qui lui prendrait une petite demi-heure, puis
de revenir dans ma chambre pour en finir avec moi.


Une fois qu’il eut passé le grand
hall et disparu en prenant le plan incliné circulaire menant à la chambre des
pompes, au fond à droite, je me faufilai subrepticement hors de ma cachette,
traversai la grande salle à pas furtifs et parvins devant la troisième porte,
interposée entre moi et la liberté.


Concentrant mon esprit sur la
serrure massive, j’envoyai avec force les neuf fréquences d’onde. J’attendis en
retenant mon souffle ; finalement, la porte en question se mit à coulisser
doucement vers moi, puis pénétra latéralement dans l’énorme mur. Les deux
autres, tout aussi monumentales, obéirent de la même façon à mon commandement.


Woola et moi étions libres,
rejetés dans l’obscurité, un peu mieux lotis que lors de notre arrivée, puisque
l’estomac bien rempli !


Quittant en
hâte l’ombre du formidable édifice, j’atteignis la première croisée de chemins
dans le but de gagner aussi vite que possible la grand-route la plus proche.
J’y parvins dans la matinée et, pénétrant dans le premier enclos qui se
présenta, je me mis en quête d’une habitation.


Il y avait bien plusieurs
bâtiments bas, construits en dur et répartis un peu au hasard, tous fermés par
des portes infranchissables ; j’eus beau frapper et appeler, aucune
réponse ne se fit entendre. Fatigué et privé de sommeil, je me jetai à même le
sol, commandant à Woola de faire bonne garde.


Il ne devait pas y avoir bien
longtemps que je dormais quand je fus réveillé par un vacarme invraisemblable
de cris et de grognements effrayants ; j’ouvris les yeux pour voir trois
Martiens Rouges se tenant à courte distance et nous menaçant tous deux de leurs
fusils.


— Je n’ai pas d’armes et je
suis un ami ! me hâtai-je d’expliquer. J’ai été prisonnier des Hommes
Verts et suis en route pour Zodanga. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de manger
et de dormir, tant pour moi-même que pour mon calot, ainsi que de connaître le
chemin pour arriver à destination.


Ils abaissèrent leurs fusils et
s’avancèrent jusqu’à moi, sans façon et jovialement, plaçant leur main droite
sur mon épaule gauche – selon leur manière traditionnelle de saluer –
tout en posant nombre de questions sur moi-même et sur mes pérégrinations. Puis
ils me menèrent à la maison de l’un d’eux, toute proche de là.


Les bâtiments où j’avais frappé,
le matin même, n’étaient pas occupés et ne contenaient que des produits
fermiers. Les demeures proprement dites étaient situées dans un bosquet
d’arbres énormes ; en outre, comme toutes les maisons des Martiens Rouges,
elles s’élevaient chaque soir de douze à quinze mètres au-dessus du sol, sur un
large plateau rond, montant et descendant à volonté au moyen d’un vérin enfoui
dans le sol et dont l’axe porteur métallique se trouvait actionné par un moteur
au radium situé à l’entrée de la maison. Au lieu de se barricader à l’aide de
verrous et de barres de fer, les Martiens Rouges ont simplement eu l’idée de
mettre leurs demeures hors de portée de toute exaction nocturne ! Et ils
disposent de moyens divers et appropriés pour sauter au sol ou, au contraire,
pour bondir depuis le sol jusqu’à la maison, s’il y a nécessité d’aller et
venir de nuit.


Les trois frères, leurs femmes et
les enfants occupaient ainsi trois maisons identiques dans cette ferme qui leur
était commune ; mais ce n’était pas eux qui l’exploitaient, car ils étaient
administrateurs officiels du gouvernement. Le travail était le fait de
bagnards, de prisonniers de guerre, de débiteurs et de délinquants, ainsi que
de célibataires, trop pauvres pour pouvoir payer la taxe très élevée que tous
les États de la Mars Rouge exigeaient d’eux.


Ces trois hommes personnifiaient
l’hospitalité et la cordialité. Je passai plusieurs jours avec eux à me reposer
et à récupérer des épreuves pénibles et interminables que je venais de
traverser.


Après avoir entendu mon histoire,
dont je tus d’ailleurs soigneusement l’épisode concernant Dejah Thoris, ainsi
que celui de l’usine à atmosphère avec son vieux savant, ils me conseillèrent
de me teindre le corps pour ressembler davantage à ceux de leur race, puis
d’essayer d’obtenir un emploi à Zodanga dans l’armée ou l’aviation.


— Vous avez très peu de
chances d’être pris avant d’avoir fait les preuves de vos aptitudes réelles et
d’avoir gagné des amis parmi la haute noblesse de la cour. Mais vous pouvez
atteindre ce but beaucoup plus aisément en passant par l’état militaire, car
nous formons l’État le plus belliqueux de tout Barsoom, m’expliqua l’un d’eux,
et nous ne réservons nos richesses et nos faveurs qu’aux hommes qui se battent.


Quand je fus
prêt à partir, ils me fournirent un petit thoat domestique qui est utilisé
comme bête de selle par tous les Martiens Rouges – à peu près de la taille
d’un de nos chevaux et assez doux ; cet animal est la réplique exacte,
quant à la forme et aux couleurs, de son fier cousin monté par les sauvages.


Ils m’avaient également remis une
huile rougeâtre dont je m’enduisis le corps des pieds à la tête ; l’un
d’eux me coupa les cheveux, qui avaient beaucoup poussé, en suivant la mode du
moment, c’est-à-dire au carré par-derrière avec une frange sur le front. Je
pouvais vraiment passer pour un Barsoomien Rouge pur sang, sans hésitation !
Mon métal et mes ornements furent également changés pour prendre ceux du
Zodanguien attaché à la maison de Ptor, le nom de famille de mes bienfaiteurs.
Ils remplirent, de plus, un petit sac fixé à ma ceinture, sur le côté, avec de
l’argent local.


Les moyens d’échange, sur Mars,
sont semblables aux nôtres, la seule différence étant que la monnaie y est
ovale au lieu d’être ronde. La monnaie de papier est individuelle, tirée par
chacun selon ses besoins et rachetée deux fois l’an par l’État ; si quelqu’un
émet plus qu’il ne peut payer, le gouvernement prend la dette à son compte et
paie les créditeurs, mais l’endetté devient l’employé de l’État et doit
travailler dans les fermes ou dans les mines, qui sont toutes propriétés
officielles. Ce système convient à tous – sauf au prisonnier, évidemment ! –,
car il était très difficile de trouver suffisamment de volontaires pour travailler
dans les grandes fermes isolées de la planète, qui s’étendent le long des
canaux, semblables à d’étroites bandes de ruban, d’un pôle à l’autre, et
traversent des territoires peuplés d’animaux sauvages et de gens plus sauvages
encore.


Quand je leur
fis l’observation que j’étais totalement incapable de rembourser tous ces frais
que je devais à leur gentillesse, ils m’assurèrent que l’occasion se
présenterait certainement si je vivais longtemps à Barsoom. Ils me souhaitèrent
ensuite bonne chance, me suivant du regard jusqu’à ce que je sois hors de
portée de leur vue, sur le lacet blanc de la grand-route menant à Zodanga.
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Éclaireur aérien au service de Zodanga


Tout en poursuivant mon voyage en
direction de la capitale, je fus témoin d’un certain nombre de choses à la fois
curieuses et intéressantes. M’arrêtant dans les exploitations agricoles,
j’appris bien des choses nouvelles et instructives relatives aux méthodes et
aux coutumes de Barsoom.


Ainsi, l’eau alimentant les
fermes de Mars résulte de la fonte des calottes glaciaires ou de vastes
plaques. Elle est recueillie et entreposée dans d’immenses réservoirs
souterrains, situés sous les pôles, et pompée ultérieurement à travers
d’énormes conduites jusqu’aux centres urbains. De part et d’autre de ces
conduites forcées, et cela sur toute leur longueur, s’étendent les zones
cultivées. Celles-ci sont divisées en domaines, de superficie voisine, chacun
d’eux étant dirigé par un ou plusieurs fonctionnaires.


Au lieu d’envoyer cette eau se
répandre à la surface des champs – ce qui en ferait perdre d’immenses
quantités par simple évaporation –, ce précieux liquide circule en
profondeur, selon un vaste réseau de conduites géantes, ramifiées ensuite en
tuyaux divisionnaires pour atteindre directement les racines. Ainsi, sur Mars,
les récoltes sont-elles sûres et uniformes car il n’y a ni sécheresse, ni
pluies diluviennes, ni vents tempétueux. Il n’y a pas non plus d’insectes
parasites… ni d’oiseaux.


Il m’arriva au cours de ce voyage
de goûter de la viande, pour la première fois depuis mon départ de la Terre :
de grands steaks bien juteux et des côtelettes d’animaux domestiques élevés à
la ferme. Je dégustai également des fruits succulents, de même que des légumes
délectables. Plantes, fleurs, légumes et animaux domestiques avaient fait
l’objet de travaux, de méthodes de culture scientifiques d’un tel sérieux,
ainsi que de croisements si sélectifs que, comparés à eux, les meilleurs
spécimens de la Terre n’étaient que de pâles reflets aux médiocres qualités.


Lors de ma
seconde étape, j’eus affaire à des personnages raffinés et cultivés, de la
classe nobiliaire ; la conversation vint par hasard sur Hélium. L’un de
ces hommes, assez âgé, y avait été envoyé en mission diplomatique, plusieurs
années auparavant, et parlait avec regret des divergences qui semblaient
s’éterniser et maintenaient les deux pays en état de conflit armé.


— Hélium, dit-il, possède
indiscutablement les plus belles femmes de Barsoom ; mais de tous ces
trésors, la plus belle fleur est la merveilleuse fille de Mors Kajak, Dejah
Thoris. C’est la raison pour laquelle, ajouta-t-il, le peuple adore jusqu’au
sol qu’elle foule. Depuis sa disparition dans la malheureuse expédition
aérienne météorologique, tout Hélium est en deuil. L’attaque de la flotte
désemparée lors de son retour à Hélium, qui fut décidée par notre chef, a été
une autre de ces maladresses insignes. Cela va se terminer assez rapidement, je
le crains, par l’obligation de Zodanga d’avoir à le remplacer par un homme plus
sage, plus avisé aussi. Même actuellement, alors que nos armées investissent
Hélium, c’est vrai, le peuple zodanguien murmure son mécontentement. Cette
guerre, qui est loin d’être populaire, ne s’appuie ni sur le droit ni sur la
justice : nos forces profitent de l’absence de la grande flotte d’Hélium,
presque entièrement consacrée à rechercher la princesse, ce qui nous a permis
de réduire la capitale à ce triste sort. On prétend qu’elle tombera d’ici les
prochains passages de la lune lointaine.


— Et que pensez-vous qu’il a
pu advenir à la princesse Dejah Thoris ? demandai-je, aussi naturellement
que possible.


— Mais qu’elle est morte !
répondit-il. Cela découle du récit d’un guerrier vert récemment capturé par nos
troupes du Sud. Elle est parvenue à s’échapper de la horde des Tharkiens avec
une étrange créature d’un autre monde, mais pour retomber entre les mains des
Warhooniens. On a retrouvé leurs thoats errant sur l’ancien fond de l’océan et
il y avait également des traces sanglantes d’un combat récent.


Ces informations n’avaient rien
de rassurant, mais elles n’impliquaient nullement la certitude de la mort de
Dejah Thoris. Aussi décidai-je de faire tous mes efforts pour atteindre Hélium
aussi vite que possible et apporter à Tardos Mors les informations permettant
de mieux situer où pouvait se trouver maintenant sa petite-fille et quel avait
pu être son sort.


Dix jours après
avoir quitté les frères Ptor, je pénétrai dans Zodanga. Dès l’instant où
j’avais commencé à être en contact avec les Martiens Rouges, j’avais remarqué
que la présence de Woola m’attirait pas mal d’inimitié de leur part, sans doute
parce que cette grande brute appartenait à une espèce que ces hommes n’avaient
pas domestiquée. Au fond, c’était un peu comme si quelqu’un se mettait en tête
de parcourir Broadway avec un lion sur les talons ; cet effet aurait été
exactement celui que j’aurais produit en pénétrant dans Zodanga avec Woola !


La seule idée de me séparer de
cette créature si fidèle me causait un grand chagrin et m’inspirait le pire des
regrets, mais que faire d’autre ? Je ne m’y résolus pas, du moins jusqu’à
mon arrivée aux portes de la ville ; mais là, plus moyen de tergiverser :
notre séparation était impérative. S’il n’avait été question que de ma propre
sécurité ou de mon seul plaisir, je n’aurais pas hésité, et aucun argument
n’aurait pu m’amener à renvoyer la seule créature de Barsoom qui n’avait jamais
failli dans ses preuves d’affection et de loyauté. Seulement, comme j’aurais
donné de tout cœur ma vie pour Dejah Thoris, cette vie que je consacrais
maintenant à la seule cause de sa recherche, au point d’affronter les dangers
inconnus de cette ville, pour moi pleine de mystère, je ne pouvais permettre
que la vie de Woola risquât de compromettre les chances d’une telle mission ;
à plus forte raison son plaisir momentané – en effet, je ne doutais pas
que cette bête ne m’oubliât très vite. Je le pris donc entre mes bras, lui
faisant un dernier adieu affectueux et lui promettant que, si je parvenais à
mes fins, je ferais le maximum et mettrais tout en œuvre pour le rechercher et
le retrouver, plus tard.


Il sembla me comprendre
parfaitement et, quand je fis signe en direction de Thark, il se retourna
tristement en prenant ce chemin. Je ne pus supporter l’idée d’accompagner son
cheminement ne serait-ce que du regard et je me détournai résolument, faisant
face à Zodanga, dont j’approchai les murs rébarbatifs avec le cœur endolori.


La lettre dont
j’étais porteur me donna immédiatement accès à l’intérieur de la grande ville
fortifiée. Il était encore tôt, la matinée avait à peine commencé, les rues
étaient désertes. Les résidences, toujours perchées en hauteur sur leur colonne
métallique, donnaient l’impression d’une volière géante, avec, à la base, une
forêt d’axes se dressant, tout droits, sortis du sol comme des arbres
métalliques. Les magasins, eux, restaient au niveau de la chaussée, les accès
non verrouillés, le vol étant pratiquement inconnu.


La place de Zodanga, qui occupe
près de quatre kilomètres carrés, est bordée par les différents palais –
celui du Jeddak, des Jeds et de tous les autres membres de la noblesse de
l’Empire –, puis par des immeubles administratifs, des boutiques et,
enfin, par des lieux publics semblables aux cafés-restaurants terrestres.


En traversant cette place,
émerveillé et stupéfait devant la munificence de l’architecture et la beauté de
la végétation, aux somptueuses teintes écarlates, recouvrant d’immenses
pelouses, je remarquai un Martien Rouge qui venait de quitter une des grandes
avenues et se dirigeait vers moi à grands pas. Il ne m’accordait visiblement
aucune attention particulière, mais, quand il fut parvenu à ma hauteur, je le
reconnus et, me retournant brusquement, je plaçai ma main sur son épaule en
disant :


— Kaor, Kantos Kan !


Il se saisit de son épée avec la
promptitude de l’éclair et, avant même que j’aie eu le temps de baisser le
bras, la pointe était en plein sur ma poitrine.


— Qui êtes-vous ?
gronda-t-il.


Mais j’avais moi-même effectué un
bond en arrière qui m’avait séparé de son arme d’au moins quinze mètres. Il
laissa alors retomber la pointe de son arme et s’exclama, en riant aux éclats :


— Ça alors ! Je ne
pouvais avoir meilleure réponse à ma question car il n’y a, dans tout Barsoom,
qu’un seul homme capable d’une telle performance, de rebondir comme une balle
de caoutchouc ! Par la déesse qui mène la lune éloignée, John Carter,
comment êtes-vous ici ? Et êtes-vous un darseen que vous puissiez ainsi
changer de couleur à volonté ?


J’esquissai alors la narration de
mes aventures depuis notre séparation dans l’arène de Warhoon.


— C’est que vous venez de me
faire passer un sacré moment, mon ami ! continua-t-il. Si mon nom et la
ville d’où je viens étaient connus des Zodanguiens, je me retrouverais bientôt
sur les rives de la mer perdue de Korus, rejoignant ainsi les défunts ancêtres
qui me sont chers. Je suis ici en mission secrète pour le compte de Tardos
Mors, le Jeddak d’Hélium, qui m’a chargé de tenter de découvrir où peut se
trouver notre princesse Dejah Thoris. Nous savons maintenant, en effet, que Sab
Than, prince de Zodanga, la tient cachée quelque part dans la cité et il en est
tombé follement amoureux. Son père, Than Kosis, le Jeddak de Zodanga, est
parvenu à ce qu’elle consente volontairement au mariage avec son fils, comme
prix de la paix entre nos deux pays. Seulement, Tardos Mors n’accepte pas ces
conditions et a répondu que son peuple préférait voir leur princesse morte que
de la savoir mariée contre son gré et que, personnellement, il préférait être
englouti dans les cendres d’un Hélium vaincu et en feu que d’allier son métal à
celui d’un Than Kosis et des Zodanguiens. Il est très aimé de son peuple, qui
le soutient entièrement : sa puissance à Hélium est plus grande que
jamais. Je suis là depuis trois jours, continua-t-il, mais je n’ai toujours pas
découvert où est emprisonnée Dejah Thoris. Aujourd’hui, je me joins à une
mission de reconnaissance aérienne et j’espère gagner ainsi la confiance du
prince Sab Than, qui commande cette escadrille ; peut-être apprendrai-je
ainsi où se trouve notre princesse. Aussi est-ce avec plaisir que je vous
trouve, John Carter, connaissant votre dévouement et votre loyauté à la cause
de ma princesse : nous ne serons pas trop de deux pour cette mission, et
nous pouvons accomplir beaucoup de choses, de la sorte.


La place commençait à se remplir
de monde, les gens allaient et venaient, vaquant à leurs tâches quotidiennes.
Les magasins ainsi que les restaurants ouvrirent les uns après les autres, se
remplissant aussitôt. Kantos Kan me mena dans l’un de ces somptueux établissements
de restauration, où nous fûmes servis entièrement par des appareils
automatiques : aucune main ne touchait à la nourriture entre le moment où
elle pénétrai à l’état brut dans l’établissement, et celui où elle surgissait
toute préparée, sous forme de plats délicieux servis chauds sur les tables,
devant les convives, qui les avaient commandés en pressant simplement des
boutons, selon leurs désirs.


Après un copieux et succulent
repas, Kantos Kan m’emmena avec lui au quartier général de l’escadrille des
éclaireurs-patrouilleurs et, me présentant à ses supérieurs, il leur demanda de
m’enrôler comme membre d’équipage. Évidemment, cela était conditionné par la
réussite à un examen préalable indispensable, mais Kantos Kan m’avait prévenu
de ne pas appréhender cette étape car il passait cet examen à ma place !


Et il le fit tout simplement en
empruntant mon ordre d’examen et en le remettant à l’officier examinateur. Il
se fit passer lui-même pour John Carter !


— Evidemment,
m’expliqua-t-il gaiement, cette supercherie finira bien par être découverte,
plus tard, après qu’ils auront confronté mes propres caractéristiques aux
vôtres : poids, mensurations et autres données personnelles. Mais ce ne
sera pas avant plusieurs mois et, d’ici là, notre mission aura réussi ou échoué
depuis longtemps !


Les jours
suivants se passèrent en sa compagnie. Il m’apprit les éléments complexes du
vol, ainsi que la réparation des petits appareils utilisés dans ce but par les
martiens. Le corps principal de l’engin – le monoplace – mesure cinq
mètres de long et ne fait que soixante centimètres de large, avec des parois de
moins de dix centimètres d’épaisseur. Il est effilé jusqu’à se terminer en
fuseau à chaque extrémité. Le pilote s’assoit sur la partie haute, le siège
étant situé au-dessus du petit moteur à radium qui actionne l’appareil sans
aucun bruit. L’agent assurant la propulsion et la flottaison dans l’air utilise
le huitième rayonnement, dit rayon propulsif, si l’on peut l’appeler ainsi, en
raison de ses propriétés multiples.


Ce rayonnement – comme le
neuvième, du reste – est inconnu chez nous, sur la Terre, mais les
martiens ont découvert que c’était une des propriétés inhérentes à la lumière,
quelle que soit sa source. Ils ont appris que c’était le huitième rayonnement –
la huitième des« neuf » couleurs, si l’on préfère – qui assurait
la propagation de la lumière, depuis le Soleil jusqu’aux différentes planètes.
Et c’est lui qui, seul, fait que la lumière ainsi reçue par chaque planète est
renvoyée une nouvelle fois dans l’espace : on la dit « lumière
réfléchie ». La huitième radiation solaire était bien absorbée par la
surface de Barsoom, mais celle propre à la planète Mars, qui chasse la lumière
réfléchie vers l’espace ambiant, constitue une véritable force de répulsion
pour la gravitation ; si on la stocke, elle s’avère capable de soulever
des poids énormes de la surface du sol.


Ce rayonnement a permis de créer
une aviation, comprenant des appareils de guerre largement supérieurs à tous
les navires que la Terre a pu lancer sur l’eau des océans. Les premiers
évoluent dans l’air ténu de Mars aussi gracieusement et légèrement que de
simples ballons le font dans l’épaisse atmosphère terrestre.


Au cours des premières années
ayant suivi cette découverte, ce rayonnement provoqua de nombreux et bizarres
accidents, survenant par ignorance, avant que les savants martiens ne sachent
bien le maîtriser. Il y avait, par exemple, près de mille ans de cela, le
premier aéronef de guerre comportant un grand réservoir en avait manifestement
stocké une trop grande quantité. Partant d’Hélium, il avait été envoyé
naviguer, avec un équipage de cinq cents hommes et officiers,… mais ne revint
jamais. Le pouvoir de répulsion de la planète dans l’espace extra-planétaire
fut si grand qu’il l’envoya très loin de Mars. On pouvait encore le distinguer,
mille ans plus tard, à l’aide d’un puissant télescope, passant en trombe dans
le ciel à dix-huit mille kilomètres de la surface, petit satellite en orbite
autour de Barsoom jusqu’à la nuit des temps.


Le quatrième
jour après mon arrivée à Zodanga, j’effectuai mon premier vol et y gagnai une
promotion incluant le fait de pouvoir loger dans le palais de Than Kosis.


Un jour de mission, je montai
au-dessus de la cité et je fis plusieurs tours, comme je l’avais vu faire à
Kantos Kan. Puis je lançai ma machine à sa puissance maximum et pris une
vitesse terrifiante en me dirigeant vers le sud, le long de la ligne du grand
canal allant dans cette direction après être passé par Zodanga.


J’avais parcouru quelque trois
cents kilomètres, sinon davantage – en un peu moins d’une heure –,
quand je discernai, loin devant moi, un petit groupe de trois guerriers verts
lancés véritablement comme des fous à la poursuite d’une silhouette à pied, qui
semblait bien se sauver en essayant d’atteindre le mur d’un champ clos pour s’y
mettre à l’abri. Tournant alors ma machine dans la direction des attaquants, je
me mis à faire plusieurs tours autour d’eux. C’est alors que je pus voir que le
personnage pourchassé était un Martien Rouge qui portait le métal de
l’escadrille d’éclaireurs à laquelle j’étais précisément rattaché. Son petit
appareil se trouvait non loin de là, entouré des outils avec lesquels il
tentait de le dépanner, mais il avait été surpris par les Martiens Verts.


Ils étaient presque sur lui.
Leurs montures volaient, tant elles se ruaient à une vitesse folle sur sa
silhouette assez malingre, tandis que les guerriers se penchaient vers la
droite avec, à l’une de leurs mains, une grande lance à pointe de métal. Chacun
d’eux semblait s’efforcer d’être le premier à empaler le pauvre Zodanguien, et
on peut dire qu’un bref instant après c’eût été chose faite si je n’étais
arrivé à la rescousse juste à ce moment.


Lançant ma machine à vive allure,
je me plaçai derrière les attaquants et fonçai dans leur direction, en rasant
presque le sol. Je vins heurter violemment l’un des hommes en l’éperonnant
carrément dans le dos, la pointe effilée de mon esquif entre les deux épaules.
L’impact aurait été suffisant pour percer un trou dans une plaque d’acier de
plusieurs centimètres d’épaisseur. L’individu, lui, passant par-dessus la tête
de son thoat, se trouva projeté brusquement au loin, sans la tête, qui avait
été détachée du tronc, puis son corps alla rouler sur le tapis de mousse. Les
montures des deux autres guerriers firent demi-tour en glapissant de terreur et
elles s’enfuirent dans des directions opposées.


Réduisant alors ma vitesse, je
fis plusieurs tours pour venir me poser ensuite devant le Zodanguien stupéfait.
Il me félicita chaudement de mon intervention qui était vraiment arrivée à pic,
m’assurant que cette journée serait faste pour moi et que je serais récompensé
comme je le méritais : il était le cousin du Jeddak de Zodanga et je lui
avais sauvé la vie !


Mais ce n’était pas le moment de
perdre notre temps en vaines paroles, car il était à prévoir que les deux
guerriers reviendraient dès qu’ils auraient repris le contrôle de leur thoat.


Nous unîmes alors nos efforts sur
la machine en panne, en nous hâtant, afin de terminer la réparation le plus
vite possible…


Nous y étions presque parvenus,
quand les deux monstres verts réapparurent au galop, venant de la direction
opposée à celle prise la première fois. Parvenues à une centaine de mètres,
leurs bêtes recommencèrent à se rebiffer, refusant de continuer à avancer vers
les appareils qui les avaient tellement effrayées.


Les guerriers décidèrent alors de
mettre pied à terre et, entravant leurs bêtes, ils avancèrent à notre rencontre
en brandissant leurs longues épées. Je m’avançai vers eux pour affronter le
plus grand d’entre eux, laissant au Zodanguien le soin de venir à bout de
l’autre du mieux qu’il le pouvait. J’en finis avec le mien prestement et sans
grande difficulté, car j’avais maintenant une grande pratique de tels
affrontements. Aussi me retournai-je prestement vers les deux autres
combattants… pour trouver ma nouvelle connaissance en fort mauvaise posture,
disons même dans une situation désespérée.


Blessé, il était étendu à terre,
le grand pied de son adversaire sur la gorge, et ce dernier levait sa grande
épée pour lui assener le coup final. D’un bond, je franchis les quinze mètres
qui nous séparaient, mon arme tendue vers l’avant, en position pour porter un
coup fatal. L’épée du guerrier vert tomba et celui-ci s’écroula, tout flasque,
en recouvrant le corps du Zodanguien prostré.


J’examinai attentivement ce
dernier et constatai que ses blessures n’étaient pas graves. Après un temps de
repos, il avait suffisamment récupéré pour tenter de reprendre l’air. En effet,
ces petits appareils ne peuvent emporter qu’une seule personne, le pilote.


Nous terminâmes les réparations,
ce qui nous permit de regagner le ciel assez rapidement, un ciel typiquement
martien, sans aucun nuage, et nous revînmes à vive allure à Zodanga, sans autre
mésaventure.


Un important
rassemblement de civils et de militaires s’étendait dans la plaine, au pied des
fortifications de la ville. Cette réunion était parfaitement visible de
l’altitude à laquelle nous évoluions : le ciel au-dessous de nous était
rempli de gros vaisseaux, entourés d’une nuée de petits appareils privés de
plaisance, de longs appareils de transport aux étendards de soie, bariolés de
vives couleurs, avec une profusion de drapeaux, de bannières et d’oriflammes
multicolores aux formes parfaitement inhabituelles.


Mon compagnon me fit signe de
descendre au ralenti et, amenant son appareil contre le mien, suggéra que nous
nous rapprochions pour suivre la cérémonie, qui, précisa-t-il, consistait en
une remise de récompenses destinées à honorer des cas individuels d’exploits et
d’actes de bravoure. Il déroula un petit insigne montrant que son appareil
était piloté par un membre de la famille royale, ce qui permit aussitôt de nous
frayer un chemin à travers le dédale des vaisseaux, massés à très basse altitude
ou posés au sol. Nous gagnâmes ainsi le groupe des officiels entourant le Jeddak,
tous montés sur les petits thoats domestiques des Martiens Rouges. Toute
l’assistance était tellement décorée de plumes aux couleurs les plus criardes
que je fus vivement frappé de la ressemblance avec les fêtes collectives de nos
Indiens Peaux-Rouges sur la Terre !


Un des membres de l’état-major
attira l’attention de Than Kosis sur la présence de mon compagnon au-dessus
d’eux ; le monarque fit signe à celui-ci de descendre pour le rejoindre.
En attendant que les troupes effectuent leurs mouvements de mise en ligne, face
à lui, Than Kosis entra en grande conversation avec son cousin. L’empereur et
son entourage immédiat jetaient des coups d’œil rapides dans ma direction ;
bien sûr, il m’était impossible d’entendre ce qu’ils pouvaient bien raconter à
mon sujet. Puis, cessant de causer, tous mirent pied à terre et un haut
dignitaire se dirigea vers la troupe. Appelant un premier soldat, il lui
ordonna de s’approcher, puis énonça l’ordre dont il était décoré, après avoir
précisé la nature de l’acte héroïque ayant attiré l’attention du Jeddak. Ce
dernier s’avança à son tour et passa une pièce métallique de valeur au bras
gauche de l’heureux homme.


Dix militaires furent ainsi
distingués, les uns après les autres, et décorés de la même manière.


— John Carter, éclaireur du
corps aérien !


Jamais de ma vie je n’avais
éprouvé une telle surprise, mais la discipline militaire est tellement ancrée
en moi que je fis se poser mon appareil au sol, en descendis prestement et
m’avançai, ainsi que je l’avais vu faire aux autres. Je m’arrêtai devant
l’officier supérieur, et celui-ci déclara d’une voix forte, audible par tous,
troupe et spectateurs :


— En reconnaissance, John
Carter, de votre remarquable courage et de votre adresse à défendre la personne
du cousin de notre Jeddak Than Kosis, et pour avoir abattu trois grands
guerriers verts, c’est avec plaisir que le Jeddak vous remet sa marque
d’estime.


Than Kosis s’avança et, plaçant
une décoration sur ma poitrine, il me dit à voix basse :


— Mon cousin vient de me
narrer en détail votre merveilleuse action, qui paraît même miraculeuse :
si vous défendez si bien le cousin du Jeddak, vous pourrez encore mieux
préserver la personne du Jeddak lui-même ; aussi êtes-vous, dès à présent,
padwar dans ma garde et logé au sein du palais. J’ai dit !


Je le remerciai et lui-même me fit rejoindre les membres de
son état-major. En conséquence, sitôt la cérémonie achevée, je remisai ma
machine sur le toit des bâtiments de l’escadrille des patrouilleurs.


Enfin, guidé par un émissaire du palais, je me rendis auprès
de l’officier assurant le commandement des gardes personnels de l’empereur.[bookmark: bookmark22]
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Je retrouve Dejah


Le majordome, à qui je me présentai, avait déjà reçu les
instructions à mon sujet. Je devais assurer la garde rapprochée du Jeddak, qui
est en danger permanent d’être assassiné, surtout en temps de guerre. C’est
même une règle à Barsoom : tous les coups restent permis et, au moment des
crises guerrières, toutes les ruses sont de mise, y compris la suppression pure
et simple des grands.


Il me guida lui-même, aussitôt,
jusqu’à l’appartement où se trouvait Than Kosis. Le monarque était en grande
conversation avec son fils Sab Than, et plusieurs courtisans les entouraient,
aussi ne remarqua-t-il pas mon entrée.


La salle était entièrement
tapissée de splendides tentures qui cachaient entièrement portes et fenêtres
percées dans les murs ; l’éclairage était assuré par la lumière du soleil,
emprisonnée entre le plafond proprement dit et, à une dizaine, de centimètres
plus bas, un faux plafond en verre dépoli.


Mon guide souleva un pan de
tapisserie, dévoilant un passage circulaire ménagé tout autour de la pièce,
entre ces tentures et les parois. La tâche qui m’était impartie,
m’expliqua-t-il, était de rester là, invisible de tous, aussi longtemps que
Than Kosis y resterait lui même et de tenir son entourage à l’œil pour le
protéger d’un attentat possible ; puis, de le suivre là où il se rendrait.
Autrement dit, ma seule mission était de le garder indemne, sans me montrer
dans la mesure du possible. Je serais relevé au bout de quatre heures. Le
majordome me laissa seul.


Ces tapisseries étaient faites
d’une matière particulière : en apparence opaques du côté du motif
dessiné, mais complètement transparentes quand on regardait de ma cachette, de
sorte que je pouvais suivre absolument tout ce qui se passait dans la salle,
exactement comme s’il n’y avait eu aucun voile interposé entre les visiteurs et
moi !


À peine
avais-je gagné ce poste que la tapisserie à l’extrémité opposée fut soulevée :
quatre soldats de la garde entrèrent, encadrant une silhouette féminine.
Approchant de Than Kosis, les hommes de garde s’écartèrent de part et d’autre
et, debout devant le Jeddak, à moins de trois mètres de moi, qui vis-je, son
beau visage tout souriant ? Dejah Thoris !


Le prince de Zodanga Sab Than
s’avança prestement à sa rencontre et tous deux, main dans la main,
s’approchèrent pour faire face à l’empereur. Ce dernier regarda la scène non
sans surprise puis, se levant, il salua bien bas, ajoutant aussitôt ces mots :


— À quelle lubie dois-je
cette visite de la princesse d’Hélium, qui, il n’y a pas plus de deux jours, et
avec une rare délicatesse pleine de considération pour mes prérogatives,
m’assurait qu’elle préférait encore Tal Hajus, le Tharkien Vert, à mon propre
fils ?


Dejah Thoris se contenta
d’accentuer son sourire, ce qui creusa encore davantage ses fossettes à la
commissure des lèvres, et répondit simplement :


— Depuis la nuit des temps,
à Barsoom, les femmes ont eu la prérogative de pouvoir changer d’avis à leur
fantaisie, sans avoir à en donner la raison, dissimulant leurs goûts en matière
de cœur. Excusez, Than Kosis, de même que votre fils : il y a deux jours
je n’étais pas sûre de ses sentiments à mon égard : mais maintenant je le
suis. Je viens donc vous supplier d’oublier mes paroles inconsidérées, ainsi
que d’accepter l’assurance que la princesse d’Hélium, le temps venu, épousera
Sab Than, prince de Zodanga.


— Je suis heureux de cette
décision, répondit Than Kosis. Pousser encore plus loin l’absurde guerre entre
nos deux pays est fort loin de ma volonté ; votre engagement sera notifié,
dûment enregistré et proclamé sur-le-champ à mon peuple.


— Il serait préférable, Than
Kosis, interrompit-elle, que la proclamation attendît la fin des hostilités ;
en effet, ne paraîtrait-il pas étrange – aux yeux de mon peuple comme du
vôtre, d’ailleurs – que la princesse d’Hélium se livrât volontairement aux
ennemis de son pays en plein milieu de la guerre ?


— Ne pourrait-on y mettre
fin dès maintenant ? rétorqua vivement Sab Than. Il suffirait d’un seul
mot de Than Kosis pour ramener la paix. Dis-le, ce mot, mon père, prononce ces
paroles qui hâteront mon bonheur et mettront fin à une lutte impopulaire.


Than Kosis répondit :


— Voyons d’abord comment le
peuple d’Hélium réagit à ces ouvertures ; je vais lui offrir la paix
immédiatement !


Dejah Thoris ajouta quelques mots
puis retourna dans ses appartements, toujours suivie de ses gardes.


Ainsi
s’écroulait, comme un château de cartes, tout ce que j’avais édifié dans mes
rêves de bonheur : cela gisait là, à mes pieds, brisé en mille morceaux
sur le sol des réalités. La femme à qui j’avais offert tout mon amour, ma vie
entière même, et qui, de surcroît m’avait avoué le sien de sa propre bouche,
cette femme avait oublié avec une inconcevable légèreté jusqu’à mon existence
et s’offrait, avec un sourire candide, au fils de l’ennemi le plus féroce de
son propre peuple.


Ne pouvant y tenir, je désertai
mon poste et me hâtai d’aller sur ses traces dans le passage ménagé entre le
mur et les rideaux, me dirigeant d’abord vers la porte qu’elle venait de
franchir pour quitter la salle. M’insinuant en silence par cette ouverture, je
découvris alors un véritable labyrinthe de corridors qui se ramifiaient dans
tous les sens, se dédoublant et tournant dans de multiples directions.


Je me précipitai d’abord dans
celui qui s’ouvrait devant moi, puis dans un autre ; je me perdis aussitôt
sans pouvoir espérer découvrir une issue ! Je n’eus plus qu’à m’appuyer à
une paroi pour reprendre mon souffle. Soudain – miracle ! –
j’entendis des éclats voix en provenance de l’autre côté, tout proches !
Ils provenaient, semblait-il, de l’appartement opposé à celui contre lequel
j’étais adossé. Je distinguais parfaitement la direction d’où venait sa voix,
sans pourtant comprendre exactement les mots. Mais indiscutablement, c’était
elle.


Je fis alors quelques pas dans
cette direction, pour découvrir un autre passage, fermé en son extrémité par
une porte. J’en approchai prestement et… me trouvai dans une petite antichambre
où attendaient les quatre gardes qui l’avaient escortée un moment auparavant.
L’un d’eux vint immédiatement au-devant de moi, m’accosta et me demanda de
quelle démarche j’étais chargé.


— Je viens de la part de
Than Kosis, répondis-je, et je désire parler en privé avec la princesse
d’Hélium.


— Où est votre ordre ?


Ignorant à quoi il faisait allusion,
je répondis aussitôt que, appartenant à la garde, je n’en avais pas et me ruai
vers la porte opposée de l’antichambre, derrière laquelle j’entendais encore
plus distinctement la voix de Dejah Thoris.


Mais mon entrée n’était pas chose
si aisée. Le garde s’interposa :


— Personne ne peut venir de
la part de Than Kosis sans être porteur d’un ordre écrit ou alors me donner le
mot de passe ; si vous voulez entrer, il faut me donner soit l’un soit
l’autre !


— Mon cher, le seul ordre
que je puisse décemment donner pour entrer là où il me plaît est suspendu ici,
à mon côté, répondis-je en tapotant la garde de ma grande épée. Me laisseras-tu
passer tranquillement, oui ou non ?


Pour toute réponse, il dégaina
son épée, qu’il fit siffler, appelant, de plus, ses compagnons à la rescousse ;
de sorte que j’eus aussitôt autour de moi un barrage de quatre hommes bien
décidés, l’arme blanche à la main, et ne pus, de ce fait, mettre un pied devant
l’autre.


— Tu n’es pas ici sur
l’ordre de Than Kosis, s’écria le premier, celui qui m’avait apostrophé. Non
seulement tu n’entreras pas dans cet appartement mais tu vas comparaître devant
l’empereur sous bonne garde et tu t’expliqueras sur ton inqualifiable témérité.
Jette ton épée : tu ne peux rien contre nous quatre réunis ! ajouta-t-il
avec un sourire de mauvais augure.


Pour toute réponse, j’accomplis
un de mes fameux bonds vers l’arrière, qui ne me laissa plus qu’avec trois
adversaires à affronter. Mais je peux certifier qu’ils étaient de fines lames,
bien en harmonie avec mon propre métal. Ils m’acculèrent en un rien de temps
contre le mur, m’obligeant à ferrailler. C’était une vraie question de vie ou
de mort, et cela dura un bien long moment. Je me dirigeai insensiblement vers
un coin de la pièce où ils se trouvèrent contraints de se battre un par un, et
là encore cela s’éternisa. Le choc des armes – acier contre acier –
produisait un véritable vacarme dans la petite pièce.


Vingt minutes de cette agitation
finirent par attirer Dejah Thoris, qui, debout devant sa porte, assista à cette
joute héroïque en compagnie de Sola – car c’était elle l’interlocutrice –,
qui contemplait le spectacle par-dessus son épaule. Le visage de Dejah Thoris
n’exprimait aucune émotion particulière et je compris que ni elle ni Sola ne
m’avaient reconnu.


Finalement, sur un coup heureux,
je parvins à abattre un second garde. Il n’en restait plus que deux opposés à
moi et je changeai alors de tactique : je le chargeai impétueusement, les
obligeant à rompre, une tactique que j’employais souvent, et qui m’avait permis
de remporter de nombreuses victoires. Effectivement le troisième tomba au bout
de dix secondes, et le dernier était raide mort un instant après, baignant dans
son sang. C’étaient des hommes pleins de courage et de très valeureux
combattants que j’eus grand regret de devoir occire de la sorte ; mais je
dois dire aussi, pour ma décharge, que j’étais d’humeur à dépeupler tout
Barsoom, s’il l’avait fallu, pour pouvoir atteindre ma bien-aimée.


Remettant mon épée dégoulinante
de sang dans son fourreau, j’avançai vers ma princesse, qui continuait à me
dévisager sans qu’aucun signe démontrât qu’elle m’eût reconnu.


— Qui êtes-vous donc,
Zodanguien ? murmura-t-elle. Encore un ennemi qui vient m’accabler dans
mes malheurs déjà si grands !


Je répondis alors :


— Je suis un ami ; un
ami naguère particulièrement chéri !


— Aucun ami de la princesse
d’Hélium ne porte ce métal, répliqua-t-elle. Et pourtant, cette voix ! je
la connais bien… Ce n’est pas… ce ne peut être… mais non ! il est mort !


— Mais si,
ma princesse ! je suis bien celui auquel tu penses, John Carter. Ne
reconnais-tu pas, malgré mon fond de teint et ces insignes de métal étrangers
qu’il me faut porter ici, le cœur de ton chef ?


Comme je me rapprochais, elle
chancela dans ma direction, les bras étendus et les mains caressantes, sur le
point de m’enlacer, mais, au moment où j’étais finalement arrivé contre elle,
elle recula brusquement, avec un frémissement de tout le corps, et une
expression de désespoir envahit son visage.


— Trop tard ! C’est
trop tard ! se lamenta-t-elle. O celui qui étais mon chef et que je
croyais mort, pourquoi n’es-tu pas revenu vers moi, ne serait-ce qu’une heure
plus tôt ? Mais maintenant il est trop tard, trop tard !


— Que veux-tu dire, Dejah
Thoris ? m’écriai-je. Tu n’aurais pas accordé ta main au prince de Zodanga
si tu m’avais su vivant ?


— Pour qui me prends-tu,
John Carter ? Crois-tu que je suis capable de t’accorder mon cœur
aujourd’hui, et de l’offrir demain à un autre ? J’ai cru que ce cœur était
enseveli avec tes cendres dans les fosses de Warhoon ! C’est pourquoi,
aujourd’hui, j’ai promis mon corps à un autre, pour sauver mon peuple de la
calamité que représenterait pour lui la victoire des armées zodanguiennes.


— Seulement, je ne suis pas
mort, ma princesse, et me voilà : je ne suis venu que pour te rechercher ;
tout Zodanga réuni ne pourra rien contre une telle volonté !


— Je te le répète :
c’est trop tard, John Carter, ma parole est donnée, maintenant, et sur Barsoom,
c’est irrévocable ; les cérémonies qui suivent ne sont plus que des
formalités symboliques sans signification concrète et elles ne rendent pas le
mariage plus sûr, pas plus que les cérémonies entourant le cortège funéraire
d’un Jeddak ne le ressuscitent, en écartant de lui le sceau de la mort. Ne
m’appelle plus jamais « ma princesse », de même que moi, je n’ai plus
le droit de te dire « mon chef ».


— Je sais fort peu de chose
des usages pratiqués sur Barsoom, Dejah Thoris, mais ce que je sais
parfaitement, c’est que je t’aime, et si tu fais allusion aux derniers mots que
tu m’as dis le jour où les hordes de Warhoon nous chargeaient, alors plus
jamais aucun homme ne pourra te revendiquer pour femme : tu le pensais
alors, ma princesse, et tu le penses toujours. Allons ! avoue, dis-le que
c’est toujours vrai !


— Je l’ai dit, John Carter,
murmura-t-elle, mais je n’ai plus le droit de le répéter, maintenant puisque je
me suis donnée à un autre. Ah ! si tu avais connu nos usages, alors, ami
très cher, continua-t-elle comme pour elle-même, cette promesse je te l’aurais
faite depuis de longs mois déjà et tu aurais eu le droit de me revendiquer
devant tous les autres. Et quand bien même cela aurait provoqué la fin
d’Hélium, pour moi j’aurais donné tout mon empire pour mon « chef tharkien ».


Puis, élevant le ton, elle
continua d’un ton ferme :


— Te souviens-tu de la nuit
où tu m’as tant offensée ? Tu m’as appelée « ma princesse » sans
avoir préalablement demandé si je te voulais pour époux, et puis, tu t’es vanté
d’avoir combattu pour moi ! Tu l’ignorais alors, et je reconnais que je n’aurais
pas dû me sentir outragée – je ne le comprends que maintenant –, mais
il n’y avait personne pour te le dire, et je ne pouvais le faire, pour ma part,
à aucun prix. À Barsoom, il existe dans les villes des Hommes Rouges deux catégories
de femmes : celles pour qui l’homme se bat et qu’il peut ensuite
revendiquer, sans même leur consentement et en se réclamant simplement du
combat. Et puis, il y a celles pour qui l’on combat également mais dont l’usage
veut que l’on ne demande jamais la main. On les épouse parce qu’elles se
déclarent elles-mêmes. Dans le premier cas, lorsqu’un homme a été ainsi le
champion d’une femme, il l’appelle « ma princesse » ou toute autre
formule du même genre, impliquant sa possession. Que s’est-il passé ? Tu
t’es battu pour moi sans jamais me demander si j’acceptais d’être ton épouse,
et quand tu m’as appelée « ma princesse », balbutia-t-elle, la voix
cassée par l’émotion, j’ai été blessée d’être mise dans la première catégorie,
dans celle des femmes que l’on conquiert d’autorité, sans même leur demander
leur avis, et pourtant, même dans ce cas, John Carter, je ne t’ai pas repoussé
comme j’aurais pu le faire. Tu as même agi plus mal encore : tu as
souligné – doublant ainsi ta faute initiale, involontaire, je le sais –
que tu avais combattu pour moi, semblant me gagner ainsi par le droit des armes ;
cela m’a paru constituer un véritable sarcasme de ta part, une marque de
mépris, même, me rabaissant à un rang inférieur à celui auquel j’ai droit. C’est
du moins ainsi que je l’ai ressenti sur l’instant.


— Je ne vois aucune raison
de t’en demander pardon actuellement, Dejah Thoris, m’écriai-je, car tu ne dois
pas ignorer que ce qui t’a paru une grave offense n’était dû qu’à l’ignorance
totale dans laquelle je me trouvais des us et coutumes de Barsoom. Ce que je
n’ai pas fait alors – pensant justement que ce serait présomptueux et
indélicat –, je le fais maintenant : Dejah Thoris, veux-tu être ma
femme ? Et j’ajouterai que par tous les diables qui coulent dans mon corps
de combattant virginien, tu le seras !


Elle s’exclama en se tordant les
bras de désespoir :


— Non, John Carter. C’est
inutile, je ne pourrai jamais être tienne tant que vivra Sab Than !


— Mais alors ! tu viens
de sceller son sort, ma princesse : Sab Than est un homme mort !


— Surtout, n’en fais rien !
se hâta-t-elle d’ajouter, il me serait interdit d’épouser l’homme qui aurait
supprimé mon mari ou mon futur époux, même en cas de légitime défense. N’oublie
jamais que nous sommes commandés sur tout Barsoom par les usages. Oui !
c’est inutile, ami, et il te faudra supporter ce fardeau avec moi ; il ne
nous restera que le souvenir des trop brefs moments passés parmi les Tharkiens.
Il te faut aller, maintenant, et ne jamais tenter de me revoir. Adieu, celui
qui fut mon chef !


Je me retirai
donc, le cœur brisé, et même désespéré sur le moment ! Pourtant, à la
réflexion, tout espoir n’était pas entièrement perdu : je n’arrivais pas à
accepter que Dejah Thoris fût devenue totalement inaccessible, du moins pas avant
que la cérémonie d’union ait vraiment eu lieu.


J’errai à nouveau dans les corridors
et les couloirs, complètement perdu dans cet inextricable réseau de passages
sinueux et imbriqués les uns dans les autres. Je réalisai que mon seul espoir
était de fuir la ville de Zodanga. L’affaire des quatre gardes tués ne
manquerait pas d’être élucidée à un moment ou à un autre ; de plus, il me
serait impossible de retrouver l’emplacement de mon poste initial sans un
guide, et les soupçons retomberaient sur moi dès que l’on me découvrirait en
train de roder, sans but avoué, dans ce dédale du palais.


J’atteignis subitement un des
plans inclinés en vis menant aux étages inférieurs ; je le descendis sur
ce qui semblait correspondre à plusieurs niveaux, jusqu’à atteindre le
vestibule d’un grand appartement occupé par un certain nombre de gardes. Les
murs en étaient à nouveau garnis par des tentures semi-transparentes derrière
lesquelles je trouvai un abri momentané, le temps de souffler un peu sans
courir le risque d’être pris.


Leur conversation roulait sur
divers sujets sans intérêt aucun, jusqu’à ce qu’un officier pénètre dans le
local et ordonne à quatre hommes d’aller relever le petit groupe de gardes
devant la porte de la princesse d’Hélium. Je savais donc pertinemment que mes
ennuis réels allaient débuter et ils ne seraient pas minces ! Le temps
m’était également compté car à peine l’escouade avait-elle quitté la pièce que
l’un d’eux fit brusquement irruption, de retour des lieux en question, en
criant qu’ils avaient trouvé leurs quatre camarades massacrés dans l’antichambre.


Ce fut le signal qui déclencha
tout ! En un instant, le palais fut en révolution, rempli de monde s’agitant
dans tous les sens : en possession d’ordres et de messages
contradictoires, gardes, officiers, courtisans, serviteurs et esclaves
couraient, en vociférant, dans les couloirs et les appartements à la recherche
d’un indice sur les assassins.


Là se situait ma chance et, si
mince fût-elle, je la saisis. En effet, de nombreux soldats passaient en trombe
devant ma cachette et je me mêlai subrepticement à eux, suivant un de ces
petits groupes à travers cet inextricable labyrinthe. Et ce jusqu’à ce que,
passant par un grand hall, je vis enfin la lumière salvatrice tant recherchée
du jour entrant à flots par de grandes baies vitrées.


Je quittai là mes guides
involontaires et, me glissant près d’une de ces fenêtres monumentales, je
cherchai désespérément une voie par laquelle m’échapper à l’extérieur.
L’ouverture dans le mur de façade donnait effectivement sur un balcon dominant
l’une des gigantesques avenues de Zodanga. Le sol du rez-de-chaussée était à
dix mètres en contrebas. À la même distance du palais s’élevait un mur de verre
poli d’un demi-mètre d’épaisseur qui devait bien faire six mètres de hauteur
environ. Il était impossible à un Martien Rouge de le franchir; mais moi je le
pouvais du fait de mes forces et de mon agilité terriennes : c’était à
tenter ! Ma seule crainte était évidemment d’être repéré avant que
l’obscurité de la nuit ne revînt : je ne pouvais pas – pour le moment
du moins – effectuer un pareil saut avec, juste en dessous, la cour
extérieure et l’avenue noires de Zodanguiens.


Je me mis donc
à la recherche d’un endroit où me dissimuler? Je le découvris, par hasard, à
l’intérieur d’un énorme motif ornemental, une vasque, qui pendait du plafond en
plein milieu du hall, à quelque trois mètres au-dessus du plancher. Je
m’installai convenablement dans ce spacieux vase en forme de bol et je n’avais
pas encore fini de m’étendre que j’entendis plusieurs personnes venant par là.
Elles s’arrêtèrent juste en dessous et j’entendis toute leur conversation.


— C’est l’œuvre des
Héliumites ! disait l’un d’eux.


— Oui, ô Jeddak ; mais alors
comment ont-ils eu accès au palais ? Je peux imaginer qu’en dépit du zèle
diligent de vos gardes un ennemi puisse à la rigueur atteindre les pièces
intérieures, mais comment un détachement de cinq ou six hommes le pourrait-il ?


— C’est inconcevable !
Mais nous allons peut-être en savoir davantage : voici le psychologue
royal.


Un nouveau venu se joignit
effectivement au petit groupe et, après toutes les salutations traditionnelles
de rigueur pour aborder l’empereur, il dit :


— O puissant Jeddak, c’est une
bien étrange histoire que j’ai lue dans l’esprit de vos fidèles gardes, tués à
leur poste. Ils sont tombés non pas frappés par un groupe mais par un seul
homme !


Il s’interrompit un moment comme
pour laisser tout le poids de ce qu’il venait de dire faire son chemin dans les
esprits ; mais c’était tellement incroyable que les exclamations
d’incrédulité et d’impatience fusèrent, la moindre n’émanant pas d’une autre
bouche que celle de Than Kosis lui-même.


— Quelle fable es-tu en
train de nous servir là, Notan ?


— C’est pourtant la stricte
vérité, mon Jeddak, reprit le psychologue : l’impression a été marquée
profondément dans l’esprit de chacun de ces quatre hommes. Leur adversaire
était un homme très grand et portant le métal de vos gardes ; son habileté
au combat était une pure merveille, car il a affronté les quatre simultanément
et les a abattus par son extraordinaire talent de bretteur, auquel s’allient
une force et une endurance quasi surhumaines. Et, bien qu’il portât le métal de
Zodanga, Sire, cet homme n’avait jamais été vu dans aucun pays de Barsoom. J’ai
interrogé la princesse d’Hélium, mais son esprit était absolument vierge de
toute trace ; à dire vrai, je la soupçonne d’avoir une maîtrise absolue de
son psychisme et je n’ai pu y lire un seul iota. Elle a dit qu’elle avait été
témoin d’une partie du combat et, que, effectivement, elle n’avait aperçu qu’un
seul homme s’opposant aux gardes, un homme qu’elle n’avait jamais vu auparavant
et qu’elle n’a donc pu identifier.


— Mais où donc se trouve mon
sauveteur d’un jour ? demanda subitement une autre voix, que je reconnus
comme étant celle du cousin de Than Kosis, l’homme que j’avais sauvé des
guerriers verts le matin même. Par le métal de mes ancêtres, votre description
lui convient admirablement, surtout pour ce qui est de l’aptitude au combat.


— Où est cet homme ?
s’écria Than Kosis. Qu’on me l’amène immédiatement ! Que sais-tu de lui,
cousin ? À bien y réfléchir, maintenant, il est terriblement curieux que
nous ayons eu à Zodanga un homme aussi doué pour le combat sans le savoir !
Et son nom, surtout, nous est complètement inconnu jusqu’à ce jour ;
d’ailleurs, ce nom lui-même… comment est-ce déjà ?… John Carter : on
n’a jamais entendu cela sur toute la surface de Barsoom !


Les échos
parvinrent rapidement d’un peu partout en réponse à l’ordre donné par
l’empereur : je restais introuvable, aussi bien dans le palais que dans la
caserne des éclaireurs des force aériennes. On y avait bien trouvé Kantos Kan
mais, questionné, celui-ci n’avait pu qu’avouer son ignorance complète de l’endroit
où je pouvais me trouver, ainsi que de mon passé, dont il ne savait que très
peu de chose, puisqu’il n’avait fait ma connaissance qu’au cours de notre
captivité commune chez les Warhooniens, peu de temps auparavant.


Gardez aussi celui-là à l’œil !
ordonna Than Kosis, c’est également un étranger et, tout aussi bien, ils
viennent tous deux d’Hélium. L’un finira bien par rejoindre l’autre à un moment
ou à un autre. Quadruplez les patrouilles aériennes et que tout homme quittant
la cité, par la voie des airs ou par la route, fasse l’objet d’un contrôle très
minutieux.


Un autre messager entra ; il
apportait l’information que j’étais toujours dans les murs du palais !


— Le signalement
anthropométrique de toutes les personnes entrées dans le palais, ou qui en sont
sorties ce jour, a été épluché, conclut-il, et pas une ne correspond au
signalement du nouveau padwar des gardes.


L’empereur dit alors d’un ton
satisfait :


— Alors, on va le capturer
sans trop attendre. Pendant ce temps, rendons-nous auprès de la princesse
d’Hélium pour lui poser quelques questions sur cette affaire : elle doit
en savoir plus que ce qu’elle vous a laissé paraître, Notan. Venez !


Ils quittèrent le hall.


Lorsque l’obscurité fut venue, je me glissai prestement et
gagnai le balcon sans être vu. Dehors également, il n’y avait presque plus
personne. Choisissant soigneusement le moment où j’étais sûr qu’il n’y aurait
aucun témoin, je sautai sur le mur et, de là, dans l’avenue située en dehors
des limites du palais.
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Perdu dans le ciel


Sans rien tenter pour me
dissimuler, je me rendis en hâte jusqu’au voisinage de nos quartiers, où Kantos
Kan se trouvait certainement. En approchant des bâtiments, ma prudence redoubla,
car j’estimais – avec juste raison – que l’endroit était certainement
surveillé : à l’entrée comme par-derrière, plusieurs hommes en civil
déambulaient sans but apparent, mélangés à la foule. Il n’y avait qu’un seul
moyen d’atteindre notre logement situé à un étage supérieur de la caserne sans
risque d’être vu, c’était de gagner un immeuble voisin et d’atteindre le toit
d’une boutique sise à proximité, et ce au prix de nombreux tours et détours.


Sautant de toit en toit,
j’arrivai ainsi jusqu’au bâtiment, espérant y trouver l’Héliumite.
Effectivement, peu de temps après, j’étais devant lui, dans notre cantonnement.
Il était seul et ne se montra pas surpris de ma venue, précisant même qu’il
m’avait attendu, croyant bien me voir arriver nettement plus tôt, mon tour de
garde étant terminé depuis un bon moment déjà !


Je compris à ce détail qu’il
ignorait tout des événements survenus au palais ; quand je les lui eus
contés, il se trouva tout en émoi. En particulier, le fait que Dejah Thoris eût
accordé sa main à Sab Than, le fils du Jeddak, le remplit à la fois de
consternation et de fureur.


— Mais cela ne se peut pas !
s’exclama-t-il, ce n’est pas possible ! N’importe qui, à Hélium,
préférerait la mort plutôt que de supporter que notre princesse bien-aimée
acceptât de se vendre ainsi à la famille régnante de Zodanga. Elle doit avoir
perdu la tête pour consentir ainsi à cet infâme marché ! Vous ne
connaissez pas Hélium et ne pouvez savoir à quel point le peuple aime la
famille royale ! C’est ce qui vous empêche sûrement de juger à sa pleine
valeur l’horreur avec laquelle je considère une telle alliance contre nature.
Que comptez-vous faire de votre côté, John Carter ? Vous êtes un homme de
ressource ; n’auriez-vous aucune idée de ce que l’on peut faire pour
éviter un tel déshonneur à Hélium ?


— Si je pouvais arriver à
portée d’épée de ce Sab Than, répondis-je, la difficulté serait résolue de
manière radicale pour Hélium ; seulement, pour des raisons purement
personnelles, je préférerais que le coup fatal et libérateur lui soit donné par
quelqu’un d’autre !


Kantos Kan me regarda
attentivement pendant quelques instants, avant de reprendre la parole :


— Vous l’aimez ! dit-il
enfin. Le sait-elle ?


— Elle le sait, Kantos Kan,
et elle ne me repousse, maintenant, que parce qu’elle s’est promise à Sab Than !


L’excellent homme bondit sur ses
pieds et, me posant la main sur l’épaule, leva bien haut son épée, en décrétant :


— Si l’on m’avait demandé de
choisir, je n’aurais pu trouver de parti plus digne, pour la première des
princesses de Barsoom. Je place ma main sur votre épaule, John Carter, et vous
jure que Sab Than périra à la pointe de mon épée et ce pour mon amour d’Hélium
pour Dejah Thoris et pour vous. Cette nuit même j’essaierai d’atteindre son
appartement dans le palais.


— Comment cela ?
demandai-je, vous êtes étroitement surveillé et les patrouilles aériennes ont
été quadruplées.


Il hocha la tête et s’abîma un
moment dans de profondes réflexions ; puis il la releva d’un air
subitement inspiré.


— Il suffit seulement de
parvenir à franchir cette barrière de gardes. Or il se trouve que je le peux :
je connais une entrée secrète du palais, par le pinacle de la plus grande tour ;
je l’ai découverte par hasard, un jour que je passais juste au-dessus de cette
tour au cours d’une patrouille aérienne. La mission consistait à observer tout
ce qui pouvait paraître anormal. En scrutant attentivement l’une des faces de
ce pinacle de la tour la plus élevée du palais, je crus remarquer quelque chose
d’inusité : c’était le visage de quelqu’un qui contemplait le paysage, par
une ouverture dans cette flèche. Je me rapprochai… pour découvrir que ce
n’était autre que Sab Than ! Il eut l’air quelque peu ennuyé d’avoir été
ainsi découvert et me donna l’ordre de garder la chose secrète, m’expliquant
que ce passage seulement accessible par la voie aérienne et uniquement connu de
lui donnait directement dans ses appartements. Si donc je peux atteindre le
toit du hangar où mon appareil se trouve remisé, je peux parvenir par cette
voie jusqu’à l’appartement de Sab Than en moins de cinq minutes. Seulement
voilà, comment m’échapper sans être vu de cette caserne, surveillée comme vous
devez savoir qu’elle l’est ?


— Comment les appareils
sont-ils gardés ?


— Habituellement, il n’y a
qu’un seul homme de garde sur les toits.


— Montez sur la terrasse de
ce baraquement-ci, Kantos Kan, et attendez-moi là.


Sans perdre de temps à lui
expliquer plus avant mon plan, je repris le chemin inverse vers la rue, celui
que j’avais emprunté un moment auparavant, et me hâtai vers la tour où étaient
entreposés les appareils. Cependant, je me gardai bien d’y pénétrer, sachant
ces lieux remplis des équipages de l’escouade aérienne, laquelle – comme
tout Zodanga – ne pouvait qu’avoir été dûment alertée à mon propos.


L’édifice,
gigantesque, mesurait trois cents mètres de hauteur. Son sommet culminait en
plein ciel. Bien peu d’autres constructions zodanguiennes atteignent cette
hauteur : ils mesurent en général trente à cinquante mètres tout au plus,
les plus élevés étant indiscutablement l’aéroport des grands appareils de
lignes, qui atteint quelque cinq cents mètres, et celui du fret et de
l’embarquement des passagers civils de la flotte commerciale, qui n’est pas
loin de l’égaler.


Ce n’était pas une mince affaire que
d’escalader cette façade : le plus agile aurait parfaitement été en droit
d’appréhender une telle aventure. Mais comment faire autrement ? Aussi me
lançai-je dans l’aventure.


Un détail simplifiait quelque peu
la tâche : l’architecture barsoomienne est particulièrement friande des
ornements, aussi les choses furent-elles finalement plus aisées que je ne
l’avais d’abord craint, puisque je découvris un véritable réseau de saillies et
de ressauts formant en fin de compte une échelle assez naturelle, et cela jusqu’à
la cime de la gigantesque construction. C’est d’ailleurs là que je découvris
mes premiers obstacles véritables : l’avant-toit formait une proéminence
de six mètres en avant de la paroi que j’escaladais.


Je fis tout le tour de la flèche
finale sans découvrir une seule ouverture praticable. Le dernier étage était
vivement éclairé et plein de soldats s’adonnant à divers passe-temps ; je
ne pouvais donc gagner le toit en passant par l’intérieur du bâtiment.


Il y avait bien une solution de
la dernière chance, une possibilité quelque peu désespérée, et c’est elle qu’il
me fallut bien adopter… pour Dejah Thoris ! Aucun homme n’aurait refusé de
courir ce risque pour obtenir une femme comme elle !


Cramponné aux saillies du mur par
une jambe et un bras, je déroulai une longue courroie de cuir que je portais
autour de moi et qui faisait partie de l’équipement obligatoire des aviateurs.
Un crochet pendait à son extrémité. C’est à l’aide de cela que les navigateurs
aériens s’accrochent soit sur les côtés, soit à même le fond de la partie
inférieure, sous leur appareil en vol, afin d’effectuer diverses réparations ;
c’est aussi ce crochet que l’on utilise pour descendre des machines que l’on
veut déposer au sol à partir des appareils de guerre.


Je fis tourner plusieurs fois
autour de ma tête ce crampon au bout de son câble et le lançai vers le haut,
au-dessus du sommet de la toiture, qu’il dépassa, ce qui le rendait évidemment
invisible de là où je me trouvais. Je dus renouveler ces essais jusqu’à ce que,
en tirant doucement sur la courroie, je sente qu’il accrochait à un obstacle.
C’était déjà bien, mais cet obstacle serait-il assez fort pour que le pic du
crochet fût capable de soutenir tout le poids de mon corps ? C’était cela,
l’inconnue ! Il était, peut-être, tout simplement légèrement retenu par un
petit renflement du rebord extrême et, une fois que mon corps se balancerait au
bout du câble, cette pointe glisserait et je tomberais comme une masse, pour
aller m’écraser trois cent trente mètres plus bas sur les pavés de la chaussée.


J’hésitai un instant puis,
relâchant ma prise du motif ornemental en saillie, je me balançai dans
l’espace, au bout de mon câble, suspendu dans le vide. Loin au-dessous de moi,
j’apercevais les vives lumières des rues qui éclairaient leurs pavés durs et
brillants. Mon sang se glaça quand je perçus une petite secousse dans le
cordage. Pendant quelques horribles instants, je sentis que le crochet
glissait, manifestement, en produisant un grincement, attendant de rencontrer
une prise solide. Enfin, il parut stoppé et solidement maintenu : j’étais
sauvé !


Grimpant prestement à la corde à
la force du poignet, je saisis le rebord de la moulure et, après un
rétablissement, me hissai enfin sur le toit. Tandis que je prenais pied, une
sentinelle de garde m’attendait, le canon de son pistolet béant devant mon nez !


— Qui êtes-vous et d’où
venez-vous comme ça? s’écria l’homme.


— Je suis éclaireur, ami, et
j’ai manqué me tuer en m’écrasant juste en bas : il s’en est fallu de bien
peu. J’ai eu la veine de ne pas tomber directement dans l’avenue !
répondis-je prestement.


— Mais enfin, collègue !
Comment as-tu pu tomber comme cela sur le toit, alors qu’il n’y a eu ni départ
ni arrivée dans ce bâtiment depuis plus d’une heure ? Explique-toi vite ou
j’appelle la garde !


— Mais regarde donc
toi-même, sentinelle, tu verras comment je suis venu en frôlant le désastre,
répondis-je, tout en retournant au bord de la terrasse où, sept mètres plus
bas, toutes mes armes restaient suspendues au bout de la courroie.


Victime de sa curiosité, l’homme
vint à mes côtés, ce qui lui fut fatal, car, alors qu’il se penchait pour
regarder ce que je lui désignais en contrebas, d’une main je le saisis par la
gorge, lui arrachant son arme de l’autre, et je le renversai sur le sol. Le
pistolet lui avait échappé et mes doigts resserrés étouffèrent ses cris d’appel
au secours. Je n’eus plus qu’à le bâillonner, à le ligoter et à le suspendre à
une gouttière, comme un vulgaire paquet, là même où j’avais moi-même été
suspendu un moment auparavant. Il en avait bien jusqu’au milieu de la matinée à
rester ainsi, avant d’être relevé et découvert : c’était bien plus de
temps qu’il ne m’en fallait.


Je récupérai mon matériel et mes
armes et me hâtai vers la cellule où l’appareil de Kantos Kan et le mien se
trouvaient remisés. J’y arrivai bientôt sans encombre et, prenant le sien en
remorque au bout d’un câble, je mis mon avion en marche, puis frôlai
littéralement la frange du toit, plongeant en direction des rues de la ville,
beaucoup plus bas que ne le faisaient habituellement les engins de la
patrouille aérienne. En moins d’une minute, je me posai sans autre difficulté
sur le toit de nos quartiers, devant un Kantos Kan médusé.


Ne perdant pas de temps en
explications, j’abordai immédiatement l’examen de notre plan d’action touchant
à l’avenir immédiat. Il fut décidé que je devais tenter de gagner Hélium,
tandis que Kantos Kan pénétrerait dans le palais pour supprimer Sab Than. Puis,
s’il parvenait à ses fins et réussissait à s’enfuir, il devait me rejoindre à
Hélium. Il fixa mon compas – un ingénieux petit appareil qui demeurait
immuablement fixé sur l’objectif quel que soit le point précis à atteindre sur
toute la surface de la planète. Puis, nous souhaitant mutuellement bonne chance
dans nos missions respectives, nous montâmes tous deux à une altitude moyenne,
pour nous ruer ensuite vers le palais, qui se trouvait être sur la route que je
devais prendre pour gagner Hélium.


Alors que nous approchions de la
grande tour du palais, une patrouille, qui devait nous surplomber, nous détecta
et un projecteur vint m’éclairer en plein. Un haut-parleur au son rauque et
guttural m’intima l’ordre de m’arrêter sur-le-champ ; et, comme je
n’obtempérais pas, ils tirèrent une salve dans ma direction. Kantos Kan put se
faufiler et disparaître à la faveur de l’obscurité, tandis que je montais à une
allure effrayante dans les cieux martiens, poursuivi par une douzaine
d’appareils éclaireurs qui s’étaient rapidement joints aux premiers poursuivants
et, un peu après, par un croiseur rapide porteur d’une centaine d’hommes plus
une batterie à tir rapide. Louvoyant et virevoltant constamment de tout côté
avec mon petit appareil, m’élevant puis piquant, je parvins à échapper par
moments au projecteur. Mais cela ne durait que peu de temps et il me retrouvait
assez vite à chaque fois ! En outre, ces manœuvres freinaient
considérablement ma progression : les autres gagnaient de plus en plus, en
se rapprochant graduellement ; ma tactique me retardait énormément. Je
décidai alors de tenter ma chance dans une simple poursuite en ligne droite,
laissant au seul critère de la vitesse que mon appareil allait pouvoir
maintenir le soin de faire ou non la différence !


Il se trouvait que Kantos Kan
venait de m’apprendre un truc que seuls connaissent les aviateurs chevronnés
d’Hélium ! Il permet, en jouant sur les dispositifs démultiplicateurs,
d’accroître notablement la vitesse des machines, de sorte que j’étais à peu
près sûr de distancer mes poursuivants, du moins si je pouvais esquiver leurs
projectiles quelque temps encore.


Alors que j’accélérais, le
sifflement et l’éclatement des projectiles autour de moi me convainquirent que
je n’en échapperais que par miracle ; mais les dés étaient jetés et,
lançant ma machine à plein régime, je fonçai à une allure folle sur Hélium,
distançant progressivement mes poursuivants. J’étais juste en train de me
féliciter de l’heureuse issue de ma fuite quand un coup mieux ajusté venu du
croiseur vint éclater juste devant la proue de mon petit esquif. La détonation
le fit presque chavirer et il piqua subitement vers le sol, en pleine nuit,
dans un plongeon brusque, à donner la nausée !


De quelle hauteur tombai-je ainsi
avant de pouvoir reprendre le contrôle de l’appareil ? Je n’en sais
fichtrement rien mais il dut frôler le sol car, en reprenant de l’altitude,
j’entendis distinctement le glapissement des bêtes juste en dessous de moi !
Je montai encore davantage, scrutant les cieux d’un coup d’œil circulaire, à la
recherche de mes poursuivants, pour finalement découvrir leurs lumières dans le
lointain. Ils atterrissaient, manifestement pour rechercher les débris de mon
appareil.


Je n’allumai pas la petite lampe
du compas avant que leurs lumières n’eussent disparu. Ce fut pour m’apercevoir,
avec consternation, qu’un fragment du projectile avait gravement endommagé mon
seul moyen d’orientation, ainsi d’ailleurs que le compteur de vitesse. Certes,
je pouvais encore me diriger d’après les étoiles et aller ainsi dans la
direction approximative d’Hélium mais mes chances de tomber exactement dessus
étaient des plus limitées, dans l’ignorance complète où je me trouvais
maintenant, aussi bien concernant ma position que ma vitesse réelle.


 


Hélium se situe à un peu plus de
mille cinq cents kilomètres au sud-ouest de Zodanga et, le compas intact, j’aurais
accompli ce voyage – en excluant évidemment tout accident – en quatre
à cinq heures. Mais, en fait, au matin je me trouvai en train de survoler un
vaste fond d’océan asséché, alors que j’avais marché à très vive allure depuis
plus de six heures. J’apercevais bien une grande cité devant moi, mais ce
n’était manifestement pas Hélium. En effet, cette dernière, la seule de tout
Barsoom dans ce cas, est une cité jumelle faite, en réalité, de la juxtaposition
de deux immenses villes circulaires, entourées de murs fortifiés et situées à
près de cent vingt kilomètres l’une de l’autre. Je les aurais parfaitement
distinguées à l’altitude où j’étais.


Pensant être allé trop loin vers
le nord-ouest, je revins en arrière, franchement au sud-est. Ce qui me permit
de survoler d’autres villes, toute la matinée, mais aucune ne ressemblait à la
description faite par Kantos Kan car, outre la gémellité dont je viens de
parler, un autre trait caractéristique permet de la reconnaître de très loin :
ce sont ses deux immenses tours. La première, grenat, s’élève à plus d’un
kilomètre et demi dans les airs, au centre de l’une des deux agglomérations ;
quant à l’autre cité, elle possède également une tour identique, aussi
gigantesque mais d’un jaune éclatant.
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Tars Tarkas trouve un ami


Sur le coup de midi, je passai
au-dessus d’une grande cité en ruine de la Mars antique. Je faisais du rase-mottes
au-dessus de la plaine quand j’aperçus une bataille acharnée mettant en jeu des
milliers de guerriers verts. À peine avais-je eu le temps de les distinguer et
de les identifier qu’une volée de projectiles fut tirée dans ma direction.
Étant donné leur proverbiale infaillibilité au tir, mon appareil fut vite
touché au but, et, rapidement ravagé, il plongea vers le sol, tout désemparé,
le pilotage étant devenu totalement impossible.


C’est ainsi que je me retrouvai
en plein milieu du furieux combat. La plupart des guerriers n’avaient pas
remarqué mon approche tant ils étaient engagés dans le feu de l’action, qui se
résumait finalement, pour eux, à une question de vie ou de mort. Ils étaient à
pied et combattaient avec leur grande épée, quelques coups de feu éclatant par
moments, venant de tireurs isolés postés à la lisière du vaste groupe, pour
abattre tout guerrier qui sortait de la mêlée, même momentanément.


Mon appareil tombant au beau
milieu, je réalisai aussitôt qu’il me fallait combattre ou périr, la
probabilité étant plutôt de mourir ! Je pris donc contact assez rudement
avec le sol, mais ma grande épée était déjà en main, afin de me défendre
âprement, du mieux que je le pouvais.


Le hasard m’avait fait tomber
tout près d’un énorme monstre qui se battait simultanément contre trois
adversaires. Jetant un rapide coup d’œil sur son féroce visage, tout empourpré
par l’ardeur du combat, je reconnus le Tharkien Tars Tarkas ! Il ne me vit
pas, car je me trouvais légèrement en retrait par rapport à lui. À ce moment
précis, ses trois attaquants, que j’identifiai comme étant des Warhooniens, le
chargèrent simultanément. Le puissant individu eut tôt fait d’abattre l’un
d’eux, mais, alors qu’il rompait pour porter un autre coup au deuxième
assaillant, il heurta le corps d’un tué, qu’il n’avait pas vu, et se trouva
subitement à la merci de ses deux ennemis. Rapides comme l’éclair, ils étaient
déjà presque sur lui et c’en était fait de Tars Tarkas, qui aurait été
rejoindre prestement ses aïeux, si je n’avais sauté par-dessus son corps
recroquevillé, pour m’opposer à eux. J’en abattis un, et le puissant Tharkien,
vite remis sur pied, eut tôt fait de tuer le dernier.


Il regarda alors qui lui avait
sauvé la vie de la sorte, et un large sourire éclaira son visage renfrogné
quand il m’eut reconnu. Me plaçant une de ses mains à l’épaule, il dit alors :


— Je t’aurais difficilement
reconnu, John Carter, mais il n’y a personne d’autre sur Barsoom qui eût pu
accomplir ce que tu as fait; je pense avoir appris maintenant ce que c’est que
l’amitié, mon ami !


Il n’eut guère le temps d’en dire
davantage, car les Warhooniens nous accablaient, ce qui nous contraignit à nous
battre côte à côte tout au long de cette torride et interminable journée. La
marée de la bataille inversant finalement son mouvement, les survivants des
sauvages Warhooniens récupérèrent leurs thoats en hâte et se sauvèrent à la
faveur de l’obscurité naissante.


Dix mille hommes s’étaient affrontés
dans cette lutte titanesque et trois mille d’entre eux jonchaient le sol du
champ de bataille. Aucun des deux camps n’avait demandé ou fait de quartier, et
il n’y avait pas non plus de prisonniers, ni d’un côté ni de l’autre.


À notre retour
dans la ville après cette joute homérique, nous gagnâmes directement les appartements
de Tars Tarkas, où je pris un moment de repos, tandis que les chefs préparaient
le conseil traditionnel qui suit toujours immédiatement un engagement.


Comme je restais là, à demi
allongé, à attendre le retour du guerrier vert, j’entendis un bruit venant de
la pièce contiguë : une sorte de frôlement trahissant un déplacement. Je
me redressai pour l’identifier quand quelque chose bondit sur moi avec
soudaineté et rudesse : une horrible créature, énorme, me renversa sur
l’amoncellement de soieries et de fourrures sur quoi je me reposais !
C’était Woola ! Le fidèle et affectueux Woola ! Il avait retrouvé la
route de Thark et, ainsi que me le précisa Tars Tarkas par la suite, il avait
regagné aussitôt mon ancien appartement, reprenant son attente pathétique d’un
retour tout à fait problématique.


— Tal Hajus sait que tu es
ici, John Carter, m’annonça Tars Tarkas à son retour du quartier général des Jeddaks.
Sarkoja t’a vu et reconnu à ton arrivée. Tal Hajus m’a ordonné de t’amener à
lui dès cette nuit. Je possède dix thoats, John Carter, fais ton choix parmi
eux et je t’accompagnerai moi-même jusqu’au canal le plus proche qui te
permettra de gagner Hélium sans encombre. Il ne sera pas dit que Tars Tarkas n’est
qu’un guerrier cruel, on pourra dire qu’il est aussi un ami fidèle. Viens,
allons-y !


— Et quand tu reviendras,
Tars Tarkas ? demandai-je.


— Les calots sauvages, sans
doute, ou alors pire encore, répondit-il, à moins que je ne trouve l’occasion
de pouvoir enfin me battre contre Tal Hajus : c’est qu’il y a longtemps
que j’attends ce moment-là !


— Non, Tars Tarkas !
Nous allons rester ici et nous irons voir Tal Hajus dès cette nuit : il
n’est pas question que tu te sacrifies et, finalement, c’est peut-être
précisément cette nuit que va sonner l’heure du fameux combat contre Tal Hajus
que tu souhaites tant !


Il protesta alors avec la
dernière énergie, m’apprenant que Tal Hajus entrait souvent dans une rage folle
chaque fois qu’il pensait au coup que je lui avais assené, et il ajouta que si
je retombais en son pouvoir, le Jeddak me soumettrait aux plus horribles
tortures.


Je profitai du
repas pour lui répéter l’histoire que m’avait confiée Sola, dans l’ancien fond
océanique, la nuit où nous avancions vers Thark.


Il ne dit rien mais ses grands
muscles faciaux se contractaient sans cesse, trahissant sa détresse et la
profonde émotion au rappel des moments affreux qui avaient frappé le seul être
qu’il eût jamais aimé au cours de sa froide existence devenue si cruelle,
terrible même.


Il ne fit plus aucune objection
quand je répétai que nous devions nous rendre à l’injonction de Tal Hajus,
répliquant simplement qu’il voulait d’abord parler à Sarkoja ; et, à sa
requête, je l’accompagnai au logis de cette dernière. Le regard venimeux de
haine qu’elle me jeta fut la meilleure des récompenses. Il me consola à
l’avance de tous les ennuis que ce retour accidentel pouvait m’occasionner,
dans un avenir plus ou moins proche.


Tars Tarkas prit la parole dans
ces termes :


— Sarkoja ! Il y a
quarante ans vous avez joué un rôle déterminant dans le drame qui aboutit à la
torture et à la mort d’une femme nommée Gozava. On vient de m’annoncer que le
guerrier qui aimait cette femme en secret a appris votre responsabilité. Il ne
peut vous tuer puisque c’est contraire à nos coutumes, mais je ne pourrai rien
faire pour l’empêcher de vous attacher l’extrémité d’une courroie autour du cou
et l’autre bout à un thoat sauvage, ne serait-ce que pour juger de votre
aptitude à survivre et aider ainsi à la pérennité de la race. J’ai appris qu’il
allait le faire ce matin même et j’ai pensé qu’il était juste de vous en
prévenir, car je suis un homme droit. Le fleuve Iss n’est qu’un petit
pèlerinage, Sarkoja ! Viens, John Carter !


Le lendemain matin, il n’y avait
plus de Sarkoja : elle était partie et plus personne, depuis lors, ne l’a
jamais revue.


De là, nous
nous hâtâmes en gardant le plus profond silence, chacun plongé dans ses
pensées, en nous rendant au palais du Jeddak. Nous fûmes aussitôt admis en sa
présence. En fait, il pouvait à peine contenir son impatience, debout sur son
podium, ne quittant pas la porte d’entrée des yeux, qu’il avait particulièrement
mauvais à cet instant.


— Ligotez-le à ce pilier !
glapit-il, nous allons pouvoir contempler ainsi celui qui osa frapper le puissant
Tal Hajus ; et faites chauffer les fers à blanc : je vais lui brûler
les yeux de mes propres mains, qu’il ne puisse plus salir ma personne en les
posant simplement sur elle !


— Chefs de Thark,
m’écriai-je en me tournant vers les membres du conseil et en ignorant
délibérément Tal Hajus, j’ai été chef parmi vous et aujourd’hui même j’ai
combattu pour Thark, côte à côte avec le plus valeureux de vos guerriers :
vous me devez bien cette audition : j’en ai gagné le droit ce jour, or
vous assurez être un peuple juste…


— Silence ! rugit à
nouveau le Jeddak. Bâillonnez cet individu et ligotez-le comme je l’ai ordonné.


— Justice, Tal Hajus !
rugit alors Lorquas Ptomel. Qui vous croyez-vous pour ne pas vous incliner
devant les coutumes immémoriales que tous les Tharkiens vénèrent et observent
avec ferveur ?


Tal Hajus, tout écumant de rage,
dut s’incliner et laisser faire.


Je pus alors continuer :


— Vous êtes un peuple
courageux et vous prisez ce qui dénote l’intrépidité. Mais alors, où était donc
votre puissant Jeddak tout au long du combat de ce jour ? Je ne l’ai
absolument pas vu au plus fort de la mêlée… Il n’était tout simplement pas là !
Il est plein d’ardeur pour éventrer les femmes sans défense et même les petits
enfants dans sa bauge, mais l’avez-vous vu combattre récemment au milieu de ses
hommes ? Comment moi, une mauviette à ses côtés, ai-je pu l’abattre d’un
simple petit coup de mon poing nu ? Est-ce là le comportement que les
Tharkiens sont en droit d’attendre de leur Jeddak ? Voici, à mes côtés, un
puissant guerrier et une noble figure. Chefs, que diriez-vous de Tars Tarkas Jeddak
de Thark ? Cela ne sonne-t-il pas bien ?


Un crépitement d’applaudissements
salua cette proposition.


— Il importe à ce conseil de
sages de commander, et Tal Hajus doit – s’il le peut ! –
confirmer son aptitude à commander. S’il était courageux, il défierait lui-même
Tars Tarkas au combat, car il ne l’aime pas. Mais Tal Hajus a peur. Tal Hajus,
votre Jeddak, est un lâche ; je pourrais l’abattre d’une simple chiquenaude
et il le sait.


Je m’interrompis net, laissant
planer un lourd silence durant lequel tous les yeux fixèrent Tal Hajus ;
mais ce dernier continua à ne dire mot et ne broncha point ; toutefois, le
verdâtre de son teint devint livide et ses lèvres se mirent à frémir.


— Tal Hajus, interpella
Lorquas Ptomel d’une voix glaciale et tranchante, jamais au cours de toute ma
vie je n’ai vu un Jeddak des Tharkiens humilié de la sorte. Il n’y a qu’une
seule réponse à un tel défi : nous l’attendons.


Tal Hajus continua à rester coi,
comme pétrifié.


— Chefs, reprit Lorquas
Ptomel, le Jeddak Tal Hajus est-il en train de donner la preuve de son aptitude
à nous commander et à supplanter Tars Tarkas ?


Vingt chefs se trouvaient à la
tribune et vingt épées scintillantes furent levées au-dessus de leurs têtes.


Il n’y avait plus d’alternative :
la décision était irrévocable, de sorte que Tal Hajus dut tirer sa longue épée
et s’avancer pour affronter Tars Tarkas.


Le combat fut bref et, le pied
sur le monstre tué raide, Tars Tarkas fut proclamé Jeddak de tous les
Tharkiens.


Son premier
acte d’autorité fut de me restituer mes prérogatives de chef, dans la totalité
des grades, avec le même rang que celui que j’avais acquis grâce à mes combats
au cours de mes premières semaines de captivité parmi eux.


Jugeant la conjoncture bonne et
les guerriers favorables à Tars Tarkas ainsi qu’à moi-même, j’en profitai pour
saisir l’occasion par les cheveux, en leur faisant épouser ma cause favorable à
Hélium contre Zodanga. Je racontai brièvement à Tars Tarkas mes plus récentes
aventures, lui exposant du même coup les idées qui me trottaient dans l’esprit.


S’adressant au conseil, ce
dernier exposa alors le problème :


— John Carter fait une
proposition qui bénéficie de mon entière approbation ; je vais vous la
soumettre. Dejah Thoris, la princesse d’Hélium, qui fut notre prisonnière, se
trouve détenue maintenant par les Zodanguiens. Elle doit épouser le fils de
leur Jeddak pour sauver son peuple de la destruction, dans le cas où il
viendrait à tomber au pouvoir des forces armées de Zodanga. John Carter émet la
suggestion suivante : que nous prêtions main-forte à la princesse pour qu’elle
puisse retourner chez elle, à Hélium. Le pillage de Zodanga sera éminemment
fructueux, munificent même. En outre, j’ai effectivement toujours pensé qu’une
alliance avec le peuple d’Hélium nous serait profitable et nous apporterait une
aide certaine pour accroître l’importance et la fréquence de nos couvaisons, ce
qui nous assurera la primauté indiscutable parmi les Hommes Verts de Barsoom.
Qu’en dites-vous ?


Il y avait là plusieurs points
fort séduisants : la perspective de batailles et celle de la mise à sac
proprement dite. Ils se précipitèrent dessus comme des mouches sur un gâteau de
miel, se montrant même tellement enthousiasmés par ces possibilités qu’une
demi-heure s’était à peine écoulée quand vingt courriers se mirent en route,
dépêchés sur toute l’étendue de plusieurs anciens fonds marins, afin de réunir
diverses hordes dans une expédition commune.


Trois jours
après, nous étions en route pour Zodanga, forts de cent mille hommes, car Tars
Tarkas avait réussi à lever trois hordes, à la seule perspective du pillage de
Zodanga ! J’étais à leur tête, derrière le grand chef tharkien, tandis que
mon cher Woola trottait au pied de ma monture.


Nous ne voyagions que de nuit,
découpant le temps de nos étapes de façon à camper, pendant la journée, dans
des villes désertes où tous, y compris les bêtes, étions bien dissimulés à
l’intérieur d’immeubles. En cours de route, Tars Tarkas fit la preuve de son
habileté diplomatique en levant cinquante mille guerriers de plus, engagés
comme volontaires dans diverses hordes rencontrées sur notre route. Au total,
après dix jours – du début de l’opération jusqu’à ce que nous campions
devant les immenses murs fortifiés de la ville de Zodanga –, nous représentions
une force de cent cinquante mille hommes.


Cette formidable armée d’Hommes
Verts féroces représentait environ dix fois le nombre des Hommes Rouges à
affronter. Tars Tarkas me précisa que Barsoom n’avait jamais connu une telle
armée d’Hommes Verts marchant de la sorte, unis pour une bataille à livrer.
D’ailleurs, il faut bien dire que le fait de maintenir une esquisse d’harmonie
entre eux n’était pas une mince tâche et – à mon point de vue du moins –
il serait déjà miraculeux de pouvoir arriver à les faire combattre ensemble,
sans que les querelles et luttes intestines viennent tout désorganiser.


Mais, en approchant de Zodanga,
ces querelles internes s’estompèrent et furent balayées par la haine commune
qu’ils nourrissaient tous envers les Hommes Rouges, tout particulièrement
envers les Zodanguiens, qui, depuis dix ans, avaient mené une lutte à outrance
contre eux, surtout en s’attaquant à leurs incubateurs, dans le but final de
les exterminer.


Maintenant que
nous étions devant la ville, il m’incombait personnellement de trouver le moyen
d’y pénétrer. Je demandai à Tars Tarkas de diviser ses forces en deux armées,
cela hors de portée d’être entendu depuis la ville, et de placer chacune
d’elles face à une grande avenue aboutissant à une porte monumentale.


Puis, je pris avec moi vingt
fantassins et nous approchâmes de l’une des petites poternes ménagées dans la
grande muraille, situées à petit intervalle les unes des autres. Ces
ouvertures-là n’étaient pas gardées, mais simplement protégées par des
sentinelles patrouillant dans les avenues qui cerclaient la ville, à hauteur
des fortifications, un peu comme notre police métropolitaine patrouille autour
des villes en faisant ses rondes.


L’enceinte de Zodanga mesure
vingt-cinq mètres de hauteur et cinq de large, et se compose d’énormes blocs de
carborundum. Percer cette muraille paraissait une tâche impossible à mon
escorte de guerriers verts. Les hommes qui avaient été détachés pour
m’accompagner faisaient partie des hordes de moindre importance et, donc, ne me
connaissaient pas.


Je demandai à trois d’entre eux
de se placer face au mur et contre lui, les bras étendus, en se tenant
étroitement les uns les autres ; puis, je commandai à deux autres de
grimper sur les épaules des trois premiers, un sixième montant sur les épaules
de ces deux-là. Sa tête était déjà à douze mètres, la moitié de la hauteur
totale.


Après cet essai, je passai à dix
hommes, qui, ayant compris le principe de la courte échelle, constituèrent
quatre degrés : quatre hommes en bas, puis trois, puis deux et, enfin, un
tout en haut. Je m’élançai d’un peu plus loin derrière eux, bondissant d’étage
en étage… jusqu’en haut de la muraille! par un dernier bond de dix mètres, à
partir des épaules du plus élevé.


M’asseyant tranquillement sur le
rebord, je déroulai six longueurs de courroies en cuir, préalablement :
empruntées à autant d’hommes. Elles avaient été liées les unes aux autres et
j’en passai l’une des extrémités au dernier guerrier, celui qui était en haut
de la pyramide ; puis j’en descendis prudemment l’autre bout, que j’avais
laissé pendre le long du mur, de l’autre côté, celui faisant face à la ville.
Personne n’était en vue, aussi pus-je descendre toute la longueur de cette
corde improvisée, et je terminai en sautant les six mètres restant jusqu’à la
chaussée.


Kantos Kan m’avait appris le
secret ouvrant ces poternes et, un moment après, mes vingt hommes se trouvaient
à l’intérieur de cette ville condamnée.


Je m’aperçus,
avec un très grand plaisir, que j’étais justement entré à la limite inférieure
de l’immense soubassement du palais, lequel s’élevait à une certaine distance,
tout illuminé dans un scintillement grandiose. Cela me donna l’idée de
l’attaquer aussitôt avec mon petit détachement. Alors que le gros des forces
prendrait d’assaut les casernes.


Je dépêchai un des hommes auprès
de Tars Tarkas, afin qu’il lève un contingent supplémentaire de cinquante
hommes ; puis je donnai mes ordres : les dix guerriers qui avaient
fait office d’échelle devaient s’emparer d’une des grandes portes pendant que
je prendrais l’autre avec les dix restants. Il fallait effectuer ce travail
dans un silence total, sans tirer un seul coup de feu. Mais surtout, aucun
mouvement ne devait être opéré avant que je n’aie atteint ensuite le palais
avec ma nouvelle escouade de cinquante Tharkiens.


Ces plans se déroulèrent à la
perfection: les deux sentinelles rencontrées furent expédiées ad patres,
sur les rives de la mer perdue de Korus, et les gardes des deux grandes portes
les rejoignirent, cela dans le silence le plus complet.
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La mise à sac de Zodanga


Quand la porte pivota sur ses
gonds géants, mes cinquante Tharkiens pénétrèrent, perchés sur leurs puissants
thoats, et menés par Tars Tarkas lui-même. Je les laissai au pied de la
muraille d’enceinte du palais, dont j’escaladai la hauteur d’un seul bond, sans
grand mal ni aucune aide. Pourtant, une fois à l’intérieur, la porte me donna
du fil à retordre ; néanmoins, je finis par avoir la satisfaction de la
voir s’ouvrir, elle aussi, sur ses énormes gonds. Aussitôt après, j’enfourchai
un thoat et galopai avec mon escorte dans les jardins du Jeddak de Zodanga.


En approchant du palais, je pus
voir, par les fenêtres du premier étage, que la grande salle d’apparat était
vivement illuminée. Là se trouvait la salle des audiences, avec son antichambre
remplie de nobles, des hommes et leurs épouses, preuve que quelque cérémonie
importante était en train de s’y dérouler. Pas un garde n’était en vue, ni dans
cette partie interne du palais ni à l’extérieur, où je me trouvais, ceci étant
dû, je pense, au fait que la cité tout entière, tout comme le palais, du reste,
passait pour imprenable. Cela me permit d’approcher au maximum et de contempler
ce qui se passait à l’intérieur.


Au fond de la salle, Than Kosis et
son épouse étaient assis sur un trône en or massif, incrusté de diamants, et
ils étaient entourés d’officiers supérieurs et de hauts dignitaires de l’État. Devant
eux s’ouvrait une immense galerie, garnie de chaque côté par une file de
soldats. Au moment précis où je regardais, à l’extrémité opposée de cette aile,
un cortège allait accéder dans le hall et se dirigeait majestueusement vers le
pied du podium.


En tête, quatre officiers de la
garde du Jeddak portaient un très grand plateau, surmonté d’un vaste coussin de
soie écarlate, sur lequel s’étalait une longue chaîne terminée, à chaque
extrémité, par un collier et sa serrure. Juste derrière eux venaient quatre
autres officiers porteurs, également, d’un plateau identique, mais sur le
coussin duquel se trouvaient répartis les somptueux insignes et les bijoux du
prince et de la princesse de la maison régnante de Zodanga.


Les deux groupes se séparèrent au
pied des trônes, se disposant de part et d’autre et face à face. Suivirent de
nombreux dignitaires et des officiers du palais et de l’armée. Enfin, fermant
la marche, venaient deux personnages enveloppés d’une vaste cape de soie rouge
vif, le visage caché par un pan de capuchon : il était impossible de
discerner le moindre détail de leur visage, ni à l’un ni à l’autre. Eux aussi s’arrêtèrent
devant le podium des trônes, restant face à Than Kosis. Quand toute la
procession fut rentrée, chacun ayant trouvé sa place, l’empereur s’adressa au
couple qui se tenait devant lui. Bien sûr, ses paroles ne me parvenaient pas,
mais je vis nettement deux officiers s’avancer et soulever le masque de soie
rouge qui dissimulait l’une des figures. Je dus admettre alors que Kantos Kan
avait échoué dans sa mission : c’était Sab Than, prince héritier de
Zodanga.


Than Kosis,
prenant une partie des ornements sur l’un des plateaux, plaça le collier en or
autour du cou de son fils puis ferma la serrure. Après quelques mots, il se
tourna vers l’autre personnage masqué, que les officiers s’empressèrent de
dévoiler.


Je découvris alors –
comprenant du même coup, l’objet de la cérémonie – le visage de Dejah
Thoris, la princesse d’Hélium !


Tout devenait clair : dans
un instant, elle serait inexorablement unie au prince de Zodanga !
C’était, indiscutablement, une fort belle cérémonie, très émouvante ;
mais, à mes yeux, elle prenait une valeur diabolique et c’était la chose la
plus abominable qu’il m’eût été donné de voir de toute ma vie !


Than Kosis lui mit les bijoux
ornementaux et, alors qu’il prenait en main le collier d’or encore ouvert, je
levai ma longue épée au-dessus de ma tête et, d’un coup sec de la garde
pesante, brisai la grande vitre de la fenêtre monumentale, bondissant ensuite
en plein milieu de l’assistance, médusée par cette brutale intrusion. Un second
bond m’amena devant le podium où se tenait Than Kosis, qui restait coi,
complètement paralysé par la stupéfaction, et, de la pointe de mon épée, j’abattis
la partie extrême encore libre de la chaîne et son collier, qui allaient unir
Dejah Thoris à un autre.


La confusion la
plus complète s’empara instantanément de l’assistance: un millier d’épées se
trouvèrent brandies et me menacèrent de toutes parts. Sab Than bondit vers moi,
armé d’une dague ornée de diamants qu’il avait saisie dans le lot des ornements
du second plateau.


J’aurais pu le tuer comme une
mouche, mais cette fâcheuse coutume millénaire m’en empêchait et me retint la
main. Saisissant son poignet, alors que la dague allait me transpercer le cœur,
je le lui maintins comme dans un étau et, pointant mon épée vers le fond de la
salle, je m’écriai :


— Zodanga est tombée,
regardez !


Tous les yeux se tournèrent dans
la direction indiquée, et là, défonçant la porte comme un véritable
marteau-pilon, Tars Tarkas fit irruption avec ses cinquante farouches guerriers
tharkiens sur leurs thoats géants.


Un immense cri de stupéfaction et
d’alarme retentit, mais, il faut le dire, aucun signe de panique ni même de
frayeur ne se manifesta : soldats et nobles personnages se ruèrent, l’épée
au poing, sur les Tharkiens envahisseurs.


Je repoussai brutalement Sab Than
hors de la plateforme ; il alla s’étaler de tout son long en contrebas et
je tirai Dejah Thoris à mes côtés, Than Kosis me faisant face. Il m’attendait,
sa longue épée tirée hors du fourreau et couvrant une issue que j’avais déjà
repérée, juste derrière le trône. Nous croisâmes le fer dès l’instant, et il me
faut avouer que je ne trouvai pas en lui un adversaire à dédaigner, loin de là !


Nous faisions le tour du large
podium, tout en ferraillant, et je vis que Sab Than se relevait et se
précipitait au secours de son père. Mais, alors qu’il levait une nouvelle fois
la main pour me frapper, Dejah Thoris bondit et s’interposa entre nous, au
moment précis où la pointe de mon épée trouvait sa cible, faisant de Sab Than
le nouveau Jeddak de Zodanga.


Son père roulant à terre, déjà
mort, ce Jeddak de fraîche date se libéra par une torsion de l’emprise de la
princesse et nous nous retrouvâmes à nouveau face à face. Il fut bientôt
rejoint et aidé par quatre officiers résolus. Je me trouvais le dos contre le
trône d’or, combattant à nouveau pour Dejah Thoris.


Serré de très
près, je fus obligé de me défendre sans frapper Sab Than, même indirectement,
et donc dans l’impossibilité d’assumer ma dernière chance de conquérir de haute
lutte la femme que j’aimais. Ma lame allait en tous sens avec la rapidité de
l’éclair, parant les coups directs et les contre-attaques de mes adversaires.


Deux d’entre eux furent désarmés
et rapidement abattus. Mais d’autres se ruèrent pour aider et protéger leur
nouvel empereur, tout en vengeant la mort de l’ancien.


Ils arrivaient quand des cris se
firent entendre :


— La femme ! la femme !
abattez-la ! C’est un complot qui est venu d’elle : tuez-la, tuez-la !


Intimant alors à Dejah Thoris
l’ordre de s’abriter derrière moi, j’amorçai une manœuvre nous déportant
lentement vers la petite porte arrière ; mais les officiers le comprirent
et trois d’entre eux firent un mouvement tournant pour venir s’interposer,
bloquant mes chances de gagner une position d’où j’aurais pu défendre Dejah
Thoris contre toute une armée d’épéistes.


Les Tharkiens étaient
terriblement occupés au centre de la salle et je commençai à réaliser que seul
un miracle pouvait nous sauver, lorsque je vis Tars Tarkas surgir de la foule
de pygmées joutant contre lui. D’un seul coup du tranchant de son épée, il
abattit douze corps à ses pieds, ouvrant de cette manière un passage vers nous.
Un instant après, il était sur la tribune, à mes côtés, distribuant mort et
désolation à droite et à gauche.


L’incroyable courage des
Zodanguiens était admirable : pas un seul ne fit même mine de s’enfuir.
Quand le combat cessa, ce fut simplement parce que les seuls Tharkiens
restaient vivants dans le grand hall, avec la princesse et moi.


Sab Than était mort, lui aussi,
au côté de son père, et les corps sanglants de la fleur des Zodanguiens,
officiers et chevaliers, fauchés au cours de ce carnage sans nom, jonchaient le
sol.


La bataille
terminée, ma première pensée fut pour Kantos Kan. Confiant Dejah Thoris à Tars
Tarkas, je levai douze hommes et me précipitai dans les cachots situés
au-dessous du palais. Les gardiens en étaient tous partis, pour se joindre aux
combattants de la salle du trône, et nous pûmes donc parcourir sans aucune
opposition le labyrinthe de la prison.


J’appelai Kantos Kan, à haute
voix, dans chaque corridor et chaque cellule. Finalement mes efforts furent
récompensés par une faible voix me répondant. Guidés par le son, nous le
découvrîmes bientôt, désarmé et lié dans un recoin obscur.


Sa joie, à me revoir, fut sans
égale ; il fut aussi très heureux d’apprendre le résultat de notre combat,
dont de faibles échos lui étaient parvenus jusque dans ces endroits retirés. Il
m’expliqua que la patrouille aérienne l’avait intercepté et capturé avant même
qu’il ait eu le temps d’atteindre la grande tour du palais, de telle sorte
qu’il n’avait pu apercevoir Sab Than et encore moins l’approcher !


Nous comprîmes, à l’examen des
chaînes et des barres cadenassées qui entravaient ses mouvements, qu’il serait
vain de vouloir les sectionner ; aussi, sur sa suggestion, je retournai à
l’étage pour rechercher parmi les corps, celui qui détenait les clés ouvrant sa
cellule et les fers.


La chance me sourit et je les
trouvai très rapidement sur l’un des premiers corps examinés. Kantos Kan,
libéré, put nous rejoindre, aussitôt après, dans la salle du trône.


Des bruits de
détonations, mêlés à des cris et à des gémissements montaient de toutes parts
de la cité, dans les maisons et dans les rues. Tars Tarkas, aidé de Kantos Kan
qui le guidait, nous quitta rapidement, les Hommes Verts entreprenant une
recherche systématique dans tout le palais, aussi bien pour y débusquer
d’autres Zodanguiens cachés que pour entreprendre sa mise à sac.


Dejah Thoris et
moi restâmes seuls.


Elle s’était affalée sur une
masse de soieries et de fourrures garnissant un des trônes en or et, comme je
retournais vers elle, elle m’adressa un pâle sourire de bienvenue.


— A-t-on jamais vu pareil
homme ! s’exclama-t-elle. Je suis sûre que tout Barsoom n’en avait jamais
vu un tel que toi ! Seul, étranger, pourchassé, menacé, persécuté, tu as
fait en quelques mois le parcours que personne n’a jamais réussi ni tenté :
avoir pu assembler le peuple sauvage des fonds des océans et en faire une masse
cohérente d’alliés qui viennent attaquer les Hommes Rouges !


— La réponse est simple, ma
chérie ! répliquai-je en souriant. Ce n’est pas moi qui agissais ainsi
mais l’amour, un amour fou pour une princesse nommée Dejah Thoris, un pouvoir
démultiplié capable d’accomplir des miracles encore supérieurs à ceux que tu as
vus !


Le rouge lui monta subitement au
front et elle répondit :


— Tu as maintenant le droit
de le dire, John Carter, et moi, j’ai aussi le droit de l’entendre, car je suis
libre !


— Et j’ai encore quelque
chose à ajouter, avant qu’il ne soit une nouvelle fois trop tard ! J’ai
accompli bien des exploits au cours de ma vie, oui, bien des choses que de plus
sages n’auraient pas osé entreprendre ; et pourtant, dans mes rêves les
plus fous, je n’aurais jamais osé prétendre gagner une Dejah Thoris pour moi
tout seul. Il faut dire que c’est parce que je ne croyais pas qu’il pût exister
dans tout l’univers une femme comparable à la princesse d’Hélium. Ton titre de
princesse ne m’intimide nullement, mais que tu sois qui tu es suffit à me faire
douter de ma santé mentale en cet instant où je te demande, ma princesse, de
bien vouloir être mienne.


— Oh ! il n’a nul
besoin d’être intimidé, celui qui connaît parfaitement la réponse à cette
requête, avant même de l’avoir faite, répondit-elle en se levant et en plaçant
sa chère main sur mes épaules.


Je la pris dans mes bras et
l’embrassai.


Et c’est ainsi, au milieu de
cette ville encore en proie à de féroces combats, pleine de toutes les
affreuses alarmes de la guerre, la mort et les destructions effectuant leur
terrible moisson tout autour de nous, que Dejah Thoris, princesse d’Hélium,
véritable fille de Mars, le dieu de la Guerre, se donna en mariage à John
Carter, gentleman de Virginie.
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Du carnage à la félicité


Bien plus tard, Tars Tarkas et
Kantos Kan revinrent et annoncèrent que Zodanga était complètement conquise :
ses forces armées étant soit complètement détruites, soit prisonnières, il n’y
avait plus aucune résistance de leur part à redouter. Certes, plusieurs
vaisseaux aériens de guerre avaient pu s’échapper, mais des milliers d’autres –
militaires et marchands – étaient sous la garde vigilante des soldats
tharkiens.


Les hordes des tribus inférieures
avaient commencé le pillage et se querellaient déjà. Il fut donc décidé que
nous rassemblerions le plus de guerriers possible, ainsi que les vaisseaux
capturés, avec tous les prisonniers zodanguiens, et que nous gagnerions Hélium
aussi vite que nous le pourrions.


Sitôt dit, sitôt fait : cinq
heures plus tard, une escadre de deux cent cinquante aéronefs de guerre
décollait depuis les toits des bâtiments de garage, avec à bord près de cent
mille guerriers verts. Elle était suivie d’une autre flottille transportant nos
thoats.


Nous abandonnions une cité
frappée à mort entre les mains griffues et brutales d’une quarantaine de milliers
d’Hommes Verts des hordes inférieures qui se livraient au pillage, au carnage,
et se battaient également entre elles. Une centaine d’incendies avaient été
allumés volontairement et autant de colonnes d’une épaisse fumée s’élevaient,
recouvrant la ville, comme pour cacher aux cieux l’affreux spectacle de ce qui
se passait à la surface du sol.


Dans le milieu
de l’après-midi, les deux immenses tours, l’une rouge vif et l’autre jaune
d’or, signes distinctifs d’Hélium, étaient en vue. Aussitôt après, une grande
flotte adverse zodanguienne s’élevait du camp des assiégeants de la cité et
venait à notre rencontre, pour combattre.


Les banderoles d’Hélium avaient
été déployées sur chacun des grands esquifs, de la proue à la poupe, mais les
gens de Zodanga n’en avaient nullement besoin pour comprendre que nous étions
ennemis, car nos guerriers verts avaient ouvert le feu sur eux dès leur
décollage. Avec ce mystérieux don qu’ils possédaient pour le tir d’élite, ils
balayaient les navires en cours d’approche, les arrosant de projectiles, volée
après volée.


Les deux cités d’Hélium réalisant
que nous étions amis, nous envoyèrent des centaines d’appareils pour nous
épauler. Ainsi débuta la première bataille aérienne dont j’eusse jamais été
témoin.


La partie de la flotte composée
des Hommes Verts se contenta de rester à tourner au-dessus des deux armadas
adverses d’Hélium et de Zodanga, puisque les batteries étaient sans utilité
entre les mains des Tharkiens, qui, n’ayant jamais eu de flotte, n’avaient
aucune aptitude au tir lourd aérien ; seul leur tir au fusil était
particulièrement efficace, allant jusqu’à influencer fortement le sort final,
qui n’aurait certainement pas été aussi décisif s’il n’y avait pas eu leur
intervention.


Les deux
escadrilles évoluaient en tournant l’une autour de l’autre à la même altitude,
tirant des bordées l’une après l’autre et se bombardant sans cesse. Un grand
trou finit par apparaître : il s’agissait d’une déchirure dans la coque
d’un immense vaisseau de guerre zodanguien. Après une embardée, il se retourna
complètement. Les petites silhouettes des membres de l’équipage virevoltaient
et tombaient dans le vide, pour aller s’écraser au sol trois cents mètres
au-dessous d’eux. Et puis, quelques secondes plus tard, l’épave suivit leur sort
et s’abîma en une fantastique plongée qui s’acheva par un effondrement et un
fracassement indescriptibles, allant jusqu’à s’enterrer en partie dans la terre
meuble de l’ancien fond marin.


Un cri sauvage de joie et
d’exaltation émana de l’escadre, et ses membres se ruèrent sur la force
zodanguienne avec une férocité redoublée. Une manœuvre délicate mais
parfaitement réussie fit que deux vaisseaux d’Hélium parvinrent à dominer leurs
adversaires et, dans cette position avantageuse, ils se mirent à déverser des
flots de bombes qui vinrent exploser sur les coques des vaisseaux adverses.


Petit à petit, les uns après les
autres, les navires aériens d’Hélium réussirent à prendre l’avantage et à
surmonter tous les aéronefs ennemis. Le résultat final fut une débandade rapide
des appareils de Zodanga, devenus de véritables épaves qui se mirent à dériver
vers l’immense tour ocre de Barsoom. D’autres, moins atteints, tentèrent une
fuite, mais ils furent rapidement rattrapés et entourés par une nuée de
milliers de petits appareils individuels. Au-dessus de tout cela planait un
gigantesque navire de bataille d’Hélium.


C’est avec fierté que l’insolente
flotte zodanguienne, jusque-là victorieuse, avait décollé du camp des
assiégeants pour venir à notre rencontre, mais, moins d’une heure après, sa
déconfiture était totale, ce qu’il en restait était emmené vers les deux villes
d’Hélium, et ses équipages étaient faits prisonniers !


Un des côtés pathétiques, dans
cette reddition de monstres aériens menaçants, fut le respect de cette coutume
barbare – d’un âge révolu – selon laquelle l’acte de cessation du
combat est notifié à tous par le suicide du commandant de chaque vaisseau. L’un
après l’autre, ces hommes courageux se jetèrent de la proue de leur esquif
géant, tenant leur drapeau haut au-dessus de leur tête, pour aller au-devant
d’un sort abominable : ils s’écrasaient au sol quelques instants après.


La défaite totale et la reddition
complète ne furent reconnues par les vaincus et notifiées qu’après le sacrifice
suprême, dans l’effroyable plongeon du commandant en chef de la flotte entière,
tout combat cessant du moment même de ces sacrifices humains, finalement bien
inutiles.


Nous demandâmes
au navire amiral d’Hélium de se rapprocher et, lorsqu’il fut à portée de voix,
je lui fis savoir que la princesse Dejah Thoris était à notre bord et que nous désirions
la transférer chez eux afin de gagner la ville au plus vite.


Quand j’eus fini d’adresser ce
message, un immense cri d’enthousiasme s’éleva des ponts du navire et, un
instant après, les couleurs de la princesse étaient hissées et brandies en une
bonne centaine d’endroits de l’aéronef. Les autres esquifs de la flotte
saisirent la signification du message ainsi affiché et eux-mêmes se mirent à
lancer des acclamations frénétiques, déroulant, en signe de bienvenue et de
liesse, toutes les bannières qu’ils possédaient, qui se mirent à claquer au
vent, éclairées par les rayons du soleil couchant.


Le navire amiral vint accoster en
une gracieuse manœuvre et, dès que le contact se trouva établi, une douzaine
d’officiers supérieurs se répandirent sur notre pont. Leurs regards tombèrent
sur les centaines d’Hommes Verts qui sortaient de leurs abris de tir et,
médusés, ils marquèrent un temps d’hésitation ; mais, apercevant également
Kantos Kan parmi eux, qui venait à leur rencontre, ils reprirent leur
progression pour l’entourer et le presser de leurs questions.


Puis ce fut au tour de Dejah
Thoris et de moi-même de nous avancer, et ils n’eurent plus d’yeux que pour
elle. Dejah Thoris les reçut avec grâce, les appelant tous par leur nom, car
elle avait la plus grande estime pour eux et pour les services qu’ils avaient
rendus à son grand-père dans leurs fonctions officielles, et elle connaissait
chacun individuellement.


— Placez tous vos mains sur
les épaules de John Carter, leur dit-elle en se retournant vers moi, car c’est
à lui qu’Hélium doit de retrouver sa princesse, et nous lui devons aussi la
victoire d’aujourd’hui.


Ils furent d’une courtoisie parfaite
et me firent force compliments. Mais, pour eux, le plus remarquable était que
je fusse parvenu à obtenir des cruels Tharkiens qu’ils m’aident à accomplir mes
exploits en vue de libérer Dejah Thoris, et que j’eusse aussi obtenu leur aide
pour desserrer l’étau qui étouffait Hélium.


— Vous devez votre
reconnaissance à un autre homme que moi, ajoutai-je au bout d’un instant, et
c’est l’un des meilleurs guerriers et des plus grands hommes d’État de Barsoom.
Je veux parler du Jeddak de Thark, Tars Tarkas !


Alors, celui-ci fut entouré des
mêmes manières raffinées que moi-même, et tous fêtèrent le grand Tharkien. À ma
plus grande surprise, ce dernier ne leur céda en rien dans la délicatesse ni
dans la qualité des manières qu’il eut à leur égard. Loin d’être une race aux
mœurs grossières, les Tharkiens sont très à cheval sur les principes, et leurs
manières sont empreintes d’un raffinement dans le comportement qui implique une
dignité étonnante et des manières de courtisan.


Dejah Thoris monta à bord du
vaisseau amiral et se montra chagrinée que je ne l’y suive pas. Je lui
expliquai alors que la bataille n’était qu’à demi gagnée : il y avait
encore les forces zodanguiennes terrestres à vaincre ; je ne pouvais
abandonner ainsi Tars Tarkas avant que ce ne fût un fait accompli.


L’amiral assura que les armées
d’Hélium attaqueraient le lendemain à partir de la ville, en liaison avec notre
propre assaut : il allait faire le nécessaire pour cela. Les aéronefs se
séparèrent alors, l’un d’eux emmenant Dejah Thoris vers le triomphe, à la cour
de son grand-père Tardos Mors, le Jeddak d’Hélium.


Notre flotte de
transport se tenait à distance, avec les thoats des guerriers en réserve. Ce ne
fut pas une mince affaire de les débarquer sans que les appareils se posent à
même le sol de la plaine, mais le moyen de faire autrement ? Aussi cette
opération complexe se déroula-t-elle à une vingtaine de kilomètres de la ville.
Il fallait descendre chaque bête au moyen d’un palan et d’un treuil, ce qui
nous demanda le reste de la journée et encore une partie de la nuit. Des détachements
de Zodanguiens nous attaquèrent par deux fois mais se retirèrent dans
l’obscurité, après de simples escarmouches.


Sitôt le dernier thoat débarqué,
Tars Tarkas prit la tête et donna le signal de l’attaque, assaillant les
Zodanguiens à la fois par le nord, l’est et le sud. Leurs postes avancés
étaient à un bon kilomètre en avant du camp principal et, comme il avait été
entendu, le moment où celui-ci serait atteint marquerait le début de l’attaque
générale. Nous affrontâmes les Zodanguiens en poussant une bordée de cris
sauvages, auxquels se mêlaient les affreux glapissements des thoats.


Puis, nous atteignîmes la ligne
de fortifications, très bien conçue. En outre, il n’y eut aucun effet de
surprise, les attaqués se trouvant éveillés. Aussi nos assauts répétés
furent-ils repoussés à chaque fois, jusqu’à ce que, vers midi, je commence à
craindre une issue négative pour cette bataille.


Il faut dire que les Zodanguiens
avaient réuni un bon million de combattants, disséminés en temps normal d’un
pôle à l’autre, tout au long de l’immense ruban des canaux. Nous n’étions
contre eux que moins de cent mille guerriers verts, et les forces d’Hélium
n’arrivaient toujours pas : nous restions sans aucune nouvelle de leur
part.


À midi précis, nous entendîmes
les crépitements de coups de feu tout au long de la ligne fortifiée située
entre la ville et les assiégeants, que nous attaquions par-derrière. L’armée
d’Hélium attaquait enfin et les Zodanguiens étaient pris entre deux forces, en
tenailles.


Tars Tarkas fit reprendre les
attaques de harcèlement ; il lança de terribles thoats, portant sur leurs
dos les sauvages éclaireurs, à l’assaut contre les remparts de l’ennemi. Au même
moment, la ligne de bataille des Héliumites se déplaça en avant, par une percée
dans la ligne fortifiée des hommes de Zodanga, qui se trouvèrent effectivement
pris comme dans un étau.


Ils se battirent noblement mais
en vain, et la plaine devint un véritable champ de carnage avant que les
Zodanguiens ne capitulent. Finalement, les combats cessèrent et les prisonniers
furent envoyés directement à Hélium.


Nous pénétrâmes
nous-mêmes dans la ville et, dès les portes, on nous offrit une réception
triomphale réservée aux héros conquérants.


Les larges avenues étaient
bordées d’une ligne ininterrompue de femmes et d’enfants avec, de-ci de-là,
quelques hommes dont la présence dans la cité était nécessaire, malgré la
bataille qui avait fait rage à l’extérieur. Les acclamations ne cessaient pas,
pas plus que les applaudissements ou la projection de petits objets ornementaux
en or, en argent, en platine, agrémentés de toutes sortes de pierres
précieuses. La ville était la proie d’une véritable folie délirante, faite de
joie à l’état pur.


Mes féroces Tharkiens produisirent
une explosion d’enthousiasme. Jamais encore on n’avait vu d’Hommes Verts entrer
en armes par les portes d’Hélium, et le seul fait qu’ils fussent là en qualité
d’alliés et d’amis remplissait les Hommes Rouges d’un plaisir évident.


Les quelques services que j’avais
rendus à leur princesse étaient déjà connus de la foule des Héliumites, et mon
nom était prononcé à haute voix et à tout propos, acclamé même. J’étais
surchargé d’ornements, de guirlandes, de bijoux, de même, d’ailleurs, que mon
thoat. On les accrochait sur nous au fur et à mesure de notre progression dans
l’avenue monumentale conduisant au palais, la foule nous pressant de toute
part, en dépit de l’aspect féroce de Woola !


Comme nous approchions de cette
gigantesque et merveilleuse tour, nous vîmes un détachement d’officiers
supérieurs qui nous attendait. Ils nous félicitèrent chaleureusement, demandant
que Tars Tarkas et ses Jeds, ainsi que les Jeddaks et les Jeds de tous ses
sombres alliés, et moi-même, d’ailleurs, nous mettions pied à terre afin de les
accompagner et d’aller recevoir de Tardos Mors l’expression de sa gratitude,
pour les services exceptionnels rendus à son pays et à sa propre personne.


L’assistance royale nous
attendait en haut des marches de l’escalier monumental aboutissant aux vastes
portes majestueuses du palais. En arrivant en bas des degrés, l’un de ses
membres se détacha du groupe et descendit à notre rencontre : c’était un
magnifique échantillon d’homme, grand, droit comme une flèche, magnifiquement
musclé, avec l’allure et le port d’un véritable chef. Je n’ai pas besoin de
préciser qu’il s’agissait de Tardos Mors, le Jeddak d’Hélium.


Il alla d’abord au-devant de Tars
Tarkas, et ses premiers mots furent pour sceller à jamais l’amitié entre les
races rouge et verte.


— Que Tardos Mors, dit-il
fermement, puisse rencontrer le plus grand guerrier vivant de Barsoom est un
honneur sans prix ; mais qu’en plus il puisse mettre la main sur l’épaule
d’un ami et d’un allié, c’est un privilège sans égal !


Tars Tarkas répondit :


— Jeddak d’Hélium, il a été
dévolu à un homme d’un autre monde d’enseigner aux Hommes Verts ce qu’était
exactement la signification de l’amitié ; c’est à lui que nous devons de
voir les hordes de Thark vous comprendre, et de les voir capables aussi
d’apprécier et de rendre des sentiments aussi aimablement exprimés.


Tardos Mors complimenta ensuite
chaque Jeddak vert, puis les Jeds, apportant à chacun des mots d’amitié et
d’estime.


Enfin, s’approchant de moi, il
mit ses deux mains sur mes épaules :


— Bienvenue, mon fils !
dit-il. Le seul fait que je t’accorde avec joie et sans l’ombre d’une
hésitation le bijou le plus précieux qui soit à Hélium, oui ! et même sur
tout Barsoom, est le parfait garant de mon estime.


Puis vint la présentation à Mors
Kajak, Jed de la ville d’Hélium et père de Dejah Thoris. Il suivait de près son
père et paraissait encore plus ému par ces festivités que Tardos Mors lui-même.


En fait, il se reprit une bonne
douzaine de fois pour tenter de m’exprimer sa reconnaissance, mais sa voix
trahissait son émotion profonde et il dut y renoncer ! Pourtant, j’appris
par la suite que c’était un combattant redoutable, d’une férocité inégalable et
intrépide en diable, dont la réputation s’étendait à toute la planète. Mais,
comme tout Hélium, il adorait sa fille et ne pouvait penser sans une émotion
intense à tous les abominables dangers auxquels elle avait échappé.


Les hordes de
Tharkiens et leurs sauvages alliés passèrent dix jours au milieu des festivités
et des distractions offertes. Puis, chargés de somptueux présents, ils
quittèrent Hélium, escortés par dix mille hommes commandés par Mors Kajak en
personne, sur le chemin du retour.


Le Jed de la seconde et plus
petite Hélium les escorta tout au long du voyage jusqu’à Thark avec un groupe
de nobles. L’objet de ce déplacement, purement honorifique, étant de cimenter
encore plus étroitement les nouveaux liens de paix et d’amitié.


Sola accompagnait également Tars
Tarkas, son père, qui l’avait fait acclamer comme étant sa fille, par tous les
chefs réunis.


Trois semaines après, Mors Kajak
et ses dignitaires, accompagnés de Tars Tarkas et de Sola, revenus sur un
navire de guerre qui leur avait été dépêché à Thark, procédèrent à une
cérémonie: l’union de Dejah Thoris et de John Carter.
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De la félicité à la mort


Je servis neuf années durant,
assistant à tous les conseils. Je combattis aussi dans les armées d’Hélium, en
qualité de prince de la maison de Tardos Mors.


Le peuple semblait ne jamais se
lasser d’amasser les honneurs sur ma personne, et pas un jour ne s’écoulait
sans apporter une preuve nouvelle de son amour pour ma princesse, l’incomparable
Dejah Thoris.


Dans son incubateur en or, en
plein soleil sur la toiture de notre palais, se trouvait un œuf d’un blanc
éblouissant. Dix soldats de la garde personnelle du Jeddak se relayaient et,
chaque jour – quand j’étais dans la cité –, nous nous rendions tous
deux, main dans la main, devant cette précieuse châsse de verre, échafaudant
des plans pour l’avenir, quand la délicate coquille commencerait à se briser.


Ces souvenirs
du passé sont aussi vivaces dans ma mémoire que s’ils dataient d’hier. En
particulier, la dernière nuit, alors que nous étions assis à parler à voix
basse, cette étrange histoire d’amour unissant nos deux vies en un seul
enlacement et y associant déjà cette merveille encore à naître, qui ne faisait
qu’ajouter à notre félicité et combler nos espoirs.


Nous aperçûmes dans le lointain
une lumière blanche, très brillante, celle d’un vaisseau aérien qui approchait
à très vive allure; mais nous ne lui accordâmes aucune attention particulière,
cette vision étant des plus fréquentes. Pourtant, cette petite ligne lumineuse
fonçait vers Hélium à une vitesse qui, à la réflexion, était anormale.


Émettant le signal qui indiquait
qu’un message extrêmement urgent pour le Jeddak se trouvait à bord, l’appareil,
manifestant de l’impatience, fit plusieurs tours en attendant l’aéronef-pilote,
qui se faisait un peu désirer, afin d’être guidé jusqu’au garage aérien du
palais.


Il atteignit enfin son terme. Dix
minutes ne s’étaient pas écoulées qu’un messager m’était dépêché me demandant
d’assister à un conseil extraordinaire, que je trouvai déjà réuni. Tardos Mors
allait et venait, nerveusement, sur l’estrade, le visage marqué d’un très vif
souci. Quand nous fûmes tous présents, il se tourna brusquement vers nous et
nous fit part du message qui venait de lui parvenir.


Ce matin même, une information a été
diffusée à plusieurs gouvernements de Barsoom. Le gardien de l’usine à
atmosphère n’a plus envoyé de rapport, par télégraphie sans fil, depuis
quarante-huit heures. En outre, tous les messages les plus pressants qui lui
ont été adressés d’une vingtaine de capitales n’ont obtenu aucune réponse.


Les ambassadeurs des autres
nations nous ont demandé de prendre la situation en main et de dépêcher de
toute urgence l’assistant-gardien de l’usine. Un bon millier d’aéronefs de tout
genre ont été envoyés sur place, à sa recherche. L’un d’eux vient juste de
revenir, transportant son corps retrouvé précipité dans la galerie creusée sous
sa maison, horriblement mutilé par on ne sait quels assassins, qui
recherchaient son médaillon orné de la pierre aux neuf rayons. Je n’ai pas
besoin de vous expliquer ce que cela signifie pour Barsoom : il faudrait
des mois pour parvenir à percer les murs quasi impénétrables de l’usine. En
fait, le travail a été commencé aussitôt et les machines de l’usine ont
suffisamment de matière première pour être alimentées pendant des centaines
d’années, et elles peuvent, de plus, fonctionner seules : donc, pas de
crainte, de prime abord. Seulement, voilà ! Le pire, que l’on n’aurait pas
même osé imaginer, est bel et bien arrivé. Les appareils de mesure qui
surveillent la pression de l’atmosphère sont formels : la pression décroît
rapidement sur toute la planète. En fait, les machines sont bel et bien
arrêtées !


Et il conclut son exposé sur ces
mots terribles :


— Messieurs, il nous reste à
peine trois jours à vivre !


Un silence de mort suivit ces
paroles et se prolongea plusieurs minutes. Puis, un jeune noble se leva et,
brandissant son épée haut au-dessus de sa tête, s’adressa à Tardos Mors en ces
termes :


— Les hommes d’Hélium sont
fiers d’avoir toujours servi d’exemple à Barsoom, en montrant comment une
nation digne de ce nom se devait de vivre. Voilà maintenant qu’il nous faut
disparaître ; l’occasion nous est en quelque sorte imposée de montrer
comment mourir avec dignité. Soit ! Continuons à accomplir notre tâche
comme si nous avions mille ans devant nous.


Tout le conseil applaudit cette
digne et fière sortie. Il n’y avait rien d’autre à faire que donner à l’effroi
de tout un peuple notre digne exemple : celui d’un comportement souriant,
cachant en apparence le profond désespoir qui nous avait envahis au tréfonds de
nous-mêmes.


De retour dans notre palais, je
constatai que la rumeur avait déjà atteint Dejah Thoris, de sorte que je ne pus
que lui répéter ce qui avait été dit. Elle prit la chose avec grandeur, se
faisant même consolatrice.


— Nous avons été très
heureux, John Carter, dit-elle, et je remercie le Destin – quel qu’il soit –
de nous permettre de mourir ensemble.


Les deux jours qui suivirent n’apportèrent
pas de changement notable dans la faible quantité d’air disponible ; mais
dès le troisième jour au matin, la respiration devint difficile en altitude,
même très peu élevée, simplement à la hauteur des toitures d’immeubles. Les
avenues et les places d’Hélium étaient envahies par la foule. Toute activité
avait cessé.


Pour la plupart, les gens
regardaient les choses en face, avec courage, quel que fût leur destin
irrévocable. Toutefois, de-ci de-là, des hommes et des femmes ne pouvaient
cacher leur profond chagrin.


Les plus faibles commencèrent à
succomber dès le début de l’après-midi, en assez grand nombre. En quelques
heures, des milliers d’êtres plongèrent ainsi dans l’inconscience,
annonciatrice de la mort par asphyxie.


Nous nous étions réunis, les
membres de la famille royale, Dejah et moi-même dans un profond jardin, creusé
à l’intérieur des cours du palais. Nous conversions à voix basse uniquement,
car l’ombre redoutable de la mort étendait son aile abominable sur nous.
Jusqu’à Woola qui semblait ressentir le poids de la calamité imminente, car il
se pressait contre nous deux en geignant pitoyablement.


Le petit incubateur avait été
transféré des toits dans l’intérieur du palais, sur la demande de Dejah Thoris,
et elle restait assise, à contempler longuement cette petite vie inconnue qu’elle
savait maintenant ne devoir jamais connaître.


La respiration devenant de plus
en plus difficile, Tardos Mors se leva en disant :


— Souhaitons-nous un éternel
adieu : les jours de grandeur d’Hélium sont terminés. Le Soleil
n’éclairera plus qu’un vaste monde disparu à jamais et qui va désormais se ruer
dans l’espace infini, oubliant jusqu’à l’éternité qu’un monde animé a vécu ici ;
tout s’abolira sous ces cieux indifférents, jusqu’aux traces éphémères, et leur
souvenir même tombera dans le néant. C’est la fin !


Il se baissa pour embrasser les
femmes de sa famille et posa mollement sa main, jusque-là si ferme, sur
l’épaule des hommes.


Comme je m’en retournais, rempli
d’une tristesse infinie, mes yeux tombèrent sur Dejah Thoris, la tête inclinée
sur la poitrine, apparemment sans vie.


Je bondis vers elle avec un
sanglot et la pris dans mes bras. Ses yeux s’ouvrirent et croisèrent mon regard
éperdu.


— Embrasse-moi, John Carter,
dit-elle dans un souffle. Je t’aime ! je t’aime tellement ! Quelle
cruauté d’être retranchés de cette existence juste au moment où nous abordions
une vie d’amour et de bonheur.


Je pressai ses chères lèvres
contre les miennes et, à ce même moment, une vive sensation m’envahit :
celle d’une autorité irrésistible, alliée à une puissance sans borne : le
sang combatif de la Virginie coulait à nouveau dans mes veines !


— Cela ne sera pas, ma
princesse adorée ! m’écriai-je. Il doit y avoir, il y a certainement un
moyen, et John Carter, qui a su combattre contre tout un monde pour conquérir
ton amour, le trouvera !


Et, en même temps que je
prononçai ces mots, quelque chose émergeait faiblement de ma mémoire :
c’était cela, et, en un instant, ma conscience retrouva une succession de neuf
sons, depuis longtemps oubliés. Ce fut un éclair fulgurant dans l’obscurité qui
avait envahi mon esprit : la clé des trois grandes portes du gigantesque
complexe atmosphérique !


Me tournant soudainement vers
Tardos Mors, alors que je portais encore mon amour en train de mourir, je
m’écriai :


— Un avion, Jeddak !
Vite ! ordonnez que l’appareil le plus rapide soit amené au sommet du
palais : je peux encore sauver Barsoom !


Il ne posa aucune question et, en
une seconde, un garde était envoyé en courant au dépôt le plus proche. Bien que
l’air fût devenu terriblement ténu et presque complètement absent en haut du
toit, on réussit à lancer l’appareil individuel de reconnaissance le plus
rapide que l’industrie si habile de Barsoom eût jamais produit.


J’embrassai Dejah Thoris, qui
était inanimée, une dizaine de fois, et donnai l’ordre à Woola, qui m’aurait
bien suivi, de rester et de faire bonne garde pour la protéger. Puis, je me
précipitai vers les hauteurs du palais et, quelques instants plus tard, j’étais
en route pour le lieu où se cristallisaient les espérances de tout Barsoom.


Il me fallait
voler très bas pour capter suffisamment d’air afin de me permettre de respirer ;
aussi pris-je une route rectiligne qui suivait le fond d’un ancien océan
asséché, le plus profond qui fût, et encore je dus ne voler qu’à quelques pieds
au-dessus du sol.


J’allais à un train d’enfer, car
il s’agissait d’une course contre la montre. Le visage de Dejah Thoris était
sans cesse devant mes yeux, car, lorsque je m’étais retourné vers elle une
dernière fois, au moment de quitter le jardin du palais, je l’avais vue
chanceler et s’abattre au sol devant le petit incubateur. Je savais qu’elle
était entrée dans le coma final, devant s’achever par la mort si l’air ne
revenait pas. Aussi, tout en faisant attention au vent, je jetai tout
par-dessus bord, le compas mis à part, jusqu’à mes habits et ornements. Puis,
m’allongeant à plat ventre, je conduisis, une main sur le manche à balai et
l’autre appuyant au maximum sur la pédale de vitesse.


Je fendais ainsi l’espace, dans
un air bien ténu, sur Mars la moribonde, à la vitesse d’une météorite dans
l’espace cosmique.


Les immenses
murs de l’usine surgirent subitement devant moi, une heure à peine avant que la
nuit ne fût complètement venue.


Je plongeai si brutalement, après
avoir pris un peu d’altitude, que la nausée me vint, puis je pris contact avec
le sol juste devant la petite porte de l’édifice recelant l’étincelle de la vie
d’une planète entière.


Une foule de gens était affairée
à creuser le mur à côté de cette porte ; mais ils n’étaient parvenus qu’à
égratigner la paroi, plus dure que du silex.


Maintenant, la plupart d’entre eux
jonchaient le sol, dormant de leur dernier sommeil, dont nul apport d’air
n’aurait pu les réveiller.


Il faut dire que les conditions
physiques semblaient bien pires là qu’à Hélium, et je respirais très
difficilement. Seuls quelques survivants m’entouraient et je m’adressai à eux :


— Si je parviens à ouvrir
les portes, y a-t-il quelqu’un, parmi vous, qui soit capable de remettre les
machines en route ? demandai-je.


— Moi je le peux !
répondit l’homme que j’avais approché un instant auparavant, mais si vous allez
vite, car je ne tiendrai plus qu’un petit moment. Toutefois, votre tentative
est parfaitement inutile car tous les deux sont morts et plus personne sur
Barsoom ne connaît le secret qui actionne ces maudites serrures. Pendant trois
jours, des hommes, écrasés de peur, s’y sont essayés, mais nul n’a découvert ce
mystère.


Je n’avais guère le temps
matériel de m’étendre en vains discours, car je faiblissais terriblement ;
j’avais même du mal à garder les idées claires.


Un effort surhumain me ranima un
instant et je m’écroulai sur les genoux en criant littéralement, dans ma tête,
les neuf vibrations mentales, comme si je les jetais à l’abominable chose
devant moi. Le martien rampait à quatre pattes à mes côtés et fixait un regard
égaré sur le panneau devant lequel nous étions, attendant dans un silence
synonyme de mort.


Alors, lentement, la puissante
porte s’ébranla et recula devant nous. Je tentai de me lever et d’accompagner
son retrait, mais j’étais trop faible pour pouvoir marcher.


— Suivez-la ! criai-je
à l’homme. L’orifice qui descend jusqu’aux pompes est à droite dans la grande
salle ; si vous les atteignez, ouvrez-les en grand toutes les vingt à la
fois, c’est la seule chance que Barsoom ait de revoir le soleil se lever demain
matin !


De là où j’étais maintenant
allongé, j’ouvris mentalement la seconde porte, puis la troisième. Je
distinguais l’homme qui détenait désormais les espoirs de toute une planète. Il
rampait, difficilement, avec les mains et les genoux, au long de ce couloir… et
je sombrai dans l’inconscience, sur le sol moussu.[bookmark: bookmark27]
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Je rouvris les yeux en pleine
nuit, le corps recouvert d’un étrange accoutrement, qui craqua, tellement il
était raide, dégageant, de plus, un véritable nuage de poussière quand je me
relevai de la position allongée où je me trouvais, afin de m’asseoir.


Me tâtant de la tête aux pieds,
je constatai que j’étais bel et bien habillé ! Alors que j’étais
entièrement nu quand j’avais sombré dans l’inconscience, devant la petite porte
de l’usine atmosphérique.


Devant moi s’ouvrait un pan de
ciel lumineux, éclairé par une lumière lunaire : elle provenait d’une
ouverture étroite aux bords tout déchiquetés. Mes mains, en explorant la
surface de mon corps, vinrent au contact des poches et, à l’intérieur de l’une
d’elles, je découvris quelques allumettes enveloppées dans du papier huilé.
J’en craquai une, et sa petite flamme éclaira ce qui me parut bien être une
vaste caverne. Au fond se trouvait une étrange silhouette, immobile et
recroquevillée sur un banc. M’approchant, je constatai qu’il s’agissait des
restes desséchés et momifiés d’une petite vieille avec une longue chevelure
noire ; elle était penchée sur un ancien brasier à charbon de bois,
au-dessus duquel il y avait encore un petit récipient de cuivre, rempli d’un
peu de poudre verdâtre.


Derrière elle, pendus par des
lanières de cuir naturel accrochées au plafond, une rangée de squelettes
humains s’étendait tout au long de la muraille qui formait le fond de la
grotte. Une autre lanière partait de la main de la petite femme momifiée et
allait jusqu’à une corde transversale réunissant tous les squelettes. Aussitôt
eus-je effleuré ce câble qu’ils se mirent à gigoter, avec un bruit évoquant un
véritable crépitement de feuilles mortes.


C’était à la fois grotesque et
horrible ; je me hâtai de regagner l’air frais, heureux d’échapper ainsi à
cet endroit macabre et malsain.


Le paysage que
mes yeux aperçurent, tandis que je parcourais le petit rebord situé devant
l’entrée de la grotte, me remplit de consternation. En effet, mes yeux
contemplaient un nouveau ciel et un paysage hélas bien familier ! Dans le
lointain, des montagnes semblables à du vif-argent, une lune énorme et
pratiquement immobile dans le ciel, comme accrochée, et une vallée remplie de
cactus pleins d’épines; tout cela n’évoquait nullement Mars !


Je ne pouvais en croire mes yeux,
mais la vérité se glissa peu à peu dans mon esprit : je contemplais bel et
bien l’Arizona, de la même plate-forme naturelle d’où j’avais vu et contemplé,
plein de désir, la planète Mars, dix ans auparavant.


Enfouissant ma tête entre mes
bras, je m’en allai de cet endroit, brisé et empli d’un chagrin sans bornes, en
redescendant le sentier qui menait à cette grotte. Cependant qu’au-dessus de ma
tête brillait une étoile rouge, recelant son terrible secret, à plus de
soixante-quinze millions de kilomètres !


Le martien a-t-il pu atteindre la
chambre des pompes ? L’air vivifiant a-t-il ranimé les habitants de la
lointaine planète, suffisamment à temps pour les sauver ? Ma Dejah Thoris
est-elle vivante ou bien son beau corps gît-il, empli du froid de la mort,
devant le petit incubateur en or, au fond du jardin enfoui de la cour
intérieure, dans le palais de Tardos Mors, le Jeddak d’Hélium ?


Voilà dix ans que j’attends de
savoir et que j’implore chaque jour une réponse. Oui, depuis dix interminables
années, j’ai attendu et supplié de pouvoir revenir dans le monde de mon amour
perdu ! Je préférerais être étendu mort parmi eux que de vivre ainsi sur
la Terre, à des millions et des millions de kilomètres d’elle, ma bien-aimée.


J’ai retrouvé,
intacte, la vieille mine. Elle m’a rendu fabuleusement riche ; mais
qu’importe la fortune à mes yeux !


Et me voilà assis, ce soir, dans
mon petit bureau dominant l’Hudson. Vingt ans, jour pour jour, se sont écoulés
depuis le moment où j’ai ouvert les yeux sur Mars, Mars que je vois briller
dans le ciel, par la petite fenêtre vitrée qui domine mon bureau. Ce soir, elle
semble m’appeler à nouveau, comme elle ne l’avait plus jamais fait depuis cette
mortelle nuit. Quelque chose me dit que je vais enfin revoir, à travers
l’effrayant abîme de l’espace-temps cosmique, une belle jeune femme à la chevelure
noire de jais, assise dans le jardin d’un palais avec, à ses côtés, un petit
garçon qui lui passe les bras autour du cou. Du doigt, elle désigne la planète
Terre dans le ciel, tandis qu’à leurs pieds est couchée une énorme et affreuse
créature au cœur d’or.


Et, de toute mon âme, je crois
qu’ils m’attendent. Oui, quelque chose me donne la quasi-certitude que je vais
bientôt savoir !


FIN DU PREMIER TOME

DES AVENTURES DE JOHN CARTER.
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Douze années s’étaient écoulées depuis que j’avais fait
déposer la dépouille de mon grand-oncle, le capitaine John Carter, de Virginie,
à l’abri des regards, dans l’étrange mausolée du vieux cimetière de Richmond.


Depuis lors, j’avais bien souvent repensé aux bizarres
instructions qu’il m’avait données par écrit, concernant la disposition des
choses dans ce monument funéraire ; particulièrement à celle demandant qu’il
soit placé dans un cercueil ouvert, et à celle qui précisait que le gros
mécanisme commandant la serrure de la porte massive, qui transformait ce
mausolée en une véritable chambre forte, ne devait être manœuvrable que de l’intérieur !


Douze années s’étaient écoulées depuis que j’avais lu le
remarquable manuscrit écrit par cet homme en tout point exceptionnel ; cet
homme qui ne pouvait plus se rappeler son enfance, incapable de donner le
chiffre – même approximatif – de son âge véritable ; qui avait
conservé une jeunesse apparemment éternelle et fait sauter le grand-père de mon
arrière-grand-père sur ses genoux ; cet homme qui avait vécu dix ans sur
la planète Mars, y avait guerroyé pour le compte des Hommes Verts de Barsoom, les
combattant, à l’occasion ; qui s’était battu contre les Hommes Rouges, puis
pour leur cause ; qui avait gagné l’amour de la très belle princesse d’Hélium,
Dejah Thoris, et en avait fait son épouse, entrant ainsi dans la lignée de
Tardos Mors, le Jeddak d’Hélium.


Oui ! il y avait douze ans que son corps avait été
découvert sur le promontoire situé devant son cottage dominant l’Hudson. Il m’était
arrivé bien souvent, depuis, de me demander si le capitaine Carter était
vraiment mort, ou bien s’il était en train d’écumer les fonds des océans
asséchés de Mars, cette planète moribonde ? Avait-il pu regagner Barsoom
et apprendre qu’il était parvenu à ouvrir à temps les portes massives et
menaçantes de l’immense usine à atmosphère, sauvant ainsi des millions et des
millions de gens qui allaient périr affreusement, asphyxiés par la raréfaction
de l’air en ce jour si lointain où il s’était trouvé impitoyablement précipité
dans l’espace cosmique, pour franchir les soixante-quinze millions de
kilomètres le ramenant sur la Terre. Je me demandais aussi s’il avait
finalement retrouvé les deux êtres dont il rêvait : sa princesse, à la
superbe chevelure, noire comme du jais, et son jeune fils, si svelte, qui, pensait-il,
était aux côtés de sa mère dans les jardins royaux de Tardos Mors, à attendre
son retour. Peut-être n’avait-il pu que constater qu’il était arrivé trop tard
devant l’usine à régénérer l’atmosphère, et n’était-il revenu dans un monde de
mort, que pour entrer lui-même en agonie ? Ou peut-être avait-il disparu à
tout jamais, rayé des vivants et ne retournerait-il plus jamais ni sur la Terre,
sa planète natale, ni sur Mars, sa planète bien-aimée ?


Je me trouvais ainsi plongé dans une vaine réflexion, par
une de ces étouffantes soirées du mois d’août, lorsque Ben, mon vieux serviteur,
entra et me tendit un télégramme. Je l’ouvris à la hâte, pour y lire ces mots :
« viens me voir demain à l’hôtel RALEIGH
DE RICHMOND. JOHN CARTER. »


Le lendemain donc, très tôt dans
la matinée, je pris le premier train pour Richmond. Moins de deux heures après,
je faisais mon entrée dans la suite occupée par John Carter.


Il se leva pour m’accueillir, alors que j’entrai, m’adressant
un franc sourire de bienvenue qui illumina son mâle visage. Il ne paraissait
pas avoir vieilli le moins du monde : se tenant toujours aussi droit, il
avait toujours la même allure, celle d’un homme dans la trentaine, le type
parfait du combattant aux membres agiles. Ses yeux gris perçants étaient
toujours aussi brillants et les seules rides de son visage étaient creusées par
la volonté de fer et la détermination que je lui avais toujours connues, depuis
mes premiers souvenirs de lui, il y avait déjà trente-cinq ans de cela !


— Eh bien ! mon neveu ! lança-t-il. As-tu l’impression
de voir un fantôme, ou penses-tu avoir abusé des juleps préparés par l’oncle
Ben ?


— Je crois que ce sont les juleps ! répondis-je, car
je me sens tout à fait bien ; mais sans doute est-ce le fait de vous
revoir ainsi devant moi qui me trouble tellement. Avez-vous pu retourner sur
Mars, dites-moi ? Et Dejah Thoris ? L’avez-vous retrouvée en bonne
santé. Vous attendait-elle ?


— Mais oui, je suis retourné sur Barsoom, et… mais ce
serait une bien trop longue histoire à te raconter dans le peu de temps qu’il
me reste avant de devoir repartir là-bas. C’est que j’ai découvert le secret, cher
neveu, et je peux maintenant traverser à volonté le vide inviolé, aller et
venir entre les innombrables planètes comme je le souhaite ; mais mon cœur
reste à Barsoom et tant qu’il y sera attaché, à veiller sur ma princesse, je
doute fort de quitter une nouvelle fois ce monde moribond qui abrite toutes mes
raisons de vivre. Je suis revenu, aujourd’hui, parce que mon affection réelle
pour toi m’a poussé à te revoir encore une fois avant que tu ne passes pour
toujours dans cette autre vie que je ne connaîtrai jamais. Bien que je sois
mort par trois fois déjà, et quoique je doive mourir une quatrième fois la nuit
prochaine, me voilà bien incapable de la sonder, cette mort, tout autant que
toi qui ne l’as jamais connue. Même les vénérables sages, les mystérieux Therns
de Barsoom, ces adeptes d’un culte immémorial qui, dans leur forteresse
imprenable accrochée à un versant des monts d’Otz, détiennent, dit-on, le
secret de la vie et de la mort, même eux sont tout aussi ignorants que nous
autres, et je l’ai prouvé, encore que pour y parvenir j’aie manqué y laisser ma
propre vie ! Tu pourras lire tout cela dans le paquet de notes jetées sur
le papier à ton intention depuis ces trois derniers mois où je suis revenu sur
la Terre.


Et, ce disant, il tapotait un porte-documents très gonflé
qui se trouvait sur la table à côté de laquelle il était assis.


— Je sais que cela t’intéresse et que tu y crois. Je
sais, aussi, que le monde entier porte, dès à présent, un vif intérêt à ces
considérations, même si les gens n’y croiront pas avant très longtemps. Oui !
pendant des siècles, parce qu’ils ne peuvent pas comprendre. Les hommes de la
Terre n’ont pas suffisamment progressé et ne sont pas parvenus à un degré
suffisant de science pour appréhender tout ce que contiennent ces notes. Donne-leur
donc ce qui te paraîtra sage, ce qui ne risque pas de les heurter ; et
surtout, ne te sens pas blessé s’ils se gaussent de toi !


En cette nuit du même jour, j’allai avec lui au cimetière. Arrivé
devant la porte de son mausolée, il se retourna, me pressant la main.


— Il se pourrait bien que nous ne nous revoyions plus
jamais, comme je te l’ai déjà dit, car je doute de me résoudre à quitter ma
femme et mon fils tant qu’ils seront vivants et tu sais que la longévité, sur
Barsoom, dépasse fréquemment le millénaire. Aussi, je te dis adieu, mon cher
neveu !


Il pénétra, sur ces mots, dans le monument funéraire, dont
la lourde porte se referma lentement derrière lui. Les verrous se mirent en
place avec un claquement sec ; la serrure intérieure cliqueta et, depuis
lors, je n’ai plus jamais revu le capitaine Carter, de Virginie.


Voici donc l’histoire de son
premier retour sur la planète Mars, dont j’ai glané, çà et là, les faits
remarquables dans le paquet de notes qu’il m’a laissées sur la table de sa
chambre d’hôtel, à Richmond.


Je suis loin d’avoir tout utilisé, il y a de nombreuses
choses que je n’ai pas osé raconter, mais vous trouverez ce récit de la
nouvelle recherche qu’il dut entreprendre pour retrouver Dejah Thoris, princesse
d’Hélium, encore plus extraordinaire que l’était son premier manuscrit, qui
provoqua tant de réactions d’incrédulité dans le public lorsque je le fis
publier il y a peu. Il s’agissait alors de suivre les exploits du héros
virginien, combattant dans le fond d’anciens océans, sous la pâle lueur des
lunes de Mars.


E.R.B.
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Les hommes-plantes


Je me trouvais à l’extrémité de l’éperon rocheux s’étendant
devant mon cottage, au début du mois de mars 1886, à mes pieds en contrebas, l’Hudson
majestueux coulant, tel le spectre gris et silencieux d’un fleuve mort, lorsque
s’exerça à nouveau sur moi l’invincible attraction, l’appel irrésistible du
puissant dieu de la Guerre, mon Mars bien-aimé, que j’avais tellement imploré
dix ans durant : oui ! dix longues et interminables années à le
supplier, chaque soir, les bras tendus pour qu’il me ramène à mon amour perdu.


Jamais depuis cette autre nuit de mars, en 1866, quand mon
corps était étendu à l’intérieur d’une caverne de l’Arizona, paralysé et sans
vie, présentant tous les caractères de la mort terrestre, jamais depuis lors je
n’avais ressenti l’irrésistible attraction émanant du dieu des guerriers, du
dieu de ma profession.


Je me tenais donc là, les bras
tendus vers la grosse étoile rougeoyante, à implorer le retour de cet étrange
pouvoir qui, par deux fois, m’avait projeté dans l’immensité de l’espace. J’implorais,
comme je l’avais déjà fait au cours de milliers de nuits pendant ces dix années
interminables qui m’avaient vu attendre et espérer.


Soudain un hoquet de nausée me secoua, tous mes sens se
mirent à divaguer, mes genoux plièrent sous moi et je tombai à la renverse, m’allongeant
de tout mon long, à la limite extrême de ce vertigineux promontoire.


Il faut dire que mon esprit se clarifia du même coup et que
les limbes de ma mémoire se trouvèrent effleurés comme la plage l’est par la
petite vague déferlante ; mais l’image dominante restait celle des
horreurs ressenties dans la caverne de l’Arizona. Exactement comme lors de
cette nuit lointaine, mes muscles refusèrent de répondre à ma volonté et, une
nouvelle fois, bien que je fusse sur les rives du pacifique Hudson, mes
oreilles perçurent le bruissement et les horribles gémissements de la chose
effrayante qui m’avait menacé des profondeurs obscures de la grotte. Je fis
alors le même effort surhumain pour rompre les liens immatériels de cette bizarre
paralysie, assez analogue à une anesthésie, qui s’était emparée de moi. C’est
alors que survint à nouveau la bizarre impression d’une corde de violon tendue
à l’extrême et qui finit par se casser avec un curieux son suraigu… et je me
retrouvai entièrement nu, libre à nouveau de mes mouvements, avec, gisant à mes
pieds, la dépouille sans vie, aux yeux fixes, encore parcourue quelques
instants auparavant par le sang généreux et plein de vigueur de John Carter.


Mon regard ne s’arrêta qu’à peine sur ce spectacle et je
tournai les yeux franchement vers Mars, relevant à nouveau des bras implorants.
Et j’attendis.


Il ne s’écoula pas un grand laps de temps : à peine m’étais-je
retourné que je me sentis précipité avec la rapidité de la pensée dans le vide
effroyable ouvert devant moi. Il y eut le même très court moment de froid
insoutenable et d’étrange obscurité que celui que j’avais ressenti vingt ans
auparavant…


… Et j’ouvris les yeux sur un
monde totalement différent !


Les rayons d’un soleil brûlant parvenaient à transpercer, par
une petite trouée, le dôme de l’épaisse forêt dans laquelle j’étais étendu.


Le paysage étalé devant mes yeux n’était pas du tout un
paysage martien, à un point tel que mon cœur me remonta dans la gorge, tant je
fus saisi de panique à l’idée qu’une cruelle destinée m’avait jeté sur quelque
planète étrangère.


Pourquoi pas, finalement ? Quels rails y avait-il et
quels poteaux indicateurs qui puissent guider ma course folle dans les espaces
interplanétaires ? Quelle assurance avais-je de ne pas être tombé sur une
planète effroyablement distante, appartenant à un système solaire totalement
étranger, plutôt que sur Mars ?


Quoi qu’il en soit, je me retrouvai étendu sur un gazon
coupé ras, fait d’une herbe rouge ; et tout autour s’étendait un bois
composé d’arbres aux formes belles et étranges, couverts d’énormes fleurs aux
coloris éclatants et remplis d’oiseaux aux teintes brillantes mais totalement
silencieux. Je les nomme « oiseaux » du fait qu’ils possédaient des
ailes, mais aucun œil humain ne contempla jamais des formes aussi singulières, aussi
étrangères à la Terre.


Cette végétation ressemblait assez aux pelouses des Martiens
Rouges, ceux qui vivent dans les zones étendues le long des grands canaux ;
mais, pour ce qui est des arbres et des oiseaux, je n’en avais jamais vu de
semblables sur Mars. Bien plus ! à travers les bouquets d’arbres éloignés,
j’aperçus la chose la plus étrangère à Mars qui se puisse concevoir, puisque ce
n’était autre qu’une véritable mer, dont les eaux bleues ondulaient et
scintillaient sous l’action d’un soleil couleur de cuivre !


Bien sûr, je me levai pour en découvrir davantage et ce fut
pour renouveler la mésaventure ridicule que j’avais déjà connue naguère, lors
de mon premier contact avec les étranges conditions physiques martiennes :
l’attraction réduite de cette planète plus petite de même que la pression
atmosphérique moindre, du fait d’un air très raréfié, exerçaient si peu de
résistance à ma forte musculature terrienne que le simple effort que je fis pour
me mettre debout m’envoya à plus d’un mètre de hauteur et se termina par une
chute, à plat ventre, sur l’herbe luisante et douce de ce monde étrange.


Mais, cette petite expérience me redonna un peu d’espoir :
il se pouvait que je fusse de retour sur Mars en un lieu inconnu de moi. C’était
d’autant plus plausible qu’au cours des dix années que j’avais passées sur
cette planète, je n’avais exploré qu’une assez faible partie de sa vaste
étendue.


Je me relevai, riant de ma maladresse, et j’eus tôt fait de maîtriser
les choses en réadaptant mon énergie biologique d’être terrestre aux conditions
nouvelles et réduites que Mars me posait.


Redescendant lentement la légère pente qui se dirigeait vers
cette mer, je remarquai combien la pelouse et les petits arbres tout à l’entour
donnaient l’impression d’être bien entretenus. L’herbe était tondue aussi ras
qu’un gazon anglais et faisait la même impression de tapis ; quant aux
arbustes, ils étaient manifestement taillés de manière à mesurer tous cinq
mètres environ, si bien que, quand on regardait à la ronde, la forêt donnait d’assez
près l’impression de se trouver dans une vaste pièce au plafond élevé.


Ces preuves de soins volontaires et attentifs me donnèrent
la certitude que pour mon retour sur Mars, j’avais eu la chance de tomber sur
un lieu habité par un peuple civilisé, et que j’y trouverais, par conséquent, la
courtoisie et la protection dues à ma qualité de prince de la maison royale de
Tardos Mors.


Continuant ma progression vers la mer, les arbres de la
forêt traversée m’inspirèrent une profonde admiration : leurs troncs
gigantesques, dont certains pouvaient bien mesurer dans les trente mètres de
diamètre, impliquaient une hauteur tout simplement vertigineuse, que je ne
pouvais qu’estimer, du fait que mon regard ne pouvait jamais pénétrer leur
feuillage très dense au-delà de vingt ou trente mètres.


Les troncs et les branches semblaient doux au toucher ;
ils avaient un aspect poli, le même que possèdent les pianos vernis. La teinte
de certains de ces arbres faisait prendre ce bois à grain fin pour de l’ébène, alors
que les arbustes dont j’ai déjà parlé, avaient un bois blanc comme de la
porcelaine très fine, luisant dans la lueur diffuse qui m’environnait. Mais le
noir et le blanc n’étaient pas les seules couleurs, car on pouvait également
admirer de l’azur, de l’écarlate, du jaune et un violet foncé.


Quant aux feuillages, qu’en dire sinon que leur somptuosité
n’avait d’égale que la gaieté des teintes et la variété de formes des fleurs
largement ouvertes, réunies en grappes à même les troncs et les branchages. Mais
aucun mot terrestre ne peut rendre compte de cette sublimité : il faudrait
pour cela disposer du langage des dieux.


En me rapprochant des limites de la forêt, je pus mieux voir
au loin. Entre la pleine mer et ce massif de végétation assez dense s’ouvrait
une vaste étendue de prairie. Je n’étais pas encore sorti de l’ombrage des
grands arbres géants lorsque s’offrit à moi un spectacle qui effaça
instantanément toutes les images romantiques et poétiques que m’inspiraient les
beautés de ce paysage étrange.


À ma gauche, la mer s’étendait aussi loin que portait la vue,
du moins jusqu’à un vague obstacle, trahissant la présence d’une côte lointaine
enfouie dans une sorte de brume. À ma droite, un fleuve majestueux, large, au
cours paisible coulait entre des rives d’un rouge écarlate, pour se jeter dans
cette mer paisible. Il paraissait surgir des pentes escarpées des falaises qui
se dressaient brusquement à quelque distance.


Mais ce ne sont nullement ces preuves
de grandeur d’une nature merveilleuse et bien digne de provoquer la méditation
qui retinrent plus longuement mon attention, après la grandiose vision de la
forêt. Non ! mon regard fut attiré par une vingtaine de silhouettes, se
déplaçant lentement, dans la prairie bordant la grande rivière.


Leur allure était étrange et grotesque. Ces créatures ne
ressemblaient à aucune de celles que j’avais vues sur Mars jusque-là, mais, de
loin, leur forme évoquait une silhouette d’apparence humaine. Les plus grandes,
lorsqu’elles se redressaient, dépassaient largement les trois mètres ; en outre,
elles avaient nos proportions pour ce qui est du torse et des extrémités ;
seuls les membres supérieurs paraissaient différer beaucoup des bras d’hommes
terrestres : ils étaient nettement plus courts. On aurait dit deux trompes
d’éléphant, du fait qu’ils ondulaient et étaient animés d’un mouvement général
sinueux tel celui de serpents, comme s’ils étaient dépourvus de structure
osseuse, ou ne possédaient que des vertèbres.


Tandis que je les observais, en restant caché derrière le
tronc d’un des arbres géants, je vis une de ces créatures se diriger lentement
dans ma direction tout en poursuivant ce qui semblait bien être l’unique
occupation de ces êtres : ils ne cessaient de passer leurs curieuses mains
à la surface de la pelouse, et ce dans un but que je ne discernai pas, sur le
moment du moins !


Comme celui-ci était parvenu très près de moi, il me fut
possible de l’observer parfaitement et, bien que cette espèce me devînt plus
familière par la suite, je dois dire que ce simple examen superficiel de cet
horrible produit de la Nature m’aurait amplement suffi si le choix m’avait été
laissé. L’aéronef le plus perfectionné de la flotte héliumite ne m’aurait pas
semblé assez rapide pour fuir cette hideuse créature.


Son corps, sans poils, avait une teinte générale bleutée, assez
vampirique au fond, à l’exception d’une large bande annulaire entourant son œil
unique qui faisait saillie, lequel œil était d’ailleurs entièrement blanc :
globe, pupille et iris.


Le nez n’était qu’un orifice circulaire, raboteux et
enflammé, au centre d’un visage livide : un simple trou ressemblant à une
blessure faite par la pénétration d’un projectile et qui n’a pas encore eu le
temps de saigner. Sous cet orifice répugnant, le visage continuait, sans rien
jusqu’au menton, car il n’avait pas de bouche, du moins n’en vis-je pas.


La tête, à l’exception du visage, était recouverte d’une
masse de cheveux tout emmêlés, d’un noir de jais, faisant une vingtaine de
centimètres de long. Chaque cheveu avait la grosseur d’un lombric et, quand la
créature tendait un muscle de son cuir chevelu, cette affreuse coiffure se
tortillait, s’enroulait ainsi que des asticots rampant sur l’abominable figure,
comme si chaque cheveu était doué d’une vie indépendante.


La nature avait façonné ces êtres avec la même symétrie du
corps et des jambes que celle des humains ; quant aux pieds, ils étaient
également analogues aux nôtres mais d’une taille démesurée, puisque, du talon
aux orteils, ils devaient bien mesurer un mètre, et étaient très plats et très
larges.


Quand la créature fut très proche de moi, je découvris que l’étrange
mouvement de balayage des mains sur la surface du gazon était dû à une curieuse
manière de s’alimenter, consistant à couper l’herbe à ras au moyen de ses
griffes, tranchantes comme un rasoir, puis à l’aspirer par les deux trompes qu’ils
avaient à la place des bras, lesquelles se terminaient par une bouche s’ouvrant
dans chaque paume.


Outre les traits spécifiques déjà décrits, cette bête était
aussi pourvue d’un appendice caudal massif, de deux mètres, rond à la naissance
du corps et qui, s’aplatissant jusqu’à devenir tranchant comme une lame, pointait
à angle droit avec le sol.


Mais le plus notable, chez ces créatures déjà remarquables
en elles-mêmes, était que chacune possédait deux répliques exactes d’elle-même
d’une vingtaine de centimètres de long, qui pendaient de chaque côté de leur
corps, à la naissance des aisselles. Elles étaient attachées par une sorte de
petite tige qui semblait pousser au sommet de la tête du petit être et les
reliait au corps de l’adulte.


Étaient-ce des jeunes ou une simple partie d’eux-mêmes ?
je l’ignorais. Mais, pendant que j’examinais cet être monstrueux, le reste du
troupeau s’était approché pour se nourrir, et je me rendis compte alors que ces
créatures miniatures se balançaient également sur certains individus et pas sur
d’autres. De plus, elles n’avaient pas toutes la même taille : certaines
semblaient n’être que de petits bourgeons non éclos, de quelque deux
centimètres de diamètre, tandis que d’autres, qui avaient atteint leur complet
développement mesuraient de vingt-cinq à trente centimètres ; et l’on
trouvait tous les stades intermédiaires.


Au milieu du troupeau qui broutait – il n’y a pas d’autre
mot –, il y avait un grand nombre de petits êtres, à peine plus grands que
ceux qui étaient accrochés à leurs parents ; puis, les tailles s’étageaient
jusqu’aux individus adultes.


Bien qu’ils fussent effrayants, je
ne savais trop s’il fallait les redouter, car ils ne paraissaient pas tellement
faits pour le combat. J’étais donc sur le point de quitter ma cachette et de me
montrer à découvert, pour juger de l’effet que produisait sur eux la vue d’un
être humain, quand cette intrépidité d’un moment se trouva réduite à néant –
fort heureusement pour moi – par un étrange cri aigu faisant penser à un
gémissement, qui semblait provenir des falaises à ma droite.


Nu et désarmé comme je l’étais, la fin que m’auraient
réservée ces cruelles créatures aurait été à la fois rapide et abominable, si j’avais
eu le temps de mettre ma résolution à exécution.


Mais, au moment où le cri se fit entendre, celles-ci se
tournèrent toutes dans la direction d’où il paraissait provenir et, simultanément,
chacun des filaments vermiformes de leur chevelure se dressa
perpendiculairement, tout raide sur leur tête, comme s’il s’agissait d’organes
sensitifs cherchant à localiser l’origine de ce gémissement. Cette hypothèse se
révéla juste et je sus, par la suite, que ces appendices poussant sur la tête
des hommes-plantes de Barsoom représentaient les multiples oreilles de ces
hideuses créatures qui constituent le dernier vestige de l’étrange race issue
de l’arbre de Vie des origines.


Tous les yeux se tournèrent immédiatement vers l’un des
membres du groupe, un grand individu, qui devait manifestement être le chef. Une
sorte d’étrange ronronnement émana d’une de ses bouches, dans le creux d’une
main et, en même temps, il partit à toute allure en direction de la falaise, suivi
aussitôt par l’ensemble du troupeau.


Leur façon de se déplacer, ultrarapide, était étonnante :
ils bondissaient, franchissant à chaque saut entre six et dix mètres, à peu
près à la façon des kangourous.


Ils étaient en train de disparaître rapidement quand l’idée
me vint de les suivre, si bien que, en faisant attention aux vents, je me mis
moi-même à traverser la prairie, dans leur sillage, en faisant des bonds encore
plus prodigieux que les leurs : les muscles d’un Terrien athlétique permettent
d’obtenir de remarquables résultats lorsqu’ils n’ont plus à lutter que contre
la pesanteur réduite de Mars, ainsi que contre une pression atmosphérique
moindre.


Le chemin qu’ils prenaient les conduisait directement à la
source apparente du fleuve, à la base des falaises. En approchant, je constatai
que les prairies étaient jonchées, en cet endroit, d’énormes blocs rocheux que
le temps avait détachés des sommets en surplomb.


Grâce à eux, je pus m’approcher de la cause de tout ce
remue-ménage, avant que le spectacle ne s’offrît à mes yeux horrifiés. En
escaladant un énorme bloc, j’aperçus le troupeau d’hommes-plantes entourant un
petit groupe de cinq ou six Hommes et Femmes Verts de Barsoom.


J’avais maintenant la certitude d’être
vraiment sur Mars, car il y avait là des individus appartenant à ces hordes
sauvages qui peuplent le fond des océans desséchés et les villes abandonnées de
cette planète moribonde.


J’avais effectivement devant les yeux deux grands mâles
dressés dans toute la majesté de leur taille imposante ; des défenses d’un
blanc lumineux sortaient de leur mâchoire inférieure, très massive, et, en se
recourbant, allaient se terminer face à leur front. Ils étaient également
reconnaissables à leurs yeux saillants, placés sur le côté du crâne, leur
permettant de regarder dans tous les sens sans avoir à tourner la tête. Ils
avaient, aussi, leurs étonnantes oreilles en forme d’antennes qui émergeaient
au sommet de leur front, sans oublier, bien sûr, la paire de bras
supplémentaires situés entre les épaules et la taille.


Je les aurais reconnus immédiatement, même si je n’avais pas
pu voir le vert brillant de leur peau ou les insignes de métal qui indiquaient
les tribus auxquelles ils appartenaient : où ont-ils leurs pareils dans
tout l’univers ?


Ce petit groupe était composé de deux mâles et de quatre
femelles, et leurs insignes ornementaux indiquaient qu’ils étaient membres de
hordes différentes. Ce fait ne laissait pas de m’étonner car les diverses
tribus d’Hommes Verts de Barsoom se livrent continuellement une lutte acharnée,
et, en dehors du tour de force que réalisa Tars Tarkas, en une occasion, de
réunir cent cinquante mille guerriers verts de plusieurs hordes différentes, afin
de marcher sur la ville maudite de Zodanga pour arracher Dejah Thoris, princesse
d’Hélium, des griffes de Than Kosis, en dehors de cet exploit qui prit valeur
historique, jamais je n’avais vu de Martiens Verts de différentes hordes se
rassembler sinon pour se battre à mort.


Mais là, ils se tenaient tous les six côte à côte, les yeux
grands ouverts de stupéfaction, faisant face aux démonstrations d’hostilité d’un
ennemi commun.


Hommes et femmes étaient armés d’épées et de dagues mais ils
n’avaient pas d’armes à feu, ce qui était fort dommage car cela leur aurait
permis de faire la vie dure aux hommes-plantes !


Le chef de ces derniers chargea le petit groupe des assiégés,
et son attaque était aussi remarquable qu’efficace, son étrangeté même lui
donnant plus de force : les guerriers verts ne connaissaient aucune parade
à ce type d’attaque tout à fait singulier auquel ils n’étaient nullement
accoutumés pas plus qu’ils ne l’étaient aux monstres qu’il leur fallait
affronter là.


L’homme-plante chargea jusqu’à ce qu’il se trouvât à environ
quatre mètres du groupe des Hommes Verts, et, là, d’un bond, il s’éleva comme
pour passer au-dessus de leurs têtes. Il leva sa longue queue puissante sur un
côté, et, au moment où il passait juste au-dessus de ses adversaires, il l’abattit
en décrivant un large mouvement circulaire et fracassa le crâne d’un guerrier
vert, comme s’il s’était agi d’une coquille d’œuf.


Le ballet infernal allait en s’accélérant autour du petit
groupe des victimes, devenant de plus en plus oppressant. Leurs sauts
prodigieux et l’étrange stridence ronronnante émise par ces incroyables bouches
étaient bien faits pour troubler et terroriser les malheureux. Deux
hommes-plantes sautèrent simultanément de part et d’autre de leur proie, et le
coup puissant assené par les horribles queues ne rencontrèrent aucune
résistance : deux autres Martiens Verts connurent une mort atroce.


Il n’en restait plus que trois : un guerrier et deux
femmes qui, semblait-il, dans quelques secondes seraient, eux aussi, étendus
sur le gazon écarlate. Mais, alors que deux hommes-plantes chargeaient, le
grand guerrier, sans doute mieux averti de leur tactique du fait de l’expérience
vécue lors des minutes précédentes, leva son épée d’un geste large et la
dirigea sur l’énorme masse qui s’élançait sur lui. D’un coup bien ajusté l’Homme
Vert éventra alors son attaquant, l’ouvrant depuis l’aine jusqu’au menton. Mais
l’autre assaillant d’un seul coup de queue abattit les deux femelles restantes.


Le dernier guerrier vert, voyant ses derniers compagnons s’effondrer
et se rendant compte que tout le troupeau allait l’attaquer comme un seul homme,
se mit à charger avec audace en faisant de grands moulinets avec son épée, ainsi
que je l’avais si souvent vu faire à des hommes de son espèce au cours des
guerres sans merci qu’ils se livrent entre eux.


Coupant et piquant de droite et de gauche, il s’ouvrit un
passage dans la masse hostile des hommes-plantes qui avançaient sur lui, et se
lança ensuite dans une course éperdue vers la forêt où il pensait manifestement
trouver un refuge au moins momentané. Il s’était dirigé vers la partie du bois
située en bordure des falaises, de sorte que tous – aussi bien l’assailli
que les assaillants – s’éloignaient progressivement du rocher qui me
servait de cachette.


Le magnifique combat qu’avait
soutenu ce guerrier de grande valeur en dépit de chances aussi défavorables m’avait
rempli d’admiration pour cet homme, aussi, porté à agir impulsivement comme je
l’ai toujours fait – beaucoup plus que sous le coup d’une décision
mûrement réfléchie –, je bondis de ma cachette en direction des cinq
victimes étendues, avec en tête un plan bien établi. Je les atteignis en
quelques bonds, saisis vivement une grande épée et me lançai dans une poursuite
éperdue de ces hideux monstres, qui gagnaient rapidement sur le guerrier vert
en fuite.


Cette fois, j’étais armé et je sentais cette rage de
combattre qui me cognait à nouveau dans la poitrine, tandis qu’un voile
rougeâtre passait devant mes yeux, et que mes lèvres, à l’unisson avec les
battements de mon cœur, esquissaient le sourire que j’ai toujours eu au milieu
de mes combats les plus acharnés.


Malgré ma promptitude j’arrivai presque trop tard : le
guerrier vert avait été rattrapé alors qu’il lui restait encore la moitié du
chemin à faire pour atteindre la forêt. Il était maintenant adossé contre un bloc
rocheux, et le troupeau, après avoir eu un moment d’hésitation, l’entourait en
sifflant et en poussant des cris stridents.


N’ayant qu’un seul œil au centre du visage, qu’ils
dirigeaient vers leur proie, ils ne remarquèrent pas mon approche silencieuse. De
sorte que je fondis sur eux et que quatre d’entre eux étaient déjà tombés sous
mes coups avant même de se rendre compte que j’étais au milieu d’eux.


Ils reculèrent un moment devant ce terrible assaut ; le
guerrier vert en profita et, venant à mon côté, il se remit à frapper de part
et d’autre, comme je ne l’avais vu faire qu’à un seul guerrier, en faisant
tournoyer son épée de manière à faire des huit dont il occupait le centre. Il
ne cessa pas jusqu’à ce qu’il ne restât plus aucun adversaire debout en face de
lui, sa lame broyant les os, lacérant les chairs, traversant le métal comme s’il
ne s’était agi que de courants d’air !


Ce carnage battait son plein, lorsque
retentit loin au-dessus de nous le cri étrange, indéfinissable, que j’avais
déjà entendu précédemment et qui avait appelé le troupeau à l’attaque du petit
groupe de Martiens Verts. Il se répétait sans arrêt, mais nous avions trop à
lutter contre ces puissantes et féroces créatures pour tenter de localiser la
direction d’où ce chant affreux pouvait provenir.


Les queues fouettaient rageusement tout autour de nous, les
griffes tranchantes comme des rasoirs nous lacéraient les membres et le torse
tandis qu’un liquide séreux verdâtre, semblable à ce qui s’exprime quand on
écrase une chenille, nous recouvrait des pieds à la tête. Chaque coup de nos
épées en projetait sur nous de nouvelles giclées qui jaillissaient des artères
tranchées net des hommes-plantes, dont l’organisme est alimenté par cette
matière visqueuse à la place du sang.


À un moment, je sentis le poids de l’un de ces monstres sur
mes épaules, et, tandis que ses griffes me labouraient le corps, je ressentis l’horrible
sensation de lèvres humides qui suçaient le sang s’écoulant par mes blessures.


J’étais aux prises avec un individu particulièrement féroce
qui cherchait obstinément à atteindre ma gorge par-devant, tandis que deux
autres l’aidaient, de chaque côté, me donnaient de violents coups de queue.


Le guerrier vert était terriblement occupé de son côté et je
sentis que cette lutte inégale allait se terminer rapidement, quand, s’apercevant
de la situation désespérée dans laquelle j’étais, il se dégagea promptement de
ses adversaires et me débarrassa d’un seul revers de son épée de l’assaillant
qui s’agrippait à mon dos. Ainsi soulagé, je n’eus aucun mal à venir à bout des
autres.


À partir du moment où nous fûmes l’un avec l’autre, nous
nous tînmes adossés contre l’énorme roche, ce qui empêchait les hommes-plantes
de nous attaquer par au-dessus pour porter leurs coups mortels. Du fait que nous
étions, en outre, largement de taille à leur tenir tête quand ils demeuraient
au sol, le moment d’en finir avec ceux qui restaient approchait, lorsque le
gémissement strident retentit de nouveau au-dessus de nous. Cette fois, je
levai les yeux. Un étrange bonhomme qui se tenait sur une avancée naturelle de
la falaise, très au-dessus de nos têtes, poussait ce cri perçant tout en
agitant une main en direction de l’embouchure de la rivière, comme s’il faisait
des signaux à l’attention de quelqu’un qui s’y serait trouvé, tandis que de l’autre
main il gesticulait en nous désignant.


Le regard que je jetai dans la direction qu’il pointait
suffit à me faire comprendre quelles étaient ses intentions et par la même
occasion à me donner les plus grandes craintes. En effet, une centaine de
colonnes de créatures, sorties de la forêt, traversaient la prairie et
convergeaient vers nous de toutes les directions. Certaines arrivaient même des
plaines situées loin au-delà de la rivière. Elles étaient composées de créatures
bondissantes, semblables à celles auxquelles nous avions affaire ; elles
étaient accompagnées de monstres inconnus jusqu’alors, courant avec une extrême
agilité, tantôt dressés, tantôt à quatre pattes.


— Ce sera une belle mort ! dis-je à l’intention de
mon compagnon. Regardez !


Il jeta un bref coup d’œil dans la direction que j’indiquais
et sourit.


— Nous pourrons au moins périr en combattant, comme c’est
le devoir des grands guerriers, John Carter ! répondit-il.


Il prononça ces mots alors que nous achevions le dernier de
nos adversaires. Je me retournai, stupéfait d’entendre ainsi mon nom sortir de
cette bouche.


Alors, les yeux écarquillés de surprise, je découvris qu’il
était le plus grand de tous les Hommes Verts de Barsoom, leur homme d’État le plus
avisé, leur chef militaire le plus capable, mon très grand ami, Tars Tarkas, le
Jeddak de Thark !
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Bataille dans la forêt


Oui ! C’était bien Tars Tarkas ! Mais nous n’avions
guère le temps de nous communiquer les nouvelles des dix dernières années, devant
cet énorme rocher, et entourés, comme nous l’étions, de tous les cadavres de
nos grotesques assaillants ! En effet, convergeant de toutes les
directions de la vallée montait une véritable marée de créatures terrifiantes, accourant
à l’étrange appel de l’être bizarre qui se trouvait très haut au-dessus de nos
têtes.


— Venez ! s’écria Tars Tarkas, il faut gagner les
falaises au plus tôt. Ce n’est que là que nous trouverons un espoir de pouvoir
leur échapper au moins temporairement. Peut-être y découvrirons-nous une grotte
ou une anfractuosité que deux combattants pourront défendre indéfiniment contre
cette horde bigarrée et désarmée.


Nous traversâmes le tapis rouge du gazon en courant, et je
réglai ma course de manière à ne pas distancer mon compagnon, nettement plus
lent. Il nous fallait parcourir environ trois cents mètres pour atteindre les
falaises, puis nous devions chercher un abri capable de nous permettre de
résister aux êtres terrifiants lancés à notre poursuite.


Ceux-ci gagnaient rapidement du terrain. Tars Tarkas me cria
alors de partir seul vers l’avant et d’essayer de découvrir le refuge auquel
nous aspirions. C’était une bonne idée, susceptible de nous faire gagner des
minutes fort précieuses. Aussi, bandant tous les muscles de mon corps, je
franchis en quelques bonds géants la distance nous séparant encore des falaises ;
j’y parvins en quelques secondes seulement.


Les falaises s’élevaient à la perpendiculaire de la pelouse
qui recouvrait la vallée, pratiquement plane. Il n’y avait pas là d’accumulation
de roches détachées de la paroi, qui aurait permis d’escalader plus ou moins
aisément la déclivité, comme c’est le plus souvent le cas. Seuls les gros
rochers, qui jonchaient le sol par endroits ou s’étaient en partie enfoncés dans
le gazon, indiquaient qu’une désagrégation de l’impressionnante masse rocheuse
avait eu lieu dans le passé.


Un premier et rapide examen de la paroi me remplit d’inquiétude,
car, mis à part l’endroit d’où le mystérieux individu lançait son cri de rassemblement
strident, je ne pus distinguer nulle part le moindre indice permettant de
soupçonner la présence d’une prise le long de cet à-pic.


À ma droite, la base de l’escarpement restait invisible
derrière la masse dense du feuillage sylvestre : la forêt s’étendait jusqu’au
pied même de la falaise et sa végétation somptueuse s’élevait sur une hauteur
de quelque trois cents mètres tout contre son austère voisin.


À gauche, la surface abrupte continuait à courir, sans
aucune interruption visible, tout au long de la large vallée, pour aller se
perdre dans le lointain, en se fondant à ce qui semblait être une chaîne de
hautes montagnes entourant de toute part cette vallée.


À quelques centaines de mètres de moi, le fleuve semblait
jaillir de la base des falaises, et, ne voyant pas la moindre chance de salut
dans cette direction, je reportai mon attention sur la forêt.


Les falaises culminaient à plus de mille cinq cents mètres
au-dessus de moi. Le soleil n’éclairait que la partie supérieure, laissant tout
le reste dans une pénombre à dominante jaunâtre, avec, de-ci de-là, des taches
sombres rouges ou vertes, ainsi que quelques inclusions de quartz blanc.


Elles formaient un ensemble superbe, mais je doute d’avoir
su l’apprécier avec toute la sérénité d’esprit qu’un tel spectacle grandiose
aurait méritée ! Tout ce que je recherchais désespérément, c’était un
moyen de fuir. Mes yeux n’arrêtaient pas d’aller et de venir rapidement sur
cette surface géante, en quête d’une crevasse ou d’une simple lézarde ; subitement,
je me mis à les prendre en horreur comme un prisonnier doit prendre en horreur
les murs infranchissables de son cachot !


Tars Tarkas se rapprochait rapidement, mais l’abominable
horde arrivait encore plus vite et le talonnait presque.


La forêt paraissait finalement être l’ultime refuge et j’étais
sur le point de faire signe à mon compagnon de me suivre dans cette direction, lorsque
le soleil illumina brusquement la falaise. Ses rayons tombant directement sur
la paroi, jusqu’alors si sombre, la fit éclater littéralement en une explosion
de lumières étincelant d’ors scintillants, de rouges flamboyants, de verts
tendres et de blancs éblouissants. Un spectacle d’une telle splendeur et d’une
telle grandeur qu’aucun œil humain n’en avait encore vu de pareils !


Un examen plus attentif montra ultérieurement que cette
falaise était, en fait, parsemée de tant de filons aurifères que sa surface en
arrivait vraiment à prendre l’apparence d’un mur en or massif sauf aux endroits
où affleuraient de gros blocs de rubis, d’émeraude et de diamant. Cela donnait
une faible idée, que l’on était fort tenté d’approfondir, des immenses
richesses, impossibles à estimer, recelées dans ses profondeurs et que
protégeait cette splendide paroi.


Mais c’est un tout autre détail qui attira mon attention au
moment où les rayons du soleil firent étinceler la paroi : plusieurs taches
noires étaient apparues, bien en évidence, assez haut sur la muraille, assez
près de la cime des grands arbres de la forêt. Et il semblait y en avoir
également plus bas, cachées par le feuillage.


Je les identifiai aussitôt : c’étaient les entrées béantes
de grottes qui perçaient la paroi montagneuse ! Si nous pouvions les
atteindre, elles nous offriraient peut-être un moyen d’évasion ou un refuge
momentané.


Une seule voie était possible : il fallait passer par
les gigantesques arbres qui se trouvaient à notre droite. Les escalader ? De
toute évidence j’étais en mesure de le faire ; mais Tars Tarkas le
pourrait-il, lui ? Voilà qui était beaucoup moins sûr à cause de sa corpulence
et de son poids ! Les Martiens Verts sont, en effet, pour le moins de
piètres grimpeurs ! Jamais je n’avais vu jusqu’alors, sur toute la surface
de cette vieille planète, de reliefs dépassant mille deux cents mètres
au-dessus du niveau du fond des anciens océans, et comme l’ascension se fait
très progressivement, pour ainsi dire jusqu’au sommet, ils n’offrent guère de
possibilités de pratiquer la varappe. Les Martiens ne profitent d’ailleurs pas
des occasions qui se présentent car, au pied des montagnes, il existe toujours
une route sinueuse, qui suit la pente douce et monte vers les hauteurs, et ils
préfèrent l’emprunter plutôt que de choisir l’itinéraire le plus court mais le
plus difficile.


Pourtant il n’y avait pas d’autre solution que d’essayer d’escalader
les arbres situés contre la falaise pour atteindre les grottes.


Le Tharkien vit immédiatement les possibilités et les
difficultés qu’offrait ce plan. Mais il n’y avait rien d’autre à faire, et nous
nous dirigeâmes rapidement vers les arbres les plus proches de la falaise.


Nos poursuivants, infatigables, étaient pratiquement sur
nous, tellement près qu’il semblait que le Jeddak de Thark serait bien
incapable d’atteindre la forêt avant d’avoir été rejoint. Il faut dire aussi qu’il
n’y mettait peut-être pas toute l’énergie farouche qu’il aurait fallu ! En
effet, les Hommes Verts de Barsoom ont horreur de fuir le danger et je n’en
avais jamais vu un seul prendre la fuite pour échapper à la mort, quelque forme
qu’elle ait pu prendre pour l’affronter. Mais Tars Tarkas avait prouvé des
milliers de fois qu’il était le brave des braves. Oui ! des dizaines de
milliers de fois même, au cours d’innombrables combats l’opposant à des hommes
comme à des bêtes. Ce n’était donc nullement la crainte de la mort, je le
savais, qui le faisait fuir ainsi, de même qu’il savait qu’un motif plus fort
que l’honneur ou l’orgueil me poussait à échapper à ces êtres féroces qui
cherchaient à nous tuer. Dans mon cas, c’était l’amour, l’amour de la divine
Dejah Thoris ; mais je ne pouvais saisir la cause qui expliquât ce grand
attachement tout soudain du Tharkien pour la vie, alors que ces êtres étranges,
cruels et malheureux, qui ne connaissent pas l’amour, recherchent d’ordinaire
bien plus la mort que la vie.


Cependant, nous parvînmes finalement à la zone d’ombres, talonnés
par le plus leste de nos poursuivants, un homme-plante gigantesque qui tendait
vers nous ses griffes en vue d’appliquer ses bouches-ventouses sur nos
blessures. Il avait cent mètres d’avance sur son compagnon le plus proche ;
aussi criai-je à Tars Tarkas de grimper sur l’un des grands arbres qui touchait
la paroi rocheuse, le temps, pour moi, de venir à bout de cet individu. Je
donnais ainsi au Tharkien, moins agile, la possibilité matérielle d’atteindre
les branches supérieures avant que toute la horde ne soit parvenue sur nous, nous
coupant de la sorte toute possibilité de fuir.


Mais j’avais sous-estimé la ruse de notre adversaire
immédiat, ainsi que la rapidité avec laquelle les autres parcouraient la
distance qui les séparait.


Alors que je levai mon épée pour lui porter un coup mortel, il
s’arrêta dans son élan et mon arme fendit le vide sans rien rencontrer ! En
revanche, son appendice caudal siffla dans l’air, avec la puissance des pattes
d’un grizzly, et s’abattant sur moi, me projeta à terre. La créature fut sur
moi en un instant mais, avant que ses hideuses ventouses ne vinssent se coller
sur ma poitrine et sur ma gorge, j’attrapai solidement un tentacule dans chaque
main.


L’homme-plante était fortement
charpenté, imposant de silhouette et puissant ; mais, grâce à mes muscles
terrestres, et à ma plus grande agilité, et grâce aussi à la prise d’étranglement
très dangereuse dans laquelle je le maintenais, je l’aurais, me semble-t-il, emporté
si nous avions eu le temps de discuter de nos mérites respectifs sans être
interrompus. Mais, alors que nous combattions, en plein effort, au pied de l’arbre
sur lequel Tars Tarkas essayait de grimper avec bien des difficultés, j’aperçus
soudain, par-dessus l’épaule de mon adversaire, la nuée de nos poursuivants, qui
étaient déjà presque arrivés sur nous.


Je vis alors clairement la nature des autres monstres venus
à la rescousse, répondant à l’étrange cri de ralliement qu’avait poussé l’homme
sur la corniche. C’étaient les créatures martiennes les plus redoutées, les
grands singes blancs de Barsoom.


Mes premières aventures sur Mars m’avaient
complètement familiarisé avec eux et avec leurs méthodes de combat, et je dois
avouer que, de tous les étranges et grotesques habitants de ce monde bizarre, aussi
horribles et effrayants fussent-ils, ce sont les grands singes blancs qui
parviennent le mieux à me donner une idée de ce qu’est la peur.


Je pense que cette impression que ces singes produisent en
moi tient à leur ressemblance morphologique étonnante avec les Terriens, ce qui
leur donne une allure humaine, extrêmement troublante du fait de leur taille
immense.


Ils mesurent près de cinq mètres de haut et se déplacent en
marchant sur leurs pattes inférieures. Comme les Martiens Verts, ils possèdent
une paire de bras supplémentaires, situés à mi-distance entre les membres
supérieurs et inférieurs. Les yeux sont très rapprochés mais ne sont pas
saillants comme ceux des Hommes Verts ; les oreilles sont placées assez
haut mais plus latéralement que celles des Hommes Verts ; quant à leur
museau et à leur denture, ce sont vraiment ceux des gorilles d’Afrique. Une
touffe de cheveux leur pousse au sommet de la tête, comme un paquet de poils
durs.


C’est sur eux et sur les terribles hommes-plantes que mes
yeux tombèrent lorsque je regardai par-dessus l’épaule de mon adversaire. Je
fus alors submergé sous leur nombre, et une énorme vague faite de grognements, de
claquements, de ronronnements et de hurlements déferla. Mais, de tous ces sons
qui envahissaient mes oreilles tandis que je m’écroulais sous leurs coups, le
plus atroce était encore l’affreux ronronnement des hommes-plantes.


Immédiatement, un des crocs impitoyables et des griffes
acérées furent enfoncés dans ma chair ; des lèvres froides se collèrent à
mes artères pour me sucer le sang. Je luttai pour me libérer et, malgré le
poids de tous ces immenses corps accumulés, je réussis à me remettre debout. Tenant
toujours mon épée, je réduisis la longueur de ma prise de façon à l’utiliser
plutôt comme un poignard. Je parvins ainsi à faire un tel massacre parmi eux
que, pendant un court instant, je demeurai libre.


Mais ce qui m’a pris quelques minutes à écrire ne dura pas, en
réalité, plus de quelques secondes. Tars Tarkas, voyant mes difficultés, s’était
laissé retomber des branches basses qu’il avait réussi à atteindre au prix d’efforts
des plus pénibles. Je venais d’abattre le dernier de mes assaillants, quand le
grand Tharkien sauta à mes côtés. Nous reprîmes le combat, côte à côte, comme
nous l’avions déjà fait des centaines de fois auparavant.


Encore et toujours, les féroces singes blancs nous serraient
de très près ; encore et toujours, nous parvînmes à les faire reculer
devant nos épées. Les hommes-plantes nous chargeaient sans cesse, en se servant
de leurs queues comme d’un fouet cinglant doué d’une force formidable. Ils
arrivaient de toutes les directions, certains bondissant par-dessus nos têtes
avec l’agilité d’un lévrier. Mais ces attaques se heurtaient à deux hommes qui,
depuis vingt ans, avaient la réputation d’être les meilleures épées que la
planète Mars eût connues : Tars Tarkas et John Carter étaient les noms que
le monde des combattants prononçait le plus volontiers.


Mais que peuvent faire les deux meilleures lames d’une
planète entière quand elles se trouvent submergées par une cohue, féroce et
sauvage, d’individus ignorant ce qu’est la défaite, tant que l’acier glacial n’a
pas arrêté les battements de leur cœur ? Nous dûmes rompre pas à pas, cédant
sans cesse du terrain jusqu’à nous trouver acculés contre le tronc géant de l’arbre
choisi pour notre ascension. Là encore, chaque assaut projetant sur nous la
masse entière de nos assaillants, nous fûmes contraints de reculer
progressivement jusqu’à avoir fait la moitié du tour de ce tronc colossal.


Tars Tarkas était le plus avancé et, soudainement, je l’entendis
pousser un petit cri de joie.


— Voilà un abri au moins pour l’un de nous, John Carter,
dit-il et, baissant mon regard, je vis effectivement une ouverture circulaire, d’environ
un mètre de diamètre, située à la base de l’arbre.


— Entrons tous deux, Tars Tarkas ! m’écriai-je, mais
il refusa, affirmant qu’il avait une trop grande carrure pour passer par une
ouverture aussi petite ; tandis que moi, je devais pouvoir m’y insinuer
avec facilité.


— Nous mourrons tous les deux si nous restons à
découvert, John Carter. Une petite chance s’offre à l’un de nous. Saisissez-la
et vous vivrez ainsi pour me venger ; il est inutile pour moi de tenter de
me faufiler dans une ouverture aussi petite comme un vulgaire ver avec cette
horde de démons qui nous serre de près de tous les côtés.


— Alors, nous mourrons tous les deux, Tars Tarkas, répliquai-je,
car je n’irai jamais en premier. Laissez-moi défendre cette ouverture pendant
que vous vous y introduisez, ensuite ma plus petite taille me permettra de me
glisser prestement auprès de vous avant même qu’ils puissent m’en empêcher.


Nous échangeâmes ces propos, par
bribes, tout en ferraillant et en portant des coups diaboliques à nos ennemis, qui
pullulaient.


Il finit par obtempérer car cela semblait être le seul moyen
d’échapper tous deux au nombre sans cesse croissant d’assaillants qui nous
entouraient, grouillant littéralement, accourus de toutes les directions de la
large vallée.


— C’est bien vous, John Carter, de placer votre propre
vie en dernier, observa-t-il, mais il est encore plus de votre style de
disposer de la vie des autres et de leur ordonner ce qu’il faut faire, même au
plus grand des Jeddaks qui règne sur Barsoom !


Son visage dur et cruel s’éclaira d’un sourire, plutôt
moqueur, tandis qu’il s’apprêtait, lui, le plus grand Jeddak qui fût, à obéir
aux ordres donnés par une créature étrangère à son monde, par un homme dont la
taille n’atteignait pas la moitié de la sienne.


— Si vous échouez, John Carter, ajouta-t-il, sachez
bien que le cruel Tharkien sans cœur à qui vous avez appris ce qu’était l’amitié
sortira pour mourir auprès de vous.


— Comme vous voudrez, mon ami, répondis-je, mais
hâtez-vous, maintenant, la tête la première, pendant que je couvre votre
retraite.


Ces mots le firent encore hésiter car, jamais au cours de sa
vie de combattant il n’avait encore tourné le dos à quoi que ce fût sinon à un
ennemi mort ou vaincu.


— Vite, Tars Tarkas ! le pressai-je, sinon nous courons
tous deux à une mort inutile ; je ne vais pas pouvoir les contenir
indéfiniment seul.


Il se mit alors à ramper pour arriver à s’insinuer dans l’étroit
orifice. Aussitôt, la horde hurlante de ces créatures endiablées et hideuses se
jeta sur moi. La lame de mon épée miroitait sans cesse à droite et à gauche, par
moments toute verte du suc poisseux des hommes-plantes et, un instant après, rouge
du sang écarlate d’un grand singe blanc. Je volais littéralement d’un
assaillant à un autre, n’hésitant qu’une fraction de seconde sur l’emplacement
exact où il me fallait frapper pour transpercer le cœur de ces créatures
sauvages.


Je me battis de la sorte avec une fougue que je n’avais
encore jamais déployée, alors que la situation paraissait si désastreuse que, même
aujourd’hui, je n’arrive pas à comprendre comment des muscles humains ont pu
résister à un tel assaut et supporter les coups de boutoir d’une pareille masse
d’assaillants acharnés.


Ces brutes, craignant que nous ne leur échappions, redoublèrent
d’efforts pour arriver à m’abattre et, bien que le sol fût jonché des corps de
leurs compagnons, morts ou agonisants, ils parvinrent finalement à me renverser
pour la seconde fois de cette journée, et je sentis de nouveau l’horrible
contact des ventouses suceuses de sang sur ma chair.


Mais à peine étais-je tombé que je sentis une poigne
puissante m’agripper par les chevilles ; en une seconde je fus attiré à l’abri,
dans l’intérieur du tronc d’arbre. Tars Tarkas lutta comme un diable pendant un
moment pour se débarrasser d’un homme-plante particulièrement acharné, qui
gardait ses crocs férocement plantés dans ma poitrine, mais, à tâtons, je
parvins à lui planter la pointe de mon épée par-dessous et, en donnant une
grande poussée, je transperçai ses organes vitaux.


Le corps tailladé, saignant de
multiples blessures, je restai près d’une heure allongé sur le sol, haletant, dans
le creux de cet arbre géant, tandis que Tars Tarkas défendait l’ouverture
contre la meute furieuse s’agitant au-dehors.


Ils firent plusieurs tentatives pour nous atteindre mais
finirent par se contenter de pousser des cris perçants, terrifiants, des
hurlements. On entendait les horribles grognements des grands singes blancs
ainsi que l’indescriptible ronronnement des hommes-plantes, qui remplissait d’effroi.


Finalement, une vingtaine seulement restèrent pour nous
empêcher de fuir et notre sort sembla se résumer à un siège en règle, dont l’issue
ne pouvait être que la mort par inanition. En effet, même si nous étions
capables de nous glisser dehors à la faveur de l’obscurité, il était bien
improbable que nous puissions découvrir un moyen quelconque d’évasion dans
cette vallée inconnue et hostile.


L’attaque ayant cessé et nos yeux s’habituant
progressivement à la demi-obscurité qui régnait dans cet étrange refuge, je me
mis à l’explorer. L’arbre était creux sur une bonne quinzaine de mètres de
diamètre et je jugeai, à son sol bien plat et tassé, que ce lieu avait dû
servir plus d’une fois à abriter d’autres occupants. Levant les yeux, pour
juger de la hauteur de la cavité, j’aperçus, tout en haut, une faible lueur du
jour.


Une ouverture était donc ménagée là aussi. Il y avait
quelque espoir, si nous pouvions l’atteindre, de gagner un autre refuge dans
une des grottes de la falaise. Mon œil s’était maintenant bien accommodé à la
pénombre, et, poursuivant mes recherches, je découvris une échelle grossière au
fin fond de la cavité. J’y montai aussitôt et m’aperçus que son sommet
aboutissait à une succession de barreaux horizontaux traversant le puits formé
par l’intérieur du tronc, qui à cette hauteur devenait beaucoup plus étroit. Ces
barreaux, distants l’un de l’autre d’un mètre environ, formaient une véritable
échelle se continuant aussi loin que portait mon regard.


Je me laissai tomber au sol, et fis part à Tars Tarkas de ce
que je venais d’observer. Celui-ci jugea qu’il serait bon de pousser mon
investigation aussi loin que le permettrait la prudence, tandis qu’il
continuerait d’assurer la garde contre une attaque éventuelle.


Je repris donc mon exploration en la poussant aussi loin que
possible. Les barres horizontales étaient là, toujours de plus en plus haut, et
je les voyais constamment au-dessus de moi, au fur et à mesure que je m’élevais,
la lueur qui venait d’en haut augmentant d’autant.


Je continuai à grimper ainsi sur cent cinquante mètres jusqu’à
cette ouverture supérieure pratiquée dans le tronc. Elle avait le même diamètre
que l’ouverture d’entrée, à la base du tronc, et ouvrait directement sur une
large branche, dont la face supérieure était suffisamment usée pour attester qu’elle
servait depuis fort longtemps de passage à des créatures qui devaient l’utiliser
pour se rendre à l’étrange puits.


Je ne m’aventurai pas sur cette passerelle improvisée, de
crainte que l’on ne me voie d’en bas et que l’on ne nous coupe cette issue, mais
me précipitai pour rendre compte de mes découvertes à Tars Tarkas.


Je le rejoignis rapidement et nous entreprîmes bientôt de
monter à l’échelle pour atteindre l’ouverture supérieure. Tars Tarkas passa devant.
Quand j’eus atteint le premier barreau, je tirai l’échelle derrière moi et la
lui passai. Il la monta d’une trentaine de mètres, et, là, la coinça entre l’un
des barreaux et la paroi du puits de manière à ce qu’elle ne bouge plus. Pendant
ce temps, je m’occupai à retirer les barreaux derrière moi à mesure que je les
avais utilisés. Ainsi, nous eûmes bientôt fait disparaître tout moyen d’escalade
sur une trentaine de mètres en partant du sol, empêchant ainsi une attaque
par-derrière, toujours possible. Nous l’apprîmes par la suite, cette précaution
nous sauva d’une fort mauvaise posture et nous permit, ultérieurement, d’échapper
au terrible danger que nous courions.


Quand il eut atteint la partie supérieure de la cheminée, Tars
Tarkas s’effaça sur le côté pour me laisser passer devant en éclaireur, car du
fait de mon poids moindre et de ma grande agilité, j’étais tout désigné pour m’aventurer
sur cette passerelle suspendue au-dessus d’un vide vertigineux.


La branche sur laquelle je me trouvais montait en pente
douce vers la falaise et, en la suivant, je constatai qu’elle se terminait un
peu au-dessus d’un léger rebord saillant sur la paroi de la falaise à l’entrée
d’une étroite caverne. Mais, en approchant de l’extrémité, plus mince, la
branche, sous mon poids, ploya vers le bas, et, tandis que je me tenais en
équilibre instable sur l’extrême pointe, elle finit par se balancer tout
doucement à la hauteur du rebord, ne laissant plus qu’un écart de quelques
dizaines de centimètres de largeur.


À cent cinquante mètres en contrebas s’étendait la surface
rouge de la vallée ; au-dessus de moi, à près de mille cinq cents mètres
de hauteur, se dressait la paroi étincelante des splendides falaises.


La caverne en face de laquelle je me trouvais ne faisait pas
partie de celles que j’avais entraperçues du sol, qui, elles, se situaient
beaucoup plus haut, peut-être à trois cents mètres de là. Mais, autant que je
pouvais en juger, elle convenait tout aussi bien qu’une autre et je retournai
en conséquence chercher Tars Tarkas.


Nous rampâmes ensemble le long de la passerelle mouvante, mais
quand nous en atteignîmes l’extrémité, ce fut pour constater que la branche
était surchargée : nos poids conjugués la faisaient tellement ployer que l’ouverture
de la caverne se trouvait bien trop haut pour pouvoir être atteinte.


Nous décidâmes alors que Tars Tarkas reviendrait en arrière,
en me laissant son grand harnais de cuir, et que, lorsque la branche serait
remontée juste en face de l’avancée, je gagnerais la falaise. Ensuite, quand
Tars Tarkas viendrait à son tour, je lui lancerais la courroie et il n’aurait
plus qu’à se hisser à la force du poignet pour atteindre la plate-forme.


C’est ce qui fut exactement fait, sans autre péripétie, et
nous nous retrouvâmes enfin tous deux sur l’étroit rebord qui offrait une vue
superbe à donner le vertige sur toute la vallée qui s’étendait en contrebas.


La forêt magnifique et les prairies, d’un rouge sombre, s’étendaient
aussi loin que portait le regard, bordant une mer silencieuse, et ce paysage était
dominé par les falaises géantes, lumineuses, qui le protégeaient. Il nous
sembla distinguer, au loin, une sorte de minaret doré qui rutilait au soleil
dans le lointain, au milieu des cimes ondulantes des arbres géants. Mais nous
abandonnâmes très vite cette idée, pensant être les victimes d’une simple
illusion due à l’immense désir que nous avions de trouver une quelconque trace
de civilisation en cet endroit splendide mais plein de menaces.


Tout en bas, à nos pieds, sur les berges de la rivière, les grands
singes blancs achevaient de dévorer les restes des compagnons de Tars Tarkas, pendant
que des troupeaux d’hommes-plantes broutaient la prairie, en cercles sans cesse
croissants, la transformant en véritable gazon, le mieux entretenu qui se
puisse concevoir.


Sachant qu’il était maintenant très peu probable qu’une
attaque vînt de l’arbre, nous décidâmes d’explorer la caverne, dont tout nous
portait à croire qu’elle n’était qu’un prolongement du parcours que nous avions
déjà emprunté et qui menait « les dieux seuls savent où », mais en
tout cas permettait de quitter cette vallée où ne régnait qu’une sinistre
férocité.


En progressant, nous trouvâmes un couloir de belles
proportions, creusé à même la roche. Les murs mesuraient six mètres de hauteur,
la largeur était d’un mètre cinquante et le plafond était cintré. Nous n’avions
aucun moyen de faire de la lumière et devions donc avancer lentement à tâtons, en
plongeant dans une obscurité de plus en plus grande. Tars Tarkas gardait une de
ses mains contre une paroi, et j’en faisais autant sur celle d’en face, tout en
nous tenant par la main restée libre, cela afin de ne pas risquer, à la suite d’un
dédoublement du couloir, de nous trouver séparés ou de nous perdre complètement
dans un labyrinthe inextricable.


Combien de chemin fîmes-nous de la sorte, je n’en sais trop
rien. Toujours est-il qu’à un moment nous nous heurtâmes à un obstacle qui
empêchait toute progression. Cela ressemblait plus à une cloison qu’à l’extrémité
de la caverne qui se serait achevée brutalement, car le matériau utilisé ne
provenait pas de la falaise ; il semblait s’agir d’un bois très dur.


Je passai mes mains dessus silencieusement, palpant toute la
surface, et ma recherche fut bientôt récompensée. En effet, je découvris un
bouton, ce qui, sur Mars, indique que l’on est en présence d’une porte, aussi
sûrement que le fait une poignée sur la Terre !


Appuyant doucement dessus, j’eus la satisfaction de sentir
la porte céder lentement devant moi. Un instant plus tard, nos yeux plongeaient
dans une vaste pièce faiblement éclairée qui, à première vue, paraissait
inoccupée.


Sans plus attendre, j’ouvris la porte toute grande et, suivi
du grand Tharkien, pénétrai dans la salle. Nous étions occupés à examiner la
pièce en silence, quand un léger bruit se fit entendre par-derrière. Je me
retournai brusquement et, à ma grande stupéfaction, je vis la porte se refermer
toute seule avec un cliquetis sec, comme si un bras invisible l’avait actionnée.


Je bondis aussitôt vers elle pour la rouvrir de force, car
le mécanisme mystérieux de cette chose et le silence inquiétant, presque
palpable, qui régnait laissaient présager qu’une présence maléfique se
dissimulait dans cette salle creusée dans le rocher au cœur des falaises d’or.


Mes doigts griffèrent inutilement ce vantail inébranlable, tandis
que mes yeux balayaient en vain toute la surface, à la recherche d’un bouton
semblable à celui grâce auquel j’avais ouvert, de l’autre côté.


Alors, dans ce lieu morne et désolé, une bouche invisible
fit entendre un éclat de rire moqueur et plein de cruauté.
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La chambre du Mystère


Tars Tarkas et moi-même restâmes dans un silence tendu après
que cet abominable rire eut cessé de retentir, de se réverbérer entre les
parois de cette salle, et nous attendîmes. Mais aucun son ne vint troubler le
silence et rien ne bougea, dans notre champ de vision.


Finalement, Tars Tarkas fut pris d’un rire étouffé, de ce
rire qui secoue les Hommes Verts en présence de situations horribles ou
terrifiantes. Ce n’est pas un rire hystérique, mais il s’agit plutôt de l’expression
naturelle du plaisir qu’ils éprouvent devant des choses qui, sur la Terre, provoquent
la répugnance ou les larmes. Je les ai bien souvent vus se rouler à terre dans
les spasmes d’une hilarité incontrôlable devant le spectacle des souffrances
endurées par des femmes et des enfants soumis à la torture, au cours de ces
fêtes diaboliques, spécifiquement vertes, que sont les Grands Jeux.


Je regardai le Tharkien en arborant moi aussi un sourire, car
il est certain que nous avions plus besoin, en ces circonstances, d’un visage
souriant que d’un menton tremblotant.


— Que pensez-vous de tout cela ? demandai-je. Par
tous les diables, où sommes-nous ?


Il me regarda, stupéfait.


— Où nous sommes ! répéta-t-il. Voulez-vous dire, John
Carter, que vous ignorez où nous nous trouvons ?


— Que nous soyons sur Mars, c’est une certitude, mais c’est
bien la seule ! Et sans votre présence ainsi que celle des grands singes
blancs, celle-ci même disparaîtrait. En effet, ce que j’ai vu aujourd’hui a
aussi peu de rapport avec mon Barsoom bien-aimé tel qu’il était il y a de cela
dix longues années que cela en a avec le monde où je suis né. Non ! Tars
Tarkas, je ne sais pas du tout où nous sommes !


— Mais où donc avez-vous été, depuis que vous avez
réussi à ouvrir les portes massives de l’usine à atmosphère, il y a tant d’années,
à la suite de la mort des gardiens et de l’arrêt des machines[bookmark: _ftnref2][2] ?
Tout Barsoom était en train de périr d’asphyxie et nombreux étaient ceux qui
étaient déjà morts ! On n’a même jamais pu retrouver votre corps, bien que
tout un peuple l’ait cherché pendant des années. Le Jeddak d’Hélium et sa
petite-fille, votre princesse, ont offert des récompenses si munificentes que
des princes de sang royal se sont joints aux recherches. Une seule conclusion s’imposait,
au terme de ces vains efforts, c’est que vous aviez entrepris le long et ultime
pèlerinage, la descente de la mystérieuse Iss, pour que cette rivière vous
conduise dans la vallée de Dor, sur les rivages idylliques de la mer perdue de
Korus, où vous auriez attendu la belle Dejah Thoris, votre princesse. Mais nul
ne sait pourquoi vous aviez entrepris ce pèlerinage car votre princesse était
toujours en vie…


— Dieu merci ! L’interrompis-je, je n’osais pas
vous le demander, tant je redoutais d’apprendre qu’il avait été trop tard pour
la sauver : elle était très faible quand je l’ai laissée dans les jardins
du palais royal de Tardos Mors lors de cette lointaine nuit, si faible, en
vérité, que je doutais de pouvoir atteindre l’usine à atmosphère avant que son
cher esprit ne m’ait quitté à tout jamais. Et vous dites qu’elle est bien
vivante ?


— Elle est vivante, John Carter.


— Bon ! Mais vous ne m’avez toujours pas dit où
nous sommes ! lui rappelai-je.


— Nous sommes là où je m’attendais à vous retrouver, John
Carter, vous et quelqu’un d’autre. Voilà longtemps, vous avez entendu raconter
l’histoire de cette femme qui m’a fait connaître ce que l’on apprend aux
Martiens Verts à détester, de cette femme qui m’a fait découvrir l’amour. Vous
savez aussi quelles tortures lui furent infligées à cause de cet amour et la
mort affreuse qu’il lui valut, entre les griffes de cette bête fauve qu’était
Tal Hajus. Or, j’avais la certitude qu’elle m’attendait près de la mer perdue
de Korus. Je n’ai pas besoin de vous rappeler qu’il incombait à un homme d’un
autre monde, vous en l’occurrence, d’enseigner aussi à ce Tharkien cruel que j’étais
ce qu’est l’amitié. Et je pensais que vous aussi étiez parti vagabonder dans la
vallée de Dor, ce lieu où les soucis n’existent plus. Ainsi, les deux êtres que
je désirais revoir le plus ardemment se trouvaient au bout du long pèlerinage
qu’il me faudrait accomplir un jour. Or, comme le temps pendant lequel Dejah
Thoris avait espéré que vous reviendriez près d’elle – après ce qu’elle s’était
toujours efforcée de considérer comme un retour momentané sur votre planète –,
comme ce temps, donc, était maintenant écoulé, n’y tenant plus, j’entrepris de
réaliser mon projet et, il y a un mois, je me lançai dans le grand voyage, que
vous avez vu se terminer aujourd’hui même. Comprenez-vous, maintenant, où vous
êtes, John Carter ?


— C’était donc l’Iss, et elle se jetait dans la mer
perdue de Korus, dans la vallée de Dor ? demandai-je.


— Mais oui ! C’est la vallée de l’amour, de la
paix et du repos où tous les Barsoomiens, depuis des temps immémoriaux, aspirent
à se rendre en pèlerinage au terme d’une vie de haine, de conflits et de
carnages, répondit-il. John Carter, voilà le paradis !


Il dit cela d’un ton glacial, chargé d’une ironie cinglante.
Son amertume ne pouvait que refléter le terrible désappointement éprouvé. Une
désillusion aussi abominable, une pareille explosion, réduisant à néant les
espoirs et les espérances de toute une vie, l’abolition aussi brutale de traditions
séculaires, tout cela aurait pu justifier une réaction plus spectaculaire de la
part du Tharkien.


Je lui posai la main sur l’épaule.


— Je compatis ! dis-je, ne trouvant rien d’autre à
exprimer devant une telle peine.


— Songez, John Carter, aux innombrables milliards de
Barsoomiens qui, depuis le commencement des temps, pour accomplir ce pèlerinage
ont choisi de descendre cette rivière hostile, pour tomber au bout du compte
entre les griffes des horribles créatures qui nous ont assaillis aujourd’hui. Une
ancienne légende racontait qu’un Homme Rouge était un jour parvenu à revenir
des rivages de la mer perdue de Korus, de la vallée de Dor, à remonter le cours
de la mystérieuse Iss. Cette légende prétendait qu’à son retour il avait tenu
des propos jugés aussitôt blasphématoires, où il était question d’horribles
brutes qui auraient habité une vallée de rêve, merveilleuse en vérité, et qui
se seraient précipitées sur tous les Barsoomiens achevant leur pèlerinage, pour
les dévorer tout vifs sur les bords de la mer Perdue, là où ils avaient espéré
trouver amour, paix et bonheur. Les Anciens avaient mis le blasphémateur à mort,
la tradition exigeant que quiconque aurait fait retour du sein de la rivière du
Mystère serait ainsi puni. Mais nous savons maintenant qu’il ne blasphémait
nullement : la légende disait vrai et cet homme n’a fait que décrire ce qu’il
avait vu. Mais à quoi cela peut-il nous servir, John Carter, puisque si même
nous parvenions à nous échapper, nous serions traités pareillement de blasphémateurs.
Nous voici placés entre le thoat sauvage de la certitude et le zitidar fou des
faits concrets. Il n’y a pas d’échappatoire possible !


— Comme on dit sur la Terre, nous voilà pris entre le
marteau et l’enclume, Tars Tarkas, répondis-je, et je ne pus que sourire devant
le dilemme qui nous était posé.


— Nous ne pouvons rien faire d’autre qu’accepter les choses
comme elles se présentent, avec, au moins, la satisfaction de savoir que ceux
qui nous massacreront auront des pertes beaucoup plus importantes à dénombrer
de leur côté ! Que ce soient les grands singes blancs, les Barsoomiens
Verts ou les Hommes Rouges, ils doivent savoir qu’ils paieront chèrement en
vies humaines le fait de s’attaquer en même temps à Tars Tarkas, le Jeddak de
Thark, et à John Carter, le prince de la maison de Tardos Mors.


Ne pouvant résister à son humeur macabre, j’éclatai de rire.
Il en fit de même dans un de ces rarissimes moments de plaisir véritable qui
contribuaient à distinguer ce farouche chef tharkien de ses semblables.


— Mais vous-même, John Carter ! s’écria-t-il
finalement, si vous étiez absent durant toutes ces années, où donc
perchiez-vous et, surtout, comment se fait-il que je vous trouve là aujourd’hui ?


— J’étais retourné sur la Terre, répondis-je. Pendant dix
longues années j’ai tellement prié et supplié pour qu’arrive enfin le jour où
je retournerais sur votre sinistre planète, pour laquelle, malgré ses horribles
coutumes, j’éprouve une sympathie et un amour encore plus grands que pour le
monde où je suis né. Oui ! j’ai enduré dix ans d’une vie pareille à la
mort, passée dans l’incertitude et le doute lancinant : Dejah Thoris
vivait-elle toujours ? Et puis, après tout ce temps, le jour où mes
prières ont été entendues, où mes craintes ont été enfin levées, je me trouve
précipité par un caprice cruel du destin dans le seul lieu de Barsoom d’où on
ne peut apparemment pas s’échapper – ou, y parviendrait-on, les
conséquences d’un tel acte anéantiraient à tout jamais le dernier espoir, combien
fragile, auquel je me raccroche de revoir ma princesse dans cette vie. Et vous
avez vu aujourd’hui même à quel point il est vain, pour l’homme, d’aspirer à
une félicité matérielle d’outre-tombe. Une demi-heure à peine avant de vous
voir ferrailler contre les hommes-plantes, je me trouvais, au clair de lune, sur
les rives d’un grand fleuve de la côte est du pays le plus béni qui soit à la
surface de la Terre. J’ai répondu à votre question, mon ami. Me croyez-vous ?


— Je vous crois ! répondit Tars Tarkas, bien que
je ne comprenne pas !


Tout en parlant, j’avais exploré
du regard l’intérieur de cette immense salle. Elle devait faire dans les
soixante mètres de longueur sur trente de largeur, et il paraissait bien y
avoir une embrasure, dénotant la présence d’une porte dans le mur opposé à
celui par lequel nous étions rentrés.


Les matériaux étaient ceux de la falaise elle-même et l’on
remarquait principalement la présence d’or brut, qui brillait à la faible
lumière émise par un unique dispositif d’éclairage installé au centre de la
voûte et fonctionnant au radium. Des rubis, des émeraudes, des diamants polis
affleuraient de-ci de-là sur les murs et le plafond d’or. Le sol, lui, était
fait d’une autre substance, particulièrement dure, et d’innombrables passages l’avaient
rendu lisse comme du verre. Les deux portes mises à part, on ne décelait aucune
autre ouverture.


Sachant l’une de ces issues verrouillée de l’extérieur, je m’approchai
de la seconde. Alors que je tendais la main pour chercher le bouton commandant
l’ouverture, le rire cruel et moqueur retentit une nouvelle fois, tellement
proche que j’eus un sursaut involontaire vers l’arrière et affermis d’instinct
mon emprise sur la poignée de mon épée.


Puis, venant de l’autre bout de l’immense salle, une voix
caverneuse se mit à psalmodier :


Il n’y a pas d’espoir,


Pas d’espoir,


Les morts ne reviennent jamais,


Non, absolument jamais !


Il n’y a pas non plus de résurrection.


N’espère rien.


Car il n’y a rien à espérer.


Nos yeux se tournèrent instantanément vers l’endroit d’où cette
voix paraissait venir, mais personne n’était visible, et je dois reconnaître qu’un
frisson glacé me parcourut l’épine dorsale et que les cheveux se dressèrent sur
ma nuque, comme les poils d’un chien de garde se hérissent sur son cou quand, la
nuit, il voit des choses menaçantes qui demeurent cachées au regard de l’homme.


Je marchai rapidement vers la voix sépulcrale, mais elle
cessa avant que j’eusse atteint la paroi. Une autre, glapissante et perçante, prit
alors le relais à l’extrémité opposée :


Insensés ! Insensés !


Croyez-vous pouvoir défier les lois éternelles


De la vie et de la mort ?


Croyez-vous être capables de priver Issus,


La mystérieuse déesse de la Mort,


De sa juste prébende ?


Son puissant messager, le vieil Iss, ne vous a-t-il pas portés


Dans son sein de plomb,


Vous amenant selon votre volonté


Dans la vallée de Dor ?


Croyez-vous, ô fous que vous êtes, qu’Issus


Va abandonner ce qui lui revient de droit ?


Croyez-vous pouvoir vous échapper de cet endroit


D’où un seul a pu fuir au cours de ces temps immémoriaux ?


Non ! Retournez d’où vous venez,


Dans la gueule pleine de clémence


Des enfants de l’Arbre de Vie


Ou entre les crocs étincelants des grands singes blancs.


Car là se trouve un rapide soulagement


À toutes les souffrances.


Mais si vous persistez à vouloir traverser le labyrinthe


Des falaises d’or, dans les montagnes d’Otz,


Et à franchir les remparts imprenables


De la forteresse des saints Therns,


Alors, en route, la Mort vous saisira,


Sous son masque le plus effroyable,


Une fin tellement horrible, que les saints Therns eux-mêmes,


Qui conçurent pourtant la vie et la mort,


Détournent les yeux de sa monstruosité


Et se bouchent les oreilles pour ne pas entendre


Les abominables hurlements de ses victimes.


Ô insensés, retournez d’où vous
venez !


Et le rire affreux retentit à nouveau, venant encore d’une
autre partie de la pièce.


— Voilà qui est bien mystérieux, remarquai-je en me
tournant vers Tars Tarkas.


— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-il. Nous ne
pouvons nous battre contre du vent ; je préférerais presque revenir en
arrière et faire face à des ennemis dont je sens la lame de mon épée mordre la
chair, et savoir que je vends chèrement ma carcasse avant de tomber dans cet
oubli sans fin qui constitue manifestement l’éternité la plus méritée et la
plus désirable qu’un mortel soit en droit d’attendre.


— Oui ! Mais si, ainsi que vous le dites, on ne
peut se battre contre de l’air, Tars Tarkas, inversement un courant d’air ne
peut rien non plus contre nous. Moi qui ai combattu et vaincu toute ma vie des
adversaires pleins de feu et de nerf, à la lame bien trempée, je ne vais pas
battre retraite devant de l’air, et vous non plus, Tharkien.


— Mais ces voix invisibles pourraient provenir de
créatures invisibles maniant des lames que l’on ne pourrait voir, elles non
plus, objecta le grand guerrier.


— Balivernes que tout cela, Tars Tarkas ! m’écriai-je.
Ces voix appartiennent à des êtres de chair aussi réels que vous ou moi. Le
sang coule dans leurs veines et on peut le faire couler aussi aisément que le
nôtre. Le seul fait qu’ils restent invisibles à nos yeux est à mon avis la
meilleure preuve que ce sont des mortels, pas très courageux, d’ailleurs !
Pensez-vous vraiment, Tars Tarkas, que John Carter va s’enfuir au premier cri d’un
ennemi assez lâche pour ne pas se montrer ouvertement et se mesurer à une bonne
lame ?


J’avais prononcé ces mots à haute et intelligible voix afin
que nos tourmenteurs, prétendus immatériels, puissent bien m’entendre, car j’en
avais assez de cette guerre des nerfs. J’avais parfaitement compris que toute
cette affaire avait pour seul but de nous effrayer et de nous obliger à
retourner dans la vallée de la mort, que nous avions réussi à fuir. Là, nous
aurions été les victimes toutes désignées des sauvages créatures qui y
régnaient.


Le silence revint. Au bout d’un temps assez long, j’entendis
un léger bruit, feutré, qui me fit me retourner avec vivacité… Je me trouvai
face à face avec un gros banth doté de nombreuses pattes, qui avançait en
ondulant vers moi.


Le banth est une bête de proie d’une grande férocité qui
hante les petites collines entourant les rivages des mers disparues de l’ancien
Mars ; comme presque tous les animaux de Barsoom, il est pratiquement
dépourvu de pelage et ne possède qu’une crinière de poils raides autour de son
cou épais. Son corps, long et souple, s’appuie sur dix pattes puissantes ;
ses mâchoires énormes sont garnies, comme celles des calots, de plusieurs
rangées de longs crocs, acérés comme des aiguilles. La bouche s’ouvre largement
au-delà de ses minuscules oreilles, et ses immenses yeux verts protubérants
rendent encore plus terrifiant son aspect général, déjà effrayant.


Alors qu’il rampait vers moi, sa queue puissante venait
battre ses flancs jaunes. Constatant qu’il était découvert, il poussa le
rugissement terrifiant qui paralyse bien souvent sa victime au moment où il
bondit.


Il lança donc sa masse dans ma direction ; mais le
rugissement rauque n’entraîna aucune terreur chez moi et encore moins la
paralysie. De sorte qu’il trouva une lame d’acier froid pour l’accueillir, au
lieu de la bonne chair fraîche et tendre que ses mâchoires ouvertes essayaient
déjà d’engloutir.


Un instant après, je retirai ma lame du cœur inerte de ce
grand lion barsoomien, et, me tournant vers Tars Tarkas, j’eus la surprise de
constater qu’il affrontait une bête semblable.


Il en avait à peine fini que, me retournant, comme guidé par
quelque instinct subconscient, je vis un autre de ces monstres bondir à travers
la pièce dans ma direction.


À partir de ce moment, pendant près d’une heure, on lâcha
sur nous ces hideuses créatures les unes après les autres. Elles semblaient
surgir de l’air ambiant.


Tars Tarkas était satisfait : il avait affaire à du
concret dans lequel il pouvait tailler, trancher, piquer tout à loisir, de sa
longue épée. Tandis que je trouvais, quant à moi, que ce divertissement
représentait un net progrès par rapport aux voix inquiétantes qui sortaient de
bouches invisibles.


Nos nouveaux ennemis n’avaient rien de surnaturel. Les
hurlements de rage et de douleur qu’ils poussaient quand ils sentaient le fer
acéré atteindre leurs organes vitaux, de même que le sang qui coulait de leurs
artères sectionnées, tandis qu’ils mouraient d’une mort tout ce qu’il y avait
de réel, le prouvaient amplement.


Je le remarquai bien tout le temps que dura ce nouvel
harcèlement : les bêtes n’apparaissaient que lorsque nous avions le dos
tourné ; jamais elles ne se matérialisaient à partir de rien, comme il
semble que l’on aurait voulu nous le faire croire.


À aucun moment je ne perdis non plus mes facultés de
raisonnement au point d’être amené à croire que les bêtes pouvaient arriver
dans la pièce autrement que par un ingénieux système de trappe.


Parmi les ornements que comportait le harnachement de cuir
de Tars Tarkas – le seul « vêtement » porté par les Martiens, mis
à part les capes et les robes en soie garnies de fourrure qu’ils revêtent pour
lutter contre le froid intense, à la tombée de la nuit –, il y avait un
petit miroir, à peu près de la taille d’un miroir de femme, situé juste entre
les épaules et la ceinture, contre son large dos. Alors qu’il se tenait
légèrement baissé devant un nouvel assaillant abattu, mes yeux tombèrent par
hasard sur ce miroir et ce que j’y aperçus me fit lui murmurer à voix basse :


— Ne bougez pas, Tars Tarkas ! Pas un muscle.


Il ne posa aucune question et s’immobilisa complètement, comme
une image gravée. J’observai alors un manège bien étrange, qui avait une très
grande importance pour nous !


Il s’agissait d’un rapide mouvement de pivotement du mur
situé derrière nous, qui correspondait à la rotation simultanée d’une partie du
sol qui se trouvait devant lui. On aurait pu imaginer une carte de visite
placée verticalement en plein milieu d’une pièce de monnaie, celle-ci étant
posée à plat sur une table. La carte aurait représenté la portion du mur
pivotant sur une partie du sol qu’aurait simulée la pièce de monnaie. Tous deux
étaient si parfaitement ajustés qu’aucune lueur ne filtrait dans la
demi-pénombre de la grande salle. Quand fut accompli un demi-tour je pus voir
une bête énorme tranquillement assise sur son arrière-train, sur la partie
mobile du sol initialement située derrière le mur ; une fois le mouvement
de pivotement terminé, l’animal nous faisait face ! C’était d’une grande
simplicité.


Mais, ce qui retint surtout mon attention, c’est ce que l’on
voyait derrière le mur, ce qui apparaissait un bref instant au moment de l’ouverture.
Il s’agissait d’une grande salle bien éclairée, où plusieurs personnes, hommes
et femmes, étaient enchaînées au mur. Leur faisant face se trouvait l’opérateur
de toutes ces manœuvres de la porte secrète : un homme à l’expression
mauvaise, démoniaque, ni rouge comme les Hommes Rouges de Mars, ni vert comme
les Hommes Verts, mais blanc comme moi-même, avec une masse de cheveux blancs
qui flottaient.


Les prisonniers étaient des Martiens Rouges. Il y avait
également, enchaînées elles aussi, un bon nombre de bêtes semblables à celles
que l’on avait lancées contre nous et d’autres encore, énormes, d’une espèce tout
aussi féroce.


Je fis face à mon nouvel ennemi
avec une ardeur toute renouvelée.


— Surveillez le mur de votre côté, Tars Tarkas, le
prévins-je. Ces bêtes nous sont envoyées par un système secret d’ouverture
contenu dans le mur.


Je lui dis ces mots tout bas, dans un murmure, de façon à ne
pas révéler à nos tortionnaires que leur truc était éventé.


Aussi longtemps que nous fîmes face aux deux murs opposés, il
n’y eut aucune attaque, ce qui me prouva qu’il existait dans les cloisons un
système permettant de nous observer.


Je finis par échafauder un plan d’action. Reculant de
manière à être très près de Tars Tarkas, je le lui communiquai dans un murmure,
l’œil toujours fixé sur le mur qui me faisait face.


Le grand Tharkien manifesta son accord par un grognement et
ainsi que le prévoyait mon plan, se mit à reculer vers le mur me faisant face, tandis
que je me déplaçais lentement devant lui.


Lorsque nous fûmes arrivés à trois mètres environ du passage
secret, je fis arrêter mon compagnon, lui enjoignant de rester immobile jusqu’à
ce que j’émette le signal déterminé à l’avance. Je tournai alors le dos à la
porte, à travers laquelle je ressentais presque la présence brûlante des yeux
maléfiques, de notre tortionnaire. Je cherchai aussitôt des yeux le miroir de
Tars Tarkas et me mis tout de suite à scruter la partie du mur qui avait
déversé ses monstres féroces sur nous. Très vite, le pan de mur se mit à se
mouvoir rapidement. À peine eut-il commencé à bouger que je donnai le signal à
Tars Tarkas. Nous bondîmes au moment où le mur abordait la seconde partie de
son mouvement. C’était exactement ce qu’il fallait pour que le grand corps de
Tars Tarkas puisse s’insinuer en se faufilant dans l’ouverture momentanée.


Quant à moi, je n’eus qu’un seul bond à faire pour me retrouver
entièrement dans la pièce adjacente face à face avec l’individu dont j’avais
entraperçu l’expression cruelle dans le miroir. Il était de ma taille, très
musclé et exactement identique, dans le moindre détail, à un homme terrestre.


Il avait à côté de lui une longue épée, une courte, une
dague et un revolver à radium très courant sur Mars. Les usages en honneur sur
cette planète auraient exigé qu’il utilisât une arme identique à la mienne, une
longue épée, ou une arme moins puissante. Mais il semblait que son sens moral n’eût
cure de ces us et coutumes : à peine eus-je atteint le sol, non loin de
lui, qu’il se saisit vivement de son revolver ; un simple revers de mon
épée le lui fit sauter de la main avant qu’il ait eu le temps d’appuyer sur la
gâchette. Il prit immédiatement sa longue épée et, dès lors à armes égales, nous
nous lançâmes dans un des duels les plus farouches que j’aie jamais eus à
disputer. C’était un escrimeur de toute première force et manifestement bien
entraîné, alors que je n’avais plus tenu une épée depuis dix ans et n’en avais
repris l’usage que le matin même.


Il ne me fallut pas très longtemps pour retrouver mes dons
de bretteur et, au bout de quelques minutes, l’homme réalisa qu’il avait fini
par trouver son maître. Il devint livide de rage en constatant que ma garde
était invulnérable alors qu’il saignait d’une douzaine de petites blessures au
corps et au visage.


— Qui es-tu, homme blanc ? siffla-t-il. Tu n’es
pas un Barsoomien du monde extérieur, cela se voit à ta couleur ; mais tu
n’es pas des nôtres non plus.


Cette dernière affirmation avait presque valeur de question.


— Que dirais-tu si je venais du temple d’Issus ? dis-je
au hasard, sur une inspiration subite.


— Que le Destin m’en garde ! s’écria-t-il devenant
encore plus pâle sous le sang qui lui coulait sur tout le visage.


Je ne savais trop comment enchaîner sur mon entrée en
matière mais je mis soigneusement l’idée de côté pour l’avenir, si besoin était.
Sa réponse signifiait nettement que, pour lui, je pouvais effectivement venir
du temple d’Issus, que les occupants de ce temple étaient semblables à moi et
que, ou bien il les craignait, ou bien leurs personnes ou leurs pouvoirs lui
inspiraient du respect, à tel point qu’il tremblait à la seule idée des
outrages qu’ils avaient fait subir à l’un d’entre eux.


Pour le moment, je n’avais qu’une préoccupation à son sujet,
et elle excluait toute considération abstraite : c’était de lui planter la
lame de mon épée entre les côtes, ce que je réussis enfin à faire dans les secondes
qui suivirent. Ce n’était pas trop tôt !


Les prisonniers enchaînés avaient suivi ce combat dans le
plus grand silence : aucun son n’avait été émis dans cette pièce autre que
le cliquetis des lames opposées l’une contre l’autre, le frottement étouffé de
nos pieds nus et les quelques mots que nous nous étions adressés, les dents
serrées, tandis que se poursuivait notre duel à mort.


Mais, alors que le corps de mon adversaire s’écroulait comme
une masse inerte, un cri de femme retentit soudain :


— Tournez-vous, vite ! Attention derrière vous !
s’écria-t-elle.


Et, tandis que je faisais un brusque demi-tour sur moi-même,
je me trouvai nez à nez avec un autre homme, de race identique à celui qui
gisait maintenant à mes pieds.


L’individu s’était faufilé, en grand silence, dans un
corridor obscur et était presque sur moi, l’épée déjà levée avant que je l’aie
vu. Par contre, je ne voyais Tars Tarkas nulle part et le panneau secret par
lequel j’avais bondi se trouvait refermé de nouveau.


Pourtant, comme j’aurais voulu qu’il soit là, à m’assister !
Je m’étais battu durant de longues heures, sans discontinuer : j’avais
vécu des événements violents et ressenti de vives émotions, largement
suffisantes pour ôter toute vitalité à un homme déjà bien trempé ; en outre,
je n’avais ni mangé ni dormi depuis vingt-quatre heures ! J’étais fourbu, éreinté
et, pour la première fois depuis des années, je commençai à me poser des
questions sur ma capacité à venir à bout d’un adversaire. Mais je n’avais d’autre
ressource que d’engager le combat et cela aussi rapidement et avec autant de
férocité que j’en étais capable, car ma seule chance de salut était de
renverser mon adversaire par la violence de mon attaque : je ne pouvais
espérer sortir vainqueur de très longs assauts.


Mais mon nouvel adversaire avait à l’évidence des intentions
très différentes : il recula, para, para encore, esquiva jusqu’à ce que je
fusse complètement fourbu à la suite de toutes les tentatives que j’avais
faites pour en finir avec lui.


Il était peut-être encore meilleur escrimeur que le
précédent, et je dois admettre qu’il me mit dans une situation précaire. Il
parvint à me placer en difficulté et fut bien près de m’expédier ad patres.


Je commençai à me sentir de plus en plus faible et les
objets se mirent à m’apparaître brouillés devant les yeux ; je titubais et
me déplaçais à l’aveuglette, évoluant dans une sorte de torpeur, plus proche du
sommeil que de l’état de veille. C’est alors qu’il me porta le coup qui aurait
pu m’être fatal.


Il m’avait contraint à rompre et j’étais tout proche du
corps de son compagnon. Il attaqua subitement de sorte que je dus reculer
encore davantage. Ma cheville heurta le cadavre et, emporté par l’élan, je m’affalai
dessus. Ma tête heurta le sol avec un bruit sourd et c’est à cette circonstance
que je dus la vie ! En effet, le choc, au lieu de m’étourdir, m’éclaircit
les idées, et la douleur me redonna de l’énergie. Je me sentis soudain de
taille à déchirer mon adversaire à main nue. Et je suis convaincu que j’aurais
tenté de le faire si, en appuyant la main droite sur le sol pour me relever, je
n’avais senti le contact d’un métal froid.


Dès qu’il s’agit des instruments de son État, la main d’un
combattant est capable de reconnaître par le seul toucher ce que le profane ne
peut identifier que par la vue. Je n’eus donc nul besoin de regarder ni de
raisonner, même un bref instant : je savais que je venais de toucher le
revolver du mort, celui-là même que j’avais fait sauter de sa main d’un coup d’épée.


L’homme me chargeait, la pointe de sa lame étincelante
dirigée droit sur mon cœur. Il éclata d’un rire sardonique et cruel, celui-là
même que j’avais entendu dans la chambre du Mystère.


Il mourut ainsi, les lèvres encore retroussées dans cet
abominable rire, d’une balle en plein cœur, tirée avec le revolver de son
compagnon.


Dans le mouvement impétueux qu’il avait donné à tout son
corps afin de m’embrocher, il vint choir sur moi. La garde de son épée dut me
frapper à la tête, car je perdis connaissance.
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Thuvia


Un bruit de combat me fit reprendre connaissance. Je restai
un petit moment sans savoir où j’étais, et sans pouvoir identifier les bruits
qui m’avaient rendu les esprits. C’est alors que, de l’autre côté du mur
aveugle, j’entendis le bruit de pieds se déplaçant lourdement, le grognement
hargneux de bêtes sauvages, le cliquetis de harnachements métalliques, ainsi
que la respiration difficile d’un homme.


Me remettant promptement debout, je jetai un coup d’œil
circulaire dans la salle où j’avais trouvé une si chaude réception ! Les
prisonniers et les bêtes restaient toujours enchaînés le long du mur opposé et
m’examinaient avec des expressions diverses : de la curiosité, de l’étonnement,
de l’espoir, ou une rage froide.


Ce sentiment d’espoir était manifeste sur le visage intelligent
de la belle Martienne Rouge qui, grâce à son cri d’avertissement, m’avait
manifestement sauvé la vie. Elle était une parfaite représentante de cette race
d’une grande beauté, dont l’apparence extérieure est identique à celle des
races des habitants de la Terre – d’essence plus divine –, à un petit
détail près : cette race supérieure de Martiens est d’un léger rouge
cuivré. Du fait qu’elle ne portait sur elle aucun ornement, je ne pouvais
savoir quel statut elle avait dans la société, encore que présentement elle ne
pouvait être qu’esclave ou prisonnière.


Je mis quelques secondes pour réaliser ce qui devait se
passer de l’autre côté de la cloison mobile. Mes esprits revenaient
progressivement et je compris subitement que Tars Tarkas devait mener une lutte
désespérée contre des bêtes féroces ou des hommes à l’état sauvage. Je me
précipitai de tout mon poids contre le mur, en criant des paroles d’encouragement ;
mais j’aurais tout aussi bien fait d’aller heurter de plein fouet les murs des
falaises.


Je me mis alors à chercher fébrilement un dispositif d’ouverture,
mais je ne pus découvrir aucun mécanisme, et j’allais m’attaquer à cette
muraille d’or avec la pointe de mon épée, quand la jeune prisonnière m’apostropha.


— Préservez votre arme, ô puissant guerrier, car vous
en aurez certainement plus besoin quand elle sera de quelque secours ; n’allez
pas risquer de la briser inutilement contre du métal stupide, qui répond
beaucoup mieux au léger attouchement des doigts agiles de quiconque connaît le
secret.


— Et ce secret, le connaissez-vous ? demandai-je.


— Oui ! libérez-moi et je vous donnerai accès à l’autre
chambre des horreurs, si tel est votre désir. Les clés de mes fers sont sur le
premier homme que vous avez vaincu. Mais pourquoi voulez-vous affronter de
nouveau le féroce banth, ou les autres forces destructrices lâchées dans ce
piège horrible ?


— Parce que mon ami est en train d’y combattre seul !


Je fouillais déjà le cadavre du premier gardien de cette sinistre
salle. L’anneau ovale que j’y trouvai comportait plusieurs clés mais la belle
Martienne eut tôt fait de retrouver celle qui ouvrait le mécanisme de ses
entraves. Elle se libéra et se précipita avec moi en direction du mur à secret.


Elle se remit à chercher une clé sur l’anneau. Cette fois, il
s’agissait d’une tige très fine, une véritable aiguille, qu’elle fit pénétrer
dans un orifice presque invisible dans la paroi. La porte se mit alors
instantanément à pivoter et la portion mobile du plancher sur laquelle je me
tenais tourna simultanément ; elle vint se placer d’elle-même dans la
salle où Tars Tarkas ferraillait ferme.


Le grand Tharkien était adossé à un angle de murs, face à
une demi-douzaine d’énormes monstres accroupis et prêts à bondir dès qu’une
possibilité se présenterait. Le fait que leurs têtes et leurs épaules étaient
tout ensanglantées expliquait leur prudence et prouvait l’habileté avec
laquelle le combattant vert maniait l’épée. Sa peau luisante portait également
les traces, muettes mais éloquentes, des attaques furieuses auxquelles il avait
jusqu’alors résisté.


Des griffes acérées avaient cruellement lacéré ses jambes, ses
bras et sa poitrine. Il était tellement affaibli par les efforts accomplis et
par la perte de son sang que je doute qu’il eût pu se tenir debout s’il ne s’était
appuyé contre le mur. Mais, avec la ténacité et l’indomptable courage de sa
race, il continuait à faire face à ses ennemis implacables, illustrant ainsi le
vieux proverbe de sa tribu : « Laissez à un Tharkien sa tête et une
main et il pourra encore vaincre. »


Me voyant arriver enfin, un sombre sourire se dessina sur
ses lèvres sévères mais je ne pus démêler s’il exprimait le soulagement de se
savoir secondé ou une moquerie à mon égard, à me voir ainsi tout sanglant et
échevelé.


Alors que j’allais entrer dans la mêlée avec ma rapière, je
sentis une douce main se poser sur mon épaule ; je me retournai et
constatai avec surprise que la jeune femme m’avait suivi dans la pièce.


— Attendez ! murmura-t-elle dans un souffle, laissez-moi
faire ! Elle me poussa pour pouvoir passer et, complètement désarmée et
sans aucune défense, elle fit face aux banths hargneux et grondants. Arrivée
tout près d’eux elle prononça un seul mot, à voix basse mais sur un ton
péremptoire. Alors, instantanément, les bêtes se retournèrent vers elle. Je
regardai, pensant qu’elles allaient la mettre en pièces avant que je puisse me
porter à ses côtés, mais, au lieu de cela, elles commencèrent, au contraire, à
se rouler à ses pieds, comme des petits chiots prêts à recevoir une correction
méritée.


Elle se remit à leur parler, tellement bas que je ne pus
saisir un mot ; puis elle se dirigea vers le côté opposé de la salle, suivie
sur les talons par les six redoutables monstres. Elle les fit passer l’un après
l’autre par le panneau secret dans la pièce située par-derrière, sous nos
regards médusés. Quand l’opération fut achevée elle se retourna, nous adressa
un petit sourire et elle-même franchit l’ouverture, nous laissant seuls.


Sur le moment, interdits, nous ne prîmes la parole ni l’un
ni l’autre. Puis Tars Tarkas dit :


— J’ai entendu le bruit du combat derrière la cloison
par où vous étiez passé, mais je n’éprouvais aucune crainte pour vous, John
Carter, tout au moins jusqu’au coup de feu. Je savais pertinemment qu’il n’y
avait, sur tout Barsoom, personne qui fût capable de vous affronter impunément
l’épée à la main. Mais ce coup de revolver a balayé le petit espoir que j’avais
encore, car je vous savais sans arme à feu. Racontez-moi cela !


Je répondis à son désir. Puis nous nous attaquâmes au
panneau secret par lequel je venais d’entrer dans cette pièce ; celui-ci
était situé à l’opposé de la porte par laquelle la jeune fille avait disparu
avec les bêtes sauvages.


Le panneau résista à tous nos efforts ! Nous ne pûmes
découvrir le secret de la fermeture. Notre désappointement était grand, car
nous avions le net sentiment qu’il devait nous ouvrir un passage vers le monde
extérieur. Le fait que les prisonniers y fussent enchaînés prouvait qu’il
devait y avoir un moyen d’échapper aux créatures ignobles vivant dans ce lieu
innommable.


Nous passâmes à maintes reprises d’une porte à l’autre, essayant
alternativement d’ouvrir le panneau en or par lequel nous étions arrivés, puis
l’autre, qui lui faisait face, par où la fille avait disparu ; ce fut en vain.
Nous désespérions quand, subitement, un des panneaux s’ouvrit de lui-même, très
silencieusement. La jeune femme aux banths réapparut à nos côtés !


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, et quelle est
votre mission pour avoir eu la témérité de tenter de vous enfuir de la vallée
de Dor, et d’échapper à la mort que vous aviez choisie ?


— Je n’ai choisi aucune mort, chère demoiselle, répliquai-je.
Je ne suis nullement de Barsoom et n’ai pas encore entrepris le pèlerinage
volontaire sur l’Iss. Mon ami, ici présent, est le Jeddak de tous les Tharkiens,
et, bien qu’il n’ait pas exprimé pour l’instant le désir de retourner vers les
vivants, je désire l’emmener avec moi, loin de ce monde mensonger dans lequel
il a été attiré par la ruse, dans cet endroit effrayant. Quant à moi, je suis
originaire d’une autre planète. Je suis John Carter, prince de la maison de
Tardos Mors, Jeddak d’Hélium : il se peut que quelques rumeurs en aient
filtré jusqu’à votre diabolique séjour.


Elle sourit.


— Oui ! répondit-elle, rien de ce qui se passe
dans le monde que nous avons abandonné n’est ignoré ici. J’ai entendu parler de
vous, il y a des années. Les Therns se sont souvent demandé où vous aviez pu
vous enfuir car vous n’aviez pas effectué le pèlerinage et que l’on ne trouvait
pas non plus trace de vous dans tout Barsoom.


— Mais, dites-moi, vous-même, qui êtes-vous ? Et
pourquoi êtes-vous prisonnière, alors que l’ascendant que vous avez sur les
bêtes féroces témoigne d’une parfaite connaissance et d’une autorité bien
supérieures à ce que l’on pourrait attendre d’une esclave ou d’une simple
prisonnière.


— Je suis pourtant une esclave, répondit-elle. Depuis
quinze ans, je suis esclave dans ce lieu horrible et maintenant qu’ils se sont
lassés de moi et qu’ils craignent le pouvoir que me donne la connaissance de
leur manière d’agir, je viens d’être condamnée à périr.


Elle frissonna.


— De quelle manière ? demandai-je.


— Les saints Therns mangent de la chair humaine, mais
uniquement celle de cadavres préalablement vidés par la bouche en ventouse des
hommes-plantes. C’est à cette fin abominable que j’avais été condamnée et j’aurais
succombé quelques heures plus tard si votre venue n’avait pas perturbé leurs
prévisions.


— Les hommes que j’ai abattus étaient-ils donc des
saints Therns ? demandai-je alors.


— Oh non ! ceux-là étaient des Therns de condition
inférieure, mais ils appartiennent tout de même à cette race cruelle et
détestable. Les saints Therns vivent sur les versants de ces collines lugubres,
face au vaste monde où ils trouvent leurs victimes ainsi que leur butin. Des
galeries, qui forment un véritable labyrinthe, relient ces cavernes aux luxueux
palais des saints Therns, et c’est par là que vont et viennent les Therns de
moindre condition, pour vaquer à leurs multiples occupations, ainsi que des
hordes d’esclaves, de prisonniers, et de nombreuses bêtes féroces. Voilà de
quoi se compose la sinistre population de ce pays qui ne voit jamais la lumière
du soleil. Il y a, dans ce vaste réseau de galeries sinueuses et de pièces
innombrables, des femmes, des hommes et des bêtes qui, nés dans la pénombre de
cet horrible univers souterrain, n’ont jamais vu la lumière du jour et ne la
verront jamais. Ils sont là pour exécuter les ordres de la race des Therns, pour
leur assurer à la fois subsistance et distractions. De temps à autre, quelque
pèlerin infortuné qui, venant de la glaciale Iss, se retrouve à la dérive sur
la mer silencieuse, échappe aux hommes-plantes et aux grands singes blancs qui
gardent le temple d’Issus et tombe entre les griffes des Therns. Ou, comme j’en
eus moi-même la malchance, le malheureux fait l’objet de la convoitise du saint
Thern qui se trouve être de garde sur le balcon dominant la rivière Iss à l’endroit
où elle débouche des entrailles de la montagne et se jette dans la mer perdue
de Korus, après avoir traversé les falaises d’or. Tous ceux qui atteignent la
vallée de Dor sont, de droit, la proie des hommes-plantes et des grands singes
blancs, leurs armes et leurs biens, revenant aux Therns. Mais si l’un d’eux
parvient à échapper aux habitants de la vallée, ne serait-ce que quelques
heures, les Therns peuvent alors prétendre qu’il leur appartient. Par ailleurs,
comme je l’ai dit, le saint Thern de garde, s’il voit une victime qui lui plaît,
foule souvent aux pieds les droits des brutes de la vallée, impossibles à
raisonner, et s’empare de sa proie par la fourberie, s’il ne peut le faire par
des moyens loyaux. On prétend aussi que, parfois, un Barsoomien, victime de la
superstition diffusée sur toute la planète, parvient à échapper aux griffes des
innombrables ennemis qui jalonnent sa route dès l’instant où il sort du passage
souterrain dans lequel l’Iss a parcouru mille cinq cents kilomètres avant de
pénétrer dans la vallée de Dor, et arrive même à atteindre les murs du temple d’Issus.
Mais quelle destinée est alors la sienne, une fois franchis ces murs en or ?
Même les saints Therns l’ignorent car nul n’en est jamais revenu pour dévoiler
ce mystère, et ce depuis le commencement des temps. Le temple d’Issus est aux
Therns ce que la vallée de Dor représente pour l’imagination des peuples du
monde extérieur : c’est le ciel ultime, le refuge par excellence, le
bonheur auquel on accède après cette vie, l’endroit où l’on passe, durant l’éternité
des éternités par les délices suprêmes de la chair, qui séduisent si
puissamment cette race de géants pour l’intelligence, mais de nains pour la
morale.


— D’après ce que je comprends, le temple d’Issus est un
paradis dans un autre paradis. Espérons qu’il soit, en réalité, pour les Therns,
comme l’autre se présente à nous !


— Qui sait ? murmura la jeune fille.


— D’après ce que vous dites, les Therns ne sont pas
moins mortels que nous autres ; or, j’ai toujours entendu parler d’eux
avec le plus grand respect, avec de la vénération même, par le peuple de
Barsoom, qui les prend pour les dieux eux-mêmes.


— Oui ! les Therns sont bel et bien mortels, reprit-elle.
Ils meurent des mêmes maux qui peuvent nous atteindre, vous ou moi. Cela quand
ils ne vivent pas toute la durée dont ils disposent normalement – mille
ans –, période à l’issue de laquelle la coutume veut qu’ils aient le droit
d’aller trouver le bonheur en empruntant le long tunnel qui mène jusqu’à Issus.
Ceux qui meurent avant ce terme sont censés passer le reste du temps qu’il leur
restait à vivre sous la forme d’un homme-plante. C’est pourquoi ces êtres sont
sacrés pour les Therns, puisque ceux-ci croient que ces ignobles créatures
étaient auparavant des Therns.


— Et les hommes-plantes sont-ils mortels ?


— Si l’un d’eux vient à mourir avant qu’il se soit écoulé
mille ans depuis la naissance du Thern qui l’habite, alors son âme passe dans
un grand singe blanc. Mais si ce dernier lui-même trépasse avant l’heure, marquant
précisément le terme des mille ans, l’âme est perdue à jamais et passe pour l’éternité
dans le corps d’un de ces silians visqueux et effrayants qui grouillent par
milliers dans les eaux de la mer silencieuse, sous la lueur des lunes
traversant le ciel en trombe, lorsque le soleil a disparu et que des choses
étranges se mettent à sillonner la vallée de Dor.


— Alors ! s’esclaffa Tars Tarkas, nous avons
expédié aujourd’hui plusieurs saints Therns aux silians !


— Votre fin n’en sera que plus terrible quand l’heure
aura sonné, assura la jeune fille. Et elle sonnera… vous ne pouvez y échapper.


— Quelqu’un est pourtant parvenu à y échapper il y a
plusieurs siècles, lui rappelai-je, et ce qui a été réussi une fois peut l’être
de nouveau.


— Il est même inutile d’essayer ! répondit-elle, sans
espoir.


— Mais nous essaierons tout de même ! m’écriai-je,
et vous serez des nôtres, si vous le voulez !


— Pour être mise à mort par mon peuple et pour que ma
mémoire déshonore ma famille et ma nation ? Un prince de la maison de
Tardos Mors devrait avoir assez de raison pour se garder de faire une telle
proposition.


Tars Tarkas écoutait en silence, mais je sentais son regard
posé sur moi avec insistance et je savais qu’il attendait ma réponse, comme un
inculpé guette anxieusement le verdict que va prononcer le tribunal.


L’attitude que j’allais conseiller à la jeune fille
déciderait de notre destinée, car si je m’inclinais devant la tradition
inexorable de ces superstitions immémoriales, il nous faudrait rester et aller
au-devant de notre tragique destin, qui se manifesterait sous une forme atroce
dans ce monde d’horreur et de cruauté.


— Nous avons tout à fait le droit de nous évader, si
nous y arrivons, répondis-je. Notre sens moral ne sera nullement choqué si nous
réussissons, car nous savons maintenant que cette vie d’amour et de paix dans
la vallée bénie de Dor n’est en réalité qu’une fable fondée sur de diaboliques
duperies. Nous savons que cette vallée n’est nullement sacrée ; que les
saints Therns ne sont pas des saints mais sont en réalité, des mortels cruels
et sans pitié qui n’en savent pas plus que nous sur la vie future. Non
seulement nous avons le droit de tout faire pour nous échapper, mais c’est même
un devoir sacré devant lequel il n’est plus permis de fuir même si nous savons
que nous risquons d’être injuriés et torturés par les nôtres en revenant chez
nous. C’est la seule manière d’apporter la vérité à ceux de l’extérieur ; et
bien que les chances que l’on apporte foi à nos récits soient minces, tant les
mortels sont entichés de leurs absurdes superstitions, nous serions de
méprisables lâches si nous nous dérobions devant ce devoir élémentaire qui nous
incombe. Il n’est pas impossible, en outre, que le poids de nos multiples
témoignages fasse admettre la vérité de nos dires, ou, tout au moins, permette
d’aboutir à un compromis prévoyant l’envoi d’une expédition afin de mener des
recherches sur cette sinistre parodie de paradis.


La jeune fille et le guerrier vert se tinrent silencieux et
songeurs pendant quelques instants. C’est elle qui rompit enfin ce silence :


— Je n’avais jamais envisagé la question sous cet angle,
jusqu’alors. Il est certain que je donnerais ma vie mille fois pour sauver ne
serait-ce qu’une seule âme de cette abominable existence que j’ai menée ici, dans
cet endroit horrible. Oui ! vous avez raison et je vous suivrai jusqu’au
bout. Mais je doute que nous puissions jamais nous échapper.


Je me tournai et interrogeai le Tharkien du regard. Il
déclara alors :


— Tars Tarkas suivra John Carter où qu’il aille : aux
portes d’Issus ou au fond de Korus, jusqu’aux neiges du nord, comme du sud. J’ai
dit !


— Allons-y donc ! m’écriai-je. Il nous faut partir
dès maintenant, car il n’est pas possible d’être plus loin du salut que nous ne
le sommes ici, à l’intérieur de cette montagne et entre les quatre murs de
cette chambre de la mort.


— Allons-y ! reprit la jeune fille, mais n’allez
surtout pas croire que vous ne trouverez jamais pire endroit sur le territoire
des Therns !


Ce disant, elle actionna le mécanisme du panneau secret nous
séparant du local où nous l’avions trouvée, et nous y pénétrâmes, nous
retrouvant en présence des autres prisonniers.


Ils étaient dix en tout, de race rouge : neuf hommes et
une femme. Après leur avoir expliqué brièvement notre plan, ils décidèrent de
se joindre à nous, malgré leur répugnance visible d’avoir à lutter contre une
superstition séculaire – bien que leur douloureuse expérience personnelle
ait appris à chacun d’eux que tout cela n’était qu’une sinistre supercherie.


Thuvia, la jeune fille que j’avais libérée la première, fut
des plus promptes à leur rendre la liberté. Aidé de Tars Tarkas, je débarrassai
les corps des Therns abattus de leurs armes – épées, poignards et deux
revolvers de cet étrange modèle si meurtrier que fabriquent les Martiens Rouges –,
les répartissant du mieux possible entre les membres de notre petit groupe ;
les deux armes à feu allant aux deux femmes.


Puis Thuvia nous guida, et nous avançâmes rapidement mais
prudemment à travers un dédale de couloirs. Nous traversâmes de vastes salles
creusées à même le métal de la montagne, suivîmes des corridors sinueux, montâmes
des pentes escarpées, en nous dissimulant de temps à autre dans des recoins
obscurs, quand nous entendions approcher des pas.


Thuvia nous expliqua que notre but était une réserve, située
assez loin, où nous pourrions trouver armes et munitions à volonté. Ensuite
elle nous guiderait jusqu’au sommet des falaises. Là, nous aurions certainement
besoin de combattre avec acharnement pour parvenir à traverser les profondeurs
de la forteresse des saints Therns, avant d’accéder au monde extérieur.


— Et même alors, parvenus là, ô prince ! s’écria-t-elle,
le bras du saint Thern s’étend si loin qu’il peut atteindre tous les royaumes
de Barsoom ; il a des temples secrets cachés au cœur de chaque communauté.
Même si nous parvenons à nous échapper, nous constaterons toujours, dans n’importe
quel pays, que les informations nous auront précédés. La mort nous y attendra
avant même que nous puissions souiller l’air de nos blasphèmes.


Nous allions ainsi, depuis près d’une heure, sans avoir été
véritablement inquiétés et Thuvia venait juste de me souffler que nous
approchions de notre destination, lorsque, en entrant dans une grande salle, un
homme, un Thern de toute évidence, nous intercepta.


Outre ses atours, le cuir et les ornements de pierres
précieuses, il portait aussi un grand cercle d’or autour de la tête. Sur le
front s’affichait une grande pierre, réplique exacte de celle que j’avais déjà
vue une fois, il y avait près de vingt ans de cela, sur la poitrine du petit
vieillard rabougri, celui de l’usine à atmosphère.


C’est le bijou le plus précieux de Barsoom : on n’en
connaît que deux qui sont utilisés comme insignes du rang et de la fonction
éminente des deux vieillards chargés de faire fonctionner l’énorme machinerie
distribuant à toute la planète de l’air artificiel synthétisé par les appareils
de la gigantesque usine. Et c’est grâce à la connaissance que j’avais du secret
permettant de manœuvrer les portes monumentales que j’avais pu sauver ce monde
d’une extinction immédiate.


La pierre portée par le Thern était à peu près de la même
taille que celle que j’avais déjà vue : un peu plus de deux centimètres de
diamètre, dirais-je. Elle scintillait du feu de ses neuf couleurs bien
distinctes : les sept primaires du prisme terrestre, et deux autres, inconnues
chez nous, mais d’une beauté indescriptible.


Quand le Thern nous vit, ses yeux devinrent étroits comme
deux fentes.


— Arrêtez ! s’écria-t-il. Qu’est-ce à dire, Thuvia ?


Pour toute réponse, la fille leva son revolver et fit feu à
bout portant sur lui ; il s’écroula, tué net.


— Ignoble brute ! siffla-t-elle entre ses dents, après
toutes ces années, me voilà enfin vengée !


Puis, alors qu’elle se tournait vers moi, s’apprêtant à me
fournir une explication, ses yeux s’écarquillèrent subitement en se posant sur
moi, et, poussant une petite exclamation, elle vint à ma rencontre :


— Ô, prince ! s’écria-t-elle, la chance nous
favorise ; il y a encore bien du chemin à accomplir, mais grâce à cette
chose immonde qui est maintenant étendue sur le sol, nous pourrons gagner le
monde extérieur plus aisément. N’avez-vous pas relevé la ressemblance étonnante
qu’il y a entre ce saint Thern et vous-même ?


Le fait est que cet homme était de ma taille et de ma carrure,
et ses traits, pas plus que ses yeux, n’étaient très différents des miens. Par
contre, il avait une masse de boucles blondes flottantes, comme en possédaient
les deux Therns que j’avais occis, alors que les miens étaient bruns et très
courts.


— Quelle importance cette ressemblance a-t-elle ? demandai-je
à Thuvia. Comment veux-tu me faire passer pour un prêtre de ce culte infernal, à
l’opulente tignasse blonde et bouclée, alors que je suis brun et que j’ai les
cheveux coupés très courts ?


Elle sourit et, pour toute réponse, s’approcha du corps de l’homme
qu’elle avait abattu. S’agenouillant, elle retira le cercle d’or qu’il avait
autour de la tête, puis, à ma stupéfaction, arracha le cuir chevelu de la tête
du cadavre.


Elle se releva, vint vers moi et, plaçant la perruque blonde
sur ma chevelure, fixa le tout avec la couronne d’or ornée de sa magnifique
pierre.


— Maintenant, revêtez votre harnachement, prince, et
vous pourrez aller partout où vous voudrez dans le royaume des Therns, car
Sator Throg était un saint Thern du Dixième Cercle, des plus puissants chez les
siens.


Me penchant sur le cadavre pour faire ce qu’elle me disait, je
remarquai qu’il n’y avait pas un seul cheveu sur la tête.


— Ils sont tous ainsi de naissance, m’expliqua Thuvia, qui
avait noté ma surprise muette. La race dont ils sont originaires avait
effectivement une tignasse particulièrement fournie de cheveux blonds ; mais,
depuis de nombreuses générations, ils sont devenus complètement chauves. La
perruque est donc un complément indispensable, tellement important qu’un Thern
qui viendrait à paraître en public sans elle serait frappé de déshonneur.


Je fus donc revêtu en un tournemain des habits de cérémonie
d’un saint Thern. Sur la suggestion de Thuvia, deux des ex-prisonniers chargèrent
le corps sur leurs épaules et nous continuâmes notre cheminement vers la
réserve, que nous atteignîmes sans plus d’encombre.


Là, une des clés appartenant au trousseau pris sur le Thern
de la chambre des supplices nous donna accès immédiatement au dépôt où nous
eûmes tôt fait de nous munir d’armes et de munitions.


Mais j’étais tellement exténué que je n’aurais pu faire un
pas de plus et je me jetai à même le sol, invitant Tars Tarkas à en faire de
même, confiant à deux prisonniers le soin de faire bonne garde.


Un instant après, je m’endormis.
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Des couloirs pleins de périls


Combien de temps ai-je ainsi dormi à même le sol de cet
entrepôt ? Je ne sais trop, mais sûrement plusieurs heures.


Je fus brusquement réveillé par des cris d’alarme. J’eus à
peine le temps d’ouvrir les yeux, sans pouvoir encore réunir toute ma
conscience, afin de réaliser exactement ce qui se passait. Une fusillade éclata
en grondant, dont les échos assourdissants se répercutèrent de proche en proche
dans ce lacis de corridors souterrains.


Je fus sur pied en un instant. Une douzaine de Therns
inférieurs nous faisaient face devant une large ouverture pratiquée à l’autre
bout de la pièce, en face de celle par laquelle nous étions entrés. Les corps
de nos compagnons gisaient au sol, tout autour de nous, à l’exception de Thuvia
et de Tars Tarkas qui, comme moi, s’étaient trouvés allongés sur le sol, endormis,
et avaient ainsi échappé au tir de balayage.


Comme je me relevais, les Therns baissèrent leurs fusils, la
consternation et l’inquiétude peintes sur le visage.


Je sautai sur l’occasion.


— Que signifie cela ? m’écriai-je sur un ton de
violente colère. Sator Throg va-t-il être tué par ses propres vassaux ?


— Ayez pitié, ô maître du Dixième Cercle ! s’écria
l’un des hommes, tandis que les autres se mettaient les uns derrière les autres
dans l’embrasure, comme pour se ménager une fuite furtive, en présence d’un
personnage aussi puissant.


— Demandez-leur quelle est la raison de leur présence
ici, me souffla Thuvia par-dessus l’épaule.


— Mais que faites-vous ici ? dis-je.


— Deux individus du monde extérieur se sont sauvés et
sont maintenant à l’intérieur du domaine des Therns. Nous les recherchons, sur
l’ordre du père des Therns : l’un d’eux est blanc avec les cheveux bruns, l’autre
est un immense guerrier vert.


En disant cela, l’individu jeta un coup d’œil soupçonneux
vers Tars Tarkas.


— Mais voilà l’un d’entre eux, répliqua Thuvia en
désignant le Tharkien, et vous pouvez apercevoir l’autre d’où vous êtes : il
est mort. Il appartenait à Sator Throg et à ses pauvres esclaves d’accomplir ce
que les Therns inférieurs de la garde se sont avérés incapables d’exécuter :
nous en avons tué un sur le fait, l’autre est maintenant notre prisonnier ;
c’est pour cela que Sator Throg nous a rendu la liberté. Et voilà que vous, dans
votre stupidité, vous vous précipitez, nous tuez tous, sauf moi, et manquez d’abattre
aussi le grand Sator Throg lui-même !


Les hommes paraissaient tout penauds et très effrayés.


— Ne serait-il pas préférable qu’ils jettent ces corps
aux hommes-plantes et qu’ils rentrent ensuite dans leurs quartiers, ô Votre
Grandeur ? me demanda Thuvia.


— Oui ! Faites comme Thuvia vous l’ordonne ! répondis-je.


Ils ramassèrent alors les cadavres mais je remarquai que celui
qui s’était accroupi pour emporter le corps de Sator Throg s’arrêta un instant
pour l’examiner plus attentivement. Il sursauta en voyant le visage, jusque-là
tourné vers le sol et jeta alors un regard furtif et inquisiteur dans ma
direction.


J’aurais juré qu’un soupçon lui était venu et qu’il avait
deviné la vérité, mais ce n’était qu’un soupçon : le fait qu’il ait gardé
le silence le prouvait amplement.


Une nouvelle fois, quand il sortit de la salle en emportant
le corps, il jeta un coup d’œil rapide mais scrutateur dans ma direction, puis
regarda à nouveau le crâne chauve et brillant de l’homme qu’il avait dans les
bras. Et la dernière image fugitive que j’eus de lui quand il quitta la pièce
fut celle d’un sourire rusé et triomphal qui se dessinait sur ses lèvres.


Nous restâmes seuls, Thuvia, Tars
Tarkas et moi même. La grande adresse au tir de ces Therns avait anéanti les
faibles chances que nos compagnons avaient encore de gagner la liberté du monde
extérieur, d’ailleurs pleine d’embûches.


Aussitôt disparu ce cortège macabre, la jeune fille nous
pressa de reprendre notre fuite sans perdre une seconde ; c’est qu’elle
aussi avait remarqué l’attitude soupçonneuse du Thern qui emportait le corps de
Sator Throg.


— Cela n’annonce rien de bon pour nous, ô prince, dit-elle,
car même si celui-ci n’a pas osé prendre le risque de t’accuser à tort, il y en
a d’autres au-dessus de lui qui disposent de pouvoirs bien plus grands et qui
pourront exiger un examen détaillé des choses, et cela, prince, nous serait
fatal !


Je haussai les épaules, ayant l’impression que quoi qu’il
arrivât, l’issue de notre odyssée serait la mort. Mon sommeil m’avait redonné
le tonus, mais le moral se trouvait atteint par l’affaiblissement entraîné sans
doute par la perte de sang. Mes blessures étaient douloureuses et aucun
traitement n’était possible. Comme je soupirai après le pouvoir cicatrisant
presque miraculeux de ces étranges pommades et lotions des Femmes Vertes :
en une heure de temps elles m’auraient complètement guéri !


J’étais profondément découragé. Jamais jusqu’alors je n’avais
eu l’impression, face au danger, qu’une situation était aussi désespérée.


À ce moment, les longues boucles blondes flottantes du saint
Thern se mirent à s’agiter sous l’action de quelque courant d’air vagabond qui
me soufflait au visage. Finalement, ne serait-ce pas elles qui nous ouvriraient
le chemin de la fuite avant que ne sonne l’alarme générale ? Nous pouvions
au moins essayer.


— Que va commencer par faire cet individu, Thuvia ?
demandai-je. Au bout de combien de temps peuvent-ils se manifester ?


— Il va aller directement chez le père des Therns, le
vieux Mataï Shang, mais il se peut que l’audience se fasse attendre. Toutefois,
comme il est assez haut placé parmi les Therns subalternes, étant thorien, Mataï
Shang ne le fera pas trop attendre. Alors, si le père des Therns accorde foi à
son récit, il se passera tout au plus une heure avant que les galeries, les
salles, les cours et les jardins ne soient remplis de gens lancés à notre
recherche.


— Ce qui nous laisse à peine une heure pour faire ce
que nous avons à faire. Quel est le chemin le plus court, Thuvia, pour sortir
de cet enfer céleste ?


— Tout droit jusqu’au sommet des falaises, prince, répondit-elle
aussitôt. Ensuite, il faut traverser les jardins jusqu’aux cours intérieures. À
partir de là, nous nous trouverons dans les temples des Therns et il nous
faudra les traverser pour atteindre la cour extérieure. Enfin les remparts. Ô
prince, c’est sans espoir ! Dix mille guerriers ne pourraient parvenir à s’échapper
de cet affreux endroit. Les Therns, depuis l’origine des temps, n’ont cessé, petit
à petit, pierre par pierre, de renforcer la défense de leur forteresse. Un
cordon de fortifications imprenables entoure les contreforts de la montagne d’Otz
sans interruption. Les temples situés derrière ces remparts contiennent un
million de guerriers constamment sur le qui-vive. Les cours et les jardins sont
toujours pleins d’esclaves, de femmes et d’enfants. Il serait impossible à
quiconque de parcourir quelques mètres sans être aussitôt détecté.


— S’il n’y a pas d’autre chemin, Thuvia, pourquoi s’appesantir
sur les difficultés : il nous faut, au contraire, les affronter !


— Ne serait-il pas préférable d’attendre l’obscurité ?
demanda Tars Tarkas. Il semble bien qu’il n’y ait aucune chance de jour.


— Les chances seraient un peu plus grandes la nuit, mais,
même alors, les remparts sont bien gardés ; mieux peut-être que dans la
journée. Il y a par contre beaucoup moins de monde dans les cours et les
jardins, reprit Thuvia.


— Quelle heure est-il ? demandai-je alors.


— Il était minuit quand vous m’avez délivrée de mes
chaînes, répondit la jeune fille. Nous avons atteint la réserve deux heures
après. Là-dessus, vous avez dormi quatorze heures. Le crépuscule ne doit plus
être bien lointain, maintenant. Mais venez donc, nous pouvons nous en assurer
par une ouverture dans la falaise toute proche !


En disant cela, elle prit sa course le long de corridors
tortueux, jusqu’à un tournant brusque qui débouchait sur une ouverture dominant
la vallée de Dor.


À notre droite, le soleil se couchait, telle une énorme
boule rouge, sous la chaîne occidentale de l’Otz. Le saint Thern de garde se
tenait sur sa plate-forme naturelle, un peu en dessous de nous. Sa toge
écarlate d’officiant était étroitement ajustée, en prévision du froid très vif
qui s’abat avec soudaineté, en même temps que l’obscurité quand le soleil se
couche. L’atmosphère de Mars est tellement raréfiée qu’elle absorbe très peu la
chaleur solaire : le jour, il fait toujours extrêmement chaud, tandis que
la nuit, il se met à faire un froid intense. De plus, cet air si ténu ne
réfracte ni ne diffuse les rayons lumineux comme c’est le cas sur la Terre. Il
n’y a pas de crépuscule sur Mars : quand le gros globe de l’astre central
disparaît derrière l’horizon, tout se passe comme si on soufflait brusquement
sur une lampe allumée dans une chambre. Vous vous trouvez plongé sans
avertissement de la vive lumière à l’obscurité la plus complète. Puis le ballet
des deux lunes commence : ces deux lunes magiques et mystérieuses qui, assez
bas sur l’horizon, traversent très rapidement le ciel de la planète, comme des
météores géants.


Le soleil couchant éclairait les rives orientales de Korus, le
gazon écarlate, les forêts somptueuses. Sous les arbres, nous distinguions de
nombreux groupes d’hommes-plantes qui se nourrissaient. Les adultes se tenaient
dressés sur leurs orteils et, de leur queue puissante et de leurs griffes, coupaient
toutes les feuilles et tous les rameaux qu’ils trouvaient. Je compris mieux
alors la taille si soignée des arbres, qui m’avait induit en erreur, lorsque j’avais
ouvert pour la première fois les yeux et découvert ce bois : j’avais d’abord
cru qu’il s’agissait d’un lieu de divertissement aménagé par un peuple très
civilisé.


Tandis que nos yeux erraient ainsi sur le paysage, notre
attention se trouva attirée par le cours irrégulier de la rivière Iss qui
émergeait de la base même des falaises, juste sous nos pieds. Une barque
arrivait à ce moment du monde extérieur avec à son bord plusieurs personnes
désemparées. Ces êtres, au nombre d’une vingtaine, appartenaient à la race
dominante de Mars, celle des Hommes Rouges, qui ont atteint un très haut degré
de civilisation et de culture.


De sa plate-forme, un peu en dessous de nous, le garde avait
également porté son regard sur ce cortège de condamnés. Il releva la tête et, se
penchant dangereusement par-dessus le rebord de son étroit perchoir, il lança l’étrange
appel, une sorte de lamentation indéfinissable et déchirante, qui appelait à l’attaque
les démons de cet enfer.


Pendant un instant, les animaux s’immobilisèrent, les
oreilles dressées toutes raides sur la tête, puis ils sortirent en grand nombre
du bois, en direction des rives du fleuve, parcourant la distance en une
succession de grands bonds maladroits.


Le groupe d’arrivants avait mis pied à terre et attendait
sur le gazon ; ils virent converger vers eux la horde terrifiante. Un
court moment, ils tentèrent d’apporter une résistance qui s’avéra totalement
vaine. Puis le silence se fit, tandis que les énormes monstres aux formes
repoussantes recouvraient les corps de leurs victimes, leurs tentacules suceurs
de sang s’activant sur la chair de leurs proies.


Écœuré, je me détournai.


— Leur mission va bientôt être terminée, dit Thuvia. Les
grands singes blancs s’attaquent aux chairs quand les hommes-plantes ont fini
de vider les artères. Voyez-les arriver, maintenant !


Tournant mon regard dans la direction qu’indiquait la jeune
fille, j’aperçus effectivement une douzaine de ces grands monstres, venant de
divers coins de la vallée et se dirigeant vers le bord du fleuve. Sur ces
entrefaites, le soleil disparut et l’obscurité, presque palpable, nous
enveloppa complètement.


Thuvia, sans perdre de temps, nous
fit prendre une succession de couloirs sinueux qui serpentaient à l’intérieur
des falaises, allaient et revenaient, tout en montant progressivement vers la
surface, à plusieurs centaines de mètres au-dessus du niveau d’où nous étions
partis.


À deux reprises, de gros banths errant au hasard nous
barrèrent le chemin dans ces galeries ; mais, chaque fois, Thuvia émit un
bref mot de commandement et les bêtes, cessant de gronder, s’éloignèrent à
contrecœur.


Je souris et fis observer :


— Si vous pouvez réduire à néant tous les obstacles
rencontrés au fur et à mesure, aussi aisément que vous matez ces animaux
féroces, nos plans ne présentent vraiment aucune difficulté. Comment
faites-vous ?


Elle rit, puis fut secouée d’un frisson.


— Je n’en sais trop rien. Quand je suis arrivée ici, j’ai
fortement irrité Sator Throg en le repoussant. Il donna alors l’ordre de me
jeter dans une des fosses des jardins internes. Elles étaient remplies de
banths. J’avais l’habitude de donner des ordres, quand j’étais dans mon pays, et
il doit y avoir quelque chose dans ma voix qui intimidait les bêtes quand elles
se préparaient à bondir, sur moi. Au lieu de me mettre en pièces comme le
voulait Sator Throg, les banths rampaient servilement à mes pieds ! Sator
et ses amis s’amusèrent tellement de ce spectacle qu’ils me chargèrent de
garder et d’apprivoiser ces terribles créatures. Je les connais tous par leur
nom ; beaucoup vivent dans ces basses régions, où ils font office de
nettoyeurs. De nombreux prisonniers meurent dans les fers : les banths
résolvent le problème de la salubrité. Dans les temples et les jardins des
zones supérieures, on les parque dans des fosses. Les Therns en ont peur et c’est
en raison de la présence permanente des banths dans les souterrains qu’ils s’y
aventurent rarement, sauf quand un travail les y contraint.


Une idée me vint alors, suggérée par ce que Thuvia venait de
nous dire.


— Pourquoi ne pas rassembler un certain nombre de
banths et les lâcher devant nous quand nous atteindrons la surface ? proposai-je.


Cette suggestion amusa fort Thuvia.


— Voilà qui détournerait l’attention de nous, j’en suis
certaine, affirma-t-elle, rieuse.


Et elle se mit à moduler des sons à voix basse, émettant une
sorte de mélopée ronronnante ; elle continua ainsi, alors que nous
serpentions péniblement dans ce dédale de passages et de salles souterraines.


Bientôt se firent entendre par-derrière, tout près de nous, des
pas légers, feutrés. Me retournant vivement, je vis deux grands yeux verdâtres,
brillant dans l’obscurité qui s’étendait derrière nous. Sortant d’un tunnel
adjacent, une forme sinueuse de couleur fauve rampa vers nous en ondulant
silencieusement.


Alors que nous nous hâtions, parvenaient maintenant de tous
côtés de sourds grondements et des rugissements rageurs, dont nos oreilles étaient
pleines : les féroces créatures répondaient une à une à l’appel de leur
maîtresse.


Elle adressa au fur et à mesure un
mot à chacun d’eux et, comme des petits terriers bien dressés, ils nous
accompagnèrent dans les souterrains, marchant à notre pas. Néanmoins, je ne pus
faire autrement que de remarquer leurs gueules écumantes, ainsi que l’air
affamé avec lequel ils nous regardaient, Tars Tarkas et moi !


Nous fûmes bientôt entourés d’une cinquantaine de ces
monstres. Deux d’entre eux allaient de part et d’autre de Thuvia, semblables à
deux gardes fidèles qui l’auraient encadrée. Le poil soyeux des flancs de
quelques-uns de ces animaux vint, par moments, frôler mes jambes nues. C’était
un étrange spectacle : le piétinement silencieux de nos pieds nus et celui
des pattes des banths, assourdi par leurs coussinets ; les parois en or, tapissées
d’inclusions de pierres précieuses ; la lumière blafarde dispensée
parcimonieusement par les minuscules ampoules au radium, fixées de loin en loin
au plafond de ces couloirs grossièrement taillés ; ces énormes bêtes de
proie réunies en un troupeau grondant, tout autour de nous ; un guerrier
vert nous dominant très largement de toute sa hauteur ; moi-même, la tête
ceinte d’une précieuse couronne d’un saint Thern ; enfin, à la tête de
cette procession, une merveilleuse jeune fille, Thuvia !


Je ne suis pas près d’oublier ce cortège.


Nous arrivâmes bientôt dans une salle nettement mieux
éclairée que ne l’étaient les corridors. Thuvia nous fit arrêter. S’approchant
en silence du seuil, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur, puis nous fit signe
de reprendre notre progression.


La pièce était remplie d’un échantillonnage des étranges
créatures vivant dans ce monde souterrain. Elles formaient une collection
disparate d’hybrides issus des prisonniers capturés dans le monde extérieur, de
Martiens Rouges et Verts, et de la race blanche des Therns.


Le fait de se trouver toujours enfermés avait provoqué sur
leur peau l’apparition d’étranges bigarrures. Ils ressemblaient plus à des cadavres
qu’à des êtres vivants ; nombre d’entre eux étaient infirmes, d’autres
estropiés et Thuvia nous dit que la majorité d’entre eux étaient aveugles.


À les voir allongés à même le sol, jusqu’à se chevaucher
quelquefois, entassés en grappes, j’eus subitement la réminiscence d’illustrations
grotesques que j’avais vues dans des exemplaires de L’Enfer, de Dante ;
il ne pouvait y avoir de comparaison plus juste. N’était-ce pas, en effet, un
véritable enfer, peuplé d’âmes égarées, mortes et damnées sans l’ombre d’un
espoir ?


Faisant très attention à l’endroit où nous mettions les
pieds, nous nous frayâmes un chemin quelque peu sinueux à travers cette salle, les
gros banths flairant ces proies très tentantes totalement sans défense qui s’offraient
à profusion à leur appétit féroce.


Nous passâmes à plusieurs reprises des salles occupées par
les mêmes sortes de créatures et, par deux fois, il nous fallut également les
traverser. D’autres pièces renfermaient des prisonniers et des animaux
enchaînés.


— Pourquoi ne voit-on jamais de Therns ? demandai-je
à Thuvia.


— Ils traversent très rarement le monde souterrain de
nuit car les banths rôdent dans l’ombre, en quête d’une proie. Les Therns
craignent les horribles habitants de ce monde cruel et sans espoir, qu’ils ont
eux-mêmes aidés à se multiplier sous leurs pieds. Il arrive même parfois que
des prisonniers les attaquent et les mettent en pièces ! Jamais un Thern
ne sait si un assassin ne va pas surgir d’un recoin obscur et lui sauter dessus
par-derrière. Il en va différemment avec le jour. Là, couloirs et salles sont
remplis de gardes armés qui vont et viennent ; les esclaves des temples
viennent par centaines dans les greniers et les entrepôts. Tout s’anime alors. Vous
ne l’avez pas vu parce que j’ai évité ces endroits fréquentés pour, au
contraire, emprunter des passages détournés rarement utilisés. Il n’est
pourtant pas exclu que nous rencontrions un Thern par ici ; il leur arrive
de devoir y venir occasionnellement après le coucher du soleil. C’est pour
cette raison que nous avons progressé avec tant de précaution.


Nous atteignîmes néanmoins les
galeries supérieures sans être repérés et Thuvia finit par nous arrêter au pied
d’une côte très raide.


— Au-dessus de nous s’ouvre une porte qui donne sur les
jardins intérieurs. C’est là que je vous ai menés. Dehors et sur les six
kilomètres qui nous séparent encore des remparts extérieurs, le chemin est
parsemé de dangers innombrables. Des gardes patrouillent dans les cours, les
temples, les jardins, partout. Même les remparts sont surveillés, centimètre
par centimètre, par une sentinelle.


Je ne pus comprendre la nécessité d’avoir une telle
puissance armée autour d’un lieu à ce point protégé par le mystère et la
superstition que personne sur Barsoom n’eût osé en approcher, à supposer que sa
position exacte eût été connue. Je demandai à Thuvia quel genre d’ennemi les
Therns pouvaient craindre dans leur forteresse imprenable.


Nous venions d’atteindre le vestibule d’entrée et Thuvia
ouvrait la porte.


— Ils craignent les pirates noirs de Barsoom, ô prince,
répondit-elle. Que nos ancêtres des débuts des temps nous en préservent !


La porte s’ouvrit, laissant pénétrer le parfum de la
végétation. L’air frais de la nuit me caressa les joues. Les grands banths
reniflèrent ces odeurs inconnues puis ils nous dépassèrent en poussant des
grondements sourds et se répandirent comme une nuée à travers les jardins, sous
la lumière blafarde de la lune la plus rapprochée.


Subitement, un grand cri s’éleva des divers toits des
temples, un cri d’alarme et d’avertissement se propageant de proche en proche, vers
l’est comme vers l’ouest, par les temples, les cours et les remparts, jusqu’à
ne devenir qu’un faible écho très lointain.


Le grand Tharkien tira sa longue épée du fourreau, et Thuvia
se serra contre moi en tremblant.



[bookmark: _Toc334639120][bookmark: _Toc334301009][bookmark: _Toc334300283]CHAPITRE VI



Les pirates noirs de Barsoom


— Que se passe-t-il ? demandai-je à la
jeune fille.


En guise de réponse, elle désigna le ciel.


Je regardai et, au-dessus de nous, j’aperçus des silhouettes
sombres qui flottaient haut dans le ciel, de-ci de-là, au-dessus du temple, du
jardin et de la cour.


Aussitôt, des éclairs jaillirent de ces objets étranges, en
même temps qu’un crépitement de détonations. Un crépitement semblable
accompagné d’éclairs tout aussi aveuglants, provenant cette fois du bâtiment
principal et des remparts, y répondit.


— Ô prince ! Ce sont justement les pirates noirs
de Barsoom ! murmura Thuvia.


Les aéronefs des pillards se mirent à décrire de grands
cercles, tout en descendant progressivement afin d’investir les forces
défensives des Therns. Salve après salve, les projectiles furent tirés contre
les gardes des temples, alors que rafales sur rafales fusaient dans l’air, en
direction des vaisseaux fugaces, aux silhouettes trompeuses.


Comme les pirates descendaient rapidement vers le sol, les
soldats des Therns sortirent en grand nombre des temples, s’égaillant dans les
jardins et les cours. En les voyant apparaître ainsi à découvert, une vingtaine
d’aéronefs foncèrent sur nous de toutes les directions.


Les Therns tiraient sur eux à travers d’épais boucliers
fixés à même leurs armes ; mais ce feu nourri n’empêchait pas les sombres
appareils de descendre implacablement. C’étaient, pour la plupart, de petits
engins conçus pour deux ou trois hommes au plus. Il y en avait bien
quelques-uns qui étaient nettement plus grands, mais ceux-là restaient en
altitude et déversaient des bombes sur les temples à partir de batteries fixées
à même la coque.


Au bout d’un moment, certainement commandé par quelque
signal concerté, un assaut général se fit de la part des pirates situés non
loin de nous. Ils s’abattirent avec soudaineté au beau milieu des soldats Therns.
À peine les appareils avaient-ils touché le sol que les assaillants sautèrent
et bondirent parmi les Therns, avec la furie de véritables démons.


Quel combat ! Je n’avais jamais rien vu de tel ! Je
croyais les Martiens Verts de féroces soldats, les plus fougueux de tous, mais
la manière désinvolte et impétueuse dont les flibustiers noirs se jetaient au
milieu de leurs ennemis dépassait tout ce que j’avais jamais vu auparavant !


Sous la lueur vive des deux lunes de Mars resplendissantes, la
scène apparaissait avec une netteté frappante, les Therns à la peau blanche et
à la chevelure d’or se battant avec un courage désespéré au corps à corps
contre leurs ennemis héréditaires, à la peau noire d’ébène.


Ici, un petit groupe de guerriers luttaient en foulant un
massif de merveilleux pimalias ; là, l’épée recourbée d’un assaillant
avait transpercé le cœur d’un Thern et le corps de l’homme tombait au pied d’une
statue taillée dans un énorme bloc de rubis natif ; plus loin, une
douzaine de Therns avaient acculé un des pirates sur un banc d’émeraude dont la
surface iridescente était décorée d’un motif barsoomien fait de diamants
incrustés d’une étrange beauté.


Thuvia, Tars Tarkas et moi-même nous tenions un peu à l’écart.
Le flot montant de la bataille ne nous avait pas encore atteints mais, de temps
à autre, les combattants se rapprochaient suffisamment de nous pour que nous puissions
les observer d’assez près.


Les pirates noirs m’intéressaient énormément. J’avais
vaguement entendu parler d’eux, lors de mon premier séjour sur Mars ; il s’agissait
plutôt de légendes. Mais je ne les avais jamais vus, ni n’avais même rencontré quelqu’un
les ayant réellement côtoyés.


La croyance populaire leur attribuait pour séjour la
première lune de Mars, la plus proche, d’où ils descendaient, disait-on, sur
Barsoom à intervalles assez espacés. À chacune de leur venue, ils provoquaient
les pires atrocités et ne repartaient que chargés d’armes, de munitions, ainsi
qu’avec un contingent de jeunes prisonnières. La rumeur affirmait que ces
dernières étaient sacrifiées à quelque terrible divinité au cours d’une orgie
se terminant par un sacrifice anthropophagique.


J’avais là une excellente occasion de les examiner de près, au
hasard des mouvements d’approche ou de recul des combats par rapport à l’endroit
où je me tenais. Ils étaient très grands, approchant les deux mètres, sinon
même les dépassant. Ils avaient des traits bien dessinés et d’une grande beauté.
Les grands yeux, bien disposés, étaient légèrement bridés, ce qui leur donnait
une expression rusée ; l’iris – autant que je puisse en juger à la
simple lueur de la lune – était d’un noir de charbon, tandis que le reste
du globe était du blanc le plus pur. Leur corps paraissait bien avoir la même
conformation que celui des Therns et des Hommes Rouges, ou que le mien, la
seule différence siégeant dans la pigmentation de la peau : chez eux, on aurait
dit de l’ébène polie et, aussi étrange que cela paraisse dans la bouche d’un
Sudiste, cette teinte ajoutait à leur merveilleuse beauté, plutôt qu’elle ne la
desservait.


Mais si, physiquement, ils sont d’une suprême beauté, leur
cœur est apparemment à l’opposé. Je n’ai jamais vu une soif de sang aussi
démente que celle dont firent preuve ces démons des espaces extérieurs lors de
cette folle bataille contre les Therns.


Dans les jardins, les sinistres engins aériens nous environnaient
de toutes parts, mais les Therns, pour une raison que je ne m’expliquais
absolument pas, ne tentaient rien contre eux et n’essayaient même pas de les
endommager. Par moments, un guerrier noir surgissait d’un temple proche, emportant
dans ses bras une femme, et il bondissait vers son appareil, tandis que ses
camarades les plus proches accouraient pour couvrir sa fuite.


De leur côté, les Therns voulaient porter secours à la jeune
fille et, en un instant, les deux groupes antagonistes se trouvaient pris dans
un tourbillon de diables hurlants, se portaient de grands coups d’épée, comme
de véritables démons incarnés.


Mais, chose curieuse, l’affaire se terminait toujours à l’avantage
des pirates noirs de Barsoom, et la fille, sortie miraculeusement indemne de l’épouvantable
mêlée, disparaissait dans l’obscurité extérieure, sur le pont d’un rapide
croiseur qui l’emportait.


On entendait de tous côtés le bruit de combats semblables à
ceux qui se déroulaient autour de nous. Thuvia me dit alors que les attaques
des pirates noirs avaient toujours lieu simultanément tout au long du domaine
des Therns, qui comme un ruban entoure la vallée de Dor, sur le versant
extérieur des montagnes d’Otz.


Le combat s’éloignant un instant de l’endroit où nous étions,
Thuvia se retourna vers moi et me dit :


— Comprenez-vous, maintenant, ô prince, la raison pour
laquelle un million de guerriers gardent ces domaines des saints Therns, de
jour comme de nuit ? La scène que vous voyez n’est que la répétition de ce
à quoi j’ai déjà assisté une vingtaine de fois au cours des quinze années
durant lesquelles j’ai été prisonnière ici. Les saints Therns sont, depuis des
temps immémoriaux, les victimes des pirates noirs. Et pourtant, ceux-ci
organisent toujours leurs expéditions de manière à ne pas menacer la race des
Therns d’extinction. On a l’impression qu’ils utilisent cette race comme un
jouet, grâce auquel ils peuvent satisfaire leur féroce appétit de combats, et
qui leur verse un tribut sous forme d’armes, de munitions et de prisonnières.


— Mais pourquoi donc les Therns ne donnent-ils pas l’assaut
en détruisant les vaisseaux de leurs assaillants ? demandai-je. Ils
auraient là le moyen de faire cesser un temps les attaques, ou, en tout cas, de
faire perdre aux pirates noirs beaucoup de leur impudence. Regardez ! ils laissent
leurs appareils sans aucune garde, comme s’ils étaient tranquillement à l’abri
dans leurs hangars, chez eux !


— Les Therns n’osent s’attaquer à eux. Ils l’ont fait
une fois, il y a très longtemps de cela, mais au cours de la nuit suivante, un millier
d’énormes vaisseaux de guerre des pirates noirs sont venus cerner les montagnes
d’Otz, déversant des tonnes de projectiles sur les temples et les cours, jusqu’à
ce que tous les Therns encore indemnes aillent se réfugier dans les galeries
souterraines. Aussi les Therns savent-ils qu’ils n’ont la vie sauve que parce
que les pirates noirs le veulent bien : ils ont frôlé l’extermination, cette
fois-là, et ils ne s’aventureront pas à recommencer.


Elle achevait son récit lorsqu’un élément nouveau intervint
dans le déroulement de la bataille, fort imprévu pour les pirates noirs mais
également pour les Therns ! Les grands banths libérés par nos soins dans
les jardins avaient tout d’abord été effrayés par les premiers bruits de la
bataille, les hurlements des guerriers, les détonations des obus et le
crépitement des salves. Mais, ils avaient sans doute été fort irrités par cet
incessant vacarme et fortement excités par l’odeur du sang qui coulait de toute
part, car soudain une forme massive fit irruption d’un bosquet et bondit sur un
groupe d’hommes en plein combat. Le banth poussa un horrible hurlement de rage
quand il sentit la chair tiède sous ses puissantes griffes.


Ce fut comme si son rugissement avait servi de signal aux
autres. Tous se ruèrent dans la mêlée où la panique s’installa immédiatement. Therns
et pirates se retournèrent ensemble contre l’ennemi commun, les banths ne
faisant évidemment aucune distinction entre les deux camps !


Les bêtes sauvages mirent cent hommes hors combat par le seul
poids de leurs corps ainsi projetés dans la mêlée des combattants. Ils
bondissaient, fauchaient les hommes à l’aide de leurs puissantes pattes et se
retournaient pendant quelques secondes pour déchirer leurs victimes de leurs
griffes.


La scène était fascinante rien que par son caractère
terrifiant. Mais, tout d’un coup, il me vint une idée : nous perdions un
temps précieux à observer ces péripéties alors qu’elles recelaient d’efficaces
moyens de fuite pour nous.


Les Therns étaient tellement occupés par leurs terribles
assauts que nous sauver sans être empêchés était beaucoup plus facile. J’observai
à la ronde afin de trouver une ouverture dans cette incroyable confusion. Si
nous pouvions atteindre ainsi les remparts, nous découvririons peut-être un
endroit dégarni après le passage des pirates, ce qui faciliterait notre sortie
vers le monde extérieur.


Je continuai d’observer le vaste champ d’action s’étendant
devant mes yeux et la vue des centaines d’appareils laissés sans aucune
surveillance me donna subitement un éclair de génie : c’était cela le
chemin le plus aisé vers la liberté ! Comment n’y avais-je pas songé plus
tôt ? J’étais parfaitement familiarisé avec toutes les sortes d’engins
volants de Barsoom : j’avais navigué et combattu neuf années durant dans la
flotte aérienne d’Hélium. J’avais sillonné les airs à bord des minuscules
appareils individuels de reconnaissance et j’avais commandé le plus grand
aéronef de guerre qui ait jamais flotté dans l’atmosphère raréfiée de Mars la
moribonde.


Penser, chez moi, c’est agir. Saisissant Thuvia par le bras,
je soufflai à Tars Tarkas de me suivre. J’avais repéré un petit appareil posé
loin du groupe principal des guerriers. Un instant après nous nous entassions
sur l’étroit entrepont et j’avais la main posée sur la manette de départ. Avec
mon pouce, je poussai le bouton contrôlant l’admission du rayonnement propulsif,
cette merveilleuse découverte des Martiens qui leur permet de naviguer dans l’air
si ténu de leur planète à bord de vaisseaux gigantesques en comparaison
desquels nos plus gros cuirassés terrestres font figure de nains pitoyables.


Le petit engin oscilla légèrement mais ne se déplaça pas d’un
millimètre. C’est alors qu’un nouveau cri d’alerte parvint à nos oreilles. Me
retournant, je vis une douzaine de pirates noirs se détacher de la mêlée et se
précipiter dans notre direction : nous étions découverts ! Ces démons
se ruaient vers nous en poussant des hurlements de rage. Je continuai à presser
le petit bouton avec frénésie, ce qui aurait dû nous projeter dans l’espace. Mais
toujours en vain : l’appareil restait complètement immobile !


Alors, la raison m’apparut clairement : dans notre
précipitation, nous avions, par mégarde, pris un biplace ; ses réservoirs
contenant le huitième rayonnement n’étaient chargés que d’une quantité juste
suffisante pour soulever le poids de deux corps : la masse énorme du
Tharkien nous clouait au sol en nous condamnant.


Les pirates noirs étaient déjà presque sur nous ; il n’y
avait pas un instant à perdre. J’enfonçai le bouton à fond, le bloquant dans
cette position ; puis, je plaçai le levier de propulsion sur « vitesse
maximum » et, tandis que les assaillants approchaient en criant de plus
belle, je sautai de l’appareil et fis front avec mon épée.


J’entendis alors un cri perçant de femme qui retentissait
derrière moi. Et, un instant après, alors que les pirates noirs me tombaient
dessus, je l’entendis encore, au-dessus de ma tête. C’était la voix de Thuvia :


— Mon prince, ô mon prince, je voulais rester à vos
côtés et mourir en…


Le reste se perdit dans le brouhaha que mes assaillants
produisaient.


Je savais pourtant que ma ruse avait réussi et que Thuvia et
Tars Tarkas étaient saufs, momentanément du moins, et avaient les moyens de s’échapper.


Il me sembla d’abord que je ne pourrais surmonter un tel
nombre d’assaillants mais, assez vite, comme en bien d’autres occasions où je m’étais
trouvé dans une situation presque désespérée, sur cette planète de guerriers et
de bêtes féroces, je m’aperçus que ma force terrestre surpassait tant celle de
mes adversaires que les chances ne m’étaient finalement pas aussi défavorables
qu’il y paraissait de prime abord.


Ma lame en furie traçait une ligne de mort tout autour de
moi. Les pirates noirs me pressèrent un court instant et tentèrent de se rapprocher
pour me porter des coups de leurs glaives courts ; mais ils durent vite
reculer et le respect qu’ils avaient soudain dû apprendre à observer vis-à-vis
de mon épée s’inscrivit clairement sur leur visage.


Mais je savais qu’il n’y en avait que pour quelques minutes
tout au plus car j’allais être envahi rapidement par le nombre : l’encerclement
se préparait et j’allais sûrement à la mort. Je frissonnai à l’idée de mourir
en cet endroit abominable : jamais ma Dejah Thoris n’entendrait parler de
ma fin, entre les mains d’hommes noirs au nom inconnu dans les jardins des
cruels Therns.


Mais je repris vite le dessus : le sang généreux et vif
de mes ancêtres virginiens se remit à courir dans mes veines. Ma combativité
revint et le plaisir de la bataille me submergea à nouveau. Le sourire affiché
pendant mes combats et qui avait semé la consternation chez un millier d’ennemis
se dessina à nouveau sur mes lèvres. Je rejetai toute idée de mort et me
précipitai sur mes adversaires avec une furie telle que ceux qui y ont échappé
se la rappelleront jusqu’à leur dernier jour.


Je savais que d’autres pirates viendraient apporter leur
renfort à mes opposants, aussi, tout en ferraillant ferme, je continuai à
réfléchir à la recherche d’un moyen de m’échapper.


Celui-ci se présenta là où je ne l’attendais pas, de l’obscurité
derrière moi. Je venais juste de désarmer un grand gaillard qui avait combattu
avec une détermination farouche et, pendant quelques instants, les pirates
noirs reculèrent afin de reprendre leur souffle.


Ils me détaillaient avec une fureur pleine de ruse ; mais,
en même temps, leur comportement recelait un certain respect.


— Thern ! dit alors l’un d’eux, tu combats comme
un Dator ; si ce n’était tes détestables cheveux blonds et ta peau blanche,
tu serais un honneur pour les Premiers-Nés de Barsoom.


— Je ne suis pas un Thern ! dis-je, et j’allais
entreprendre d’expliquer que je venais d’un autre monde, ayant dans l’idée que
si je réussissais à conclure une trêve avec eux et à me battre à leurs côtés
contre les Therns, je pourrais obtenir leur aide pour retrouver ma liberté. Mais,
à ce moment précis, un objet lourd vint me frapper entre les épaules, avec un
bruit mat, et je manquai tomber au sol.


Me retournant pour faire face à ce nouvel ennemi, je vis à nouveau
un objet passer au-dessus de mon épaule et aller frapper un de mes adversaires
de plein fouet au visage l’envoyant à terre, inanimé. Je vis à ce moment que l’objet
qui nous avait frappés était l’ancre d’un vaisseau de belle taille, un croiseur
emmenant peut-être dix hommes.


L’aéronef se déplaçait lentement au-dessus de nos têtes, à
une quinzaine de mètres d’altitude tout au plus. Je vis instantanément l’occasion
se présentant à moi : il montait doucement et l’ancre se trouvait au-delà
des pirates noirs qui me faisaient face, les surplombant de quelques mètres.


D’un bond qui les laissa pantois, les yeux arrondis de
stupéfaction, je passai très au-dessus d’eux, et un second saut me permit d’agripper
l’ancre qui s’éloignait maintenant rapidement.


J’avais réussi et, accroché par une main, je fus traîné dans
les branches hautes des jardins, tandis que mes adversaires poussaient des cris
perçants en contrebas.


L’aéronef vira bientôt vers l’ouest, puis se mit à se
balancer doucement en se dirigeant vers le sud. Je fus transporté très vite
au-delà de la crête des falaises d’Or, au-dessus de la vallée de Dor et, à deux
mille mètres au-dessous, la mer perdue de Korus miroitait sous les rayons de la
lune.


Je m’assis avec précaution en chevauchant les bras de l’ancre.
Je me demandai si, par hasard, le vaisseau était abandonné. Je l’espérais. Ou
alors, qui sait ? peut-être appartenait-il à un peuple ami et, accidentellement,
s’était presque retrouvé entre les griffes des Therns et des pirates noirs ?
Le fait que ce vaisseau s’éloignât de la bataille pouvait inciter à le penser.


Je décidai d’en avoir le cœur net ; en conséquence, j’entrepris
de me hisser le long de la chaîne d’ancre à la force du poignet en observant la
plus grande précaution, pour parvenir au pont du vaisseau qui me surplombait.


Je posai une main sur la rambarde, après avoir tâtonné. Un
visage noir à l’expression féroce se pencha alors par-dessus et fixa sur moi un
regard plein d’une haine triomphante.
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Une belle déesse


Nous restâmes ainsi, sans bouger ni l’un ni l’autre, durant
un instant, les yeux dans les yeux. Puis, un sourire cruel se dessina sur les
lèvres bien dessinées et retroussées du pirate noir ; une main d’ébène
apparut lentement par-dessus la rambarde du pont, le trou rond et froid d’un
canon de pistolet venant se fixer lentement en plein centre de mon front.


Simultanément, je dégageai ma main droite et le saisis à la
gorge, qui venait juste à portée, tandis que son doigt noir appuyait sur la
gâchette. Les mots que l’homme sifflait à cet instant entre ses dents, « Meurs
donc, maudit Thern ! », se trouvèrent étranglés dans la gorge par la
pince de mes doigts. Le chien du pistolet s’abattit avec un cliquetis inutile
sur un magasin vide.


Mais, avant qu’il ait le temps d’appuyer une seconde fois, je
l’avais attiré encore plus par-dessus le bastingage, à tel point qu’il dut
laisser échapper son arme pour pouvoir s’agripper des deux mains et mieux
résister ainsi à l’attraction irrésistible que j’exerçais sur lui.


En outre, la pression de mes doigts refermés sur sa gorge l’empêchait
de crier. Nous luttions ainsi dans un silence complet : lui pour tenter de
se dégager de ma prise implacable, moi pour l’attirer et le faire basculer vers
une mort certaine.


Son visage prenait une teinte livide et les yeux lui
sortaient de la tête. Il comprit que la mort était toute proche à moins d’arriver
à desserrer l’étreinte impitoyable qui faisait fuir ses forces vives de seconde
en seconde. Il se rejeta en arrière avec un violent effort et, simultanément, lâcha
la rambarde des deux mains, pour se saisir frénétiquement de ma prise et tenter
de s’en libérer.


J’attendais ce moment. En plongeant littéralement de tout
mon poids vers le bas, je le fis glisser hors du pont en le projetant dans l’espace.
Le poids de son corps faillit me faire lâcher la faible prise qu’une de mes
mains avait sur la chaîne de l’ancre et me précipiter avec lui dans les eaux de
la mer.


Je ne desserrai pourtant pas mon étreinte, car je redoutais
qu’un seul cri poussé par sa bouche au moment de sa chute vertigineuse dans les
eaux silencieuses de la mer, où l’attendait la mort, ne suffît à attirer l’attention
de ses compagnons restés sur le pont qui n’auraient plus, dès lors, que l’idée
de tirer vengeance.


Je maintins donc ma prise, mais chacun des soubresauts
frénétiques que l’étouffement progressif provoquait chez lui me faisait
descendre de plus en plus le long de la chaîne, me rapprochant petit à petit de
l’extrémité.


Mais, progressivement, ses soubresauts se firent spasmodiques,
diminuant chaque fois d’intensité, jusqu’à cesser complètement. Je le lâchai
alors et, en un instant, il fut avalé par l’obscurité régnant sous l’aéronef.


Je me hissai de nouveau jusqu’au bastingage. Cette fois, mes
yeux parvinrent à la hauteur du pont et je pus examiner la situation à laquelle
j’allais me trouver confronté.


La lune la plus rapprochée de la planète venait de passer
derrière l’horizon, mais la splendeur brillante de la lune la plus lointaine
baignait tout le pont du croiseur, détachant la silhouette de six ou huit
Hommes Noirs plongés dans un profond sommeil.


Une jeune fille blanche, solidement ligotée, était
recroquevillée contre l’affût d’un canon à tir rapide. Elle avait les yeux écarquillés
par l’horreur à l’idée du sort qui l’attendait et son regard se fixa sur moi
quand j’eus dépassé le rebord du pont.


Un indescriptible soulagement se peignit sur son visage
quand elle aperçut le joyau magique qui scintillait au centre du bandeau
ceignant ma tête. Elle ne prononça pas un mot mais ses yeux me firent
comprendre d’avoir à me méfier des personnages endormis qui nous entouraient.


Je franchis le bastingage aussi silencieusement que je pus
et gagnai le pont. La fille, de la tête, me fit signe de m’approcher. Je me
penchai et elle me murmura de la détacher.


— Je peux vous aider, dit-elle, et vous en aurez bien
besoin quand ils s’éveilleront.


— Quelques-uns se réveilleront à Korus, répliquai-je en
souriant.


Elle saisit la signification de mes propos et la cruauté du
sourire qu’elle m’adressa en signe d’entente m’horrifia. On n’est pas choqué d’une
expression méchante sur une physionomie laide, mais si les traits sont
angéliques et beaux, tels ceux d’une divinité incarnée – ce qu’elle était –,
alors le contraste devient effroyable.


Je la libérai rapidement.


— Donnez-moi un revolver ! souffla-t-elle dans un
murmure. Je pourrai l’utiliser contre ceux que votre épée n’aura pas le temps d’atteindre
et que le bruit réveillera sûrement.


Je fis ce qu’elle demandait, puis me tournai vers la tâche rebutante
qui m’attendait. Ce n’était pas le moment de manifester des scrupules raffinés
ni de faire preuve de chevalerie envers ces démons cruels qui n’auraient
nullement apprécié ce genre de choses, pas plus qu’ils n’auraient été capables
de rendre la politesse.


J’approchai à pas feutrés du dormeur le plus facile à
atteindre : il se réveilla alors que son voyage pour les profondeurs de
Korus était déjà en cours ! Le cri perçant qu’il poussa, en reprenant
momentanément conscience, venait déjà de très loin en contrebas, alors qu’il tombait
dans l’obscurité, et ne nous parvint que faiblement.


Le second se réveilla alors que je l’empoignais et, bien que
je parvinsse à le jeter par-dessus bord, son cri sauvage d’alerte fit bondir
tous les autres sur leurs pieds. Ils étaient cinq.


Tandis qu’ils se mettaient debout, le revolver de la jeune
fille se mit à parler un petit langage crépitant ; l’un d’eux s’affala de
nouveau sur le pont pour ne plus se relever.


Les autres se ruèrent sur moi avec furie, leurs épées tirées.
La jeune femme ne tira pas dans la crainte évidente de me toucher mais je la
vis se faufiler doucement, avec des précautions de félin, sur le flanc des
assaillants. Ils étaient maintenant sur moi.


Je vécus, plusieurs minutes durant, un des combats les plus
acharnés que j’aie eu à mener dans ma vie. L’espace d’évolution était beaucoup
trop restreint pour les mouvements de jambes ; il fallait rester sur place
et se contenter d’attaquer et de parer ; d’ailleurs, au début, je parai
beaucoup plus que je n’attaquai ; mais je finis par feinter la garde d’un
des hommes et j’eus la satisfaction de le voir s’écrouler sur le pont.


Les autres redoublèrent alors d’efforts. Le choc de leurs
lames sur la mienne faisait un tintamarre effrayant qui devait s’entendre, dans
ce grand silence, à des kilomètres à la ronde. Des étincelles jaillissaient de
l’acier frappant l’acier ; et puis, il y eut le bruit sourd et écœurant d’une
épaule tranchée et d’un os fendu par le côté acéré de mon épée martienne.


J’étais maintenant face à trois adversaires, mais la jeune
fille continuait à rechercher un angle lui permettant d’en réduire encore le
nombre. De ce moment, les choses allèrent à une allure folle ; à tel point
que j’ai encore du mal à comprendre tout ce qui s’est déroulé pendant ce bref
instant.


Les trois assaillants me chargèrent simultanément dans le
but de m’obliger à rompre pour que je franchisse ainsi les quelques pas
nécessaires pour venir buter à la barre d’appui et basculer dans le vide. Mais,
au même moment, la fille fit feu et la lame de mon épée accomplit deux
mouvements. Un des hommes s’écroula avec une balle dans la tête. Une épée vola
en l’air et alla heurter le pont en résonnant, avant de terminer sa course dans
le vide, laissant un de mes adversaires totalement désarmé. Quant à l’autre, il
s’abattit avec ma lame plantée dans la poitrine jusqu’à la garde, ressortant d’un
mètre dans le dos, si bien qu’elle me fut arrachée des mains quand il tomba.


Également désarmé, je restai face
à face avec mon adversaire dont l’épée était maintenant à quelques kilomètres
de là, dans la mer de Korus !


Ces conditions nouvelles paraissaient fort bien lui convenir
et un sourire de satisfaction découvrait une rangée de dents éblouissantes ;
il se précipita sur moi, à mains nues. Ses muscles saillants roulaient sous la
peau luisante, et il devait avoir la certitude de l’emporter aisément, puisqu’il
ne prit même pas la peine de se servir de la dague qu’il possédait, passée dans
son fourreau fixé au harnachement.


Je le laissai venir, puis me ramassai sur moi-même en me
baissant sous ses bras étendus vers l’avant, en me déportant légèrement vers la
droite. Pivotant ensuite sur place autour du bout de mon pied gauche, je lui
envoyai un terrible coup de poing à la mâchoire. Il s’écroula comme une masse, semblable
à un bœuf que l’on abat.


Un petit rire cristallin fusa derrière moi.


— Tu n’es pas un Thern ! assura la voix de ma
compagne. Malgré ces boucles d’or et le harnais de Sator Throg ! Il n’y a
personne sur tout Barsoom qui soit capable de combattre comme tu t’es battu
cette nuit ! Qui es-tu ?


— Je suis John Carter, prince de la maison de Tardos
Mors, le Jeddak d’Hélium. Mais, ajoutai-je, à qui ai-je l’honneur d’avoir
consacré mes services ?


Elle hésita un moment avant de répondre, puis demanda :


— Si tu n’es pas un Thern, en es-tu l’ennemi ?


— J’ai été sur le territoire des Therns pendant un jour
et demi. Durant ce court intervalle ma vie a été constamment menacée. J’ai été
tourmenté, persécuté ; des hommes armés et des bêtes fauves ont été lâchés
contre moi, sans désemparer. Jamais je n’avais eu la moindre querelle
auparavant avec les Therns, que je ne connaissais même pas. Seras-tu étonnée, dans
ces conditions, que je ne puisse les porter dans mon cœur ? j’ai dit !


Elle m’examina attentivement un long moment avant de
répondre. Elle donnait l’impression d’essayer de lire en moi mes pensées
secrètes, de juger de mon caractère, ainsi que de ma conception des qualités
chevaleresques.


L’examen dut lui paraître concluant, puisqu’elle proféra d’un
ton claironnant :


— Je suis Phaïdor, fille de Mataï Shang, le hekkador
sacré des saints Therns, le père des Therns, maître de la vie et de la mort sur
tout Barsoom, frère d’Issus, princesse de la vie éternelle.


Je m’aperçus à ce moment que le combattant noir abattu
reprenait connaissance. Je bondis près de lui. Le dépouillant de son
harnachement, je lui liai solidement les mains derrière le dos, puis, après en
avoir fait autant pour les pieds, je l’attachai à un fût de canon.


— Pourquoi ne pas utiliser le moyen le plus facile ?
demanda Phaïdor.


— Je ne comprends pas ; quel « moyen plus
facile » ?


Avec un léger haussement de ses adorables épaules, elle fit un
geste de ses mains, faisant mine de faire passer quelque chose par-dessus bord.


— Je ne suis pas un assassin ; je ne tue qu’en cas
de légitime défense.


Elle me regarda une nouvelle fois avec attention, puis, fronçant
ses beaux sourcils, elle secoua la tête en signe d’incompréhension.


Il faut bien reconnaître que même ma Dejah Thoris n’avait
pas été tellement capable de comprendre ce qui lui paraissait être une folie et
constituer un danger, dans cette attitude envers l’ennemi. Sur Barsoom, faire
quartier n’est ni accordé, ni même sollicité : chaque homme mort
représente un peu plus de vie et de ressources de cette planète mourante, à
diviser entre tous ceux qui survivent.


Mais il semblait bien y avoir une différence subtile entre
la façon dont cette fille considérait la liquidation d’un ennemi dans l’autre
monde et le regret désolé d’un cœur tendre, tel celui de ma princesse, vis-à-vis
de la dure nécessité qu’il fallait bien observer quand même.


À mon avis, Phaïdor regrettait plus le frisson procuré par
un tel spectacle que le fait que ma décision, en laissant un ennemi vivant, permettait
à celui-ci de demeurer une menace pour nous.


L’homme avait maintenant récupéré toutes ses facultés et
nous observait attentivement depuis l’endroit où il se trouvait allongé et
ligoté sur le pont.


C’était un très bel homme, puissant, aux membres bien
proportionnés, à la physionomie ouverte et intelligente ; quant aux traits,
ils étaient si agréables et beaux, qu’Adonis lui-même en aurait sûrement été
jaloux !


Le vaisseau, sans guide, avait dérivé lentement sur la
vallée et, maintenant, il n’était que temps de reprendre la barre et de diriger
sa course. Je n’avais qu’une idée assez vague de la localisation exacte de
cette vallée de Dor. Il était sûr, d’après les étoiles, qu’elle se situait au
sud de l’équateur, mais je n’étais pas assez versé dans l’astronomie martienne
pour pouvoir faire le point autrement que d’une manière assez grossière, faute
de disposer des cartes merveilleusement détaillées et des instruments très
précis dont je me servais pour calculer la position de mes appareils à l’époque
où j’étais officier de la flotte héliumite. Si je les avais eus, j’aurais
immédiatement su quelle était la position exacte de l’aéronef sur lequel je me
trouvais.


La direction générale vers laquelle mettre la barre était de
toute manière déterminée : il s’agissait du nord, qui nous ramènerait
promptement vers les parties peuplées de la planète. Le croiseur vira de bord
avec grâce ; puis, le bouton libérant le rayonnement répulsif nous envoya
planer haut dans les airs. Le levier de vitesse placé sur son ultime cran, nous
fonçâmes en direction du nord en montant de plus en plus haut au-dessus de
cette horrible vallée de la mort.


Alors que nous passions à une hauteur vertigineuse au-dessus
de l’étroit domaine des Therns, les éclairs des détonations prouvaient toujours
la férocité de la bataille en cours le long de la frontière de ce territoire. Mais
aucun son ne nous en parvenait, car, du fait de la grande raréfaction de l’atmosphère
à cette altitude, les ondes sonores ne pouvaient nous atteindre ; elles
étaient dissipées bien en dessous de nous dans un air déjà presque inexistant.


Le froid devenait intolérable et il était très difficile de
respirer. Phaïdor, la jeune fille, et le pirate noir gardaient les yeux rivés
sur moi. À la fin, la fille se décida à prendre la parole :


— La perte de conscience vient rapidement, à cette
altitude, dit-elle calmement. À moins que vous ne souhaitiez la mort pour nous
tous, il vaudrait mieux descendre, et vite !


Mais sa voix était sans frayeur ; c’était exactement le
même ton que si elle avait dit : « Vous devriez prendre un parapluie
car le temps est à la pluie ! »


Je fis descendre l’appareil promptement. Il était grand
temps, car la fille s’était évanouie. Le pirate noir, lui aussi, était tombé
dans l’inconscience. Moi, je ne tenais le coup que par la volonté : celui
sur qui repose toute responsabilité est capable d’endurer plus que les autres.


Nous nous balancions maintenant doucement au-dessus des
collines d’Otz, à faible altitude. Il faisait plus chaud et il y avait
suffisamment d’air pour remplir nos poumons qui en étaient jusque-là privés. Aussi
ne fus-je pas surpris de voir l’Homme Noir ouvrir les yeux et, un peu après, la
jeune fille en faire autant.


— L’alerte a été chaude ; c’était tangent ! dit-elle.


Je rétorquai :


— Oui ! mais cela m’a appris deux choses !


— Lesquelles ?


— Que même Phaïdor, la fille du maître de la vie et de
la mort est une simple mortelle, répondis-je en souriant.


— Il n’y a d’immortalité qu’à Issus, et Issus n’est que
pour la race des Therns. Je suis donc immortelle !


Je surpris un sourire furtif sur le visage du pirate noir, lorsqu’il
entendit ces mots. Je n’en compris pas la raison alors, mais je l’appris par la
suite, ainsi que Phaïdor, et de la façon la plus horrible.


— Si la deuxième chose que vous avez apprise vous a
amené à faire des déductions aussi fausses que la première, vous n’êtes guère
plus avancé qu’au début !


— Cette autre chose, repris-je sans me démonter, c’est
que notre ami, ici présent, ne vient pas de la première lune car il était comme
mort à quelques kilomètres d’altitude seulement et sur Barsoom même ; si
nous avions parcouru les neuf mille kilomètres qui séparent Thuria de Mars, il
n’aurait plus été que le souvenir congelé d’un humain.


Phaïdor regarda l’homme avec une expression de grande
surprise.


— Si tu n’es pas de Thuria, alors d’où viens-tu ? demanda-t-elle.


Il haussa les épaules et détourna les yeux mais ne répondit pas.


Elle frappa du pied, d’une manière péremptoire.


— La fille de Mataï Shang n’a pas l’habitude que ses
questions restent sans réponse, dit-elle. Une personne de condition inférieure
devrait se sentir honorée de voir un membre de la race sacrée, né pour hériter
de la vie éternelle, daigner même lui adresser la parole.


L’Homme Noir sourit à nouveau, de ce sourire plein de
sous-entendus et quelque peu démoniaque.


— Xodar, dator de la race des Premiers-Nés de Barsoom, a
pour habitude de commander et non pas de recevoir des ordres ! répondit-il.


Puis, se retournant vers moi, il demanda :


— Quelles sont vos intentions à mon égard ?


— J’ai l’intention de vous ramener tous deux à Hélium. Il
ne vous sera fait aucun mal : vous constaterez que les Hommes Rouges d’Hélium
sont une espèce magnanime et aimable. S’ils m’écoutent, plus personne n’accomplira
de pèlerinage volontaire, en descendant l’Iss, et l’impossible croyance qu’ils
ont chérie depuis des âges immémoriaux volera en éclats.


— Êtes-vous originaire d’Hélium ? demanda-t-il.


— Je suis un prince de la maison de Tardos Mors, Jeddak
d’Hélium, mais je ne suis pas originaire de Barsoom même. Je viens d’un autre
monde.


Xodar m’examina intensément pendant un moment, puis il dit :


— Je veux bien croire que vous n’êtes pas de Barsoom. Aucun
être originaire de ce monde n’aurait été capable de vaincre huit Premiers-Nés
rien qu’à l’aide d’une seule main. Mais comment se fait-il que vous portiez la
chevelure d’or et le joyau d’un saint Thern ?


Il avait appuyé sur le mot « saint » avec une
expression chargée d’ironie.


— Je les avais oubliés ! Ce ne sont que des pièces
de butin, dis-je, et, d’un geste sec, je retirai ce déguisement de ma tête.


Quand les yeux du pirate noir tombèrent sur mes cheveux
bruns coupés courts, il les ouvrit tout grands de stupéfaction : il s’était
attendu à voir le crâne chauve d’un Thern.


— Vous venez vraiment d’un autre monde ! reconnut-il
avec un peu d’effroi dans la voix. Avec la peau d’un Thern, les cheveux noirs d’un
Premier-Né et les muscles d’une douzaine de dators, il n’y a rien de
déshonorant, même pour Xodar, à reconnaître votre supériorité, ce que je n’aurais
jamais admis si vous aviez été barsoomien, ajouta-t-il.


— Vous galopez à plusieurs longueurs devant moi, mon
cher ! l’interrompis-je. J’ai simplement saisi au vol que votre nom est
Xodar ; mais dites-moi, je vous prie, qui sont ces Premiers-Nés, ce qu’est
un dator et pourquoi vous n’auriez pas accepté la suprématie d’un Barsoomien.


— Les Premiers-Nés de Barsoom, expliqua-t-il, appartiennent
à la race des Hommes Noirs dont je suis un dator ou, comme dirait un Barsoomien
de condition inférieure, un prince. Ma race est la plus ancienne de la planète.
Notre lignée remonte sans interruption à l’Arbre de Vie qui fleurissait au
centre de la vallée de Dor, il y a vingt-trois millions d’années.


« Les fruits de cet arbre ont subi les changements
graduels d’une évolution qui s’est poursuivie durant des périodes considérables,
passant par degrés de la vie végétale pure à une combinaison de plante et d’animal.
Au cours des premiers stades, le fruit de l’arbre ne possédait que la puissance
d’une action musculaire indépendante alors que la tige demeurait solidaire de
la plante d’origine. Par la suite, un cerveau se développa dans le fruit
également, tout en restant fixé par de longues tiges : il pouvait penser
et agir individuellement.


« Puis, les systèmes de perception se développant, il
devint possible de les comparer ; on accéda à des jugements ; ainsi, la
raison et les facultés de raisonnement apparurent sur Barsoom.


« Les ères s’écoulèrent. Diverses formes de vie
différentes dérivèrent de l’Arbre de Vie, mais toujours rattachées à la vie
végétative par des tiges de longueur plus ou moins grande. À la longue, les
fruits pensants de l’Arbre devenaient de véritables petits personnages, tels
que nous les voyons encore reproduits à grande dimension dans la vallée de Dor,
mais toujours rattachés aux arborescences par de courtes tiges temporaires qui
poussaient au sommet de leur tête.


« Les boutons à partir desquels les hommes-plantes
fleurissaient, ressemblaient à de grosses noix d’environ trente centimètres de
diamètre, divisées en quatre sections par une double paroi. Dans la première
venait l’homme-plante, dans la deuxième venait une sorte de ver à seize pattes,
dans la troisième ce qui fut l’ancêtre du grand singe blanc et, enfin, dans la
quatrième, l’ancêtre de l’Homme Noir de Barsoom.


« Quand le bouton éclatait, l’homme-plante demeurait
suspendu au bout de sa tige ; mais les trois autres parties tombaient à
terre, et les efforts que leurs occupants déployaient pour se libérer
projetaient ces coquilles dans toutes les directions.


« Il vint un temps où Barsoom fut recouvert de toutes ces
créatures emprisonnées. Pendant très longtemps, elles vécurent toute leur vie
dans leur coquille, très dure, sautant et roulant à la surface de la planète, tombant
dans les crevasses, les lacs, les mers et s’éparpillant absolument partout à la
surface de ce nouveau monde.


« Des milliards d’entre eux moururent de la sorte avant
que le premier Homme Noir ne parvînt à sortir de sa prison, pour accéder à la
lumière du jour. Pressé par la curiosité, il brisa d’autres coquilles et le
peuplement de Barsoom commença de la sorte.


« Dans la race à laquelle j’appartiens, la pureté du
sang de ce premier Homme Noir n’a été souillée par aucun mélange avec d’autres
créatures ; mais c’est à partir du ver à seize pattes, du premier singe et
de l’Homme Noir rebelle que sont issues toutes les autres formes de vie animale
sur Barsoom.


« Les Therns – là, il sourit malicieusement –
ne sont que le résultat de milliers d’années d’évolution depuis le singe blanc
tel qu’il existait dans toute sa pureté dans les premiers âges. Aussi n’y
a-t-il sur Barsoom qu’une seule race d’humains vrais et immortels, c’est la
race des Hommes Noirs.


« L’Arbre de Vie est mort, mais, avant qu’il ne s’éteignît,
les hommes-plantes apprirent à s’en détacher et à errer un peu partout sur la
planète avec les autres enfants du Parent Primordial.


« La bisexualité leur a permis de se reproduire
eux-mêmes, à la manière des plantes mais, à part cela, ils ont très peu
progressé dans l’échelle de la vie au cours des différents stades de leur
existence. Leurs actions et leurs déplacements sont largement tributaires d’instincts
et ne sont guidés par la raison que dans une très faible mesure, puisque le
cerveau d’un homme-plante n’est guère plus gros que l’extrémité de notre petit
doigt. Ils vivent de végétaux et du sang d’animaux ; leur cerveau est tout
juste suffisant pour diriger leurs mouvements vers la nourriture et pour
interpréter les sensations provoquées par cette nourriture, qui lui sont
envoyées par la vue et par l’ouïe. Ils n’ont pas d’instinct de conservation, et
n’éprouvent donc aucune crainte devant le danger. Voilà pourquoi ce sont de
terribles adversaires lors d’un combat. »


Je m’étonnai tout de même un peu de ce subit flot d’éloquence,
m’interrogeant sur les raisons exactes de cet Homme Noir à discourir aussi
longuement, en présence d’ennemis, sur la genèse de la vie à Barsoom. Il
paraissait vraiment inopportun pour un homme si fier, d’une race également
fière, d’entreprendre une telle conversation avec son ravisseur. Et encore plus
si l’on considère qu’il était toujours allongé sur le pont, solidement ficelé.


Ce fut un imperceptible mouvement de ses yeux qui me révéla
l’explication de ce mystère. Il regarda en effet un très bref instant derrière
moi – oh ! une fraction de seconde à peine – et je compris
pourquoi il avait cherché à captiver mon attention en me racontant cette
histoire véritablement passionnante.


Il se tenait un peu en avant par rapport à l’endroit où j’étais
installé aux manettes de commande et faisait donc face à l’arrière de l’aéronef
en me parlant.


Il en était à sa description des hommes-plantes quand je
surpris le regard qu’il posa quelques instants sur une chose se trouvant
derrière moi. Je ne pus d’ailleurs me méprendre sur l’éclair de triomphe qui
illumina fugitivement son regard.


J’avais diminué notre vitesse un peu avant, car nous avions
quitté la vallée de Dor depuis plusieurs kilomètres et je me sentais
relativement hors de danger.


Plein d’appréhension, je jetai un coup d’œil vers l’arrière
et ce que je vis anéantit les espoirs que je venais de former de retrouver la
liberté.


Un grand aéronef de guerre, toutes lumières éteintes, fonçait
dans la nuit épaisse sans un bruit et menaçait l’arrière.
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Les profondeurs d’Omean


Je compris alors la raison pour laquelle le pirate noir m’avait
tenu captivé par son étrange histoire.


Il savait depuis des kilomètres que des secours approchaient
et, sans ce coup d’œil intempestif, il n’aurait plus fallu qu’un petit instant
pour que l’engin de bataille arrive juste au-dessus de nous, et que les hommes
qui, sans aucun doute, se balançaient en ce moment encore à la quille, sanglés
dans leurs harnachements, prêts à l’abordage, envahissent le pont de notre
vaisseau, anéantissant du même coup tous les espoirs que je formais de pouvoir
m’enfuir.


J’étais trop expérimenté en matière de guerre aérienne pour
ne pas savoir immédiatement quoi faire. J’inversai la marche des moteurs et fis
descendre l’appareil avec soudaineté d’une bonne trentaine de mètres.


Je vis le gros navire assaillant passer au-dessus de nous à
une allure folle et les hommes se balançant à l’extrémité de leurs câbles, prêts
à sauter si je n’avais pas déjoué la perfide manœuvre.


Alors, je montai à nouveau, selon un angle aigu, poussant la
manette de vitesse à son maximum. Mon splendide vaisseau fila comme une flèche
tirée par un arc, sa proue d’acier dirigée en plein sur les hélices du géant
évoluant au-dessus de nous : si je pouvais ne serait-ce que les heurter, l’énorme
aéronef serait réduit à l’incapacité pour des heures et il me redeviendrait
possible de m’échapper.


À cet instant, le soleil se leva, révélant la présence d’une
centaine de visages noirs, à l’expression menaçante, penchés à l’avant du
vaisseau de guerre au-dessus de nos têtes.


En voyant notre manœuvre, un cri de rage sortit de cent
poitrines. Des ordres furent donnés en toute hâte, mais trop tard pour pouvoir
sauver les hélices géantes : notre appareil vint les heurter avec un
craquement sinistre, tant il avait pris d’élan et de force.


Profitant du contrecoup de l’impact, je fis machine arrière
mais la proue était coincée dans l’orifice qu’elle avait creusée, dans les
membrures du navire de guerre. Mon vaisseau ne resta qu’une seconde prisonnier et
je parvins à le dégager ; mais cette seconde fut largement suffisante pour
voir se déverser sur le pont une armada de démons noirs.


Il n’y eut pas de combat. D’ailleurs la place aurait manqué.
Nous fûmes simplement submergés par le nombre. Alors que des épées étaient
brandies contre moi, un ordre de Xodar retint la main de ses compagnons.


— Ligotez-les, dit-il, mais sans leur faire aucun mal.


Plusieurs hommes s’étaient empressés de le libérer et il
tint à assister à la confiscation de mes armes, et vérifia que j’étais bien
attaché. C’est du moins ce qu’il pensa. Cela aurait été le cas si j’avais été
un Martien mais je ne pus refréner un sourire en constatant la fragilité des liens
immobilisant mes poignets. Le moment venu, je pourrais les casser comme s’il s’était
agi de simples brins de coton.


Ils ligotèrent également la fille et nous attachèrent
ensemble. Cependant, ils avaient amené notre appareil contre le flanc de leur
vaisseau endommagé, et nous fûmes bientôt transférés sur le pont de celui-ci. Cet
immense engin de destruction nécessitait un équipage d’un bon millier d’hommes.
Les ponts étaient noirs d’individus qui se pressaient – dans les limites
où la discipline le permettait – pour nous observer.


La beauté de la fille entraînait des commentaires assez
vulgaires et crus ; il était clair que ces hommes, qui se considéraient
comme des surhommes, étaient loin de valoir les Hommes Rouges de Barsoom en
matière d’éducation et de raffinement.


Mes cheveux noirs, coupés courts, et mon teint semblable à
celui des Therns donnaient lieu à de nombreux commentaires. Quand Xodar eut dit
à ses pairs nobiliaires à quel point mon habileté au combat était grande, et qu’il
leur eut révélé mon étrange origine, ils se massèrent autour de moi, m’accablant
de questions.


Ils furent convaincus que j’étais bien un ennemi de leurs
adversaires héréditaires par le fait que je portais l’équipement et le métal d’un
Thern qui avait été tué par un homme de mon groupe, et cela améliora ma
situation à bien des égards.


Les Hommes Noirs étaient tous bien bâtis et de belle figure.
Les officiers se distinguaient par la splendeur de leurs atours resplendissants.
De nombreuses courroies de cuir étaient si incrustées d’or, de platine, d’argent
et de pierres précieuses, que l’on n’en voyait plus la matière originelle. Par
exemple, le harnachement du commandant n’était composé que de diamants qui
formaient un amas compact. Par contraste avec la teinte d’ébène de sa peau, ils
brillaient d’un éclat particulier véritablement splendide.


Le tableau d’ensemble était tout simplement enchanteur :
la beauté des hommes ; la splendeur de leur mise ; le bois de skeel
poli du pont ; le sorapus à grain fin de la carlingue, serti de pierres
précieuses inestimables et de métaux rares formant les uns et les autres des
motifs décoratifs magnifiques ; l’or patiné des rambardes ; le métal
étincelant des canons…


Nous fûmes emmenés, Phaïdor et moi,
toujours solidement ligotés, dans un local situé sous le pont et jetés dans une
cabine ne comportant qu’un seul hublot. Nos gardes verrouillèrent soigneusement
la porte derrière eux en nous laissant.


Nous entendîmes les hommes qui s’affairaient à réparer les
hélices brisées et, par le hublot, je vis que l’aéronef dérivait doucement en
direction du sud.


Aucun de nous deux ne prit la parole pendant un long moment,
chacun restant plongé dans ses pensées. Pour ma part, je m’interrogeais sur le
sort de Tars Tarkas et sur celui de Thuvia. À supposer qu’ils aient pu s’échapper
ils avaient dû finir par tomber entre les mains des Hommes Rouges ou des Hommes
Verts, et, étant des fugitifs échappés de la vallée de Dor, ils étaient promis
à une mort rapide et horrible.


Combien il aurait été préférable que je sois avec eux !
J’avais le net sentiment que je serais parvenu à faire admettre aux Hommes
Rouges de haute condition qu’un mensonge insensé et cruel basé sur une
superstition pernicieuse leur avait été inculqué.


Tardos Mors me croirait, j’en étais sûr ; j’avais
également la certitude qu’il irait jusqu’au bout et défendrait ses nouvelles
convictions avec énergie. Dejah Thoris aussi me croirait : aucun doute ne
m’effleurait à ce propos. Et puis, je savais que plus d’un millier de guerriers
rouges et de guerriers verts de mes amis étaient prêts à risquer la damnation
éternelle pour moi. Comme Tars Tarkas, là où je les mènerais, ils me suivraient.


De toute manière tout cela n’était que détail secondaire, car
ma fuite, hors de l’emprise des Hommes Noirs était rien moins que probable.


La fille et moi étions reliés l’un à l’autre par une corde ne
nous permettant de nous écarter que d’un mètre tout au plus. En entrant dans la
cabine, nous nous étions assis sur un banc assez bas, fixé juste sous le hublot.
C’était le seul meuble que possédait cette cabine. Il était en bois de sorapus,
tandis que le toit, les murs et le sol étaient en carborundum d’aluminium :
matériau léger, d’une solidité à toute épreuve, abondamment utilisé sur Mars
dans la construction de tous les aéronefs de combat.


Tout en restant assis, à méditer sombrement sur l’avenir, mes
yeux parcouraient distraitement le paysage défilant par le hublot situé juste à
ma hauteur. Soudain, je détournai mon regard et le portai sur Phaïdor. Je la
vis qui me contemplait avec un air étrange que je n’avais jamais vu sur son
visage jusqu’alors et qui la rendait fort belle.


Instantanément ses paupières claires s’abaissèrent sur ses
yeux et j’aurais juré qu’une légère rougeur lui venait aux joues. Elle était
visiblement gênée d’avoir été ainsi surprise en train de contempler une
créature inférieure. C’est du moins ce que je me dis. Aussi, j’engageai la
conversation en riant :


— Trouvez-vous intéressante cette étude des ordres
inférieurs ?


Elle releva les yeux et eut un petit rire où l’on sentait de
la gêne mais aussi du soulagement.


— Très ! particulièrement quand ils ont un profil
aussi parfait.


C’eût été à mon tour de rougir, mais je n’en fis rien. J’avais
le sentiment qu’elle se moquait de moi et j’avais de l’admiration pour cette
âme courageuse qui avait la force de caractère d’ironiser, alors qu’elle était
sur le chemin de la mort. Je me mis donc à rire avec elle.


— Savez-vous où nous allons ? demanda-t-elle.


— Résoudre le mystère de l’autre monde et de la vie éternelle,
je suppose.


— Oh ! je me dirige vers un sort bien pire que
cela, dit-elle avec un petit mouvement des épaules.


— Que voulez-vous dire ?


— Cela n’est qu’une supposition, puisque aucune jeune
fille Thern sur les millions qui ont été emmenées captives chez les Hommes
Noirs depuis les milliers d’années qu’ils pillent nos territoires, pas une n’est
revenue pour raconter quel avait été son sort parmi eux. Et le seul fait qu’ils
ne fassent aucun prisonnier mâle renforce ma conviction que la destinée des
femmes qu’ils volent est pire que la mort.


— N’est-ce pas un juste retour des choses ? ne
pus-je m’empêcher de lui faire remarquer.


— Que voulez-vous dire par là ?


— Les Therns eux-mêmes n’en font-ils pas de même avec
les pauvres créatures qui entreprennent le pèlerinage volontaire sur la rivière
du Mystère ? N’est-il pas juste que vous souffriez ce que vous faites
endurer aux autres ?


— Vous ne comprenez pas ! Nous autres, Therns, nous
sommes une race sacrée : c’est un honneur pour une créature inférieure que
d’être esclave chez nous ! Si nous ne sauvions pas quelques-unes de ces créatures
de moindre qualité qui embarquent stupidement pour descendre un fleuve au cours
inconnu en vue d’atteindre une destination tout aussi ignorée, toutes
serviraient de proie aux hommes-plantes et aux singes blancs.


— Mais n’encouragez-vous pas cette superstition chez
les peuples de l’extérieur ? rétorquai-je. C’est là ce que vous faites de
plus abominable. Pourquoi entretenez-vous cet abominable mensonge ? Pouvez-vous
me le dire ?


— Toute la vie sur Barsoom a été créée uniquement pour
que la race des Therns puisse subsister, m’expliqua-t-elle ; comment
pourrions-nous le faire si le monde extérieur n’accomplissait pas notre travail
et ne nous fournissait pas notre nourriture ? Croyez-vous qu’un Thern
irait s’abaisser à travailler lui-même ?


— Est-il vrai que vous mangez de la chair humaine ?
demandai-je avec horreur.


Elle me regarda d’un air apitoyé par mon ignorance.


— Mais oui ! Nous mangeons de la chair des espèces
inférieures… Ne le faites-vous pas ?


— De la viande animale, oui, mais pas de la chair
humaine !


— Mais si un homme peut manger de la viande des animaux,
des dieux peuvent manger de la chair humaine et les saints Therns sont les
dieux de Barsoom.


J’étais complètement écœuré et je crois que ce sentiment se
peignait sur mon visage.


— Vous êtes sceptique, pour le moment, mais si nous
avons la chance de pouvoir nous échapper des griffes de ces pirates noirs et de
retourner à la cour de Mataï Shang, je suis sûre que nous trouverons un
argument pour vous démontrer votre erreur. Et…, elle hésita,… peut-être aussi
trouverons-nous un moyen de vous garder… comme… comme… l’un des nôtres.


Ses yeux se baissèrent une nouvelle fois, regardant le
plancher, et une légère coloration empourpra ses joues. Je n’en compris pas la
signification et je devais rester longtemps dans cet état d’ignorance. Dejah
Thoris affirmait souvent que, sur certains points, j’étais un véritable nigaud
et je crois qu’elle avait raison.


— Je crains fort de répondre assez mal à l’hospitalité
de ton père, répondis-je, car la première chose que je ne manquerais pas de
faire, si j’étais un Thern, serait de mettre un détachement de gardes armés à l’embouchure
de l’Iss afin d’escorter les malheureux voyageurs désillusionnés pour les
raccompagner vers le monde extérieur. Et je consacrerais le restant de mes
jours à l’extermination totale de ces hideux hommes-plantes et de leurs
horribles compagnons, les grands singes blancs.


Elle me regarda, l’air complètement horrifié.


— Non ! non ! s’écria-t-elle. Il ne faut pas
proférer de tels sacrilèges. Il ne faut même pas les penser. S’ils venaient à
imaginer que vous ruminez de pareilles idées, les Therns, au cas où nous
pourrions regagner leurs temples, vous réserveraient une mort effrayante. Même
mon… mon…


Elle rosit de nouveau et se reprit :


— Non ! même moi je ne pourrais pas vous sauver.


Je ne dis plus rien ; il était clair que c’était
inutile : elle était encore plus enfoncée dans ses superstitions que les
Martiens du monde extérieur. Eux ne faisaient qu’espérer une autre vie faite d’amour,
de paix et de bonheur ; tandis que les Therns, eux, adoraient les hideux
hommes-plantes et les singes blancs ou, du moins, les respectaient en tant que
demeures de l’esprit réincarné de leurs morts !


À ce moment, la porte de notre prison s’ouvrit et Xodar fit
son entrée.


Il me sourit agréablement et, quand il faisait ainsi, son
expression devenait amicale, son visage était empreint de cordialité, nullement
cruel ou vindicatif.


— Comme vous ne pourrez jamais vous évader, dit-il, je
ne vois pas la nécessité de vous tenir confinés ici. Je vais couper vos liens
et vous pourrez monter sur le pont. Vous verrez quelque chose de très
intéressant et, du fait que vous ne retournerez jamais plus dans le monde du
dehors, il n’y a aucun mal à vous autoriser à assister à cela. Vous verrez
ainsi ce que seuls les Premiers-Nés et leurs esclaves connaissent : l’entrée
souterraine de la Terre Sacrée, du véritable paradis de Barsoom. Ce sera d’ailleurs
une excellente leçon pour cette fille des Therns, ajouta-t-il, car elle verra
le temple d’Issus et peut-être Issus elle-même l’étreindra-t-elle sur son cœur.


Phaïdor releva la tête bien haut.


— Que sont ces blasphèmes, calot de pirate ? s’écria-t-elle.
Issus balaierait toute ton espèce si vous approchiez seulement de son temple !


— Tu as beaucoup à apprendre, Thern ! répliqua
Xodar avec un sourire effrayant, et je n’envie pas la façon dont tu vas le
faire !


En montant sur le pont, je vis avec surprise que le vaisseau
survolait un vaste champ de glaces et de neige : on ne voyait rien d’autre
aux alentours, aussi loin que portât le regard.


Une seule réponse à ce mystère : nous nous trouvions
au-dessus de la calotte glaciaire entourant le pôle Sud. Les pôles sont les
seuls endroits de la planète où il y ait de la neige ou de la glace.


On ne voyait aucun signe de vie sous nos pieds ; nous
étions certainement trop au sud pour que même les animaux à fourrure, que les
Martiens chassent avec délectation, puissent survivre.


Xodar était à mes côtés regardant, lui aussi, défiler ce
spectacle de désolation.


— Quelle route suivons-nous ? demandai-je.


— Légèrement sud-ouest, répondit-il. Vous allez tout de
suite voir apparaître la vallée d’Otz ; nous la longerons sur quelques
centaines de kilomètres.


— La vallée d’Otz ? m’écriai-je, mais n’est-ce pas
là que s’étend le domaine des Therns, dont nous nous sommes évadés ?


— Oui ! Vous avez traversé cette étendue de glaces
durant la nuit dernière au cours de votre long périple, tandis que nous étions
lancés à votre poursuite. La vallée d’Otz se trouve dans une immense dépression,
au pôle Sud même. Elle s’enfonce à des centaines de mètres au-dessous du niveau
de la région environnante et a la forme d’un bol. À cent ou deux cents
kilomètres au nord de sa limite s’élèvent les montagnes d’Otz qui entourent la
vallée intérieure de Dor en plein centre de laquelle s’étend la mer perdue de
Korus. C’est sur les rives de cette dernière qu’est bâti le temple en or d’Issus,
au pays des Premiers-Nés. C’est là que nous allons !


Contemplant ces lieux, je commençai à réaliser pourquoi ils
étaient infranchissables et mon étonnement fut encore plus grand à l’idée qu’une
personne seule ait pu, un jour, traverser à pied ces immenses étendues de
glaces parcourues par un vent de tempête. Cela semblait totalement impensable.


— On ne peut effectuer cette traversée que par la voie
aérienne, conclus-je à voix haute.


— Oui ! C’est d’ailleurs ainsi que quelqu’un a pu
s’échapper de chez les Therns, dans les temps anciens… Mais nul n’a jamais pu
échapper aux Premiers-Nés, ajouta Xodar, avec un peu d’orgueil dans la voix.


Nous avions maintenant atteint la
limite méridionale de la grande barrière de glace. Elle se terminait
brusquement par une muraille à pic, haute de plusieurs centaines de mètres au
pied de laquelle s’étendait une vallée plane, mis à part, de-ci de-là, quelques
collines basses et plusieurs massifs de forêts, avec des petites rivières
alimentées par de l’eau en provenance de la fonte des glaces environnantes.


À un moment, nous survolâmes ce qui paraissait être une
crevasse en forme de canyon, partant de la partie nord du mur de glace et, courant
tout au long de la vallée, à perte de vue.


— C’est le lit de l’Iss, me dit Xodar. Elle sort de la
banquise sous laquelle elle court déjà, ainsi que sous la vallée, mais son
canyon à l’air libre s’ouvre ici.


Puis j’aperçus ce qui me sembla être un village ; le
désignant à Xodar, je lui demandai ce que cela pouvait bien être.


— C’est un village d’âmes perdues, répondit-il en riant.
Cette bande de terre entre les montagnes et la banquise est considérée comme
territoire neutre. Certains abandonnent le pèlerinage le long de l’Iss et, parvenant
à escalader la terrible paroi de son canyon, s’arrêtent dans la vallée. De même,
quelques esclaves arrivent à s’échapper, de temps à autre, de l’empire des
Therns et parviennent jusqu’ici. Ils ne sont pas pourchassés, vu qu’il n’y a
aucun espoir pour regagner le monde extérieur. En outre, ils ont bien trop peur
des patrouilles de croiseurs des Premiers-Nés pour risquer de s’aventurer hors
de leur étroit domaine. Nous n’importunons pas les pauvres créatures de cette
vallée car, d’une part elles ne possèdent rien que nous désirions avoir, et, d’autre
part, leur petit nombre fait qu’ils ne sont pas assez forts pour nous donner l’occasion
de combats intéressants. Aussi les laisse-t-on à leur triste sort. Ils se
trouvent réunis en plusieurs villages, ne se développant que peu car ils sont
tout le temps en guerre entre eux.


Nous avions changé de direction et volions maintenant au
nord-ouest. Je ne tardai pas à distinguer vers l’avant, à tribord, une sorte de
montagne noire s’élevant au-dessus de l’étendue désolée de la calotte glaciaire.
Elle n’était pas très élevée et son sommet paraissait aplati.


Xodar ayant été appelé pour quelque tâche à faire, en
prévision de l’arrivée, je restai seul avec Phaïdor, et nous étions l’un et l’autre
accoudés au bastingage. La jeune fille n’avait pas prononcé un seul mot depuis
que nous avions été amenés sur le pont.


— M’a-t-il dit la vérité ? lui demandai-je.


— En partie, oui ! répondit-elle. Tout ce qui
touche à la vallée extérieure est exact. Par contre, ce qu’il a affirmé sur la localisation
du temple d’Issus au centre de son pays est faux. Si c’était vrai…, elle hésita.
Oh ! non ! ce n’est pas possible… ce n’est pas possible… Si c’était
vrai, alors, depuis des temps immémoriaux, les gens de mon peuple vont à la
torture et à une mort ignominieuse entre les mains mêmes de leurs plus cruels
ennemis, au lieu d’atteindre la merveilleuse Vie Éternelle qu’Issus leur a
réservée, selon ce qu’on leur a appris à croire.


J’intervins :


— De la même façon que vous avez dupé des générations
de pauvres Barsoomiens, avec cette vallée de Dor prétendument idyllique mais
qui est en réalité un lieu infernal, il se peut que les Therns eux-mêmes aient
été dupés par les Premiers-Nés et qu’ils connaissent en réalité un sort tout
aussi atroce. Ce serait un châtiment sévère et horrible mais un juste retour
des choses, Phaïdor !


— Je ne peux y croire ! se lamenta-t-elle.


— Nous verrons bien ! répondis-je.


Et nous retombâmes dans un complet silence, tandis que le
navire aérien se rapprochait de la montagne noire qui, d’une manière
indéfinissable, paraissait bien receler la réponse à notre problème.


Alors que nous approchions du cône tronqué, la vitesse du vaisseau
fut considérablement réduite, jusqu’à l’immobilité quasi complète.


Nous touchions presque la crête de la montagne et en nous en
approchant progressivement, je vis apparaître l’orifice d’un immense puits
béant, dont la partie basse se perdait dans une obscurité d’encre. Le diamètre
de ce gigantesque tuyau atteignait certainement les trois cents mètres, les
parois lisses paraissant constituées de basalte.


Un moment durant, l’aéronef se balança, sans direction
précise, au-dessus du centre de cette énorme ouverture ; puis, lentement, il
commença sa descente, plongeant littéralement dans ce gouffre. De plus en plus
bas, il s’enfonça jusqu’à ce que l’obscurité totale l’enveloppe et qu’il ne
soit plus visible que par le halo diffus de ses lumières, projeté sur le
conduit lui-même.


Le monstre s’engloutit de la sorte dans ce qui me sembla
être les entrailles mêmes de la planète Barsoom.


Cette descente dura une demi-heure ; le puits se
termina subitement en s’ouvrant sur le dôme d’un immense monde souterrain. En
dessous de nous montait et descendait une mer fantastique, dans une vague
cauchemardesque. Une phosphorescence globale illuminait cette mer souterraine. Des
milliers de navires en mouchetaient la surface. De petites îles s’élevaient çà
et là, couvertes d’une végétation incolore, très étrange dans ce monde non
moins étrange.


Lentement, avec une grâce majestueuse, l’aéronef de guerre
vint se poser à la surface de l’eau. Ses grandes hélices avaient été escamotées
au cours de la descente. À leur place, d’autres, nettement plus petites mais
plus puissantes aussi, s’étaient mises en place contre la coque, afin de
propulser le vaisseau sur l’eau. Elles se mirent en route et le navire – c’en
était un, maintenant – se mit à avancer sur l’onde, aussi aisément qu’il se
propulsait à travers les airs un moment auparavant.


Phaïdor, tout comme moi, était stupéfaite. Nous n’avions
jamais entendu parler de l’existence d’un tel monde à l’intérieur de la surface
de Barsoom, ni ne l’avions imaginé.


Presque tous les navires que nous vîmes étaient des
vaisseaux de guerre. Il y avait bien quelques chalands et quelques péniches, mais
pas de ces gros bâtiments marchands qui font la navette dans les airs entre les
villes du monde de surface.


— Voici le port de la flotte guerrière des Premiers-Nés,
dit une voix derrière nous.


Nous nous retournâmes et vîmes Xodar qui nous observait avec
un sourire amusé.


— Cette mer, continua-t-il, est plus grande que celle
de Korus et elle reçoit les eaux de cette mer qui se trouve au-dessus d’elle. Pour
maintenir son niveau stable, nous avons quatre grandes stations de pompage qui
envoient le surplus dans des réservoirs, loin dans le nord. Les Hommes Rouges
en bénéficient, car c’est avec cette eau qu’ils irriguent les terres de leurs
fermes.


Une lumière jaillit en moi à cette explication. Les Hommes
Rouges avaient toujours considéré ces grandes colonnes d’eau jaillissant des
roches comme un véritable miracle apportant un supplément de ce précieux
liquide si rare dans le monde extérieur de Mars.


Jamais personne n’avait pu percer le secret de l’origine de
cette énorme quantité d’eau et, les âges passant, ils avaient fini par l’accepter
comme toute naturelle, cessant de se poser des questions sur son origine.


Nous eûmes l’occasion de passer devant plusieurs îles, sur
lesquelles s’élevaient de bizarres bâtiments circulaires, sans toiture
apparente, et percés, entre le niveau du sol et le sommet, de petites fenêtres
obturées par d’épais barreaux. Ils avaient tout à fait l’apparence de prisons, impression
accentuée par les gardes armés accroupis sur des petits bancs, à l’extérieur, ou
patrouillant sur les petites plages.


La plupart de ces îlots étaient tout petits, ne dépassant
pas un demi-hectare. Mais voilà que s’en présentait un à notre vue, juste
devant, qui était nettement plus étendu. Notre voyage s’arrêtait là et le grand
navire eût tôt fait de venir accoster le long de son rivage escarpé.


Xodar nous fit signe de le suivre et nous quittâmes le
navire en compagnie d’une demi-douzaine d’officiers et d’hommes d’équipage. Nous
approchâmes d’un bâtiment formant un grand ovale, situé à quelque deux cents
mètres du bord.


— Tu verras bientôt Issus, déclara Xodar à Phaïdor. Les
rares prisonniers que nous faisons lui sont toujours présentés. À l’occasion, elle
choisit des esclaves parmi eux pour renouveler son contingent de servantes. Aucune
ne la sert plus d’une année.


Il eut un sourire froid qui donnait à cette simple phrase un
sens plein de menaces.


Phaïdor, bien qu’elle répugnât toujours à croire qu’Issus
fût mêlée à de telles pratiques, commençait néanmoins à avoir des doutes et
même une certaine appréhension. Elle se serrait très près de moi et n’avait
plus rien de l’orgueilleuse fille du maître de la vie et de la mort sur Barsoom.
C’était une jeune fille effrayée, aux mains d’ennemis implacables.


L’édifice dans lequel nous rentrâmes n’avait pas de toiture.
Le centre était constitué d’un immense bassin situé sous le niveau du sol, comme
celui d’une piscine. Près d’un des côtés flottait un étrange objet noirâtre. Était-ce
un monstre de ces eaux souterraines ou un engin bizarre ? Je ne pus en
décider sur le moment.


Mais nous devions être très vite renseignés, car en
atteignant le bord de la piscine juste au-dessus de cette chose, Xodar lança
une formule dans une langue inconnue. Immédiatement, un panneau d’écoutille se
souleva à la surface de l’objet et un marin noir émergea des entrailles de l’étrange
engin.


Xodar s’adressa à l’homme.


— Transmets à ton officier les ordres du dator Xodar. Dis-lui
que le dator Xodar, accompagné d’officiers et d’hommes escortant deux
prisonniers, voudrait être transporté dans les jardins d’Issus, à l’intérieur
du temple d’Or.


— Que la coquille de ton premier ancêtre soit bénie, très
noble dator, répondit l’homme. Il sera fait comme tu le désires.


Levant les mains au-dessus de sa tête, la paume à l’extérieur,
selon le salut commun à toutes les races de Barsoom, il disparut à l’intérieur
du navire.


Quelques instants plus tard, un officier, tout
resplendissant dans son uniforme chamarré d’or et de bijoux, apparut à son tour
sur le pont et souhaita la bienvenue sur son vaisseau à Xodar. Nous le suivîmes
à bord, et descendîmes dans l’intérieur du navire.


La cabine où nous nous trouvions occupait toute la largeur
de l’engin, et possédait des hublots de chaque côté sous la ligne de flottaison.
À peine étions-nous arrivés que l’on donna une série d’ordres. L’écoutille fut
fermée et son étanchéité dûment vérifiée. L’appareil se mit à vibrer sous le
ronronnement de sa machinerie.


— Où pouvons-nous aller, dans un bassin aussi petit ?
demanda Phaïdor.


— En tout cas pas vers le haut, rétorquai-je, car j’ai
remarqué que si l’édifice n’a pas de toiture, il est quand même surmonté d’un
grillage en métal épais.


— Alors, où ? demanda-t-elle à nouveau.


— À en juger par l’aspect du bâtiment, je pense que
nous allons descendre.


Phaïdor frissonna. Il y avait si longtemps que les eaux des
océans de Barsoom n’étaient plus qu’un élément appartenant à la tradition que
cette fille des Therns, pourtant née au bord de la dernière mer de Mars, éprouvait
elle aussi cette terreur des profondeurs aquatiques que l’on trouve chez tous
les Martiens.


Bientôt, nous sentîmes très nettement que nous nous
enfoncions. Nous descendions très vite. On entendait l’eau passer en filets
tourbillonnants le long des hublots et, dans la lumière qui s’échappait d’eux
et éclairait faiblement les profondeurs, on voyait les remous.


Phaïdor me saisit le bras.


— Sauvez-moi ! murmura-t-elle. Sauvez-moi et tous
vos désirs seront exaucés. Tout ce que les saints Therns peuvent vous donner
sera définitivement vôtre, Phaïdor…


Elle bredouilla un peu, puis ajouta en murmurant presque :


— Phaïdor est d’ores et déjà à toi !


J’éprouvai une profonde tristesse pour la pauvre enfant et
posai ma main affectueusement sur la sienne, qu’elle avait sur mon bras. Je
pense que mon intention fut mal interprétée car, après un rapide coup d’œil
dans la pièce pour s’assurer que nous étions seuls, elle me jeta les bras
autour du cou et attira mon visage vers le sien.
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Issus, déesse de la vie éternelle


Cet aveu d’amour que la frayeur avait arraché à la jeune
fille me touchait profondément ; mais il me mortifiait aussi, car j’avais
le sentiment que, par une parole ou un geste irréfléchis, j’avais dû lui donner
des raisons de penser que son affection était partagée.


Je n’ai jamais été ce que l’on appelle un homme à femmes. Je
m’intéresse beaucoup plus à tout ce qui touche aux arts martiaux : il m’a
toujours paru plus convenable de voir un homme se battre plutôt que de le voir
rêvasser devant un gant parfumé quatre fois trop petit pour lui, ou poser les
lèvres sur une fleur fanée dont le parfum est en train de virer à celui d’un
chou. Aussi me trouvais-je assez désemparé sur ce qu’il convenait de faire ou de
dire. J’aurais préféré mille fois affronter les hordes sauvages des fonds des
anciennes mers que me trouver face à face avec ces beaux yeux de jeune fille et
lui dire ce que j’étais en devoir de lui dire.


Mais il n’y avait pas d’autres possibilités et je le fis
donc, très maladroitement, je le crains.


Je délaçai doucement ses bras d’autour de mon cou et les
tenant toujours dans mes mains, je lui narrai l’histoire de mon amour pour
Dejah Thoris, insistant sur le fait que, de toutes les femmes des deux mondes
que j’avais connues et admirées, elle était la seule que j’eusse vraiment aimée.


Ce récit n’eut pas l’heur de lui plaire ! Toute
vibrante, elle bondit comme une tigresse en se redressant. Son beau visage
était tordu par une expression de haine horrible ; ses yeux flamboyants se
rivèrent sur les miens.


— Chien ! persifla-t-elle. Chien de blasphémateur !
Oserais-tu penser que Phaïdor, la propre fille de Mataï Shang, s’abaisse à
supplier ? Elle ordonne ! Qu’est donc, pour elle, ta pauvre passion
pour la vile créature que tu as choisie dans ton autre vie ? Phaïdor t’a
fait l’immense honneur de t’accorder son amour et tu l’as rejetée. Dix mille
morts d’une atrocité inconcevable ne suffiraient pas pour laver l’affront que
tu m’as fait. La chose que tu appelles Dejah Thoris mourra de la pire de toutes.
Tu as signé sa condamnation. Et toi, tu seras l’esclave le plus insignifiant au
service de la déesse que tu as essayé d’humilier. Tu seras accablé d’injures et
de tortures, jusqu’à ce que tu rampes à mes pieds en me suppliant de t’accorder
la faveur d’une mort rapide. Et dans ma générosité bienveillante, j’accéderai
enfin à ta prière : du haut du grand balcon sur la falaise, je regarderai
les singes blancs te mettre en pièces.


Elle avait déjà tout décidé de ce charmant programme du
début à la fin ! J’étais stupéfait de songer qu’une créature si divinement
belle puisse receler tant de diabolique méchanceté ! Mais je me rendis
compte qu’elle avait négligé un tout petit élément dans sa vengeance. Aussi
nullement dans l’intention d’ajouter à sa déconfiture mais pour lui permettre, au
contraire, de réexaminer ses projets afin de mieux les adapter à la réalité, je
lui montrai le hublot le plus proche de nous.


Elle avait manifestement oublié l’endroit où nous étions car,
dès qu’elle eut jeté un regard sur les eaux sombres et tourbillonnantes, elle
se recroquevilla sur une banquette et, la tête cachée dans ses bras, elle se
mit à sangloter, ce qui la faisait ressembler beaucoup plus à une petite fille
très malheureuse qu’à une déesse pleine d’orgueil dans sa toute-puissance !


Nous nous enfonçâmes, toujours plus profondément, jusqu’à ce
que le verre très épais des hublots se réchauffât au contact de l’eau
environnante. Nous étions de toute évidence bien au-dessous de la croûte
superficielle de Mars.


Notre descente cessa enfin et j’entendis à l’arrière le
remous provoqué par les hélices qui nous propulsaient à toute allure. L’obscurité
était très grande, mais la lumière qui s’échappait des hublots et la lueur de
ce qui devait être un projecteur fixé à l’avant du sous-marin nous permettaient
de voir que nous nous déplacions à l’intérieur d’un boyau étroit, ayant la
forme d’un tube, dont la paroi était constituée de roche.


Au bout de quelques minutes, le vrombissement des hélices s’interrompit.
Nous cessâmes d’avancer et commençâmes à remonter vers la surface. Bientôt, la
lumière augmenta à l’extérieur et nous nous arrêtâmes complètement.


Xodar entra dans la cabine avec ses hommes.


— Venez ! ordonna-t-il.


Nous le suivîmes et sortîmes par l’écoutille qu’un homme d’équipage
avait ouverte.


Nous nous trouvions dans une petite salle souterraine au
centre de laquelle, dans un bassin, flottait notre sous-marin et, comme lorsque
nous l’avions vu pour la première fois, seule émergeait la partie supérieure de
couleur noire.


Une plate-forme s’étendait tout autour du bassin, puis, au-delà,
les murs s’élevaient verticalement sur quelques mètres pour ensuite s’incurver
et venir se rejoindre au centre de la salle, formant ainsi une voûte basse. Les
murs du pourtour étaient percés de nombreuses entrées menant à des couloirs
faiblement éclairés.


Nos ravisseurs nous menèrent vers l’un d’eux, et, après un
parcours relativement bref, nous aboutîmes à une sorte de cage de fer placée au
fond d’un tunnel vertical montant à perte de vue.


La cage s’avéra être un de ces ascenseurs que j’avais
maintes fois rencontrés dans d’autres régions de Barsoom. Ils fonctionnent
grâce à d’énormes aimants suspendus au sommet du puits. Un courant électrique
variable module le magnétisme qui est produit et la vitesse de la cabine varie
d’autant.


Dans les longs parcours, elles se propulsent à une vitesse
qui soulève le cœur, surtout en montée du fait que la pesanteur réduite de Mars
contrebalance très peu la force magnétique élévatoire.


À peine la porte de la cabine s’était-elle refermée derrière
nous que nous ralentissions déjà pour nous arrêter où nous nous rendions, tant
notre montée avait été rapide.


En sortant du petit bâtiment abritant le terminus supérieur
de l’ascenseur, nous découvrîmes un pays féerique, de toute beauté. Les langues
de la terre réunies ne sauraient suffire pour en rendre la splendeur.


Que l’on s’imagine une succession de prairies écarlates, sur
lesquelles poussent des arbres au tronc d’ivoire croulant de fleurs d’un violet
brillant ; des sentiers sinueux pavés d’éclats de rubis, pavés d’émeraudes,
de turquoises et même de diamants ; un temple magnifique aux murs en or
bruni, ciselé à la main et ornementé de motifs splendides. Mais quels mots
employer pour en décrire les couleurs somptueuses, inconnues des yeux
terrestres ? Quel cerveau, quelle imagination pourrait saisir les
scintillements merveilleux de ces rayons inconnus qui émanent de ces mille
joyaux de Mars dont pas un même n’a de nom ?


Même moi, qui avais côtoyé pendant des années la splendeur
sauvage de la cour d’un Jeddak de Mars, je fus stupéfait par la beauté du
spectacle.


Les yeux de Phaïdor étaient écarquillés par l’étonnement.


— Le temple d’Issus ! murmura-t-elle pour
elle-même.


Xodar nous observait avec sur le visage son froid sourire
qui exprimait à la fois de l’amusement et une jubilation malveillante.


Dans les jardins s’animait une foule d’Hommes Noirs et de
Femmes Noires aux toilettes somptueuses. Au milieu d’eux, des Femmes Rouges et
Blanches exauçaient leur moindre désir. Les palais du monde extérieur et les
temples des Therns avaient été vidés de leurs princesses et de leurs déesses, dont
les Noirs avaient fait leurs esclaves.


Nous allions vers le temple en traversant ce luxe effréné. Nous
fûmes arrêtés et contrôlés à l’entrée par un cordon de gardes armés. Xodar dit
quelques mots à un officier qui s’était avancé pour nous questionner. Ils
entrèrent ensemble dans le temple où ils demeurèrent un moment.


Ils revinrent en annonçant qu’Issus désirait voir la fille
de Mataï Shang et l’étrange créature d’un autre monde qui avait été prince d’Hélium.


Nous parcourûmes d’interminables couloirs d’une beauté
indescriptible et traversâmes des salles magnifiques et des halls grandioses. Nous
nous arrêtâmes enfin dans une spacieuse antichambre, au centre même du temple. Un
des officiers qui nous avait escortés s’avança jusqu’à l’entrée d’une autre
salle ouvrant au fond. Arrivé là, il fit sans doute un signal convenu, car la
porte s’ouvrit devant lui et un chambellan richement paré apparut.


Nous fûmes alors conduits devant la porte et, là, on nous
ordonna de nous mettre à quatre pattes en tournant le dos à la pièce où nous
devions pénétrer. On nous recommanda de ne pas tourner la tête sous peine de
mort immédiate, puis les portes furent ouvertes et on nous ordonna d’entrer
ainsi en tournant toujours le dos à la déesse.


Jamais au cours de ma vie je ne me suis trouvé dans une
position aussi humiliante. Je dois dire que c’est mon amour pour Dejah Thoris
et l’espoir que je conservais en moi, malgré tout, qui m’empêchèrent de me
redresser pour regarder en face la déesse des Premiers-Nés et d’aller ainsi
vers la mort comme un vrai gentleman, en faisant face à mes ennemis, mon sang se
mêlant au leur.


Après que nous eûmes parcouru une bonne cinquantaine de
mètres dans cette abominable posture, notre escorte nous fit arrêter.


— Faites-les relever ! prononça derrière nous une
voix fluette, tremblotante, une voix qui avait pourtant manifestement l’habitude
de commander depuis de nombreuses années.


— Debout ! nous ordonna-t-on, mais ne vous
retournez pas vers Issus.


— La femme me plaît, reprit la même voix après un
moment de silence. Elle me servira le temps imparti. Pour ce qui est de l’homme,
vous pouvez le renvoyer à l’île de Shador, sur la côte nord de la mer d’Omean. Que
cette jeune fille se retourne et lève les yeux sur Issus, sachant que tout être
de rang inférieur qui contemple la sainte vision de sa face resplendissante ne
survit qu’une année à cette splendeur aveuglante.


J’observai Phaïdor du coin de l’œil. Elle prit une pâleur
livide et se retourna très lentement, comme si elle était attirée par une force
irrésistible et invisible. Elle se tenait presque contre moi, si près que son
bras toucha le mien quand elle se trouva face à Issus, la déesse de la vie
éternelle.


Je ne pus voir le visage de la jeune fille au moment où elle
contempla la déité suprême de Mars pour la première fois, mais je sentis le
frisson qui la parcourut au tremblement de son bras contre le mien.


Ce doit être une vision de rêve, en vérité, pour provoquer
une telle émotion chez la si belle Phaïdor, fille de Mataï Shang, pensai-je.


— Que la femme reste, emmenez l’homme. Allez !


Ainsi parla Issus et la lourde main de l’officier s’abattit
sur mon épaule.


Obéissant à ses ordres, je retombai à quatre pattes et sortis
ainsi de la Présence.


Cette audience était la première que m’accordât la divinité,
mais je dois avouer que j’étais bien loin d’avoir été impressionné, mis à part
le spectacle ridicule que je devais offrir à jouer ainsi des pieds et des mains
comme un gamin.


Une fois hors de la salle, les portes se refermèrent
derrière nous et l’on me pria de me relever. Xodar revint et nous reprîmes
lentement notre chemin vers les jardins.


— Vous m’avez laissé la vie alors qu’il vous était
facile de la prendre, dit-il après que nous eûmes cheminé un moment en silence,
aussi je voudrais pouvoir vous aider dans la mesure où cela m’est possible. Je
m’efforcerai de vous rendre la vie plus supportable mais le terme en est
inéluctable : perdez tout espoir de jamais pouvoir retourner dans le monde
extérieur.


— Quel sera mon sort ? demandai-je.


— Cela dépendra largement d’Issus. Aussi longtemps qu’elle
ne vous enverra pas quérir et qu’elle ne vous révélera pas son visage, vous
pourrez vivre ici des années, dans une servitude aussi douce que je le pourrai.


— Pourquoi m’enverrait-elle chercher ?


— Elle emploie souvent les hommes de condition
inférieure pour différentes sortes de distraction. Par exemple, un combattant
tel que vous peut offrir un excellent spectacle au cours des cérémonies
mensuelles du temple. Des hommes sont opposés à d’autres hommes, ainsi qu’à des
bêtes, pour la distraction d’Issus et aussi pour le renouvellement de son
garde-manger.


— Elle mange de la chair humaine ? demandai-je.


Je n’éprouvais pas d’horreur cette fois, car, depuis ma
récente rencontre avec les saints Therns, je m’attendais à tout dans ce paradis
encore plus inaccessible où tout était manifestement dicté par une unique
toute-puissance, où des siècles de fanatisme obtus et d’auto-adoration ne
pouvaient qu’avoir effacé les instincts humanitaires que cette race avait
peut-être un jour possédés ! C’était un peuple ivre de puissance et de
gloire qui considérait les autres groupes martiens comme nous autres
considérons les animaux. Pourquoi, dans ces conditions, n’auraient-ils pas
mangé de la chair de cette faune inférieure, dont ils méprisaient la manière de
vivre et le caractère, ne les comprenant pas plus que nous autres ne comprenons
les pensées propres et la sensibilité du bétail que nous abattons pour garnir
notre table ?


— Elle ne mange que la chair de saints Therns et de
Barsoomiens Rouges de la meilleure espèce. Les autres fournissent la chair pour
notre table ; quant aux animaux, ils servent à l’alimentation des esclaves.
Et puis, elle mange également d’autres friandises.


Je ne compris pas, alors, ce qu’il désignait par « d’autres
friandises ». Je croyais avoir déjà atteint les limites du macabre dans
cette énumération du menu d’Issus. J’avais encore beaucoup à apprendre sur les
abîmes de cruauté et de bestialité auxquels peut mener le pouvoir absolu.


Nous allions atteindre la dernière des salles, au bout de
bien des corridors, juste avant les jardins, quand un officier nous rattrapa.


— Issus voudrait revoir cet homme, dit-il. La jeune
fille a dit qu’il était d’une merveilleuse beauté, qu’il possédait une habileté
telle, au combat, qu’à lui seul il avait tué sept Premiers-Nés et fait captif
Xodar, de ses mains nues, en le ficelant avec son propre harnachement.


Xodar parut mal à l’aise. Le fait qu’Issus ait eu
connaissance de sa défaite peu glorieuse ne lui plaisait manifestement pas.


Il fit demi-tour, sans un mot, et nous suivîmes l’officier
jusqu’à ce que nous nous retrouvions derrière les portes donnant sur la salle d’audience
d’Issus, déesse de la vie éternelle. La cérémonie d’admission recommença. Issus
m’ordonna de me relever. Pendant plusieurs minutes il y eut un silence de mort.
La divinité me jaugeait du regard.


Puis, la petite voix chevrotante rompit le silence, et
répéta, comme une litanie, les mots qui, depuis des siècles, avaient prononcé
la condamnation d’innombrables créatures :


— Que cet homme se retourne et lève les yeux sur Issus,
sachant que tout être de rang inférieur qui contemple la sainte vision de sa
face resplendissante ne survit qu’une année à cette splendeur aveuglante.


Je me retournai, ainsi qu’on me l’ordonnait, m’attendant à
la vision de rêve que seule la révélation de la splendeur divine peut offrir à
des yeux de mortels. Je vis d’abord une phalange d’hommes en armes interposée
entre moi et un dais recouvrant une tribune sculptée en bois de sorapus. Sur le
trône était assise une femme de race noire. Elle était manifestement très
vieille. Il ne lui restait plus un cheveu sur son crâne tout ridé. À l’exception
de deux crocs jaunes, elle était complètement édentée. De part et d’autre de
son nez étroit, et crochu, deux yeux de braise brûlaient au fond d’orbites
horriblement creuses. La peau de son visage était comme balafrée de rides
pareilles à de profonds sillons. Son corps était aussi ridé que son visage et
aussi repoussant ! Des bras et des jambes décharnés qui étaient attachés à
un torse se résumant à un ventre distendu complétaient la « sainte vision
de sa resplendissante beauté ».


Elle était entourée d’une nuée de femmes esclaves, parmi
lesquelles se trouvait déjà Phaïdor, toute pâle et tremblante.


— Voilà donc l’homme qui a abattu sept Premiers-Nés et,
à mains nues, a ligoté le dator Xodar avec son propre harnachement, demanda
Issus.


— C’est bien lui, très glorieuse vision de beauté
divine, répondit l’officier qui se tenait à mes côtés.


— Que l’on fasse venir le dator Xodar, ordonna-t-elle.


Xodar fut amené d’une pièce adjacente. Issus darda sur lui ses
yeux méchants, avec une expression de fureur.


— Et tu te dis dator des Premiers-Nés ! glapit-elle.
Pour la honte que tu as fait rejaillir sur la race immortelle, tu seras dégradé
à un rang plus bas que les plus bas. Tu n’es plus dator mais à tout jamais l’esclave
des esclaves. Tu serviras ceux qui sont employés dans les jardins d’Issus. Enlevez-lui
son équipement. Les lâches et les esclaves n’en portent pas !


Xodar se tenait très droit. Pas un seul de ses muscles ne tressaillit,
et sa silhouette de géant ne fut pas agitée par le moindre tremblement tandis
qu’un soldat lui ôtait son riche fourniment.


— Va-t’en ! fulmina la vieille femme. Va-t’en mais
au lieu de bénéficier de la lumière des jardins d’Issus, tu seras l’esclave de
celui qui t’a vaincu, à la prison de l’île de Shador, dans la mer d’Omean. Éloignez-le
de mon divin regard.


La tête haute, lentement, le fier Xodar fit demi-tour et
quitta dignement les lieux. Issus se leva et s’apprêta à quitter la salle par
une autre issue. Mais, se retournant, elle me dit :


— Pour le moment, tu vas retourner à Shador. Issus
verra ultérieurement la façon dont tu te bats. Va !


Puis elle disparut, avec sa suite derrière elle. Seule
Phaïdor resta en arrière et, alors que je m’apprêtais moi-même à suivre mon
garde vers les jardins, la jeune fille courut après moi.


— Oh ! ne me laisse pas dans cet endroit
abominable, supplia-t-elle. Excuse ce que je t’ai dit, mon prince. Je ne le
pensais pas. Prends-moi avec toi. Laisse-moi partager ta prison à Shador !


Elle était tellement volubile que son débit en devenait
incohérent.


— Tu n’as pas compris quel honneur je te faisais ;
chez les Therns, il n’y a pas de mariage ou de promesse comme chez les
inférieurs du monde extérieur. Nous aurions pu vivre ensemble à tout jamais, dans
le bonheur et dans l’amour. Nous avons tous deux jeté les yeux sur Issus et
dans un an nous mourrons. Vivons au moins cette année ensemble en en retirant
la joie qui reste à des condamnés à mort.


— S’il m’était difficile de te comprendre, Phaïdor, répondis-je,
ne peux-tu admettre, à ton tour, qu’il t’est difficile d’appréhender les
raisons, les coutumes et les lois sociales qui guident mes actions ? Je n’ai
nulle envie de te blesser ni d’apprécier à sa juste valeur l’honneur que tu m’as
fait, mais ce que tu demandes là est impossible. En dépit de la croyance
stupide des peuples du monde extérieur, de celle des saints Therns, ou des
Premiers-Nés noirs, je ne suis pas mort. Tant que je vivrai, mon cœur ne battra
que pour une seule femme, l’incomparable Dejah Thoris, princesse d’Hélium. Quand
la mort viendra me prendre, mon cœur cessera de battre ; mais ce qui vient
après, je l’ignore, tout autant que l’ignore Mataï Shang, le maître de la vie
et de la mort sur Barsoom, ou Issus, la déesse de la vie éternelle.


Phaïdor me regarda intensément. Cette fois, il n’y avait
aucune colère dans ses yeux, simplement l’expression pitoyable d’un chagrin
sans borne.


— Je ne comprends pas ! dit-elle, puis elle se
retourna et se dirigea lentement vers la porte par laquelle Issus et sa suite
étaient sorties. Un instant après, elle aussi était hors de ma vue.
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L’île-prison de Shador


Dans les jardins extérieurs où le gardien m’emmena, je
retrouvai Xodar. Il était entouré par un groupe de Noirs titrés. Injures et
insultes pleuvaient, les hommes le frappaient au visage et les femmes
crachaient sur lui.


Dès que j’apparus, ils détournèrent leur attention pour la
reporter sur moi.


— Ah ! s’écria l’un d’eux, voilà donc celui qui a
vaincu le grand Xodar à mains nues, voyons un peu à quoi il ressemble !


— Qu’il essaie donc de ligoter Thurid, suggéra une
femme en riant. Thurid est un noble dator, confions-lui la tâche de montrer à
ce chien ce qu’il en coûte d’affronter un homme dans le vrai sens du mot !


— C’est vrai ! Thurid ! Thurid ! s’écrièrent
une douzaine de voix.


Un autre s’exclama :


— Justement, le voilà !


Me retournant dans la direction indiquée, je vis un grand
Noir, superbement découplé, massif, portant un harnachement et des armes
splendides. Il s’avançait avec une fière allure, pleine de dignité.


— Qu’est-ce à dire ? s’écria-t-il. Que voulez-vous
de Thurid ?


Les voix se mêlèrent, toutes à la fois, pour répondre.


Thurid se retourna vers Xodar. Ses yeux étaient devenus des
fentes étroites.


— Espèce de calot ! siffla-t-il. J’ai toujours
pensé que tu cachais un cœur de sorak dans ton infecte poitrine. Tu m’as
souvent contré au cours des conseils secrets d’Issus mais, maintenant que la
guerre a permis à chaque homme de montrer sa véritable nature, ton cœur de
galeux s’est révélé sous son véritable jour, lamentable aux yeux du monde
entier. Calot, je te repousse de mon pied avec mépris.


Et, ce disant, il leva le pied pour en frapper Xodar.


Mon sang bouillait devant la lâcheté dont faisaient preuve
ces hommes à l’égard d’un compagnon naguère puissant, cela parce qu’il avait
perdu la considération d’Issus. Je n’éprouvais aucune affection pour Xodar, mais
je ne supporte pas la lâche injustice et la persécution. Quand de tels actes
ont lieu en ma présence, un voile rouge s’abat devant mes yeux et je fais ce
que l’impulsion du moment me pousse à accomplir, alors qu’une réflexion mûre et
pondérée m’en aurait dissuadé.


J’étais tout à côté de Xodar au moment où Thurid leva la
jambe pour lui assener lâchement un terrible coup de pied. Le dator déchu se
tenait tout droit et sans mouvement, immobile comme une statue, manifestement
résigné à endurer toutes les insultes et tous les sarcasmes que ses anciens
compagnons s’apprêtaient à lui faire subir, et à y répondre par une attitude
virile de silence stoïque et de mépris.


Au moment où Thurid lança son pied, j’en fis de même, et lui
donnai un coup fort douloureux sur le tibia, ce qui évita à Xodar de recevoir
ce qui lui était destiné.


Il y eut quelques instants d’un silence très tendu, puis
Thurid, avec un rugissement de rage, se jeta à ma gorge, exactement comme Xodar
l’avait fait sur le pont du croiseur. Le résultat fut identique. Je plongeai
sous ses bras étendus et comme il se ruait vers moi, je lui décochai une
terrible droite sur le côté de la mâchoire.


Le grand individu fit un tour complet sur lui-même, comme une
toupie, ses genoux plièrent et il vint s’abattre à mes pieds, comme un tas de
chiffons.


Les Noirs contemplaient la scène avec stupéfaction : ils
considérèrent d’abord la forme anéantie du fier dator, affalé dans la poussière
rougeâtre du sentier, puis tournant leurs regards vers moi, et leur expression
d’incrédulité prouvait qu’ils semblaient estimer une telle chose impossible.


— Vous m’avez demandé de ligoter Thurid, m’écriai-je, alors,
regardez bien !


M’accroupissant à côté de la forme toute recroquevillée, j’arrachai
les courroies qui l’entouraient et j’en ficelai solidement bras et jambes.


— Ce que vous avez fait à Xodar, il faut maintenant l’infliger
à Thurid ! Prenez-le et apportez-le devant Issus, ligoté au moyen de son
propre harnachement, de façon qu’elle voie de ses propres yeux qu’il y a
maintenant parmi vous quelqu’un de plus fort qu’un Premier-Né.


— Mais qui es-tu donc ? murmura la femme qui avait
suggéré, la première, que j’essaie d’attacher Thurid.


— Je suis citoyen de deux mondes : le capitaine
John Carter, de Virginie, prince de la maison royale de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium.
Prenez cet homme et portez-le à votre déesse, comme je vous l’ai demandé, et
dites-lui bien que ce que j’ai fait à Xodar et à Thurid, je peux le faire à son
dator le plus puissant : à mains nues, avec l’épée longue ou l’épée courte,
je défie la fine fleur de ses guerriers en combat singulier.


— Venez ! dit alors l’officier qui me convoyait
jusqu’à Shador, mes ordres sont stricts et ne souffrent aucun délai ; Xodar,
vous venez aussi.


Il n’y avait guère de trace d’irrespect dans le ton employé
par cet homme, aussi bien à mon égard qu’envers Xodar. Il se sentait à l’évidence
beaucoup moins enclin à mépriser l’ex-dator depuis qu’il avait été témoin de la
facilité avec laquelle j’étais venu à bout du si puissant Thurid.


Et le fait qu’il avait pour moi un respect plus grand que celui
qu’il aurait dû témoigner à un esclave apparut de façon manifeste lors de ce
voyage vers ma prison : il se tint toujours derrière moi, une épée courte
à la main.


Ce retour à la mer d’Omean se passa sans incident. Nous
descendîmes dans l’horrible puits, emportés par la même cabine que celle que
nous avions prise pour monter. Puis nous pénétrâmes à nouveau dans le
sous-marin, qui plongea pour atteindre le très long tunnel creusé profondément
au-dessous du monde de la surface, emprunta ce tunnel, puis remonta le puits et
retrouva le jour dans le bassin où nous avions découvert cet étonnant et
merveilleux passage conduisant de la mer d’Omean au temple d’Issus.


De cette île, nous sommes un croiseur léger à destination de
l’île de Shador, très lointaine. Une petite prison de pierre y était édifiée, gardée
par une douzaine de Noirs. Aucune cérémonie n’accompagna notre incarcération. L’un
des gardiens ouvrit la porte des cachots avec une énorme clé, nous avançâmes et
l’issue fut refermée aussitôt derrière nous avec un claquement sec. Ce fut tout !


Alors s’abattit sur moi cet effroyable sentiment de
désespoir que j’avais déjà ressenti dans la chambre des Mystères au cœur des
falaises d’Or, sous les jardins des saints Therns.


Mais Tars Tarkas était alors à mes côtés, tandis que
maintenant j’étais dans l’isolement le plus total sans aucun ami sur lequel m’appuyer.
Je me mis à songer longuement au sort qui avait pu être celui du grand Tharkien
et de sa charmante compagne, la jeune Thuvia. À supposer même qu’un véritable
miracle leur ait permis de s’échapper et d’être accueillis par un pays ami, quel
espoir avais-je de les voir me porter secours, ce qu’ils feraient avec la plus
grande joie si cela était en leur pouvoir ?


Ils étaient dans l’ignorance totale de ce qui m’était arrivé
par la suite ; personne, dans tout Barsoom, ne pouvait même imaginer un
pareil endroit. Et quand bien même ils auraient connu l’emplacement précis de
ma prison, qui donc aurait pu prétendre pénétrer jusqu’à cette mer souterraine protégée
par la puissante flotte des Premiers-Nés. Non ! vraiment, mon cas était
sans espoir.


Je décidai, malgré tout, de tirer le meilleur parti de ma
situation, et me ressaisissant, je rejetai loin de moi ce désespoir lancinant
qui avait failli me submerger.


L’idée me vint d’explorer ma prison et je commençai à
inspecter attentivement les lieux, d’un coup d’œil circulaire.


Xodar était assis, la tête basse, sur une pierre plate
servant de banc, placée au milieu de la pièce. Nous n’avions pas échangé un
seul mot depuis qu’Issus l’avait dégradé.


L’édifice ne possédait pas de toit. Les murs s’élevaient à
une dizaine de mètres, avec simplement, à mi-distance du sol, deux petits
fenêtrons munis d’épais barreaux. La prison était divisée en cellules par des
cloisons de six mètres de haut. Il n’y avait personne d’autre que nous dans
notre geôle, ni dans les deux suivantes, auxquelles on accédait par deux portes
restées ouvertes : elles étaient vides. Tout comme les suivantes plus loin.
Ce n’est que dans la dernière que je trouvai un jeune Martien Rouge, endormi
sur le siège de pierre, le seul élément de mobilier qu’il y eut dans les
cellules de cette prison.


Il était manifestement le seul autre prisonnier. Profitant
qu’il fût endormi, je me penchai et l’examinai. Il y avait dans ses traits
quelque chose d’étrangement familier mais je n’arrivais pourtant pas à le
reconnaître. Ses traits étaient très réguliers et, de même que les proportions
de ses membres et de son corps, d’une très grande beauté. Pour un Homme Rouge, son
teint était très clair, mais le reste de son physique faisait de lui un parfait
exemple de cette belle race.


Je ne l’éveillai pas, car le fait de pouvoir dormir en
prison est un tel don du ciel que j’ai vu des hommes se transformer en bêtes
féroces parce qu’un de leurs compagnons les avait privés de quelques précieux
instants de sommeil.


De retour dans ma cellule, je
retrouvai Xodar comme je l’avais laissé, tout recroquevillé sur son banc de
pierre.


— Mais voyons ! m’écriai-je. Cela ne vous avancera
à rien de vous mettre dans un état pareil. Il n’y a aucun déshonneur à avoir
été vaincu par John Carter. L’aisance avec laquelle je suis venu à bout de
Thurid vous l’a bien prouvé. Vous aviez déjà dû le comprendre quand vous m’avez
vu tuer trois de vos compagnons sur le pont du croiseur.


— Il aurait mieux valu que je subisse le même sort !
dit-il.


— Allons, allons ! m’exclamai-je. L’espoir
subsiste et aucun de nous deux n’est mort ; nous sommes de grands
combattants, pourquoi ne pas nous battre pour gagner notre liberté ?


Il me regarda avec stupéfaction.


— Vous avez l’air d’ignorer de quoi vous parlez, rétorqua-t-il.
Issus est omnipotente. Issus est omnisciente : elle entend en ce moment
les mots que vous prononcez. Elle sait quelles sont vos pensées. Le seul fait
de songer à désobéir à ses ordres est un sacrilège.


— Balivernes, Xodar ! proférai-je d’un ton
impatient.


Il sauta sur ses pieds, horrifié.


— La malédiction d’Issus va s’abattre sur vous. Dans un
instant, vous allez être frappé et vous vous tordrez de douleur dans d’horribles
souffrances jusqu’à ce que vous mouriez.


— Croyez-vous cela, Xodar ?


— Bien sûr ! Qui oserait douter ?


— Moi. Oui, et bien plus, je nie totalement tout cela. Comment,
Xodar, vous assurez qu’elle connaît jusqu’à mes pensées, mais les Hommes Rouges
possèdent tous ce pouvoir depuis des temps immémoriaux. Et, en outre, ils
possèdent une autre faculté merveilleuse, celle de pouvoir fermer leur cerveau,
de manière à ce que personne ne puisse lire dans leur esprit. J’ai appris le
premier de ces secrets il y a des années ; pour ce qui est du second, je n’ai
pas eu à le cultiver car nul sur Barsoom ne peut lire ce qui se passe dans le
tréfonds de mon esprit. Votre déesse ne le peut pas davantage, de même qu’elle
est incapable de connaître vos pensées quand vous êtes hors de sa portée
visuelle. Et puis, à supposer qu’elle ait pu lire les miennes, son orgueil a dû
être profondément blessé quand je me suis retourné à son commandement et que j’ai
« contemplé la sainte vision de sa face resplendissante » !


— Qu’est-ce à dire ? murmura-t-il d’une voix
apeurée, si basse que je pus à peine l’entendre.


— Je pense que c’est la créature la plus répugnante, la
plus abjectement hideuse qu’il ait été donné à mes yeux de voir.


Horrifié, il me regarda de ses yeux effarés. Puis, en
hurlant « Blasphémateur ! », il se précipita sur moi.


Je ne voulais pas le frapper une nouvelle fois et ce n’était
d’ailleurs nullement nécessaire, puisqu’il était désarmé et donc totalement
inoffensif pour moi.


Comme il arrivait sur moi, je lui pris le poignet gauche de
ma main gauche et, faisant pivoter mon bras droit qui agrippait son épaule
gauche, je lui coinçai le menton avec mon épaule, le renversant en arrière
jusqu’à ce qu’il vienne tomber sur ma cuisse.


Il resta ainsi un moment, complètement impuissant, à me
fusiller de ses yeux emplis d’une rage inutile.


— Xodar ! dis-je alors, soyons amis. Il est
possible qu’il nous faille vivre une année confinés dans cette pièce minuscule.
Je suis navré de vous avoir offensé mais je ne pouvais imaginer qu’une personne
qui avait souffert de la cruelle injustice d’Issus pût encore croire en sa
divinité ! J’ajouterai autre chose, Xodar, sans nulle intention de vous
heurter encore davantage : je voudrais simplement que vous réfléchissiez
au fait que, tant que nous sommes en vie, il nous revient d’être les arbitres
de notre propre destinée bien plus que cela ne revient à un quelconque dieu. Issus,
vous le constatez, ne m’a nullement frappé à mort, pas plus qu’elle n’a sauvé
son fidèle Xodar des griffes du mécréant qui a injurié son incomparable beauté.
Non, Xodar, votre Issus n’est qu’une vieille mortelle. Affranchissez-vous de
son emprise et elle ne pourra absolument rien contre vous. Avec votre
connaissance de cet étrange pays et la mienne du monde extérieur, deux guerriers
de notre trempe devraient être capables de gagner le chemin de la liberté. Même
si nous devions y perdre la vie, le souvenir que nous laisserions ainsi ne
serait-il pas plus beau que celui qui subsisterait si nous attendions dans une
crainte servile d’être massacrés par un tyran injuste et cruel, déesse ou
simple mortelle comme il vous plaira de l’appeler ?


Sur ces mots, je remis Xodar sur ses pieds et le lâchai. Il
ne renouvela pas son attaque et ne prononça pas le moindre mot. Il se contenta
de retourner vers le banc et, s’affaissant dessus, il demeura ainsi, perdu dans
de profondes pensées, des heures durant.


Bien plus tard, j’entendis un
léger bruit dans l’allée qui menait à l’une des autres cellules et, relevant la
tête, je vis le jeune Martien Rouge qui nous observait avec attention.


— Kaor ! m’écriai-je, à la manière dont les
Martiens Rouges se saluent.


— Kaor ! répondit-il. Que faites-vous ici ?


— J’attends ma mort, répondis-je avec un sourire
désabusé.


Il répondit par un sourire franc et engageant.


— Moi aussi, dit-il, et la mienne va venir assez vite
maintenant. J’ai contemplé la « beauté resplendissante » d’Issus
voilà près d’un an. Il m’a toujours paru incroyable de n’être pas tombé raide
mort à la première vision de cette hideuse expression ! Et ce ventre !
Par mon premier ancêtre, il n’y a jamais eu dans tout l’univers de personnage
plus grotesque. Et qu’on donne à cette créature le titre de déesse de la vie
éternelle, déesse de la mort, mère de la lune proche et cinquante autres titres
tous aussi absurdes, voilà qui me dépasse !


— Comment es-tu arrivé ici ? demandai-je.


— Oh ! c’est très simple ! Je volais en
direction du sud dans un appareil éclaireur individuel quand me vint la
brillante idée de rechercher la mer perdue de Korus, que la tradition situe aux
environs du pôle Sud. J’ai dû hériter de mon père cette folle soif d’aventure, de
même qu’un creux à l’endroit où devrait se situer la bosse du conformisme. J’avais
atteint la zone des glaces éternelles de la calotte polaire quand mon moteur
gauche se bloqua. Je dus atterrir pour effectuer la réparation. En un instant, le
ciel se couvrit d’avions et une bonne centaine de Premiers-Nés sautèrent sur le
sol et m’encerclèrent. Ils se dirigèrent vers moi, sabre au clair. Mais, avant
que je ne fusse submergé sous le nombre, ils tâtèrent de l’acier de l’épée de
mon père. J’y avais été de si bon cœur que l’auteur de mes jours, s’il avait
été vivant, aurait été content de moi.


— Ah ! parce que ton père est mort ?


— Oui, il est mort, avant même que mon œuf éclose et
que je pénètre dans un monde qui n’a été que bonté pour moi. Si ce n’était le
chagrin de n’avoir jamais eu l’honneur de connaître mon père, j’ai été très
heureux. Mon seul sujet de tristesse maintenant est de savoir que ma mère doit
me pleurer. Tout comme elle a pleuré mon père pendant dix longues années.


— Qui donc était ton père ? demandai-je.


Sa réponse se trouva interrompue par un gardien de forte
corpulence qui ouvrit, juste à ce moment, la porte du cachot. Il lui intima l’ordre
de réintégrer sa geôle pour y passer la nuit et referma la porte à clé derrière
le jeune homme après que celui-ci eut regagné la cellule située au fond.


— Issus a ordonné que vous soyez enfermés tous les deux
dans la même pièce, précisa le garde en revenant. Ce lâche esclave d’esclave
doit vous servir au mieux, me dit-il en désignant Xodar. S’il ne le fait pas il
vous faudra le battre jusqu’à ce qu’il se soumette. Issus veut que vous l’accabliez
de tous les affronts et de tous les avilissements que vous pourrez concevoir.


Sur ces mots, il sortit.


Xodar se tenait toujours assis, le visage enfoui dans ses
mains. Je vins à ses côtés et lui mis la main sur l’épaule.


— Xodar ! dis-je, vous avez entendu les ordres d’Issus,
mais n’ayez aucune crainte, je n’ai nulle intention de les mettre à exécution. Vous
êtes un homme courageux, Xodar. Libre à vous d’être persécuté et humilié, mais
à votre place je montrerais que je suis un homme en défiant mes ennemis.


— J’ai mûrement réfléchi à toutes les idées nouvelles
que vous m’avez données, John Carter, dit-il enfin. En quelques heures, morceau
par morceau, j’ai assemblé tout le puzzle à partir de ce que vous m’avez dit et
qui, alors, me paraissait blasphématoire, et en me servant aussi des choses que
j’ai vues dans le passé, choses auxquelles je n’osais même pas songer par
crainte de déchaîner sur moi les foudres d’Issus. Je suis maintenant tout à
fait convaincu qu’elle nous mystifie, qu’elle n’est pas d’essence plus divine
que vous ou moi. Bien plus, je suis totalement prêt à admettre que les
Premiers-Nés ne sont nullement plus sacrés que les saint Therns, et que les
saints Therns ne le sont pas plus que les Hommes Rouges. Tout l’édifice de
notre religion repose sur la croyance superstitieuse en des mensonges qui nous
ont été inculqués de force depuis des âges immémoriaux par ceux qui nous
dominent. Il était impératif, pour que leur profit et leur influence ne cessent
de croître, que nous continuions de croire à ce qu’ils voulaient que nous croyions.
Je suis prêt à rompre les liens qui m’ont paralysé. Je suis prêt à défier Issus
elle-même ; mais quel en sera le profit ? Que les Premiers-Nés soient
des dieux ou des mortels, il n’en demeure pas moins que c’est un peuple
puissant, et nous sommes bel et bien à leur merci tout autant que si nous
étions déjà morts. Il n’y a aucune échappatoire !


— Je me suis tiré de bien mauvais pas dans le passé, ami !
rétorquai-je, et tant que je vivrai, je garderai l’espoir de m’échapper de l’île
de Shador et de la mer d’Omean.


— Mais nous ne pouvons même pas sortir des quatre murs
de cette prison, observa Xodar avec irritation. Tâtez un peu ces murs durs
comme du silex, s’écria-t-il en frappant la roche dure qui nous maintenait
enfermés, et voyez un peu comme la surface en est lisse, nul ne pourrait
grimper jusqu’en haut en s’y agrippant.


Je souris.


— Voilà bien le moindre de nos tracas, Xodar ! rétorquai-je.
Je t’assure que j’escaladerai ce mur et que je t’emmènerai avec moi, si tu m’apportes
ton savoir sur les coutumes en usage par ici pour choisir quel serait le
meilleur moment pour tenter cette évasion, et si tu me guides vers le puits qui
mène du dôme de cette mer abyssale jusqu’à la lumière de Dieu, à l’air libre, tout
là-haut.


— La nuit est le meilleur moment, et c’est elle qui
offre la seule toute petite chance que nous ayons, car alors les hommes dorment
et, il n’y a qu’un garde à moitié assoupi qui dodeline de la tête, en haut des
mâts des grands navires de guerre ; ni les croiseurs ni les petits navires
n’ont de garde ; ceux des gros navires surveillent tout. Or la nuit est
précisément tombée.


— Mais ! m’exclamai-je, il ne fait pas sombre. Comment
pourrait-ce être la nuit ?


Il sourit.


— Vous oubliez que nous sommes très en dessous de la
surface. La lumière du soleil ne pénètre jamais jusque-là : la mer d’Omean
n’a jamais reflété ni étoiles, ni lunes. La lumière phosphorescente qui baigne
cette immense salle souterraine émane des roches qui en forment le dôme. Elle
brille de manière permanente sur Omean, tout comme la mer est constamment en
mouvement, comme en ce moment, soulevée par une houle, alors qu’il n’y a jamais
un souffle de vent pour l’agiter. Les hommes qui sont retenus ici par leurs
fonctions dorment aux mêmes heures que ceux de la surface, mais la lumière
reste toujours la même.


— Cela rendra notre fuite plus difficile, dis-je, puis
je haussai les épaules car, finalement, quel plaisir y a-t-il à accomplir
quelque chose de facile ?


— En attendant, pour cette nuit, dormons, reprit Xodar.
Au réveil, un plan nous viendra peut-être à l’esprit.


Nous nous allongeâmes à même le sol de pierre de notre
cachot et nous endormîmes du sommeil des hommes fatigués.



[bookmark: _Toc334639125][bookmark: _Toc334301014][bookmark: _Toc334300288]CHAPITRE XI



L’enfer se déchaîne


Tôt le lendemain matin, aidé de Xodar, je commençai un
examen complet de nos plans d’évasion. Tout d’abord, je lui fis esquisser sur
le sol de notre cachot une carte aussi détaillée que possible des régions du
pôle Sud. Il le fit avec des outils bien sommaires : une boucle de mon
équipement et le côté acéré de la merveilleuse pierre précieuse que j’avais
prise à Sator Throg.


Je déterminai, d’après cette esquisse, la direction générale
d’Hélium et sa distance probable de l’ouverture aboutissant à la mer d’Omean.


Puis je lui fis dresser une carte d’Omean, indiquant avec
exactitude la position de Shador et l’endroit où se situait l’ouverture du dôme
menant au monde extérieur.


J’étudiai ces cartes jusqu’à les avoir gravées de manière
indélébile dans ma mémoire. Xodar me donna ensuite des renseignements précis
sur les consignes et les habitudes des gardes patrouillant sur Shador. Il
semblait bien que, durant les heures réservées au sommeil, il n’y avait qu’un
seul homme de faction à la fois. Il effectuait une ronde autour de la prison, à
une trentaine de mètres du bâtiment. Xodar précisa :


— L’allure des sentinelles est très lente ; il
leur faut presque dix minutes pour effectuer un tour. Cela revient à dire que, à
tour de rôle, chaque côté de la prison reste pratiquement cinq minutes sans
surveillance, le temps que la sentinelle poursuive sa marche d’escargot de l’autre
côté. Tous ces renseignements que vous demandez seront très utiles après que
nous serons sortis, mais il n’y a rien qui touche à cette première étape, précisément,
qui est pourtant capitale : comment sortir ?


Je répondis en riant :


— Nous sortirons, soyez-en sûr. Laissez-moi faire.


— Et quand ferons-nous cette tentative ?


— La première nuit où il y aura un esquif amarré non
loin du rivage de Shador, répondis-je.


— Et comment saurez-vous qu’un navire se trouve près de
Shador, alors que les fenêtres sont totalement hors de notre portée ?


— Pas du tout, ami Xodar, regardez !


Je bondis et attrapai au vol les barreaux de l’ouverture
nous faisant face. J’en profitai pour faire, du regard, un rapide tour d’horizon
à l’extérieur. Plusieurs petits esquifs étaient amarrés, ainsi que deux grands
navires de guerre, à une centaine de mètres de l’île. Je pris la décision de
tenter l’évasion cette nuit-là et allais en faire part à Xodar quand, sans
avertissement, la porte de notre cellule s’ouvrit. Un garde entra.


S’il me voyait où j’étais, nos chances de fuite se
trouveraient compromises à jamais, car je savais que l’on me mettrait aux fers
si l’on avait le moindre soupçon de l’extraordinaire agilité que mes muscles
terrestres me donnaient.


L’homme était complètement entré et se tenait face au centre
de la pièce, me tournant le dos. Le haut de la cloison séparant notre cellule
de la suivante était à moins de deux mètres au-dessus de moi. Là résidait ma
seule chance d’éviter d’être découvert. Si l’individu se retournait, j’étais
perdu. Je ne pouvais pas non plus sauter à terre sans être repéré, car il était
tellement près que je l’aurais heurté en le faisant.


— Où est donc l’homme blanc ? s’écria le garde en
s’adressant à Xodar. Issus ordonne qu’il revienne en sa présence.


Et il se retourna pour me chercher dans une autre partie de
la cellule.


En m’agrippant aux barreaux, j’assurai fermement un pied sur
le rebord de la fenêtre, puis lâchant ma prise, je sautai sur le sommet de la
cloison.


— Qu’est-ce que c’est ? hurla la voix de basse du
Noir, quand le métal de mon harnachement vint gratter la pierre du mur au
moment où je passais par-dessus. Je sautai ensuite avec légèreté sur le sol de
la cellule voisine.


— Où est l’esclave blanc ? cria de nouveau le
garde.


— Je n’en sais rien ! répondit Xodar. Il était
encore ici quand vous êtes entré. Je ne suis pas chargé de le surveiller, débrouillez-vous
pour le trouver.


Le Noir grommela quelque chose que je ne pus distinguer, puis
je l’entendis ouvrir la porte d’une autre cellule sur le côté opposé. Écoutant
attentivement, j’entendis la porte se fermer derrière lui. Je sautai alors une
nouvelle fois sur le sommet de la cloison et retombai dans notre geôle devant
Xodar, médusé.


— Comprenez-vous maintenant comment nous fuirons ?
dis-je dans un souffle.


— Je vois comment vous pourrez fuir, mais je ne vois
toujours pas comment il me sera possible de franchir ces murs. Une chose est
sûre : il est hors de question que je saute par-dessus comme vous le
faites.


Nous entendîmes le gardien aller de cachot en cachot pour, finalement,
revenir dans le nôtre. Quand ses yeux tombèrent sur moi, ils lui sortirent de
la tête.


— Par la coquille de mon premier ancêtre ! rugit-il.
Où étiez-vous passé ?


— Je suis dans cette prison, depuis que tu m’y as mené
toi-même hier, et j’étais dans cette pièce quand tu es entré. Tu devrais faire
examiner tes yeux.


Il me jeta un coup d’œil furieux où se mêlaient colère et
soulagement.


— Venez ! dit-il. Issus ordonne votre présence.


Il m’escorta à l’extérieur de la prison, laissant Xodar sur place.
Nous retrouvâmes plusieurs autres gardiens et, avec eux, le jeune Martien Rouge
qui occupait une autre cellule dans notre prison de Shador.


Le voyage vers le temple d’Issus se répéta exactement comme
la veille. Le garçon rouge et moi-même restâmes séparés, de telle sorte que
nous n’eûmes pas l’occasion de reprendre la conversation interrompue la nuit d’avant.


Le visage de ce garçon n’avait cessé de m’obséder. Où donc l’avais-je
déjà vu ? Il avait dans tous ses traits quelque chose d’étrangement
familier à mes yeux, comme me parlaient sa silhouette, sa façon de se tenir, sa
manière de s’exprimer et jusqu’à ses gestes ! J’aurais juré que je le
connaissais et pourtant je savais aussi pertinemment que je ne l’avais jamais
rencontré auparavant.


Lorsque nous atteignîmes les jardins du palais d’Issus, on
nous fit prendre un chemin qui nous éloignait du bâtiment, au lieu d’y aller
directement. Le parcours traversait des parcs enchanteurs pour aboutir à une
énorme muraille d’au moins trente mètres de hauteur.


Des portes massives donnaient accès à une petite plaine
entourée par la même forêt splendide que j’avais vue au pied des falaises d’Or.


Une foule de Noirs se rendaient à une allure de promenade
dans la direction où les gardes nous menaient et, au milieu d’eux, j’aperçus
mes vieux amis les hommes-plantes et les grands singes blancs.


Ces créatures bestiales se déplaçaient dans cette foule un
peu comme des chiens apprivoisés. S’ils se trouvaient au milieu du chemin, les
Noirs les poussaient sur le côté sans ménagement, ou même les frappaient du
plat de leur épée, et ces animaux s’écartaient aussitôt, comme saisis d’une
grande crainte.


Nous arrivâmes enfin à destination ; un vaste amphithéâtre
édifié à une des extrémités de la plaine, à moins d’un kilomètre des grands
murs du jardin, se trouvait face à nous.


Les Noirs se pressaient pour pénétrer par une porte massive
en forme d’arche et gagner les gradins. Les gardes nous menèrent plus loin, jusqu’à
une petite entrée pratiquée à l’une des extrémités de l’édifice. Celle-ci
donnait dans une sorte d’espace clos situé sous les gradins. De nombreux
prisonniers s’y trouvaient déjà parqués sous la surveillance de nombreux gardes.
Quelques-uns étaient enchaînés, mais la plupart paraissaient assez effrayés par
la présence de cette chiourme pour que toute tentative d’évasion fût écartée.


Je n’avais eu aucune possibilité d’échanger
la moindre parole avec l’autre prisonnier, durant tout le voyage. Mais
maintenant que nous étions enfermés derrière de solides barreaux, nos gardes
relâchaient leur vigilance, de sorte que je pus approcher de nouveau le jeune
Martien Rouge, pour lequel je ressentais cette étrange sympathie.


— Quel est le but de cette réunion ? demandai-je. Faut-il
que nous nous battions entre nous pour l’édification et la distraction des
Premiers-Nés ou s’agit-il de quelque chose de pire encore ?


— Cela fait partie des rites mensuels d’Issus, au cours
desquels les Noirs lavent les péchés de leurs âmes dans le sang des hommes en
provenance du monde extérieur. Si l’Homme Noir est tué, cela prouve sa
déloyauté envers Issus, le péché impardonnable. Mais s’il survit à l’affrontement
il est lavé de tout péché et des accusations qui l’ont mené à cette
confrontation. La forme donnée au combat est variable. On peut opposer un
certain nombre d’entre nous à un nombre égal de Noirs, ou à un nombre deux fois
supérieur ; ou alors nous devons affronter un guerrier noir réputé en
combat singulier, ou des bêtes sauvages.


— Et si nous sommes victorieux, demandai-je, quelle est
la récompense ? La liberté ?


Il se mit à rire.


— La liberté ? Allons donc ! Il n’y a d’autre
liberté pour nous que la mort. Nul ne peut plus jamais quitter l’empire des
Premiers-Nés. Si nous faisons la preuve de nos aptitudes à la lutte et de notre
habileté, il nous sera permis de combattre souvent, mais si nous ne sommes pas
capables…


Il haussa les épaules.


— Tôt ou tard nous mourrons dans l’arène, conclut-il.


— Et tu as souvent combattu ?


— Très souvent ! C’est là mon seul plaisir. Pendant
un an j’ai défait quelques centaines de ces diables noirs, au cours des fêtes
rituelles en l’honneur d’Issus. Ma mère serait très fière si elle savait
comment j’ai su maintenir la tradition des exploits paternels.


— Ton père devait être un grand et puissant guerrier, dis-je.
Je les ai pratiquement tous connus sur Barsoom, à mon époque, et je l’ai sans
aucun doute rencontré. Qui était-ce ?


— Mon père était…


— Approchez, espèces de calots ! cria la voix dure
d’un gardien. À la boucherie, vous autres !


Et on nous poussa vers le plan incliné très raide conduisant
tout en bas aux cellules qui ouvraient directement sur l’arène.


Comme tous les amphithéâtres de Barsoom, celui-ci était
édifié dans une grande excavation. Seuls les gradins les plus élevés, qui
constituaient le mur bas entourant ce trou, se trouvaient au-dessus du niveau
du sol. L’arène elle-même était bien en dessous de la surface.


Une série de cages fermées par des barreaux s’ouvraient juste
en dessous des gradins inférieurs, au même niveau que la piste de l’arène
elle-même. On nous parqua là-dedans comme des bêtes et, malheureusement, mon
jeune ami fut séparé de moi.


Le trône d’Issus se trouvait juste en face de ma cage. L’affreuse
créature y était enfoncée, entourée par une centaine d’esclaves, toutes parées
de bijoux étincelants. Des étoffes brillantes de toutes les teintes, aux motifs
étranges, décoraient les moelleux coussins recouvrant l’estrade sur laquelle
elles étaient allongées, tout autour d’elle.


Sur les quatre côtés du trône, un peu en contrebas, se
dressaient trois rangs très fournis de gardes bien armés qui se tenaient au
coude à coude. Devant eux étaient installés les hauts dignitaires de cette
parodie de paradis, des Hommes Noirs à la peau luisante ornés de gemmes rares
et portant autour du front l’insigne de leur rang sous la forme de fines
couronnes d’or.


De part et d’autre de cette tribune, une foule tapissait
toute la hauteur de l’amphithéâtre. Femmes et hommes se trouvaient en aussi
grand nombre, ces derniers étaient magnifiquement parés de leurs harnachements,
selon leur position et leur appartenance à telle ou telle maison. À chaque Noir
étaient attachés deux ou trois esclaves capturés dans les territoires des
Therns ou provenant du monde extérieur. Tous les Noirs sont nobles. Aucun
Premier-Né n’a la condition de paysan. Même le soldat du rang le plus bas est
un dieu et possède des esclaves pour le servir.


Un Premier-Né ne travaille jamais. Les hommes combattent ;
c’est un privilège et un devoir sacrés que de se battre et de mourir pour Issus.
Les femmes, elles, ne font rien, absolument rien. Les esclaves les lavent, les
habillent, les nourrissent. Il y en a même qui parlent à leur place et, durant
la cérémonie des rites, j’en vis une qui se tenait les yeux fermés tandis qu’une
esclave lui décrivait les scènes se déroulant dans l’arène.


La première cérémonie de la journée fut l’Hommage à Issus. Il
marqua la fin des malheureuses qui avaient eu le privilège de porter les yeux
sur la splendeur divine de la déesse un an auparavant. Elles étaient dix. Il s’agissait
de splendides jeunes filles originaires des cours magnifiques de puissants Jeddaks,
ainsi que des temples des saints Therns. Elles avaient servi un an durant dans
la suite d’Issus ; aujourd’hui il leur fallait payer de leur vie cette
préférence divine ; demain, leur chair agrémenterait le menu des tables
des fonctionnaires de la cour.


Ces jeunes femmes pénétrèrent dans l’arène escortées par un
grand Noir. Il les inspecta soigneusement, tâtant leurs membres et estimant à
quel point leurs côtes pouvaient être fournies de chair. Il en sélectionna
quelques-unes qu’il mena devant le trône d’Issus et adressa quelques mots à la
déesse que je ne pus distinguer. Cette dernière opina du chef. Le Noir leva ses
mains réunies au-dessus de la tête, en forme de salut, attrapa les filles
choisies par le poignet et les entraîna hors de l’arène par un petit passage
ménagé sous le podium du trône.


— Issus fera un bon repas ce soir ! dit un
prisonnier derrière moi.


— Que voulez-vous dire ? interrogeai-je.


— Que Thabis a emmené son dîner vers les cuisines ;
n’avez-vous pas remarqué comment il a soigneusement sélectionné les plus
potelées et les plus tendres du lot ?


Je grommelai des malédictions à l’intention du monstre assis
sur le trône somptueux, en face de nous.


— Oh ! ne ragez pas tant, me morigéna mon
compagnon d’un moment, vous en verrez de bien pires si vous vivez ne serait-ce
qu’un mois parmi les Premiers-Nés.


Je me retournai juste à temps pour voir la porte d’une cage
voisine s’ouvrir et laisser sortir en trombe trois monstrueux singes blancs qui
bondirent dans l’arène. Les filles se serrèrent les unes contre les autres, formant
un groupe apeuré au centre de l’enceinte.


L’une était à genoux et tendait ses mains d’un geste
implorant en direction d’Issus ; mais la hideuse divinité se contenta de
se pencher un peu plus en avant afin de mieux satisfaire la vive curiosité qu’elle
éprouvait pour le spectacle qui se préparait. Les singes finirent par
apercevoir le groupe de jeunes filles recroquevillées, frappées de terreur, et
ils se mirent à les charger avec des hurlements démoniaques de frénésie
bestiale.


Une vague de folle fureur me submergea. La cruelle lâcheté
de la créature ivre de puissance dont l’esprit pervers avait conçu des tortures
aussi atroces réveilla mon ressentiment et mon caractère viril dans toutes les
fibres de mon être. Le nuage rouge annonciateur de mort pour mes ennemis s’abattit
devant mes yeux.


Le garde se prélassait devant la porte dépourvue de barreaux
de la cage, dans laquelle je me trouvais. Quel besoin y avait-il d’une grille
pour empêcher ces pauvres victimes de se précipiter dans l’arène où les dieux
avaient décidé que se situerait leur mort !


Un simple coup de poing suffit pour que le Noir tombe à
terre, inconscient. Saisissant brutalement sa longue épée, je bondis dans l’arène.
Les singes avaient déjà pratiquement atteint le groupe des jeunes filles mais, en
deux sauts géants qui mirent en jeu toutes mes possibilités terrestres, j’atteignis
le centre de l’aire sablonneuse.


Un grand silence s’abattit un moment sur l’amphithéâtre, puis
un hurlement sauvage s’éleva des cages remplies de condamnés à mort. Ma grande
épée tournoya dans les airs et l’un des singes tomba décapité aux pieds des
jeunes filles, qui défaillaient.


Les autres singes se retournèrent alors contre moi et, tandis
que je leur faisais face, un sourd grondement venu du public répondit aux
acclamations frénétiques provenant des cages. Du coin de l’œil, je vis une
vingtaine de gardes traverser le sable brillant pour se précipiter vers moi. Puis
une silhouette surgit, sortant d’une des cages ; c’était le jeune homme
dont la personnalité me fascinait tant.


Il s’arrêta un instant devant les cellules, en levant son
épée.


— En avant, hommes du monde extérieur ! cria-t-il.
Faisons-leur payer chèrement notre mort, et en suivant ce guerrier inconnu, transformons
l’Hommage à Issus de ce jour en une débauche de vengeance dont le souvenir se
perpétuera à travers les siècles et fera pâlir la peau noire des Premiers-Nés, lors
de chaque future réédition des cérémonies d’Issus. Venez ! Les râteliers à
l’extérieur de vos cages sont remplis d’épées et de sabres.


Sans plus attendre le résultat de sa harangue il se retourna
et bondit dans ma direction. De toutes les cellules qui contenaient des Hommes
Rouges s’éleva une clameur répondant à son exhortation. Les gardiens furent
massacrés par la foule déchaînée, et les cages vomirent leurs occupants tout
enflammés par la rage de tuer.


En un tournemain, les râteliers extérieurs se trouvèrent
vidés des armes blanches destinées à équiper les prisonniers afin qu’ils
participent aux combats pour lesquels ils avaient été désignés, et une foule de
guerriers pleins de détermination se rua vers nous pour nous apporter de l’aide.


Les grands singes, malgré leur presque cinq mètres de haut, s’étaient
écroulés, vaincus par mon épée, alors que les gardiens étaient encore à une
certaine distance. Le jeune guerrier, lancé à leur poursuite, les suivait de
près. Derrière moi se tenait le groupe de jeunes filles et, comme je m’étais
fait leur champion, je demeurai là pour affronter une mort inévitable, mais
avec la détermination de donner une telle démonstration de mon savoir-faire que
l’on se rappellerait longtemps de moi dans le pays des Premiers-Nés.


Je remarquai la formidable vitesse avec laquelle le jeune
homme rouge poursuivait les gardes. Je n’avais jamais rien vu de tel chez aucun
Martien. Ses sauts et ses bonds étaient à peine plus courts que ceux que ma
musculature terrestre me permettaient d’accomplir, exploit qui avait produit
une grande stupeur et m’avait valu le respect des Martiens Verts, entre les
mains de qui j’étais tombé en ce jour lointain où j’avais fait irruption sur
Mars.


Les gardes n’étaient pas encore à
ma hauteur quand le jeune homme leur tomba dessus par-derrière. Ils se
retournèrent tous, la violence de son attaque leur ayant fait croire qu’un
groupe d’une douzaine d’assaillants leur donnait l’assaut. J’en profitai pour
charger également de mon côté.


L’attaque qui s’ensuivit fut tellement rapide que je n’eus
pas le loisir d’observer autre chose que les mouvements de mes adversaires
immédiats. Je pus néanmoins apercevoir par instants les mouvements extraordinaires
d’une épée tournoyante tenue par une silhouette légère, ferme et élastique
comme de l’acier, qui remplit mon cœur d’une étrange mélancolie en même temps
que d’une puissante fierté bien surprenante, au fond.


Sur le beau visage de ce garçon se dessinait un sourire
implacable. Il jetait sans discontinuer un défi moqueur aux adversaires se
présentant au fur et à mesure devant lui. À cela et à d’autres particularités, je
retrouvais dans sa manière de combattre, celle qui avait toujours été la mienne
sur le champ de bataille.


Peut-être est-ce cette vague ressemblance qui me fit aimer
ce jeune homme, tandis que les ravages incroyables opérés par son épée dans la
masse des Noirs remplissaient mon âme d’un immense respect pour lui.


Pour ma part, je combattais comme je l’avais fait un millier
de fois auparavant, m’écartant de-ci pour éviter un coup fourré, me fendant
de-là pour toucher un ennemi et lui enfoncer profondément la pointe de mon épée
dans le cœur, un instant avant qu’elle n’aille ouvrir la gorge d’un de ses
compagnons.


Nous jouions une partie pleine de gaieté, tous deux, quand
un important corps formé d’hommes appartenant à la garde personnelle d’Issus
fut envoyé dans l’arène. Ils s’y lancèrent avec force vociférations, tandis que,
de toutes parts, les prisonniers armés s’abattaient sur eux comme une nuée.


Pendant une demi-heure ce fut comme si l’enfer s’était
déchaîné.


Nous combattîmes dans l’espace confiné de l’arène en une
inextricable mêlée, comme des démons hurlants couverts de sang poussant des
jurons. Et je voyais toujours l’épée du jeune homme rouge jeter des éclairs à
côté de moi.


Progressivement, par des ordres répétés, j’étais parvenu à
rassembler les prisonniers autour de nous de manière à ce que nous combattions
en formant un cercle grossier au centre duquel se trouvait le groupe des jeunes
filles condamnées.


Les pertes étaient grandes, de part et d’autre, mais
beaucoup plus du côté des gardes d’Issus. Je pus voir des messagers dépêchés en
hâte courir dans le public ; au fur et à mesure qu’ils atteignaient les
nobles, ces derniers tiraient l’épée de leur fourreau et bondissaient dans l’arène.
Leur manœuvre était évidente : il s’agissait de nous accabler sous le
nombre et de nous anéantir ainsi en nous submergeant.


Je jetai un coup d’œil à Issus, penchée très en avant sur
son trône, son horrible figure tordue par une affreuse grimace de haine et de
fureur, où j’eus l’impression de déceler de la frayeur. Ce visage me donna une
idée.


J’ordonnai rapidement à une cinquantaine d’hommes de se
refermer après notre passage, en formant un nouveau cercle autour des filles.


— Restez là et protégez-les jusqu’à mon retour, leur
dis-je.


Puis, me retournant vers ceux qui formaient le cordon
extérieur, je criai :


— À bas Issus ! Suivez-moi jusqu’au trône, et nous
exercerons notre vengeance là où elle mérite d’être exercée.


Le jeune homme, à mes côtés, fut le premier à reprendre d’une
voix forte le cri d’« À bas Issus ! », puis il me suivit tandis
que de tout côté s’élevait une clameur rauque : « Au trône ! Au
trône ! »


Une masse irrésistible se mit en mouvement, comme un seul
homme, piétinant les corps des ennemis abattus et des mourants, en direction du
trône fastueux de la divinité martienne ; les plus vaillants guerriers des
Premiers-Nés s’écoulaient des vomitoires en grand nombre pour s’opposer à notre
progression, mais nous les fauchâmes au fur et à mesure comme des fétus.


— Quelques-uns aux tribunes ! m’écriai-je, comme
nous parvenions au mur formant la limite de l’enceinte, une dizaine d’entre nous
suffiront pour prendre le trône.


J’avais vu, en effet, que la plupart des gardes d’Issus s’étaient
déjà précipités dans le combat au milieu de l’arène.


De part et d’autre de moi, les prisonniers prirent les
gradins d’assaut, à droite et à gauche, franchissant d’un bond le mur vertical
de séparation, leurs courtes épées dégoulinantes de sang, toutes prêtes à
massacrer la foule présente.


En un instant, tout l’amphithéâtre fut rempli d’une clameur
venant des blessés et du râle des mourants, à laquelle se mêlaient le choc des
armes et les hurlements de triomphe des vainqueurs.


Nous progressâmes côte à côte, le jeune homme et moi-même, accompagnés
par une douzaine d’autres combattants, et nous nous ménageâmes de haute lutte
une trouée jusqu’au pied du trône. Les gardes qui restaient, soutenus par les
hauts dignitaires et les nobles des Premiers-Nés, s’intercalèrent entre Issus
et nous. Celle-ci était toujours penchée vers l’avant sur son siège en bois de
sorapus sculpté et tantôt vociférait des ordres pour ceux de sa suite, tantôt
hurlait des injures à l’intention de ceux qui cherchaient à profaner sa
divinité.


Les esclaves de son entourage, terrorisées, étaient toutes
tremblantes et attendaient, les yeux dilatés, ne sachant s’il fallait prier
pour notre victoire ou notre défaite. Plusieurs d’entre elles, sans aucun doute
les dignes filles des plus nobles guerriers de Barsoom, arrachèrent une épée
des mains de victimes à terre et attaquèrent les gardes d’Issus mais, malheureusement,
elles furent bientôt abattues, glorieuses martyres d’une cause désespérée.


Les hommes qui étaient avec nous se battaient bien mais, depuis
le long combat que Tars Tarkas et moi-même avions mené côte à côte par un chaud
après-midi contre les hordes de Warhoon, au fond d’une ancienne mer, près de
Thark, jamais je n’avais vu deux hommes combattre avec l’ardeur et la férocité
indomptable dont le jeune Homme Rouge et moi-même firent preuve ce jour-là, devant
le trône d’Issus, déesse de la mort et de la vie éternelle.


L’un après l’autre, tous les hommes qui se trouvaient entre
nous et le trône tombèrent sous l’action de notre glaive. Ils étaient aussitôt
remplacés par d’autres combattants, mais centimètre par centimètre, mètre par
mètre, nous nous rapprochions de notre but.


Soudain, un cri s’éleva des gradins proches de nous :
« Debout, les esclaves ! Debout, les esclaves ! » Il s’enfla
et diminua jusqu’à prendre l’ampleur d’une puissante clameur qui courait tout
autour de l’amphithéâtre en une immense vague.


Pendant un court instant, nous nous arrêtâmes de combattre
simultanément, comme si un accord tacite avait été conclu entre nous, afin de
déterminer l’origine de ce nouveau bruit. Il ne fallut pas bien longtemps pour
trouver. De partout, les esclaves se précipitaient sur leurs maîtres, armées de
tout ce qui leur tombait sous la main. C’est ainsi que je vis une jeune et
jolie esclave qui avait ravi une dague à sa maîtresse en la lui arrachant de
son fourreau passé dans des atours de cuir ; elle levait sa lame
étincelante déjà rouge du sang de la propriétaire. Des épées furent arrachées
aux cadavres voisins ; de lourds ornements, transformés en gourdins. C’est
armées de la sorte que ces belles jeunes filles donnaient libre cours à leur
vengeance longtemps différée. Pourtant, les cruautés et les vexations
indescriptibles qu’elles avaient dû subir de la part de leurs maîtres noirs ne
trouvaient là qu’une mince consolation. Quant à celles qui ne pouvaient trouver
d’arme à portée de main, elles utilisaient leurs ongles et leurs dents, qu’elles
avaient d’un blanc éblouissant.


Ce spectacle donnait le frisson et était une source de
satisfaction tout à la fois. Mais ce ne fut qu’un plaisir très bref, car nous
dûmes retourner à notre combat, et seul le cri de guerre des femmes, toujours
audible, nous rappelait qu’elles continuaient à se battre : « Debout,
les esclaves ! Debout, les esclaves ! »


Il ne restait plus qu’un mince cordon d’hommes entre Issus
et nous. Sa figure était blême de frayeur. Elle avait l’écume à la bouche et
paraissait complètement paralysée par la peur, ne pouvant faire un mouvement. Seuls
le jeune homme et moi-même combattions encore. Tous les autres étaient tombés. J’étais
moi-même sur le point de succomber à cause d’un mauvais coup porté par une
longue épée si une main ne s’était approchée et n’avait détourné l’attaque
portée en retenant le coude de l’attaquant au moment où sa lame allait m’atteindre.
Le jeune homme bondit à mon côté et transperça mon adversaire de sa lame avant
que celui-ci ait pu reprendre le contrôle de ses mouvements et m’ait assené un
nouveau coup.


Même comme cela, j’aurais pu être atteint car ma propre épée
était profondément enfoncée entre les côtes d’un dator des Premiers-Nés. Tandis
que l’individu tombait, je lui arrachai son épée et je regardai par-dessus son
corps prostré pour voir à qui appartenait cette main si prompte qui m’avait
sauvé du premier coup.


C’était Phaïdor, la fille de Mataï Shang.


— Fuis, mon prince ! s’écria-t-elle alors. Il est
inutile de combattre plus longtemps. Tous ceux qui étaient dans l’arène sont
morts. Tous ceux qui ont attaqué le trône sont anéantis, sauf toi et ce jeune
homme. Seuls quelques-uns de tes hommes sont encore sur les gradins et ils sont
rapidement mis hors de combat, ainsi que les femmes esclaves. Écoute ! On
n’entend plus guère le cri de guerre des femmes : elles sont presque
toutes mortes. Pour un seul d’entre vous, il y a encore dix mille Noirs répartis
dans tous les territoires des Premiers-Nés. Essaie de gagner l’ouverture et la
mer de Korus. Tu peux encore, en t’aidant de ton épée, atteindre les falaises d’Or
et les jardins des temples des saints Therns. Raconte toute cette histoire à
Mataï Shang, mon père. Il te croira et, ensemble, vous pourrez peut-être
découvrir un moyen de me secourir. Fuis, pendant qu’il en est encore temps.


Mais telle n’était pas ma mission, et je ne voyais d’ailleurs
pas en quoi la cruelle hospitalité des saints Therns était préférable à celle
des Premiers-Nés.


— À bas Issus ! hurlai-je et je repris le combat, toujours
accompagné du jeune garçon.


Deux Noirs s’écroulèrent sous les coups de nos épées, et
nous nous trouvâmes face à face avec Issus. Alors que ma lame allait s’abattre
et mettre fin à son horrible carrière, sa paralysie cessa brusquement et elle
fit demi-tour pour s’enfuir, en poussant un cri perçant. Derrière elle, une
sorte d’abîme noir venait de s’ouvrir comme une mâchoire béante dans le
plancher de l’estrade. Elle s’y précipita, de même que le jeune homme, qui fit
un bond dans sa direction ; je les suivis de très près. Son cri avait
rallié plusieurs de ses gardes, qui faisaient mouvement pour nous couper le
chemin. Un coup fut assené sur la tête de mon compagnon, qui vacilla et serait
tombé si je ne l’avais retenu par le bras gauche tout en me retournant pour
faire face à une foule furieuse de fanatiques religieux, rendus fous par l’affront
fait à leur déesse. À ce moment, Issus disparut dans les ténèbres, engloutie
par cette trappe qui s’était ouverte à nos pieds.
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Condamnés à mort


Je restai un instant près du bord, avant qu’ils ne me
tombent dessus, mais la première vague me força à reculer d’un pas ou deux. Mon
pied chercha le sol, ne rencontrant que le vide : j’avais atteint l’ouverture
dans laquelle Issus avait disparu. Pendant une seconde, je cherchai à retrouver
mon équilibre, mais je tombai à la renverse dans ce gouffre noir, tout en
tenant toujours étroitement contre moi le jeune garçon étourdi par le coup reçu.


Nous heurtâmes une glissière polie, tandis que la trappe se
refermait au-dessus de nous de façon aussi magique qu’elle s’était ouverte. Après
avoir glissé un moment, nous nous retrouvâmes, sans nous être fait mal, dans
une pièce faiblement éclairée, très au-dessous du niveau de l’arène.


Je me remis debout et la première chose que je vis fut l’horrible
visage d’Issus me contemplant à travers les barreaux épais d’une grille qui
fermait la pièce à l’une de ses extrémités.


— Mortel irréfléchi ! glapit-elle. C’est dans ce
cachot secret que tu subiras l’abominable châtiment que mérite ton blasphème. Tu
vas rester ici, seul, dans l’obscurité, avec le cadavre de ton complice
pourrissant et suppurant. Et là, devenu fou de solitude et de faim, tu te
nourriras des asticots grouillants sur ce qui a été un homme.


Ce fut tout. Un instant plus tard, elle avait disparu, et la
faible lueur qui emplissait la pièce s’éteignit, pour ne laisser place qu’à une
nuit d’encre.


— Charmante vieille dame ! dit une voix à côté de
moi.


— Qui parle ? demandai-je.


— C’est moi ! Votre compagnon qui a eu l’honneur, aujourd’hui,
de combattre côte à côte avec le plus grand guerrier qui ait jamais porté le
métal sur Barsoom !


— Dieu merci, tu n’es pas mort, dis-je. J’ai eu peur à
cause de ce mauvais coup que tu as reçu sur la tête.


— Il n’a fait que m’étourdir, expliqua-t-il. Une simple
égratignure.


— Peut-être eût-il mieux valu qu’il fût fatal ! dis-je.
Il semble que nous soyons tombés dans un sacré pétrin, avec de bonnes chances d’y
mourir d’inanition et de soif !


Mais où sommes-nous ?


— Sous l’arène. Nous sommes tombés par la trappe qui a
englouti Issus, alors qu’elle était presque à notre merci.


Il se mit à rire tout bas, à la fois de plaisir et de
soulagement. Puis cherchant à m’atteindre dans l’obscurité complète, il saisit
mon épaule et attira mon oreille près de sa bouche.


— Rien de mieux ne pouvait advenir, murmura-t-il. Dans
les secrets d’Issus, il y a d’autres secrets dont elle-même n’a pas la moindre
idée.


— Que veux-tu dire ?


— Il y a un an, j’ai eu à venir travailler par ici, avec
d’autres esclaves, pour refaire ces galeries souterraines et nous avons
découvert, au-dessous, un ancien système de couloirs et de chambres qui avaient
été abandonnés voici bien longtemps. Les Noirs chargés des fouilles les ont
explorés, prenant plusieurs d’entre nous pour accomplir les travaux de
consolidation qui pouvaient se présenter. De sorte que je connais tout ce
labyrinthe à la perfection. Il y a des kilomètres et des kilomètres de galeries,
qui creusent ce sous-sol comme une véritable ruche, situées par-dessous le
temple et les jardins alentour ; il y a également un passage aboutissant à
la région inférieure et qui relie ce réseau au puits secret conduisant jusqu’à
la mer d’Omean. Si nous pouvons atteindre le sous-marin sans être découverts, nous
pourrions gagner la mer en une région où se situent de nombreuses îles qu’aucun
Noir n’a jamais connues. On pourrait vivre là un certain temps, dans l’attente
de quelque occasion à saisir pour nous enfuir.


Il avait dit tout cela dans un murmure, craignant évidemment
les oreilles d’espions, même ici, et je lui répondis à voix basse.


— Retournons à Shador, mon ami, dis-je dans un souffle.
Xodar, le Noir, y est resté et nous devions nous échapper ensemble ; aussi
je ne puis le laisser tomber.


— Non ! bien sûr ! Nul n’a le droit d’abandonner
un ami. Il aurait mieux valu que nous soyons repris !


Il se remit à tâtonner sur le plancher de cette chambre
obscure, à la recherche de la trappe conduisant à la galerie située en dessous.
À la fin, il m’adressa un sifflement bas, et je rampai en direction de sa voix,
pour le trouver agenouillé devant le rebord d’une ouverture dans le sol.


— Il y a là une fosse à franchir, qui doit faire dans
les trois mètres, me souffla-t-il. Suspendez-vous au rebord par les mains et
vous atterrirez doucement sur un sol d’aplomb recouvert de sable.


Très doucement je fis ce qu’il avait dit, me tenant le corps
dans le vide, passant de la pièce toute noire dans le puits tout aussi noir. Il
était impossible de distinguer sa propre main même tenue à un centimètre du nez.
Je n’ai jamais rencontré une obscurité comme celle qui existait dans les
souterrains d’Issus.


Je restai suspendu un petit moment. C’est une très étrange
sensation, qu’il est difficile de décrire exactement. Quand les pieds restent
dans le vide et que la distance à sauter est plongée dans le noir, on se sent
envahi par une sorte de panique, lorsqu’il faut lâcher prise et se laisser
tomber dans un gouffre inconnu.


Bien que le garçon m’eût affirmé que la fosse faisait
environ trois mètres de haut, j’éprouvais exactement les mêmes affres que si j’avais
été au bord d’un puits sans fond. Puis, je lâchai prise et tombai effectivement
d’à peine plus d’un mètre sur un coussin de sable.


Le jeune homme me suivit.


— Montez-moi sur vos épaules, dit-il, que je referme la
trappe.


Ceci fait, il me prit par la main et me guida très lentement.
Il palpait tout autour de lui et s’arrêtait fréquemment pour bien s’assurer qu’il
ne se fourvoyait pas dans de mauvais souterrains.


Puis commença une descente assez raide.


— Nous allons bientôt apercevoir de la lumière ; à
cette profondeur, on rencontre la même couche de roches phosphorescentes que
celles illuminant Omean.


Je n’oublierai jamais ce voyage dans les souterrains d’Issus.
Tout en étant dénuée d’incidents majeurs, cette progression revêtit à mes yeux
un charme étrange, fait d’excitation et d’un parfum d’aventure. Ce charme
auquel j’étais sensible devait avoir pour origine l’antiquité – tellement
grande qu’elle était inchiffrable – de ce lacis de tunnels et de puits
oubliés depuis si longtemps. Il était impossible que les choses que cette
obscurité stygienne dissimulait à mes yeux approchent des merveilleuses images
que mon imagination formait. Quels tableaux merveilleux défilaient ainsi, où je
faisais revivre les anciens peuples de ce monde à l’agonie, lancés dans les
travaux, les intrigues, les mystères et les cruautés commises, afin de résister
encore un peu plus aux hordes déferlantes, venues du fond des anciennes mers. Ils
avaient été peu à peu repoussés jusqu’à ces régions du bout du monde, où ils se
trouvaient maintenant retranchés derrière une barrière insurmontable de
superstitions.


Outre les Hommes Verts, il y avait trois grandes races
humaines sur Barsoom : les Noirs, les Blancs et une race d’Hommes Jaunes. Quand
les eaux commencèrent à disparaître toutes les ressources de la planète
diminuèrent de telle sorte que la vie devint une lutte continuelle pour la
survie.


Les races guerroyèrent entre elles pendant des siècles et
des siècles et les trois espèces les plus élevées eurent aisément raison des
sauvages verts qui vivaient dans les lieux où l’on trouvait encore de l’eau. Seulement,
le recul continu des mers entraîna l’abandon progressif de leurs villes
fortifiées. En conséquence, ils adoptèrent une vie semi-nomade, se séparant en
petites communautés qui se trouvèrent rapidement devenir la proie de la
férocité des Hommes Verts. Cela aboutit à un certain métissage des Blancs, des
Noirs et des Jaunes qui a fini par produire la magnifique race des Hommes
Rouges.


J’avais toujours imaginé que l’on ne trouvait plus trace des
races d’origine à la surface de Mars, mais au cours des quatre jours qui
venaient de s’écouler, j’avais rencontré une multitude de Blancs et de Noirs. Était-il
possible qu’il y eût aussi dans quelque coin reculé de la planète des vestiges
de l’ancienne race jaune ?


Mes réflexions se trouvèrent interrompues par une
exclamation du garçon.


— Enfin, voilà le chemin éclairé, s’écria-t-il, et
regardant vers le haut, j’aperçus en effet, encore assez loin devant nous, une
faible luminosité.


En avançant, cette lueur s’accrut et nous parvînmes enfin
dans des souterrains bien éclairés. À partir de là, notre progression s’accéléra
beaucoup jusqu’au moment où, subitement, nous arrivâmes à l’extrémité d’un
tunnel aboutissant à une avancée dominant directement le bassin du sous-marin.


L’engin était fixé à ses amarres et l’écoutille était
ouverte. Levant un doigt devant ses lèvres et tapotant son épée de façon
expressive, le jeune homme s’avança sans bruit vers le vaisseau. Je le suivais
de très près.


Nous descendîmes silencieusement sur le pont désert et nous
nous dirigeâmes à quatre pattes vers l’écoutille. Un coup d’œil dans la partie
basse nous permit de voir qu’il n’y avait pas de garde. Avec la rapidité et la
discrétion d’un chat, nous sautâmes tous deux dans la cabine principale du
sous-marin. Là non plus il n’y avait aucun signe de vie. Très vite, nous refermâmes
soigneusement l’écoutille par-dessus nous.


Le garçon prit place dans la cabine du pilote, pressa un
bouton et l’engin se mit à s’enfoncer dans les eaux tourbillonnantes et à se
rapprocher du fond de la fosse. Malgré cette manœuvre, aucun bruit ne se fit
entendre comme nous l’appréhendions. Aussi, pendant que le garçon assumait le
pilotage de l’engin, je me glissai de cabine en cabine à la recherche d’un
membre de l’équipage. Le vaisseau était entièrement désert. Une telle chance
paraissait presque incroyable !


Quand je revins vers le poste de commande pour faire part de
cette bonne nouvelle à mon compagnon, celui-ci me tendit un papier.


— Voilà qui peut expliquer l’absence de l’équipage, dit-il.


C’était un message radioaérien adressé au commandant :


Les esclaves se sont révoltés. Venez
avec tous les hommes dont vous disposez et tous ceux que vous pourrez réunir en
route. N’avons pas le temps de demander des renforts d’Omean. Ils massacrent
tout dans l’amphithéâtre. Issus est menacée. Hâtez-vous.


ZITHAD.


— Zithad est dator des gardes d’Issus, m’expliqua le
jeune homme. Nous leur avons donné une belle frayeur. Ils ne sont pas prêts de
l’oublier.


— Espérons que tous ces événements ne sont que le
commencement de la fin d’Issus, dis-je.


— Seul notre premier ancêtre le sait, répondit-il.


Nous atteignîmes sans encombre le bassin du sous-marin, dans
la mer d’Omean. Là nous discutâmes pour savoir s’il serait sage de couler le
navire en le quittant, mais nous parvînmes à la conclusion que cela n’ajouterait
rien à nos chances de fuite. Il y avait une foule de Noirs sur la mer d’Omean
qui pouvaient déjouer nos plans en nous capturant. Quel que soit le nombre de ceux
qui, arrivant des temples et des jardins d’Issus, viendraient s’ajouter à eux, nos
chances n’en seraient pas diminuées pour autant.


Nous étions maintenant dans un
grand embarras : comment pouvions-nous franchir la barrière des gardes
patrouillant sur l’île où se trouvait le bassin. Je finis par avoir l’idée d’un
plan.


— Quel est le nom ou le titre de l’officier dont
dépendent ces gardes ?


— Un individu nommé Torith était de service ce matin
quand nous sommes passés.


— Bon ! Et quel est le nom du commandant du
sous-marin ?


— Yersted.


Je trouvai un formulaire de dépêche dans la cabine et
écrivis l’ordre suivant :


AU DATOR TORITH,


RAMENEZ IMMÉDIATEMENT CES DEUX
ESCLAVES À SHADOR.


YERSTED.


— Ce sera le moyen le plus simple
pour revenir à Shador, dis-je en souriant au jeune homme en lui tendant l’ordre
falsifié. Viens ! Nous allons voir comment cela prend.


— Mais, nos épées ! s’exclama-t-il, comment
expliquer que nous les ayons ?


— Puisque nous ne pouvons donner une raison valable, il
faudra les abandonner, répondis-je.


— N’est-ce pas le comble de la témérité que de nous
livrer désarmés à la merci des Premiers-Nés ?


— C’est le seul moyen, répondis-je. Fais-moi confiance,
je découvrirai une possibilité de quitter Shador et je ne crois pas me tromper
beaucoup en assurant que, une fois sortis de là, nous trouverons sans mal le
moyen de nous armer de nouveau dans ce pays où les gens en armes pullulent.


— Comme vous voulez ! dit-il en souriant, avec un
petit haussement d’épaule. Je ne pourrais avoir à suivre un chef qui m’inspirerait
plus confiance que vous. Venez et soumettons votre idée à l’épreuve de l’expérience.


Nous émergeâmes hardiment de l’écoutille du sous-marin, laissant
nos épées derrière nous, et nous allâmes à grandes enjambées vers l’entrée
principale menant au poste des sentinelles et au bureau du dator des gardes.


En nous voyant, les membres de la garde s’avancèrent, tout
surpris, et nous intimèrent l’ordre de nous arrêter, leurs fusils pointés dans
notre direction. Je remis le message à l’un d’eux ; il le prit et, voyant
le nom du destinataire, partit le remettre à Torith, qui était sorti de son
bureau pour voir quelle pouvait être la raison exacte de l’émotion qui se
manifestait.


Le Noir lut l’ordre et nous regarda un moment avec un air
soupçonneux.


— Où est donc le dator Yersted ?


Mon cœur s’arrêta de battre. Je pensai à quel point j’avais
été stupide de ne pas couler le sous-marin pour confirmer le mensonge que je
devais inventer.


— Ses ordres ont été de retourner immédiatement à la
plate-forme du temple, répondis-je.


Torith fit un pas en direction de l’entrée du bassin, pour
aller se rendre compte du bien-fondé de mon histoire. À cet instant, tous les
éléments se trouvaient mis en balance, car s’il y avait été et avait trouvé le
sous-marin entièrement désert et toujours à son môle, tout le fragile édifice
que j’avais élaboré se trouvait anéanti, et les conséquences seraient
immédiatement retombées sur nous. Mais il se ravisa, estimant manifestement que
le message devait être vrai. Il est vrai qu’il n’avait aucune raison bien
valable d’en douter : il aurait été impensable pour lui que deux esclaves
se livrent ainsi d’eux-mêmes à la garde. La réussite de ce plan résidait dans
son audace elle-même.


— Dans quelle mesure avez-vous pris part à la révolte
des esclaves ? demanda Torith. Nous n’avons que peu d’éléments concernant
ces événements.


— Tous ont été impliqués, répondis-je, mais ce ne fut
que peu de chose ; les gardes ont rapidement eu le dessus et ont tué la
majorité des mutins.


Cette réponse parut le satisfaire.


— Ramène-les à Shador ! ordonna-t-il à un
subordonné, en se tournant vers lui.


Nous prîmes place dans une petite embarcation amarrée près
de l’île, et, après quelques minutes, nous débarquions à Shador. Là, on nous
remit dans nos cellules respectives : moi, avec Xodar ; le garçon, seul.
Après verrouillage des portes, nous nous retrouvâmes prisonniers des
Premiers-Nés.
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En fuite vers la liberté


Xodar, incrédule, écouta avec stupéfaction mon récit des
événements survenus dans l’arène lors des rites en l’honneur d’Issus. Il
pouvait à peine croire, en dépit de ses doutes sur la nature réelle de la
divinité que s’attribuait Issus, que quelqu’un pût se permettre de la menacer
de son épée sans être volatilisé par la simple action du courroux divin.


— C’est la preuve définitive, finit-il par dire. Il n’y
a besoin de rien de plus pour que s’écroulent les derniers vestiges de ma
croyance superstitieuse en la divinité d’Issus. Ce n’est qu’une maudite vieille
bonne femme, exerçant un pouvoir maléfique immense grâce à des machinations qui
ont maintenu son propre peuple et tout Barsoom dans l’ignorance mystique depuis
des siècles.


— Elle est toujours toute-puissante, ici, néanmoins, rétorquai-je,
aussi nous incombe-t-il de tenter une évasion dès qu’un moment propice se
présentera.


— J’espère qu’il y aura un moment favorable, répondit-il
avec un rire amer, car je dois dire que de toute ma vie, il n’y en a jamais eu
un seul qui ait pu permettre à un prisonnier des Premiers-Nés de s’échapper.


— Cette nuit ce sera le moment, aussi bien que n’importe
quand, répondis-je.


— Il fera bientôt nuit, dit alors Xodar. Comment
puis-je apporter mon aide à cette aventure ?


— Savez-vous nager ? lui demandai-je.


— Il n’y a pas de silian hantant les profondeurs de
Korus qui soit plus à l’aise dans l’eau que ne l’est Xodar !


— Bien ! Par contre, je crains fort que le jeune
rouge ne sache pas nager – il y aurait à peine assez d’eau, dans tous
leurs territoires réunis, pour y faire flotter le plus petit esquif. Il faudra
donc que l’un de nous deux le soutienne dans la mer, pour atteindre le vaisseau
choisi. J’avais espéré parcourir toute la distance sous l’eau, mais j’ai la
nette impression que le jeune homme ne pourra absolument pas effectuer le
trajet de cette manière. Chez eux, même les plus braves parmi les braves sont
terrorisés à la simple pensée d’une nappe d’eau un peu profonde, car de très
nombreuses générations se sont écoulées depuis le temps où leurs lointains
ancêtres pouvaient contempler un lac, une rivière ou la mer.


— Le Rouge va nous accompagner ? demanda Xodar.


— Oui !


— Parfait ! Trois épées valent mieux que deux, surtout
quand la troisième est aussi bonne que celle de ce gaillard. Je l’ai vu se
battre dans l’arène, de nombreuses fois, au cours de ces fêtes rituelles en l’honneur
d’Issus. Je n’avais encore jamais vu, jusqu’à ce que je vous connaisse, un
homme paraissant aussi invincible même dans les situations les plus
défavorables. À vous voir, l’un et l’autre, on pourrait penser à un maître et
son disciple, ou même à un père et son fils. En parlant de lui, son visage me
vient à l’esprit, et il y a une ressemblance entre vous deux. Elle est
particulièrement marquée quand vous combattez : même sourire implacable, même
mépris exaspérant pour votre adversaire, apparent dans tous les mouvements de
vos corps, ainsi que dans les changements d’expression de vos visages.


— Quoi qu’il en soit, Xodar, c’est un grand combattant,
et je pense que nous allons constituer un trio difficile à abattre. Si
seulement mon ami Tars Tarkas, Jeddak de Thark, était avec nous, nous pourrions
nous frayer un chemin d’un bout à l’autre de Barsoom, même si le monde entier
était ligué contre nous.


— C’est ce qui se produira quand on saura d’où vous
venez ! Ce n’est là qu’une des superstitions qu’Issus a inculquées à une
humanité bien crédule. Elle se sert des saints Therns, qui ne savent pas plus
qui elle est en réalité que ne le savent les Barsoomiens de l’extérieur. Les
ordres d’Issus sont communiqués aux Therns, écrits en lettres de sang sur d’étranges
parchemins. Les pauvres fous, dupés, s’imaginent qu’ils reçoivent ainsi les
volontés divines par un moyen surnaturel, parce qu’ils découvrent ces messages
déposés sur leurs autels sous surveillance, alors que nul ne peut accéder à ces
autels sans être détecté. Or j’ai porté moi-même de tels messages pendant des
années. Un long tunnel relie le temple d’Issus au temple principal de Mataï
Shang. Il a été creusé voici des générations par des esclaves des Premiers-Nés,
dans des conditions de secret telles qu’aucun Thern n’a jamais rien soupçonné. Les
Therns, pour leur part, ont des temples répandus dans tout le monde civilisé. Des
prêtres que le peuple ne voit jamais y prêchent la doctrine de la mystérieuse
rivière Iss, de la vallée de Dor et de la mer perdue de Korus et dupent les
pauvres croyants, les convainquant d’entreprendre le pèlerinage volontaire, qui
n’aboutit qu’à engraisser les saints Therns et accroît sans cesse le nombre de
leurs esclaves. Ainsi, les Therns servent de principaux intermédiaires pour
attirer richesses et main-d’œuvre, constituant un inépuisable réservoir dans
lequel les Premiers-Nés n’ont qu’à puiser ensuite en leur arrachant ce dont ils
ont besoin. Il arrive que les Premiers-Nés fassent leur razzia directement dans
le monde extérieur. C’est à cette occasion qu’ils capturent de nombreuses
femmes appartenant à la maison royale des Hommes Rouges et s’emparent des plus
récents vaisseaux de guerre, emmenant également avec eux les techniciens qui
les construisent, de manière à pouvoir copier ce qu’ils sont incapables de
créer. Nous sommes une race totalement improductive et nous nous en vantons. Il
est considéré comme criminel pour un Premier-Né de travailler ou d’inventer. C’est
la tâche des races inférieures, qui ne sont là que pour assurer aux
Premiers-Nés une vie de plaisirs et de paresse. Nous battre, voilà toute notre
vocation. D’ailleurs, s’il n’en était pas ainsi, le nombre des Hommes Noirs serait
tel que toutes les créatures de Barsoom réunies ne pourraient subvenir à leurs
besoins. En effet, je ne crois pas qu’il arrive qu’un seul d’entre nous
disparaisse de mort naturelle. Nos femmes pourraient vivre éternellement si
nous ne nous en lassions et ne les remplacions par d’autres. Issus est la seule
de nous tous à ne pas être menacée de disparition. Elle vit depuis des temps
immémoriaux.


— Les autres Barsoomiens ne seraient-ils pas éternels
eux aussi, s’il n’y avait cette doctrine du pèlerinage volontaire qui les
engloutit dans les profondeurs d’Iss à l’âge de mille ans, ou avant ? demandai-je.


— J’ai maintenant le sentiment qu’ils appartiennent
sans aucun doute à la même espèce que les Premiers-Nés, et j’espère survivre
afin de me battre pour eux, en expiation des péchés que j’ai commis contre eux
à cause de l’ignorance due à des siècles de faux enseignements.


À l’instant même où il cessa de parler, un appel bizarre
courut sur toute la surface de la mer d’Omean. Je l’avais déjà entendu la
veille, à la même heure, et je savais qu’il marquait la fin de la journée, le
moment où les hommes d’Omean étalaient leurs soieries sur les ponts des navires
de bataille et des croiseurs, pour s’étendre et plonger dans le sommeil sans
rêves de Mars.


Notre gardien entra pour passer une ultime inspection avant
qu’un jour nouveau ne naisse sur le monde en surface. Sa tâche fut vite
terminée et la lourde porte de la prison se referma derrière nous : nous
étions seuls pour le restant de la nuit.


Je lui laissai le temps de retourner dans son cantonnement, comme
Xodar m’assura qu’il allait le faire, puis je sautai sur la grille du fenêtron
pour inspecter les eaux toutes proches. À courte distance de l’île – quatre
à cinq cents mètres, tout au plus –, un énorme vaisseau de guerre était au
mouillage et, entre lui et le rivage, il y avait plusieurs croiseurs de moindre
taille et des petits engins de reconnaissance à un homme. Le seul garde qu’il y
eut se trouvait sur le grand vaisseau : je le distinguais fort bien dans
les superstructures. Je l’observais depuis un moment, quand je le vis étaler, lui
aussi, des couvertures de soie sur la petite plate-forme où il se trouvait et, sans
plus tarder, s’allonger de toute sa longueur sur cette couche rudimentaire.


La discipline sur Omean était singulièrement relâchée !
Mais ce n’était pas tellement étonnant, au fond, car aucun ennemi ne pouvait
soupçonner l’existence sur tout Barsoom d’une pareille flotte, ni qu’il y eût
des Premiers-Nés, ou cette mer d’Omean. Pourquoi, dans ces conditions, assurer
une garde ?


Je sautai à nouveau sur le plancher et m’entretins avec
Xodar de tout ce que je venais de voir. Je lui décrivis en particulier les
esquifs.


— L’un d’eux m’appartient, précisa-t-il alors. Conçu pour
transporter cinq passagers, c’est le plus rapide d’entre les rapides. Si nous
pouvons gagner son bord, nous aurons en tout cas la possibilité de nous lancer
dans une course mémorable vers la liberté !


Il se mit alors à me décrire l’équipement de son vaisseau, ses
machines et tout ce qui concourait à en faire un tel bolide.


Au cours de ses explications, je reconnus une particularité
technique que Kantos Kan m’avait apprise à l’époque où nous volions, sous de
faux noms, dans la flotte aérienne de Zodanga, sous les ordres du prince Sab
Than. Je compris ainsi que le Premier-Né avait volé son engin à la flotte d’Hélium,
car seuls les vaisseaux de cette flotte possédaient cet aménagement. Et je sus
aussi, de cette manière, que Xodar disait la pure vérité quand il vantait la
rapidité de son petit engin car aucun appareil capable de fendre l’air raréfié
de Mars ne pouvait rivaliser avec les vaisseaux d’Hélium.


Nous décidâmes d’attendre encore une heure jusqu’à ce que
les traînards eux-mêmes soient endormis. Pendant ce temps, il était prévu que j’irais
chercher le jeune Rouge pour qu’il vienne dans notre cellule afin que nous
soyons prêts à entreprendre notre tentative d’évasion ensemble.


Je bondis sur le mur de notre cachot et sautai à nouveau de
l’autre côté, pour trouver, non loin du sommet, une surface plane d’un
demi-mètre de large, formant le chemin de ronde. Il me mena jusqu’à la cellule
du garçon que j’aperçus assis, la tête levée, rêvant, adossé au mur : il
contemplait le dôme lumineux qui coiffait Omean. Quand il m’aperçut, en
équilibre sur la cloison, juste à l’endroit où ses yeux se portaient, il les
ouvrit tout grands de stupéfaction. Puis, un large sourire, exprimant la
complicité et l’admiration, illumina son visage.


Comme je me baissais pour sauter près de lui, il me fit
signe de rester là où j’étais et, venant tout près, il me murmura :


— Attrapez ma main. Je peux sauter presque jusqu’au
sommet du mur, moi aussi. J’ai essayé de nombreuses fois et je gagne en hauteur
de jour en jour. Je devrais bientôt y parvenir.


Je me mis à plat ventre en travers du mur et tendis la main
vers lui autant qu’il était possible. Il prit son élan en partant du centre de
la cellule et sauta à une hauteur telle que je saisis aisément sa main tendue, puis
le hissai sans difficulté à mes côtés.


— Tu es bien le premier sauteur que j’aie vu de ma vie
chez les Hommes Rouges de Barsoom, dis-je.


Il sourit de nouveau.


— Rien d’étonnant à cela. Je vous en donnerai la raison
quand nous aurons plus de temps.


Nous revînmes tous deux à la cellule où se trouvait Xodar et
devisâmes tous trois pendant l’heure qui suivit, élaborant nos plans d’avenir
immédiat et nous liant par un serment solennel de combattre jusqu’à la mort
contre tout ennemi qui se présenterait, être humain, animal ou objet. Nous
savions que, même si nous parvenions à échapper aux Premiers-Nés, nous aurions
encore contre nous tout un monde à vaincre : le pouvoir de la superstition
religieuse est immense.


Nous convînmes que ce serait moi qui piloterais l’engin, après
que nous l’aurons atteint, et que, si nous parvenions jusqu’au monde extérieur
sains et saufs, nous tenterions de gagner Hélium sans nous arrêter.


— Pourquoi Hélium ? demanda le jeune Rouge.


— Je suis prince d’Hélium, répondis-je.


Il me jeta alors un regard particulier, mais ne prononça
aucun mot à ce sujet. Je m’interrogeai à l’époque sur la signification à donner
à sa bizarre expression mais, pressé par d’autres préoccupations, ce sujet me
sortit de l’esprit et je n’eus pas l’occasion d’y repenser avant longtemps.


— Allons-y ! dis-je enfin. Le moment propice est
venu !


Un instant après, j’étais à nouveau au sommet du mur, le garçon
à mes côtés. Dénouant mon harnais, j’en fis une longue courroie que j’abaissai
jusqu’à Xodar, resté en bas. Il se saisit de l’extrémité, grimpa et se retrouva
assis près de nous.


— Comme c’était simple ! dit-il en riant. La suite
va l’être encore plus !


Je me hissai au sommet du mur extérieur de la prison de
manière à bien voir la sentinelle au moment de son passage et de la localiser
avec précision. Je patientai cinq minutes et l’homme apparut enfin au bout du bâtiment,
le longeant de son allure d’escargot.


Je le suivis des yeux jusqu’à ce qu’il eût contourné le bâtiment :
à partir de ce point, il était dans l’impossibilité de voir ce qui se passait
de ce côté de la prison, là où nous devions faire notre tentative d’évasion. Au
moment où sa silhouette s’estompait, je fis grimper Xodar jusqu’au sommet en l’attrapant.
Puis, lui mettant en main une extrémité de la courroie, je le fis descendre
rapidement jusqu’au sol ; ce fut ensuite le tour du garçon qui rejoignit
ainsi Xodar.


Conformément à nos dispositions préalables, ils ne m’attendirent
pas mais marchèrent lentement jusqu’au bord de l’eau. C’était l’affaire d’une
centaine de mètres, et il fallait passer juste devant le poste de garde rempli
de soldats endormis.


Ils avaient accompli une douzaine de pas, quand je me laissai
tomber sur le sol. Nonchalamment, je pris moi aussi le chemin du rivage. Passant
devant le poste, la pensée de toutes les bonnes lames qui devaient se trouver
là me fit m’arrêter un instant, car si quelqu’un avait besoin d’armes, c’était
bien nous dans l’aventure périlleuse où nous nous engagions.


Je jetai un regard sur Xodar et sur le jeune homme et vis qu’ils
s’étaient laissés glisser le long du quai et étaient entrés dans l’eau. Conformément
à nos plans, ils devaient rester accrochés aux anneaux fixés à la paroi de
béton du quai, qui émergeaient juste au niveau de la mer, en ne laissant
dépasser simplement que le nez et la bouche, et cela jusqu’à ce que je les
rejoigne.


L’attraction exercée par les épées de la salle de garde
était des plus fortes et me rendait très hésitant. Tenter de m’emparer des
quelques armes indispensables m’attirait terriblement, mais j’étais très
partagé car il s’agissait d’une aventure assortie d’un risque immense. L’adage
selon lequel celui qui hésite est un homme perdu se révéla juste, en la
circonstance, car, l’instant d’après, je rampais silencieusement vers la porte.


Je l’entrebâillai légèrement en la poussant tout doucement, mais
suffisamment pour apercevoir une douzaine de Noirs allongés sur leurs
couvertures de soie et plongés dans un profond sommeil. À l’autre bout de la
pièce, un râtelier contenait les épées et les armes à feu de ces hommes. Je
poussai lentement la porte un peu plus pour pouvoir me glisser dans l’ouverture.
Un des gonds émit un grincement. Un homme bougea et mon cœur s’arrêta de battre.
Je me maudis d’avoir été assez fou pour compromettre ainsi nos chances d’évasion,
mais quand le vin est tiré il faut le boire et il n’y avait rien de plus à
faire que de pousser l’aventure plus loin.


D’un bond aussi agile et silencieux que celui d’un tigre, je
parvins à côté du garde qui avait bougé. Mes mains se joignirent en anneau au-dessus
de sa gorge, dans l’attente du moment où ses yeux allaient s’ouvrir. Mes nerfs,
tendus à l’extrême, me firent trouver interminable ce moment pendant lequel je
me tins penché sur lui prêt à refermer mon étreinte. Puis l’homme se tourna sur
le côté et la respiration d’un profond sommeil se fit à nouveau entendre.


Je repris soigneusement ma progression entre les soldats, obligé
d’en enjamber plusieurs, et j’arrivai ainsi à proximité du râtelier, au fond de
la pièce. Une fois arrivé, je me retournai pour m’assurer une nouvelle fois de
leur sommeil profond. Tout était calme, et leur respiration, régulière et
paisible, me paraissait constituer la plus jolie musique que j’eusse entendue
de ma vie.


Je tirai tout doucement une épée du râtelier mais le frottement
du fourreau contre sa retenue fit un bruit semblable au déversement de la fonte
en fusion dans son creuset. Je regardai promptement dans toute la pièce, persuadé
qu’elle allait être bien vite envahie de gardes sur pied, pleins d’alarme et
prêts à l’attaque. Aucun ne broncha !


Je pus tirer la seconde épée sans faire aucun bruit, mais la
troisième tinta dans son fourreau, d’une façon effrayante. J’avais la certitude
que ce tintamarre avait réveillé au moins certains de ces hommes et je me
tenais prêt à devancer leur attaque en me précipitant vers la porte. Mais, une
nouvelle fois, à ma grande surprise, nul ne bougea ! Ou bien c’étaient des
dormeurs possédant un sommeil prodigieux, ou alors, les bruits que j’avais
faits m’avaient paru démultipliés par rapport à ce qu’ils étaient réellement.


J’allais quitter le râtelier, quand mon attention fut
attirée par les revolvers. Je savais qu’il ne m’était guère possible d’en
emporter plus d’un, car j’étais déjà trop chargé pour me mouvoir avec
suffisamment de rapidité et de sûreté. Je m’emparai de l’un d’eux, en le
prenant dans sa fonte, et, ce faisant, mon regard tomba pour la première fois
sur une fenêtre ouverte tout à côté du râtelier. J’avais là une voie de fuite
excellente, car elle donnait directement sur le quai, à moins de cinq ou six
mètres du bord de l’eau.


Je me félicitais de cette aubaine, quand j’entendis la porte
à l’opposé s’ouvrir. En face de moi, me regardant droit dans les yeux, se
trouvait l’officier de garde ! Il prit manifestement conscience de la
situation au premier coup d’œil, jugeant de sa gravité aussi vite que je le fis
de mon côté, car nos deux revolvers partirent en même temps et les détonations
n’en firent qu’une seule.


Je sentis le vent de sa balle passer comme un moucheron
bourdonnant, tout proche de mon oreille et, en même temps, il s’écroulait au
sol. Où l’avais-je blessé, je n’en sais rien, peut-être même était-il touché à
mort. Mais comment savoir puisque, aussitôt après avoir tiré, j’escaladai la
fenêtre derrière moi.


Une seconde après, les eaux d’Omean se refermaient sur ma
tête et nous partions tous les trois pour gagner le petit engin, à cent mètres
de là.


Xodar remorquait le jeune homme, et moi, je nageais en
portant les trois longues épées : pour ce qui est du revolver, je l’avais
laissé échapper. Bien que nous fussions tous deux d’excellents nageurs, j’eus l’impression
que nous progressions à une allure d’escargot. Pour ma part, je nageais
complètement entre deux eaux, mais Xodar, lui, était contraint de revenir
souvent en surface afin de laisser son compagnon respirer. Ce fut un miracle
que nous ne fussions pas plus promptement découverts.


Nous parvînmes quand même jusqu’à l’engin et étions tous
trois montés à bord avant que le garde perché sur le vaisseau de guerre, réveillé
et alerté par les détonations, ne nous ait détectés. Alors seulement, un canon
d’alarme tira son signal, à la proue du vaisseau, et la détonation se répercuta
avec un bruit assourdissant entre le dôme et la mer d’Omean.


Les milliers d’hommes qui dormaient se réveillèrent et les
ponts des centaines de navires se mirent à pulluler de soldats, car une alerte
était chose rarissime sur Omean.


La répercussion du canon d’alarme n’était pas encore éteinte
lorsque notre appareil s’éleva rapidement au-dessus des eaux. J’étais étendu à
plat ventre sur le pont, derrière les boutons et les leviers de commande, Xodar
et le garçon étaient étendus derrière moi, de manière à offrir le moins de
résistance possible à l’air.


— Gagnez de la hauteur ! souffla Xodar. Ils n’oseront
pas tirer avec leur artillerie lourde en direction du dôme, les fragments d’obus
risqueraient de retomber sur leurs propres vaisseaux ; de plus, si nous
volons assez haut, les plaques blindées de la quille nous préserveront des tirs
des fusils.


Je suivis ses indications. Nous pouvions voir en dessous les
hommes sauter dans l’eau par centaines et gagner les petits croiseurs, ainsi
que les engins individuels ancrés autour des croiseurs. Les plus gros se mirent
en route et nous suivirent rapidement, mais ils ne s’élevèrent pas dans les
airs.


— Légèrement à droite, maintenant, cria Xodar.


Il n’est, en effet, pas possible de naviguer au compas sur
Omean, toutes les directions étant forcément indiquées par le nord.


Nous avions déclenché un tumulte assourdissant au-dessous de
nous. Les salves crépitaient, les officiers criaient des ordres, les hommes
hurlant des consignes, aussi bien dans la mer que du pont d’une multitude de
vaisseaux tandis que vrombissait le bruit des hélices brassant l’eau et l’air.


Je n’avais pas tiré la manette de vitesse à son maximum, par
crainte de rater l’ouverture marquant le débouché du puits qui traversait le
dôme d’Omean et aboutissait au monde du niveau supérieur. Mais, même ainsi, je
crois bien que nous volions à une vitesse sans précédent jusqu’alors dans cette
région confinée.


Les petits appareils commençaient à s’élever dans notre
direction quand Xodar s’écria :


— Le puits ! Le puits ! Droit devant nous !


Et je vis, en effet, l’ouverture béante et toute noire s’ouvrant
dans la paroi lumineuse du dôme coiffant ce monde souterrain.


Un petit croiseur de dix hommes montait juste devant nous
pour nous couper la route. C’était le seul à se trouver sur notre route, mais à
l’allure à laquelle il se déplaçait, il aurait tout le temps de se placer entre
nous et le tunnel, compromettant ainsi nos plans.


Il s’élevait à angle droit, en plein devant nous, dans l’intention
évidente de nous capturer à l’aide de crochets, une fois qu’il serait arrivé
au-dessus, car il survolait notre pont de très près.


Il ne nous restait qu’une seule chance et je la saisis. Il
était inutile d’essayer de passer par-dessus, cela lui aurait permis de nous
coincer contre le dôme, dont nous étions déjà dangereusement proches. Plonger, ou
continuer ainsi pour passer en dessous, c’était nous mettre entièrement à sa
merci, et précisément là où il voulait que nous fussions. De chaque côté, cent
appareils menaçants faisaient diligence vers nous. L’autre possibilité était
pleine de risques. En fait, elle n’était que risque, avec une bien mince
probabilité de réussite.


Approchant du croiseur, j’esquissai une montée, comme si je
désirais passer par-dessus. Il fit exactement ce que je voulais : il se
mit à grimper selon un angle plus fort, de manière à m’obliger à monter encore
davantage. Puis, alors que nous étions tous deux pratiquement à la même hauteur,
je criai à mes compagnons de s’accrocher solidement. Je poussai l’appareil au
maximum de sa vitesse, inclinant sa proue jusqu’à ce que nous fussions à l’horizontale,
et je fonçai sur le croiseur avec une vitesse terrifiante.


Le commandant comprit certainement mes intentions, mais il
était trop tard. Presque au moment de l’impact, je relevai l’avant et, avec une
secousse qui ébranla tout, nous entrâmes en collision. Ce que j’avais escompté
advint : le croiseur, déjà dressé selon un angle dangereux à tenir, se
trouva complètement renversé par le heurt de mon petit appareil. Les membres de
l’équipage tombèrent dans le vide en virevoltant et en hurlant, tandis que le
croiseur, dont les hélices tournaient toujours à une allure folle, plongeait
sens dessus dessous vers la surface de la mer d’Omean.


La collision écrasa notre proue en acier et, malgré tous nos
efforts, faillit nous éjecter du pont. Furieusement cramponnés les uns aux
autres en une grappe humaine, nous finîmes par atterrir tout à fait à l’extrémité
du vaisseau. Là, Xodar et moi réussîmes à agripper le bastingage, mais le jeune
homme aurait plongé par-dessus bord si nous n’avions eu la chance de pouvoir l’attraper
par la cheville, alors qu’il était déjà à moitié passé de l’autre côté.


N’étant plus dirigé, notre appareil se mit à osciller
furieusement, dans un vol fou, se rapprochant dangereusement du dôme au-dessus
de nos têtes. En un instant, je regagnai les commandes et, à quinze mètres à
peine de la paroi du dôme, je remis le nez à l’horizontale et dirigeai de
nouveau le vaisseau sur la bouche noire du puits.


La collision nous avait retardés et, maintenant, une
centaine d’engins de reconnaissance, très rapides, nous avaient pratiquement
rejoints. Xodar m’avait signalé que le fait de remonter le puits à l’aide du
seul rayon répulsif serait la meilleure occasion, pour nos ennemis, de nous
rattraper. En effet, nos hélices seraient alors inutilisées et, nombre de nos poursuivants
disposant de vaisseaux possédant de bien meilleures qualités ascensionnelles
que le nôtre, nous serions à coup sûr battus. Les appareils les plus rapides
sont rarement équipés de gros réservoirs du huitième rayonnement ascensionnel
car le poids élevé de ceux-ci tend à réduire la vitesse des vaisseaux.


Comme plusieurs navires nous talonnaient, nous allions
inévitablement être rejoints lors de l’ascension du puits et capturés ou tués
très bientôt.


Mais, chez moi, il y a toujours moyen de franchir un
obstacle. Si on ne peut le contourner ni à droite, ni à gauche, ni par-dessus, ni
par-dessous, alors une seule possibilité subsiste : passer tout droit, à
travers. Je ne pouvais négliger le fait que de nombreux autres appareils
étaient capables de monter plus vite que nous, grâce à leur poussée
ascensionnelle plus élevée, mais je n’en étais pas moins décidé à atteindre le
monde extérieur bien avant eux ou alors à périr de la mort que j’aurais choisie
en cas d’échec.


— Machine arrière ! cria Xodar derrière moi. Au
nom de notre premier ancêtre, faites machine arrière ! Nous sommes sous le
puits !


— Cramponne-toi ! m’écriai-je pour toute réponse. Attrape
le garçon et tiens bon, nous montons dans le puits !


Ces mots étaient encore sur mes lèvres au moment où nous
passâmes sous le cercle noir de l’ouverture. Je dressai la proue, poussai la
manette de vitesse jusqu’à son dernier cran et, m’agrippant d’une main et
tenant la barre de l’autre, je me cramponnai désespérément et confiai mon âme à
son créateur.


J’entendis une exclamation de surprise de la part de Xodar, suivie
d’un rire lugubre. Le garçon s’esclaffa, lui aussi, et dit quelque chose que je
ne pus comprendre à cause du sifflement du vent produit par notre vitesse
terrifiante.


Je regardai devant moi, espérant apercevoir le scintillement
des étoiles, pour pouvoir diriger notre course et maintenir le cap exactement
selon l’axe du puits vertical. Si nous venions à toucher la paroi, il ne
faisait aucun doute qu’à cette vitesse c’était le fracassement et la mort
assurée. Mais aucune étoile n’était visible.


Je regardai alors en dessous de nous et vis un cercle de
lumière qui se réduisait très vite : c’était l’ouverture par laquelle nous
étions entrés, éclairée par la phosphorescence qui irradiait la mer d’Omean. Je
pus donc agir sur la direction, m’efforçant de conserver le cercle lumineux
toujours parfaitement circulaire et dans l’axe de l’appareil. Il est probable
que nous échappâmes d’un fil à la destruction, et je suis persuadé que, cette
nuit-là, je pilotai beaucoup plus par intuition et par une confiance aveugle
que grâce à mon habileté ou à la raison.


Nous ne restâmes pas bien longtemps dans ce puits, et
manifestement partis avec une direction correcte il se peut que ce soit
finalement notre énorme vitesse qui nous ait sauvés car la rapidité du
transfert fut telle que nous n’eûmes pas le temps de risquer de faire dévier
notre trajectoire. Omean se trouve à quelque trois mille mètres sous la surface
de Mars. Notre vitesse dut dépasser les trois cents kilomètres à l’heure, les
appareils martiens sont en effet très rapides, si bien que nous ne dûmes pas
rester plus de quarante secondes dans le puits.


C’est plusieurs secondes après que nous fûmes sortis, que je
réalisai avoir accompli l’impossible. L’obscurité complète nous enveloppait. Il
n’y avait ni lunes, ni étoiles. Je n’avais encore jamais vu une telle chose sur
Mars et, sur le moment, je fus très déconcerté. Ce n’est qu’un moment après que
je compris le pourquoi de la chose.


Nous étions en plein été, au pôle Sud. La calotte glaciaire
fondait, et des phénomènes météoriques, des nuages, normalement inconnus à la
surface de Mars, dissimulaient la lumière venue des étoiles à cette région de
la planète.


Cette circonstance jouait fort heureusement en notre faveur.
Je ne fus pas long à profiter de l’occasion qui nous était offerte de nous
échapper. Maintenant le nez de l’appareil à un angle élevé, je bondis dans cet
écran impénétrable que la nature avait interposé au-dessus de ce monde mourant,
pour nous dissimuler à la vue des ennemis lancés à notre poursuite.


Nous plongeâmes dans ce brouillard épais et glacé sans
diminuer la vitesse. Un moment après, notre appareil en émergea dans la lumière
radieuse des deux lunes et des millions d’étoiles. Je mis alors l’appareil en
vol horizontal cap au nord. Nos ennemis avaient une bonne demi-heure de retard
sur nous et aucune idée de la direction que nous avions prise.


Ainsi, nous avions accompli le miracle et avions traversé
indemnes mille périls : nous nous étions enfuis du pays des Premiers-Nés. Nul
n’avait jamais réussi une telle performance, au cours de la longue histoire de
Barsoom, et maintenant que c’était derrière nous, je ne trouvais pas la chose
si difficile que cela, après tout !


Je fis part de cette impression à Xodar en m’adressant à lui
par-dessus mon épaule.


— C’est tout de même merveilleux. Personne n’aurait pu
le réussir que John Carter, répondit-il.


En entendant prononcer ce nom, le jeune homme bondit sur ses
pieds :


— John Carter ! s’écria-t-il. John Carter ! Mais
voyons, John Carter, prince d’Hélium, est mort depuis des années ! Je suis
son fils !
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Les yeux dans l’obscurité


Mon fils ! Je ne pouvais en croire mes oreilles. Je me
levai lentement et fis face au séduisant jeune homme. Oui ! maintenant que
je le détaillais attentivement, je commençais à comprendre pourquoi son visage
et sa personnalité m’avaient si profondément attiré. Il y avait beaucoup de l’incomparable
beauté de sa mère dans ses traits si bien modelés, mais c’était une beauté très
virile, et ses yeux gris ainsi que leur expression étaient les miens.


Le jeune homme me faisait face, et son regard exprimait à la
fois l’espoir et l’incertitude.


— Parle-moi de ta mère ! dis-je. Dis-moi tout ce
que tu peux de ces années pendant lesquelles un destin impitoyable me priva de
sa compagnie si chère.


Avec un sanglot de joie, il bondit vers moi et me jeta ses
bras autour du cou. Pendant un bref instant, tandis que je tenais mon garçon
contre moi, les larmes embuèrent mes yeux et je me sentais près de m’étrangler,
à la manière d’un pauvre bougre tout larmoyant. Mais je ne regrette pas ces
moments de faiblesse, et je n’en ai pas honte non plus. Une longue existence m’a
appris qu’un homme peut sembler faible tant pour ce qui touche aux femmes et
aux enfants et être malgré cela tout sauf une mauviette face aux circonstances
les plus dures de la vie.


— Votre stature, votre port, la férocité terrible de
votre façon de combattre sont bien tels que ma mère me les a décrits mille fois,
dit alors le jeune homme. Mais, malgré ces signes, je pouvais à peine croire à
une vérité tellement improbable à mes yeux, quelque grand que fût mon désir qu’elle
fût vraie. Savez-vous ce qui m’a le plus convaincu, davantage que les autres
preuves ?


— Qu’est-ce, mon fils ? demandai-je.


— Vos premiers mots. Quand vous vous êtes adressé à moi,
ils concernaient ma mère. Personne, si ce n’est l’homme qui l’aimait comme elle
m’a toujours dit que mon père l’aimait, n’aurait pu penser d’abord à elle.


— C’est que, mon fils, pendant d’interminables années
je n’ai guère connu de moments où la radieuse vision de ta mère n’ait été
devant moi. Parle-moi d’elle…


— Ceux qui la connaissent depuis longtemps disent qu’elle
n’a pas changé, sinon qu’elle est plus belle que jamais, si c’est possible. Seulement,
quand elle croit que je ne l’observe pas, son visage se couvre d’une expression
terriblement chagrine, oh ! affreusement triste ! Elle pense sans
cesse à vous, mon père, et tout Hélium est dans le deuil, avec elle et pour
elle. Le peuple de son grand-père l’a en profonde affection. Il vous aime aussi
beaucoup et rend hommage à votre mémoire comme sauveur de Barsoom. Chaque année
revient l’anniversaire du jour qui vous vit fendre l’espace d’un monde déjà
presque mort, pour déverrouiller à l’aide d’une formule secrète les formidables
portes monumentales derrière lesquelles se trouvait la force vitale pour des
millions et des millions d’êtres vivants. De grandes festivités se tiennent
alors en votre honneur ; mais des larmes se mélangent aux actions de
grâces, des larmes exprimant le regret de savoir que celui à qui l’on doit le
bonheur n’est pas là pour partager cette joie de vivre qu’il leur a apportée au
prix de sa propre vie. Il n’y a pas un nom plus grand, sur tout Barsoom, que
celui de John Carter.


— Et quel nom ta mère t’a-t-elle donné, mon garçon ?
demandai-je.


— Le peuple d’Hélium avait demandé que je sois nommé
comme mon père, mais ma mère refusa en avançant que vous et elle aviez choisi
un nom ensemble et que vos désirs devaient être respectés avant tous les autres.
Le nom que j’ai reçu est donc celui que vous vouliez, un mélange du vôtre et du
sien : Carthoris.


Xodar avait pris les commandes tandis que je parlais à mon
fils. Il m’appela.


— L’appareil est déstabilisé et pique du nez
dangereusement, John Carter, dit-il. Tant que nous voguions la proue en l’air
ce n’était pas sensible, mais maintenant que j’essaie de maintenir une
trajectoire horizontale, il en va différemment. Le coup reçu à la proue a fait
éclater un des réservoirs à rayonnement.


Ce n’était que trop vrai et, après avoir examiné les
dommages, je les trouvai autrement plus graves encore que nous ne l’appréhendions.
Non seulement l’angle auquel nous étions obligés de maintenir la proue de façon
à conserver une trajectoire horizontale diminuait grandement notre vitesse mais,
à la vitesse où les rayons répulsifs s’échappaient de ces réservoirs, il n’y en
avait plus que pour quelques heures avant que nous ne nous retrouvions en train
de dériver l’arrière dressé et l’appareil complètement désemparé.


La vitesse avait été volontairement réduite par souci de
sécurité, mais je repris alors les commandes et tirai à nouveau la manette de
vitesse au maximum, de manière à lancer à fond le vaillant petit moteur, pour
que nous nous dirigions de nouveau vers le nord, à une vitesse terrifiante. Pendant
ce temps, Xodar et Carthoris, les outils à la main, s’escrimaient sur la
déchirure de la proue, essayant de colmater la fuite du fluide
antigravitationnel, mais sans grand espoir.


Lorsque nous franchîmes la limite septentrionale des glaces
et des nuages, il faisait encore nuit. Un paysage typiquement martien s’étendait
en contrebas : le fond ondulant et ocre d’anciennes mers disparues était
entouré de collines avec, de-ci de-là, des villes mortes, silencieuses, appartenant
à un passé révolu ; nous aperçûmes les grands amoncellements d’une
architecture somptueuse qui n’abritaient plus que le souvenir séculaire d’une
race jadis puissante ainsi que les grands singes blancs de Barsoom.


Maintenir notre petit appareil en position de vol horizontal
était de plus en plus difficile. L’avant piquait toujours plus et il devint
nécessaire d’arrêter le moteur pour éviter de finir notre course en percutant
le sol.


Finalement, au moment où le soleil se levait et où la
lumière d’une nouvelle journée chassait l’obscurité de la nuit, notre appareil
piqua du nez avec des soubresauts, se coucha à moitié sur un côté puis, le pont
incliné jusqu’à donner la nausée, se mit à tourner en rond, lentement, la proue
baissant de plus en plus par rapport à l’arrière à chaque seconde.


Nous nous cramponnâmes à la rambarde et à un montant et, finalement,
quand nous jugeâmes que la fin était proche, nous attachâmes les anneaux de nos
harnais aux gros anneaux fixés sur les flancs. L’instant d’après, le pont se
mit à faire un angle de quatre-vingt-dix degrés, et nous nous trouvâmes
suspendus par nos courroies de cuir, les pieds oscillant dans le vide à mille
mètres de hauteur.


Je me balançais très près des instruments de pilotage et
parvins ainsi à atteindre la manette commandant les rayons répulsifs. Le navire
répondit à cette commande et, très lentement, commença sa descente vers le sol.


Nous ne prîmes contact avec celui-ci qu’au bout d’une
demi-heure. Juste au nord s’étendait, tout au long, une ligne de collines assez
basses. Nous décidâmes d’aller par là, pensant y trouver un abri et nous y
cacher aux yeux des poursuivants qui devaient probablement suivre nos traces
dans cette direction.


Une heure après, nous étions dans les anciens ruisseaux
fortement érodés, au milieu des fleurs somptueuses qui abondent dans la partie
aride de Mars. Nous trouvâmes là un grand nombre d’arbustes géants produisant
du lait végétal, ces étranges plantes qui apportent, pour une bonne part, l’aliment
et la boisson aux nombreuses troupes nomades d’Hommes Verts. Pour nous, c’était
véritablement une aubaine : nous étions au bord de l’inanition.


Abrités derrière un bosquet qui offrait une cache parfaite
contre les indiscrétions des avions de reconnaissance, nous nous allongeâmes
pour dormir. Cela faisait de nombreuses heures que cela ne m’était pas arrivé. Nous
abordions le cinquième jour de mon retour sur Mars, depuis que j’avais été
brutalement transplanté depuis mon cottage sur les bords de l’Hudson à Dor, cette
vallée merveilleuse et hideuse tout à la fois. Durant tout ce temps, je n’avais
dormi qu’à deux reprises, même si, pour l’une de ces deux fois, j’avais fait le
tour du cadran, dans la réserve des Therns.


L’après-midi était à moitié écoulé, quand je fus réveillé
par quelqu’un me saisissant la main et la couvrant de baisers. J’ouvris les
yeux en sursaut et vis la jolie physionomie de Thuvia.


— Mon prince ! Mon prince ! s’écria-t-elle
dans un état de ravissement extatique. C’est vous ! Vous que j’ai pleuré
comme un mort. Mes ancêtres ont été bons pour moi ; je n’ai pas vécu en
vain.


La voix de la jeune fille éveilla Xodar et Carthoris. Ce
dernier la contempla avec stupéfaction, mais elle parut ne pas avoir conscience
d’une autre présence que la mienne. Elle m’aurait volontiers jeté les bras
autour du cou et couvert de caresses si je n’avais doucement mais fermement
dénoué son enlacement.


— Allons, allons, Thuvia ! m’écriai-je pour calmer
ses ardeurs. Vous êtes surexcitée par les dangers et les épreuves que vous
venez de traverser. Vous vous oubliez vous-même comme vous oubliez que je suis
l’époux de la princesse d’Hélium.


— Je n’oublie rien, mon prince, répliqua-t-elle. Vous
ne m’avez jamais adressé un seul mot d’amour et je sais que vous ne le ferez
jamais, mais cela ne peut empêcher que moi je vous aime. Je ne prendrai pas la
place de Dejah Thoris. Ma plus grande ambition est de vous servir, mon prince, en
qualité d’esclave. Je ne demande pas de faveur plus grande, je ne désire pas d’honneur
plus élevé et je n’espère pas de bonheur supérieur.


Comme je l’ai déjà dit, je ne suis pas un homme à femmes et
je dois admettre que je fus rarement aussi mal à l’aise et embarrassé qu’à ce
moment-là. J’étais très familiarisé avec la tradition martienne qui autorise
les hommes à avoir plusieurs esclaves femelles, leur sens de l’honneur
constituant une ample protection pour toute femme habitant leur maison. En
dépit de cela, pour ma part, je n’avais jamais choisi, comme serviteurs, que
des hommes.


— Si je retourne à Hélium, Thuvia, repris-je, tu m’y
accompagneras, mais en égale et non en tant qu’esclave. Tu trouveras là
quantité d’hommes de la société nobilaire, de belle allure, qui affronteraient
Issus elle-même pour gagner un sourire de toi, et nous te marierons promptement
à l’un d’eux, parmi les meilleurs. Oublie cette folie passagère, due à une
gratitude imaginaire, et que ton innocence t’a fait prendre pour de l’amour. Je
préfère de beaucoup ton amitié, Thuvia.


— Vous êtes mon maître. Il en sera comme vous le
désirez, répondit-elle simplement mais avec une pointe de tristesse dans la
voix.


— Mais comment es-tu parvenue ici, Thuvia ? demandai-je.
Où est Tars Tarkas ?


— Je crains fort que le grand Tharkien ne soit mort, répondit-elle
tristement. C’était un grand combattant, mais il a été submergé par une
multitude de guerriers verts appartenant à une autre horde que la sienne. La
dernière fois que je l’ai vu, ils le transportaient, blessé et tout ensanglanté,
dans la cité déserte d’où ils avaient surgi pour nous attaquer.


— Alors ! Tu n’es pas tout à fait certaine qu’il
soit mort ? demandai-je. Où se situe cette ville ?


— Elle est juste derrière la rangée de collines que
voici. Le navire duquel vous avez si noblement sauté, pour libérer une place de
manière à nous permettre de nous échapper, était trop compliqué pour obéir à
nos minces connaissances de la navigation, de sorte que nous avons dérivé sans
but pendant près de deux jours. Nous avons alors décidé d’abandonner cet engin
et de tenter de nous frayer un passage à pied vers le canal le plus proche. Hier,
nous avons traversé ces collines, approchant la cité morte qui est au-delà. Nous
avions traversé ses rues et nous nous dirigions vers la place centrale quand se
présenta un groupe de guerriers verts à l’intersection de deux avenues. Tars
Tarkas me précédait et ils le virent sans m’apercevoir. Le Tharkien bondit en
arrière, pour me rejoindre, et me força à m’abriter dans une ruelle adjacente
où il me demanda de rester cachée jusqu’à ce que je puisse m’échapper et
atteindre Hélium, si cela était possible. « Pour moi, il n’y a plus de
fuite possible, me dit-il, car c’est une bande de Warhooniens du Sud. Quand ils
auront vu le métal que je porte, ce sera un duel à mort. » Puis il me
quitta pour aller au-devant d’eux. Ah ! mon prince, quel combat ! Ils
l’ont assailli pendant plus d’une heure, jusqu’à ce que les Warhooniens morts
forment un amoncellement au sommet duquel il se tenait. Mais finalement, ils
eurent le dessus, ceux qui étaient en arrière poussant ceux de devant de telle
sorte qu’il n’y eut plus d’espace pour sa grande épée. Puis il trébucha, tomba
et se fit submerger. Il se trouva comme englouti par une grande vague. Lorsqu’ils
le transportèrent vers le cœur de la cité, il était mort. Du moins je le crois,
car il ne bougeait absolument plus.


— Avant de repartir, nous devons en être sûrs, ajoutai-je.
Je ne peux laisser ainsi Tars Tarkas en vie au milieu des Warhooniens. Dès ce
soir, j’entrerai dans la ville et je m’en assurerai.


— J’irai avec vous, dit Carthoris.


— Moi également, ajouta Xodar.


— Ni l’un ni l’autre, rétorquai-je. C’est une mission
qui nécessite de l’audace et de l’habileté et non de la force. Un homme seul
peut réussir, là où plusieurs n’iraient qu’au désastre. J’irai seul. Si j’ai
besoin de votre aide, je reviendrai la quérir.


Cette décision ne leur plut pas, mais tous deux étaient de
bons soldats et il avait été entendu préalablement que j’assumerais le
commandement. Le soleil était déjà bas et je n’eus pas longtemps à attendre
avant que l’obscurité soudaine propre à Barsoom, nous eût complètement envahis.


Après quelques mots pour donner mes instructions à Carthoris
et à Xodar, au cas où je ne reviendrais pas, je leur adressai mes adieux, leur
souhaitant bonne chance.


Et je me mis en marche vers la cité, d’un pas rapide.


Au moment où je débouchai des
collines, la lune proche effectuait, en trombe, son vol sauvage à travers le
ciel, sa brillance inondant d’une couleur argent brûlé la splendeur barbare de
l’ancienne métropole. La cité s’étendait sur les ondulations des collines, lesquelles
dans un passé fabuleusement reculé – au point d’être indistinct – descendaient
en pente douce rejoindre une mer à tout jamais disparue. Grâce à cette
circonstance, je pus m’insinuer, inaperçu, dans les rues de la ville.


Les tribus vertes peuplant les vestiges de ces villes n’en
occupent en général que quelques carrés, autour de la place centrale et, comme
leurs mouvements se font surtout sur les anciens fonds marins, en face, il est
habituellement assez aisé de pénétrer en venant par les collines.


Une fois dans les rues, je longeai l’ombre épaisse des murs,
m’arrêtant un instant à chaque intersection pour bien m’assurer qu’il n’y avait
personne en vue, puis bondissant dans l’obscurité du côté opposé. Je parvins
ainsi à proximité de la place sans avoir été découvert. Comme je m’approchais
des abords de la partie habitée, je me rendis compte de la proximité des
quartiers réservés aux guerriers à cause des glapissements et des grognements
des thoats et des zitidars enfermés à l’intérieur des cours formées par les
immeubles entourant chaque carré.


Ces sons familiers, si caractéristiques de la vie des
Martiens Verts, me firent venir un frisson de plaisir qui me parcourut
entièrement. Je ressentais ce que l’on doit éprouver en rentrant chez soi après
une longue absence. C’est au milieu de ces bruits que j’avais pour la première
fois fait la cour à l’incomparable Dejah Thoris, dans la ville éteinte de Korad,
au milieu de ses entrées monumentales séculaires tout en marbre.


Je me tenais dans l’obscurité, près d’un coin éloigné du
premier carré abritant des membres de la horde, lorsque je vis des guerriers
sortir de plusieurs de ces bâtiments. Tous se dirigeaient dans la même
direction, vers une grande bâtisse située au centre de la place. Ma
connaissance des usages en pratique chez les Martiens me fit comprendre que c’était
en cet endroit que siégeait le grand chef de cette communauté ; ou bien
que là était la salle d’audiences du Jeddak, où il rencontrait ses Jeds et les
chefs de moindre importance. Quoi qu’il en soit, il était évident qu’il y avait
quelque chose dans l’air qui avait peut-être trait à la récente capture de Tars
Tarkas.


Pour atteindre cet immeuble, ce qui maintenant me paraissait
impératif, il me fallait traverser la longueur d’un des carrés et prendre, en
diagonale, une avenue ainsi qu’une partie de la place. À en juger par les
bruits des animaux provenant des diverses cours m’entourant, je savais que de
très nombreuses personnes étaient présentes, dans les immeubles environnants :
probablement plusieurs communautés des grandes hordes de Warhooniens du Sud.


Passer inaperçu parmi toute cette population était déjà en
soi une tâche des plus difficiles ; mais pour ce qui était de trouver le
grand Tharkien et de lui porter secours, la route semblait hérissée d’obstacles
formidables avant d’aboutir à un bien problématique succès. J’avais pénétré la
ville par le sud, et me trouvais maintenant à l’intersection de l’avenue, par
laquelle j’étais arrivé, et de la voie bordant la place du côté sud. Les
immeubles sur ce côté méridional du carré ne paraissaient pas habités : je
n’y voyais aucune lumière. Aussi décidai-je de gagner la cour intérieure du
grand bâtiment central, en traversant l’une de ces cours externes.


Rien n’arriva qui put contrarier ce programme. Je parvins à
progresser, sans être découvert, à travers l’édifice désert que j’avais choisi
et, en passant par la cour intérieure, gagnai la partie arrière de l’immeuble
situé à l’est. Dans cette cour, un grand troupeau de thoats et de zitidars s’agitait
nerveusement, tout en broutant la végétation ocre semblable à de la mousse dont
l’immense tapis s’étendait pratiquement sur toute la surface des zones non
cultivées de la planète. La brise soufflait du nord-ouest, empêchant ainsi que
les bêtes ne sentent ma présence. Si elles l’avaient fait, leurs grognements
auraient pris une telle ampleur que l’attention des guerriers, à l’intérieur
des édifices, aurait été attirée.


Frôlant le mur oriental, sous les balcons du deuxième étage
des bâtiments, je traversai avec précaution la cour sur toute sa longueur, dans
une profonde obscurité, jusqu’à atteindre les immeubles de l’extrémité nord. Ceux-ci
étaient éclairés sur trois étages mais, au-dessus, tout était éteint.


Traverser les pièces éclairées était évidemment hors de
question, puisqu’elles regorgeaient d’Hommes et de Femmes Verts. Le seul
itinéraire possible suivait les étages supérieurs et, pour y accéder, il
fallait escalader la façade elle-même. Atteindre l’un des balcons du deuxième
étage était relativement aisé : un bond agile m’ayant permis d’agripper
une des pierres formant le garde-fou ; l’instant d’après, je m’étais hissé
sur le balcon.


Là, par la fenêtre ouverte, je vis les guerriers verts, accroupis
sur leurs couvertures de soie, grognant occasionnellement quelques monosyllabes,
ce que leur permet leur étonnant pouvoir télépathique : un genre unique de
conversation silencieuse. Comme je me rapprochais pour tenter d’en savoir
davantage grâce aux quelques mots prononcés, un guerrier entra dans la pièce, venant
du hall voisin.


— Viens, Tan Gama, s’écria-t-il. Il faut aller chercher
le Tharkien pour l’emmener devant Kab Kadja. Prends quelqu’un d’autre avec toi.


Le guerrier apostrophé se leva, fit signe à celui qui était accroupi
à côté de lui, et les trois firent demi-tour et quittèrent l’appartement.


Si je parvenais à les suivre, peut-être l’occasion se
présenterait-elle de libérer Tars Tarkas rapidement. Et au moins, aurais-je la
possibilité de savoir où il était détenu.


À ma droite s’ouvrait une porte donnant sur le balcon, par
laquelle on accédait à l’intérieur. Le hall était spacieux et ouvrait
directement sur la façade du bâtiment. De part et d’autre se trouvaient deux
rangées d’appartements.


Sitôt eus-je atteint le corridor que je vis les trois
guerriers à l’autre bout, ceux-là mêmes qui venaient de quitter l’appartement. Ils
tournèrent sur leur droite, hors de ma vue. Je me hâtai de franchir le hall, à
leur poursuite. Ma démarche était évidemment téméraire mais je pensais que le
Destin m’avait été favorable pour m’apporter une telle aubaine et je ne pouvais
la laisser échapper maintenant.


Je découvris, au bout du corridor, un escalier en spirale
menant aux étages inférieurs et encore au-dessous. Les trois guerriers l’avaient
forcément emprunté. La connaissance que j’avais de ces anciens bâtiments et des
usages en l’honneur chez les Warhooniens me permit de déduire qu’ils l’avaient
descendu et non monté. J’avais été moi-même détenu par les cruels Warhooniens
du Nord et le souvenir des cachots souterrains où j’avais croupi était resté
vivace en moi. Aussi étais-je certain que Tars Tarkas devait se trouver dans un
des puits obscurs d’un bâtiment proche. À suivre cette direction, je
retrouverais la trace des trois guerriers, menant à sa cellule.


Je ne me trompais pas. À l’extrémité de la spirale, ou
plutôt, sur le plancher de l’étage inférieur, je vis que le puits aboutissait
aux fosses en contrebas. En regardant vers le bas, j’aperçus la lumière vacillante
qui révélait la présence de ceux que je m’efforçais de suivre.


Ils descendirent vers les puits creusés sous les fondations,
et je pus suivre la flamme tremblotante de leur torche, à quelque distance en
arrière. Le chemin devenait un véritable labyrinthe de couloirs obscurs, éclairés
seulement par la lumière vacillante qu’ils transportaient. Nous avions parcouru
une centaine de mètres quand les trois hommes tournèrent subitement vers une
porte à leur droite. Je pressai le pas, autant que je le pus dans l’obscurité
où je me trouvais, jusqu’à atteindre le point où ils avaient quitté le couloir
central. Là, par une porte ouverte, je les vis retirer les chaînes qui
attachaient le grand Tharkien Tars Tarkas au mur. En le bousculant quelque peu,
ils sortirent de la cellule, si rapidement en fait que je fus bien sur le point
d’être surpris. Mais j’avais pu continuer à longer le corridor dans la
direction que j’avais suivie lorsque j’étais lancé à leur poursuite, et cela
sur une distance suffisamment longue pour me retrouver à l’extérieur du halo de
leur faible lampe au moment où ils étaient sortis de la cellule.


J’avais tout naturellement supposé qu’ils reprendraient le
même chemin avec Tars Tarkas, ce qui les aurait éloignés ; mais, à ma vive
déception, ils se tournèrent et se dirigèrent directement vers moi en quittant
la geôle. Je n’avais d’autre ressource que de les précéder, du plus vite que je
pouvais, en évitant soigneusement d’être pris dans la lumière de la torche. Je
n’osai pas me réfugier dans l’obscurité d’une intersection de corridors car je
ne savais rien de leur trajet et le hasard aurait très bien pu me placer
précisément dans le souterrain où ils auraient choisi d’entrer.


La sensation éprouvée lors de
cette course haletante dans des galeries sombres était rien moins que
rassurante. J’ignorais si je n’allais pas, à chaque pas, tomber la tête la
première dans une fosse horrible, ou me trouver face à face avec une de ces
créatures vampiriques qui vivent dans ces lieux inférieurs, sous les cités mortes
de Mars la moribonde.


Une faible lueur filtrait de la torche des hommes, derrière
moi, juste assez pour me permettre de deviner la direction des passages sinueux
qui s’ouvraient devant moi et m’éviter aussi de me heurter contre les murs des
tournants.


J’arrivai, à un moment, en un endroit où cinq souterrains
divergeaient d’une intersection. Je me hâtai dans l’un d’eux, ne parcourant qu’une
distance limitée quand, subitement, la faible lueur de la torche disparut. Je m’arrêtai
pour écouter le bruit des pas derrière moi comme auparavant, mais le silence
était retombé, pareil à celui d’une tombe.


Comprenant alors que les guerriers avaient pris l’un des
quatre autres couloirs, je me dépêchai de revenir en arrière, tout en me
sentant finalement soulagé de ma nouvelle position par rapport à eux : je
les suivais et n’avais plus à fuir devant eux. Mais il était beaucoup plus lent
de revenir sur mes pas, en effet, le noir était maintenant aussi profond que le
silence.


Il me fallait vérifier chaque pas et palper le mur de mes
mains, en tâtonnant à l’aveuglette, pour ne pas dépasser sans le savoir, le
carrefour des cinq chemins. J’atteignis enfin cet endroit, mais après un temps
qui me parut une éternité. Je le reconnus après en avoir fait le tour et compté
cinq ouvertures d’où n’apparaissait plus aucune lumière !


Je tendis fébrilement l’oreille, mais les pieds nus des
Hommes Verts ne renvoyaient aucun écho. Il me sembla bien distinguer un bruit d’armes
entrechoquées, au loin dans le souterrain du milieu, ce qui me fit m’y
précipiter en quête de la lumière. Puis je m’arrêtai pour écouter à nouveau le
bruit. Finalement, je fus contraint d’admettre que j’avais dû suivre une fausse
piste, car je ne vis qu’obscurité et n’entendis absolument rien, malgré tous
mes efforts.


Je repris vite en sens inverse, pour retrouver le carrefour
et, à ma grande surprise, me retrouvai à l’entrée de trois corridors divergents,
bifurcation que j’avais dû traverser dans ma précipitation à revenir en arrière,
en m’apercevant que j’avais fait fausse route. Je me trouvais dans un fameux
pétrin, en vérité ! Une fois revenu au carrefour des cinq voies, je
pouvais attendre là, avec quelque certitude, le retour des guerriers ramenant
Tars Tarkas. Ma connaissance de leurs usages laissait supposer qu’on l’avait
amené pour entendre la sentence prise contre lui. Je ne doutais pas qu’un
combattant aussi vaillant que le grand Tharkien ne fût momentanément préservé
en prévision du spectacle rare qu’il pourrait offrir lors des Grands Jeux.


Oui ! mais à moins de retrouver cet endroit précis, j’avais
toute chance d’errer pendant des jours et des jours dans cette effrayante
obscurité, jusqu’à ce que, épuisé de faim et de soif, je me couche par terre
pour me laisser mourir, ou…


Mais qu’est-ce que c’était que cela ?


Un léger bruit de frottement venait de me parvenir de
derrière. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et mon sang se glaça
dans les veines quand je vis la chose. Ce n’était point tant la peur du danger
présent que le souvenir horrifiant de cette époque où, ayant tué mon gardien
dans les cachots des Warhooniens, des yeux de feu apparurent, venus de
profondeurs obscures. Ils appartenaient alors à une bête invisible, qui
entraîna la chose qui avait été un homme, l’arrachant de ma prise. J’avais
entendu racler le sol pierreux de ma prison, quand la mystérieuse créature l’avait
lentement tiré pour en faire un horrible festin.


Et, dans ces puits sombres d’autres Warhooniens, je
retrouvais ces mêmes yeux étincelants, me fixant de leurs feux, dans cette
terrible obscurité, sans révéler en aucune manière quelle sorte de bête se
trouvait par-derrière ! Je pense que l’attribut principal que l’on peut
donner à cette créature cauchemardesque, c’est son silence absolu, ainsi que la
particularité de ne jamais pouvoir la voir : on ne distingue rien sinon
ces yeux phosphorescents très cruels qui regardent dans le vide obscur sans
jamais ciller.


Empoignant solidement ma longue épée, je reculai lentement
dans le boyau pour m’éloigner de cette chose qui me guettait mais, plus je me
reculais, plus les yeux se rapprochaient, toujours sans autre bruit que le
bruit d’un frottement, comme si on avait traîné un membre mort. C’est ce bruit
qui avait attiré mon attention en premier lieu.


Je me déplaçai petit à petit, mais ne pus échapper à mon sinistre
poursuivant. Soudain, j’entendis le bruit de frottement sur ma droite et, regardant
dans cette direction, je vis une autre paire d’yeux s’avançant depuis un
corridor coupant celui où j’étais. Je repris ma lente retraite mais pour
entendre toujours le même bruit se répéter derrière moi, puis, avant même de m’être
retourné, il en vint un autre à ma gauche.


J’étais cerné ; il y en avait tout autour de moi. Les
bêtes m’entouraient, à la faveur de l’intersection de deux boyaux. Toute
retraite m’était interdite, dans quelque direction que ce fût, à moins que je n’en
attaque une. Et même ainsi, je ne doutais pas que les autres ne m’auraient
attaqué aussitôt dans le dos. Je ne pouvais même pas avoir la moindre idée de
la taille et de la nature de ces étranges créatures ; mais qu’elles
fussent de belle proportion, c’était plus que probable car leurs yeux étaient
au niveau des miens.


Pourquoi l’obscurité amplifie-t-elle à ce point les dangers
encourus ? De jour, j’aurais attaqué le grand banth lui-même, si cela
avait été nécessaire, mais environné par le noir absolu et le silence total de
ces fosses, j’hésitais devant une paire d’yeux.


Je vis bientôt que tout allait se dénouer très vite et sans
que j’y fusse pour grand-chose. En effet, les yeux se rapprochaient lentement à
ma droite, à ma gauche, derrière et devant, également. Ils étaient là, de plus
en plus près. Et toujours cet effrayant silence !


Il m’a semblé que ce mouvement d’approche, imperceptible
mais certain, dura des heures ; jusqu’à ce que j’eusse l’impression de
devenir fou tant l’horreur était grande. J’avais constamment tourné sur
moi-même, pour prévenir une attaque subite dans mon dos, mais j’étais
maintenant complètement exténué. Je finis par ne plus pouvoir en supporter
davantage. Prenant ma longue épée à pleine main, je me lançai subitement et
attaquai un de mes tyrans.


Au moment où j’étais pratiquement sur elle, la chose se
déroba avec une soudaineté incroyable. Un son venu de derrière moi me fit
aussitôt pivoter sur place, juste à temps pour voir trois paires d’yeux qui se
ruaient sur moi, par-derrière. Avec un cri de rage, je me retournai pour faire
face à cette attaque en traître, mais comme je m’avançais, elles reculèrent, exactement
comme l’avait fait la première bête. Un coup d’œil par-dessus mon épaule m’indiqua
que celle-ci avait profité de mon retournement pour s’avancer à nouveau
furtivement. Je la chargeai une nouvelle fois, mais ses yeux reculèrent de
nouveau et j’entendis le bruit sourd que faisait derrière moi l’avance des
trois choses dans ma direction.


Nous continuâmes ainsi ce petit manège, à la différence près
qu’à chaque fois les yeux arrivaient plus près que précédemment. Je crus
devenir fou sous la tension terrible d’un tel combat. On aurait dit que mes
adversaires le sentaient et j’eus l’impression qu’ils n’attendaient que cet
instant pour bondir sur moi. Ils n’auraient certainement plus à attendre
longtemps : je ne supportais plus la tension que m’imposaient indéfiniment
ces attaques et ces contre-attaques. En fait, je me sentais faiblir, tant
physiquement que mentalement.


Un coup d’œil me convainquit, à cet instant, que la créature
se trouvant derrière moi attaquait par un bond soudain. Je me retournai donc
pour faire front à cette menace et, bien sûr, les trois paires d’yeux en
profitèrent pour se rapprocher aussi. Mais, au lieu de me retourner, je
poursuivis mon action contre celle vers laquelle je m’étais d’abord retourné. J’espérais
ainsi en finir avec elle et me trouver soulagé pour affronter les autres.


Il n’y avait toujours aucun bruit dans les boyaux, sinon
celui de ma propre respiration, mais je sus intuitivement que les trois bêtes
étaient pratiquement sur moi. Les yeux me faisant face ne reculaient plus aussi
rapidement maintenant, et je n’en étais plus qu’à une portée d’épée. Je levai
ma lame pour assener le coup qui allait me libérer et, à ce moment, je sentis
un corps s’abattre lourdement sur mon dos. Un être froid, moite et gluant vint
s’enrouler autour de mon cou. Je trébuchai et tombai.
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Poursuivants et poursuivis


La perte de conscience ne dura que quelques secondes et, pourtant,
je suis certain d’avoir été inconscient, puisque ce qui me fit revenir à moi
était une luminosité croissante dans le boyau. Les yeux avaient disparu. Je n’avais
aucune blessure, sinon une légère contusion au front, là où en tombant j’étais
venu frapper contre une dalle de pierre.


Je bondis sur mes pieds pour m’assurer de l’origine de cette
lumière subite : elle provenait d’une torche que portait un des quatre
Hommes Verts qui arrivaient rapidement par le tunnel dans lequel je me trouvais.
Ils ne m’avaient pas encore aperçu, aussi pus-je disparaître promptement en me
glissant dans une intersection, sans toutefois trop m’y enfoncer comme je l’avais
fait précédemment, ce qui m’avait fait égarer et perdre le cortège de Tars
Tarkas et de ses gardes.


Le groupe se rapprochait rapidement de l’ouverture du
souterrain dans lequel je me cachais en m’adossant contre la paroi. Ils
passèrent, et je poussai un soupir de soulagement ; ils ne m’avaient pas
découvert. Mieux encore, c’était le même petit groupe qu’à l’aller, celui que j’avais
déjà pisté dans ces souterrains : Tars Tarkas et ses trois gardiens.


Je les suivis et nous fûmes bientôt à hauteur de la cellule
où le grand Tharkien avait été enchaîné. Deux des hommes restèrent dehors
tandis que le troisième, qui détenait les clés, entra avec le prisonnier pour l’enchaîner
à nouveau. Les deux premiers se dirigèrent lentement vers l’escalier en spirale
qui aboutissait à ces souterrains et, au bout d’un moment, ils furent hors de
vue, cachés par un détour de couloir.


La torche était restée posée dans une encoche à côté de la
porte, et sa lumière éclairait à la fois le corridor et la cellule. Quand les
deux hommes disparurent, je m’approchai de l’entrée du cachot avec en tête un
plan bien défini.


Bien qu’il me répugnât de mettre à exécution le projet dont
j’avais eu l’idée, il ne semblait pas exister d’autre solution si je voulais
retrouver notre petit camp dans les collines en compagnie de Tars Tarkas.


Appuyé contre le mur, je me plaçai près de la porte du
cachot, tenant mon épée à deux mains au-dessus de la tête, et j’attendis la
sortie du gardien pour lui en assener un coup sur le crâne. Inutile de décrire
ce qui se passa, après que j’eus entendu ses pas approcher de l’endroit où j’étais
dissimulé. Qu’il suffise de dire que, une ou deux minutes après, Tars Tarkas, la
torche en main, et portant le métal d’un chef des Warhooniens, se précipitait
dans le tunnel vers l’escalier en spirale. Il était suivi, à une douzaine de
pas, par John Carter, prince d’Hélium.


Les deux compagnons de l’homme qui gisait maintenant étendu
devant la porte de la cellule où avait été détenu Tars Tarkas commençaient à
gravir le plan incliné quand le Tharkien apparut.


— Pourquoi as-tu été si long, Tan Gama ? lui cria
un des hommes.


— J’ai eu des ennuis avec une serrure, répondit Tars
Tarkas, et puis je m’aperçois que j’ai laissé mon épée courte dans la cellule
du Tharkien. Allez, continuez ! Moi, je retourne la chercher !


— Comme tu voudras, Tan Gama, reprit celui qui avait
parlé. On te retrouvera en haut, directement.


— Oui ! approuva Tars Tarkas et il rebroussa
chemin, comme s’il retournait à la geôle, mais il se contenta d’attendre que
les deux hommes eussent disparu à l’étage au-dessus. Puis je le rejoignis, nous
éteignîmes la torche et gravîmes ensemble le plan incliné en spirale qui
accédait aux étages supérieurs du bâtiment.


Au premier étage nous nous rendîmes compte que le couloir s’arrêtait
après n’avoir traversé que la moitié de l’immeuble et qu’il fallait ensuite, pour
atteindre la cour, traverser une pièce située à l’arrière qui était pleine d’Hommes
Verts. Il n’y avait donc qu’une solution : gagner le deuxième étage et l’autre
couloir, celui que j’avais emprunté et qui traversait l’édifice sur toute sa
longueur.


Nous montâmes prudemment, car nous entendions le son de
conversations animées qui émanaient de la pièce au-dessus. Mais le hall restait
éteint et nous ne vîmes personne tandis que nous gagnions le haut de la rampe. Nous
nous hâtâmes d’enfiler le vestibule, fort long, et atteignîmes le balcon qui
dominait la cour intérieure sans avoir été repérés.


À notre droite se trouvait la fenêtre donnant sur la pièce
dans laquelle j’avais vu Tan Gama et les autres guerriers partir vers la
cellule de Tars Tarkas, un peu plus tôt dans la soirée. Ses compagnons étaient
de retour et nous entendîmes une partie de leur conversation.


— Mais qu’est-ce qui peut bien retenir Tan Gama ? dit
l’un d’eux.


— Il n’a pas eu besoin de tout ce temps-là pour aller
chercher son épée courte dans le cachot du Tharkien, ajouta l’autre.


— Son épée courte ? reprit une voix de femme, interloquée.
Que voulez-vous dire ?


— Tan Gama s’est aperçu qu’il avait oublié son épée
courte dans la cellule du Tharkien, expliqua le premier interlocuteur, et il
nous a laissés devant la rampe pour retourner la chercher !


— Mais Tan Gama n’avait pas son épée courte, ce soir, rétorqua
alors la femme. Elle s’est cassée aujourd’hui au cours du combat avec le
Tharkien, justement, et Tan Gama me l’a donnée à réparer. Tenez, la voilà !


Et tout en parlant, elle sortit l’épée courte de l’amoncellement
de soieries et de fourrures de sa couche.


Les guerriers bondirent.


— Il y a quelque chose d’anormal dans tout cela ! s’écria
l’un d’eux.


— C’est aussi ce que je pense ; et d’ailleurs il m’a
semblé que Tan Gama avait une drôle de voix quand il nous a laissés à la rampe.


— Venez ! Retournons vite aux fosses !


Nous attendîmes encore mais n’entendîmes plus rien. Ajustant
les sangles de mon harnachement, j’en formais une longue courroie et fis
descendre Tars Tarkas dans la cour qui se situait au-dessous de nous. Et, un
instant plus tard, je sautai à ses côtés.


À peine une douzaine de mots avaient pu être échangés entre
nous, depuis le moment où j’avais abattu Tan Gama devant la porte, et aperçu, à
la lueur de la torche, l’expression stupéfaite sur le visage du grand Tharkien,
qui s’était contenté d’affirmer alors :


— Je devrais être maintenant tout à fait habitué à ne
plus m’étonner de rien de ce que John Carter accomplit.


Ce fut tout. Il n’eut pas besoin de me faire savoir combien
il appréciait cette amitié qui m’avait conduit à mettre en péril ma propre vie
pour lui porter secours, ni de me dire qu’il était heureux de me revoir.


Ce féroce guerrier vert avait été le tout premier à m’accueillir,
en ce jour où j’étais arrivé pour la première fois sur la planète Mars, vingt
ans auparavant. Il m’avait reçu en brandissant sa lance, la haine au cœur, et m’avait
attaqué en se penchant très bas sur le flanc de son puissant thoat, alors que
je me trouvais devant l’incubateur de sa horde, au fond de la mer Morte, non
loin de Korad. Pourtant à présent, parmi les habitants de deux mondes, je n’avais
pas d’ami plus sincère et plus dévoué que Tars Tarkas, Jeddak des Tharkiens.


Atteignant la cour, nous nous dissimulâmes sous le balcon pendant
un moment, afin de discuter de nos plans.


— Nous voilà cinq maintenant Tars Tarkas, dis-je, Thuvia,
Xodar, Carthoris et nous deux. Il faudra donc cinq thoats pour nous transporter.


— Carthoris ! s’écria-t-il. Votre fils ?


— Oui ! Je l’ai trouvé dans une prison de Shador, sur
la mer d’Omean, dans le pays des Premiers-Nés.


— Je ne connais aucun de ces endroits, John Carter. Se
trouvent-ils sur Barsoom ?


— Ils sont sur Barsoom et au-dessous, ami. Attendez un
peu d’avoir complètement réussi votre évasion et vous entendrez le plus étrange
des récits qu’un Barsoomien des mondes extérieurs aura jamais eu à connaître. Mais,
maintenant, hâtons-nous de dérober les thoats et allons loin au nord avant que
ces gens n’aient découvert comment ils ont été bernés.


Nous atteignîmes sains et saufs les grandes portes à l’extrême
limite de la vaste cour intérieure. Nous devions les franchir avec nos thoats
pour gagner la voie se trouvant de l’autre côté.


Ce n’est pas une mince affaire que de mener cinq de ces
énormes bêtes, d’une grande férocité, qui, par nature, s’avèrent aussi sauvages
que leurs maîtres et qui ne peuvent être soumises que par la cruauté et la
force brute.


Quand nous en approchâmes, ils reniflèrent notre odeur
inhabituelle et nous encerclèrent en poussant des cris perçants pleins de rage.
Dressés, leurs cous massifs, très longs, plaçaient leurs grandes bouches
béantes bien au-dessus de nos têtes. Ils ont déjà au repos l’aspect de brutes
redoutables mais si on les irrite, alors leur apparence trahit leur état et ils
sont au moins aussi dangereux qu’ils en ont l’air. Leur taille à l’épaule
atteint déjà les trois mètres. Leur cuir sans poil est luisant, de couleur
ardoise foncée sur le dos et les flancs, et il s’éclaircit à mesure que l’on
descend le long de leurs huit pattes, pour s’achever en jaune vif sur les pieds,
dépourvus de griffes, pieds très gros et dotés de larges coussinets rendant
leur marche très silencieuse. Le ventre est entièrement blanc. Une queue plate,
plus large à l’extrémité qu’à la naissance, complète la silhouette de la
monture des Martiens Verts : c’est un coursier de guerre parfaitement
adapté à ce peuple belliqueux.


Il n’est pas besoin de rênes ou de bride, les thoats étant
guidés par les seuls moyens télépathiques. Il nous fallait maintenant en
trouver deux qui obéissent à nos ordres mentaux. Ils nous chargeaient, mais
nous parvînmes à les mater suffisamment pour empêcher une attaque générale. Cependant,
le vacarme de leurs glapissements, s’il se prolongeait trop, risquait fort d’attirer
des guerriers curieux d’éclaircir la cause de cette agitation.


Je fus enfin assez heureux pour atteindre le flanc d’une
énorme bête et, avant même qu’elle ne se doutât de ce que je voulais faire, j’étais
fermement assis à califourchon sur son dos lustré. Quelques instants plus tard,
Tars Tarkas en avait fait autant de son côté. Il ne nous resta plus qu’à
conduire entre nous deux, trois autres thoats en direction des grandes portes
de la ville.


Tars Tarkas partit en avant et, se penchant jusqu’à
atteindre le loquet, ouvrit la barrière, pendant que je retenais les thoats
sans cavaliers, pour les empêcher de retourner avec le reste du troupeau. Puis
nous passâmes les portes ensemble, avec nos montures volées, et empruntâmes l’avenue.
Ensuite, sans prendre le temps de refermer les portes, nous piquâmes à toute
allure en direction des limites méridionales de la ville.


Cette évasion s’était, jusque-là, déroulée à merveille, et
la chance ne nous abandonna pas. En effet, nous dépassâmes les abords de la
ville morte et parvînmes à notre campement, sans avoir entendu le moindre bruit
de poursuite.


Je sifflai doucement, et ce signal
convenu prévint les autres membres de la petite troupe de notre retour. Nos
trois compagnons nous accueillirent avec un enthousiasme débordant.


Nous perdîmes peu de temps à conter nos aventures. Tars
Tarkas et Carthoris échangèrent les salutations pleines de dignité, traditionnelles
sur Barsoom. Ils le firent sans effusion, mais j’eus l’intuition que le
Tharkien aimait mon fils et que ce dernier lui rendait son affection. Les
présentations de Xodar et de Tars Tarkas se firent selon les règles.


Thuvia fut ensuite hissée sur le thoat le moins agité ;
Xodar et Carthoris enfourchèrent deux autres montures et nous fîmes diligence, en
direction de l’est. Arrivés en vue de la cité, nous obliquâmes franchement vers
le nord et, sous la lumière éblouissante des deux lunes, nous nous lançâmes
sans bruit, à travers le fond de l’ancienne mer. Nous nous éloignions ainsi des
Warhooniens et des Premiers-Nés, mais allions vers de nouveaux dangers et des
aventures que nous ne pouvions prévoir.


Le lendemain vers midi, nous fîmes halte pour laisser se
reposer montures et cavaliers. Les bêtes furent entravées, de manière à pouvoir
se mouvoir lentement en broutant la végétation ocre de mousses qui, lors des
déplacements, constitue à la fois leur nourriture et leur boisson. Thuvia se
porta volontaire pour assurer la garde tandis que nous nous accordions une
heure de sommeil.


Il me sembla avoir juste eu le temps de fermer les yeux, quand
je sentis sa main sur mon épaule. J’entendis alors sa douce voix m’avertir d’un
nouveau danger.


— Debout, ô prince ! murmura-t-elle, un important
groupe de poursuivants vient d’apparaître.


La fille, debout, désignait la direction d’où nous venions. Je
me levai pour regarder et aperçus effectivement une fine ligne sombre au ras de
l’horizon. J’éveillai les autres. Tars Tarkas, dont la haute stature nous
dominait largement, était celui qui voyait le plus loin.


— Un vaste détachement d’hommes montés arrive à grande
allure.


Il n’y avait pas de temps à perdre. Nous sautâmes sur nos
thoats après avoir ôté leurs entraves puis, mettant de nouveau cap au nord, reprîmes
notre course en nous réglant sur la meilleure allure de notre bête la plus
lente.


Nous progressâmes ainsi le reste de la journée et toute la
nuit suivante dans cette végétation ocre. Nos poursuivants, à nos trousses, gagnaient
sans cesse du terrain. Lentement mais sûrement, la distance nous séparant d’eux
diminuait. Juste avant la nuit, ils étaient assez proches pour que l’on pût
distinguer nettement qu’il s’agissait d’un détachement de Martiens Verts. En
outre, toute la nuit, nous entendîmes très distinctement derrière nous le
cliquetis produit par les pièces de leur équipement.


Au lever du soleil, le deuxième
jour de notre fuite, la horde poursuivante était à moins d’un kilomètre de nous.
Lorsqu’ils nous virent, un cri de triomphe diabolique parcourut leurs rangs.


Une ligne de collines s’élevait à quelques kilomètres devant
nous. Il s’agissait de l’ancien rivage délimitant la mer que nous avions
traversée. Allions-nous pouvoir les atteindre ? Dans ce cas, nos chances d’échapper
augmenteraient. Seulement, le destrier de Thuvia, bien que portant le fardeau
le plus léger, manifestait des signes d’épuisement. J’avançais à côté d’elle, quand
je vis son thoat chanceler et se déporter contre le mien. Avant qu’il ne s’écroulât,
j’attrapai la fille et la fis passer derrière moi, sur mon propre thoat, où
elle s’agrippa à moi, en entourant ma taille de ses bras.


Ce double fardeau s’avéra rapidement trop lourd pour ma bête
déjà exténuée. Notre vitesse s’en trouva terriblement diminuée, les autres ne
devant aller plus vite que le plus lent d’entre nous. Dans tout ce petit groupe,
tous étaient solidaires et nul n’aurait voulu abandonner qui que ce fût. Et
pourtant, quelle disparité ! Nous ne venions pas du même pays, n’avions
pas la même couleur de peau, n’étions pas de la même race, ni de la même
religion et l’un d’entre nous n’appartenait même pas au même monde !


Nous étions tout près des collines, mais les Warhooniens se
rapprochaient si vite, que nous avions perdu tout espoir de les atteindre à
temps. Thuvia et moi fermions la marche, car notre thoat traînait de plus en
plus. Je sentis subitement les lèvres tièdes de la jeune fille me donner un
baiser appuyé sur l’épaule :


— Pour l’amour de toi, ô mon prince ! murmura-t-elle.


Puis elle détacha son bras d’autour de ma taille et disparut.


Je me retournai et constatai qu’elle s’était volontairement
laissée glisser au sol sur le chemin même des cruels démons nous poursuivant. Elle
avait sans doute pensé que l’allégement du fardeau de ma monture me permettrait
de me réfugier dans les collines plus aisément. La pauvre enfant ! C’était
mal connaître John Carter !


Tournant bride, je me précipitai vers elle, espérant la
rejoindre et la remettre en croupe pour poursuivre notre fuite sans espoir. Carthoris
avait dû regarder derrière lui à peu près au même moment et avait certainement
compris la situation car, le temps pour moi de rejoindre Thuvia, il était
également là. C’est lui qui mit pied à terre, saisit la jeune fille, la jeta
sur le dos de son propre thoat. Puis après avoir dirigé la tête de l’animal
vers les collines, il donna à celui-ci un fort coup de plat d’épée sur la
croupe. Ensuite, il tenta de faire de même avec ma bête.


Le sacrifice chevaleresque de ce courageux jeune homme me
remplit de fierté et peu m’importait qu’il nous eût coûté nos derniers espoirs
de fuite. Les Warhooniens étaient maintenant presque sur nous. Tars Tarkas et
Xodar avaient également constaté notre absence et revenaient promptement à
notre secours.


Au fond, tout concourait à conclure magnifiquement mon
second voyage sur Barsoom. Bien sûr, j’étais navré de devoir mourir ainsi, sans
avoir revu ma divine princesse ni l’avoir serrée dans mes bras une dernière
fois, ne serait-ce qu’un instant mais, puisque ce n’était pas écrit dans le
grand livre du Destin, je devais tirer le meilleur parti de ce qui m’était
alloué et, durant les quelques instants qui m’étaient encore accordés, avant
que je ne gagne un futur indevinable, je pouvais produire une telle impression
dans le domaine qui était le mien que les Warhooniens du Sud en parleraient
encore au bout de la vingtième génération.


Comme Carthoris n’avait plus de monture, je glissai au bas
de mon thoat et pris ma place à ses côtés pour affronter la charge des démons
hurlants qui allaient nous tomber dessus. Quelques instants plus tard, Tars
Tarkas et Xodar firent de même. Ils se placèrent de chaque côté de nous et
relâchèrent leurs montures de façon que nous soyons tous les quatre sur un pied
d’égalité.


Les Warhooniens n’étaient plus qu’à une centaine de mètres, quand
le bruit sourd d’une détonation nous parvint par-derrière et au-dessus de nous.
Presque au même instant un obus explosa dans les rangs avancés des attaquants. Une
totale confusion s’empara d’eux : une centaine de guerriers étaient
étendus sur le sol ; des thoats tombaient au milieu des blessés, des morts
et des mourants. Des cavaliers simplement démontés furent piétinés au cours de
la débandade qui s’ensuivit. Toute apparence d’ordre avait déserté les rangs
des Hommes Verts et, quand ils eurent levé la tête pour voir d’où venait cette
attaque subite, ce désordre devint retraite, puis la retraite une véritable
panique. Ils s’enfuirent bientôt comme des déments, avec autant de frénésie qu’ils
en mettaient, quelques secondes auparavant, à nous attaquer.


Nous nous retournâmes dans la direction d’où était partie la
première détonation. Nous vîmes alors, émergeant juste au-dessus du sommet d’une
colline proche, un immense aéronef de guerre qui flottait majestueusement dans
les airs. Son canon de proue tonna à nouveau, alors que nous le contemplions, et
un autre obus vint éclater parmi les Warhooniens en déroute.


Il se rapprocha et je ne pus réprimer un cri d’allégresse :
sur la proue s’étalait l’emblème d’Hélium !
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En état d’arrestation


Carthoris, Xodar, Tars Tarkas et moi étions là à contempler
ce magnifique vaisseau qui signifiait tant pour nous lorsque nous en vîmes un
deuxième, puis un troisième, surgir par-dessus les collines, et glisser avec
grâce à la suite du premier.


Puis, une vingtaine d’appareils de reconnaissance pilotés
par un seul homme se détachèrent des ponts supérieurs du navire le plus proche,
et, bientôt, d’autres les rejoignirent, et tous descendirent en piqué à grande
vitesse, avant de se poser tout autour de nous.


Nous fûmes rapidement entourés par des marins en armes et
par un officier. Celui-ci s’avançait pour s’adresser à nous, quand ses yeux
tombèrent sur Carthoris. Il eut une exclamation d’agréable surprise, se précipita
vers lui, et, plaçant ses mains sur les épaules du jeune homme, l’appela par
son nom.


— Carthoris, mon prince, s’écria-t-il. Kaor ! Kaor !
Vastus salue le fils de Dejah Thoris, princesse d’Hélium et de son mari John
Carter. Où étiez-vous donc, ô mon prince ? Tout Hélium était plongé dans
le désespoir ! Des calamités terribles se sont abattues sur la puissante
nation de notre seigneur votre grand-père, depuis le jour fatal de votre départ.


— Ne te désole plus, mon bon Hor Vastus, s’écria
Carthoris, puisque je ne reviens pas seul pour égayer le cœur de ma mère et
celui de mon peuple bien-aimé. Je suis avec celui que Barsoom aime le plus, son
plus grand guerrier et son sauveur, John Carter, prince d’Hélium !


Hor Vastus se tourna dans la direction que lui indiquait
Carthoris et, quand son regard me rencontra, il fut sur le point de tomber à la
renverse, tant sa stupéfaction était totale.


— John Carter ! s’exclama-t-il.


Soudain, un trouble passa dans son regard :


— Mon prince, reprit-il, où étiez-vous ?…


Il s’arrêta net, mais je savais quelle question lui brûlait
les lèvres, qu’il n’osait poser. Le loyal compagnon ne voulait pas être celui
qui m’obligerait à confesser la terrible vérité, à reconnaître que j’étais de
retour des profondeurs d’Iss, la rivière du Mystère, à avouer que je revenais
de la mer perdue de Korus et de la vallée de Dor.


— Ah ! mon prince ! continua-t-il, comme si
aucune pensée n’était venue interrompre le cours de ses salutations, que vous
soyez de retour suffit. L’épée de Hor Vastus aura le grand honneur d’être la
première à vos pieds.


Sur ces mots, le noble soldat dégrafa son baudrier et jeta
son épée, par terre, à mes pieds.


Pour bien comprendre toute la profondeur que cet acte tout
simple revêtit pour moi et pour tous ceux qui en furent les témoins, il faut
connaître les coutumes et le caractère des Martiens Rouges. Cela revenait à
dire : « Mon épée, ma personne, ma vie, mon âme sont tiennes et tu
peux en faire, tout ce que tu désires. Jusqu’à la mort et même au-delà, je te
considère comme le seul chef pour le moindre de mes actes. Que tu aies raison
ou tort, ton avis sera ma seule vérité. Quiconque lève la main sur toi devra en
répondre devant mon épée. »


C’est l’allégeance de fidélité que certains hommes font, quelquefois,
à un Jeddak dont le caractère élevé et les actes chevaleresques ont inspiré des
sentiments d’admiration et d’affection sans borne à ses partisans. Je n’avais
encore jamais vu ce tribut accordé à un mortel de rang inférieur. Une seule réponse
était possible : me baissant pour ramasser l’arme jetée à terre, j’en
portai la garde à mes lèvres puis, marchant vers Hor Vastus, je le ceignis de
son épée de mes propres mains.


— Hor Vastus ! dis-je en posant ma main sur son
épaule, tu connais mieux que quiconque l’emportement de ton cœur généreux. Que
j’aie besoin dans l’avenir des services de ton épée, cela ne fait aucun doute, mais
reçois de John Carter, sur son honneur sacré, l’assurance qu’il ne te demandera
jamais de tirer cette épée que pour défendre la vérité, la justice et la vertu.


— Je le savais, mon prince, avant même d’avoir jeté ma
lame bien-aimée à vos pieds, répondit-il.


Alors que nous parlions ainsi, des appareils venus de l’aéronef
de guerre s’étaient posés au sol, tandis que d’autres avaient décollé pour
retourner vers l’immense vaisseau. Un appareil plus important, capable de
transporter une douzaine de passagers, fut bientôt lancé depuis le gros aéronef,
et il se dirigea vers nous avec grâce. Alors qu’il atterrissait, un officier
sauta du pont et, s’avançant vers Hor Vastus, le salua.


— Kantos Kan désire voir immédiatement transféré sur le
pont du Xavarian le groupe que nous avons secouru.


Sur le point d’embarquer dans le petit appareil, je cherchai
des yeux les membres de notre petit groupe et remarquai alors, pour la première
fois, que Thuvia n’était pas parmi nous. Je questionnai mes compagnons : nul
ne l’avait revue depuis que Carthoris avait lancé son thoat dans un galop
effréné en direction des collines, dans l’espoir de la sauver des griffes de
nos assaillants.


Hor Vastus envoya aussitôt à sa recherche une douzaine d’engins
de reconnaissance dans toutes les directions. Il paraissait impossible qu’elle
ait pu s’éloigner beaucoup de l’endroit où nous l’avions vue en dernier. Quant
à nous, prenant place sur le pont de la navette dépêchée pour assurer notre
transfert, nous étions quelques instants plus tard sur le pont du Xavarian.


Le premier à nous accueillir fut Kantos Kan lui-même. Mon
vieil ami avait franchi les échelons et était parvenu à la première place dans
la flotte aérienne d’Hélium. Mais il restait, pour moi, le même brave camarade
qui avait partagé les privations dans les cachots des Warhooniens, les
terribles atrocités des Grands Jeux et, par la suite, les dangers que nous
avions rencontrés en cherchant à retrouver Dejah Thoris dans la ville hostile
de Zodanga.


J’étais alors un vagabond inconnu errant sur une étrange
planète, et lui était simple fadwar dans la flotte d’Hélium. Maintenant, il
commandait en chef tous ces vaisseaux qui étaient la terreur des cieux ; quant
à moi, j’étais prince de la maison de Tardos Mor, teddak d’Hélium.


Il ne me demanda pas où j’avais été. Lui aussi, comme Hor
Vastus, il redoutait la vérité et ne voulait pas être le premier à recueillir
un aveu de ma part. Cela viendrait bien, à un moment ou un autre mais, en
attendant, il se contentait amplement de me savoir de nouveau avec lui. Il
salua Carthoris et Tars Tarkas avec chaleur, sans leur demander le moins du
monde où ils avaient été. Il pouvait difficilement détacher ses mains de celles
du garçon.


— Vous ne pouvez savoir, John Carter, combien votre
fils est aimé, à Hélium. C’est comme si l’amour du peuple pour son père et sa
pauvre mère avait été reporté sur lui. Quand la nouvelle de sa disparition s’est,
répandue, dix millions de personnes ont pleuré.


— Que voulez-vous dire, Kantos Kan, par « sa
pauvre mère » ? murmurai-je.


Ces mots me paraissaient en effet pleins d’une funeste
signification, que je ne parvenais pas à apprécier.


Il me prit à part.


— Voilà un an que Dejah Thoris, écrasée de chagrin, porte
le deuil de son enfant perdu. Elle l’a porté dès lors que la nouvelle de la
disparition a été connue. Le choc déjà ancien que lui avait causé votre propre
disparition, quand vous n’êtes pas revenu de l’usine à atmosphère, avait été
quelque peu atténué par les occupations de la maternité, puisque votre fils
brisa la coquille de son œuf d’ivoire précisément cette nuit-là. Ce qu’elle put
horriblement souffrir alors, Hélium le sait, car tout le royaume a compati à sa
douleur et a partagé le chagrin de la perte de son seigneur. Son fils parti, elle
n’avait plus rien. Expédition après expédition furent envoyées et revinrent
avec le même résultat négatif, désespérant. Notre princesse déclina de plus en
plus, jusqu’à ce que tous ceux qui l’approchaient en vinssent à penser que ce
ne serait plus qu’une question de jours avant qu’elle allât rejoindre ses
bien-aimés sur le territoire de la vallée de Dor. En dernier ressort, Mors
Kajak, son père, et Tardos Mors, son grand-père, prirent la tête de deux
puissantes expéditions. Il y a un mois, ils se sont envolés pour explorer
chaque mètre de l’hémisphère Nord de Barsoom. Nous sommes sans nouvelles d’eux
depuis deux semaines, mais des rumeurs ont filtré selon lesquelles un terrible désastre
les aurait frappés. Ils seraient tous morts. C’est à peu près à ce moment-là
que Zat Arras a recommencé à la poursuivre de ses assiduités, lui demandant de
se remarier avec lui. Il ne l’a pas lâchée depuis votre disparition. Elle le détestait,
tout en le craignant, mais, son père et son grand-père partis, Zat Arras est
devenu d’autant plus puissant qu’il est toujours Jed de Zodanga, poste auquel
il fut désigné, vous vous en souviendrez, par Tardos Mors, après que vous eûtes
refusé cet honneur. Il a eu une audience secrète avec elle, il y a six jours. Ce
qui s’est passé, nul ne le sait, mais le fait est que, dès le lendemain, Dejah
Thoris avait disparu, avec une douzaine de ses gardes et fidèles servantes, dont
Sola, la Femme Verte, la fille de Tars Tarkas, comme vous le savez. Ils n’ont
laissé aucune lettre indiquant leurs intentions, mais il en est toujours ainsi
avec ceux qui optent pour le pèlerinage volontaire dont nul ne revient. Nous ne
pouvons nous empêcher de penser que Dejah Thoris a opté pour les profondeurs
glacées d’Iss et que ses fidèles serviteurs ont choisi de l’accompagner. Zat Arras
était à Hélium, lors de sa disparition. Il commande cette expédition qui la
recherche depuis lors. Aucune trace d’elle n’a été retrouvée et je crains fort
que ces recherches ne soient vaines.


Pendant que nous parlions, les engins de Hor Vastus étaient
revenus vers le Xavarian. Aucun d’eux n’avait découvert la moindre trace
de Thuvia. J’étais déjà très déprimé par les nouvelles concernant Dejah Thoris
et venait s’y ajouter le fardeau supplémentaire de l’inquiétude causée par le
sort que connaissait Thuvia ! Je me sentais responsable de cette jeune
fille que je soupçonnais d’être la fille d’une orgueilleuse maison barsoomienne,
et il était dans mes intentions de faire tout mon possible pour la ramener
saine et sauve à son peuple.


J’étais sur le point de demander à Kantos Kan d’entreprendre
de nouvelles recherches pour tenter de la retrouver, quand un petit appareil
provenant du vaisseau amiral de la flotte vint s’arrimer au Xavarian, avec
à son bord un officier porteur d’un message d’Arras à Kantos Kan.


Mon ami lut le papier, puis se retourna vers moi.


— Zat Arras me donne l’ordre de lui amener nos « prisonniers ».
On ne peut rien contre cela. Il a le plus haut grade à Hélium, encore que le
bon goût et l’esprit chevaleresque exigeaient qu’il vînt lui-même ici pour
saluer le sauveur de Barsoom et lui rendre les honneurs qui lui sont dus.


— Mais vous savez bien, mon ami, que Zat Arras a une
bonne raison de me haïr, lui dis-je en souriant. Rien ne lui ferait plus
plaisir que de m’humilier, puis de me tuer. Et maintenant qu’il en a le
prétexte, laissons-le faire et voyons s’il aura l’audace d’en profiter.


Nous appelâmes Carthoris, Tars Tarkas et Xodar, et
pénétrâmes dans le petit appareil avec Kantos Kan et l’officier de Zat Arras. Quelques
instants plus tard, nous foulions le pont du navire amiral de Zat Arras.


En nous voyant approcher de lui, le Jed de Zodanga ne salua
ni ne fit aucun signe montrant qu’il nous reconnaissait, pas même à l’intention
de Carthoris à qui il n’adressa pas un mot amical. Il conserva une attitude
glaciale, hautaine et distante.


— Kaor, Zat Arras ! dis-je, en manière de salut, mais
il ne répondit pas.


— Pourquoi ces prisonniers ne sont-ils pas désarmés ?
demanda-t-il à Kantos Kan.


— Ce ne sont pas des prisonniers, Zat Arras, rétorqua l’officier.
Deux d’entre eux appartiennent à la famille la plus noble d’Hélium ; Tars
Tarkas, Jeddak de Thark, est l’allié préféré de Tardos Mors ; quant à l’autre,
c’est un ami et un compagnon du prince d’Hélium, ce qui pour moi est un titre
suffisant, je n’en demande pas plus.


— Moi si, en revanche, répliqua Zat Arras. Il me faut
entendre, de la part de ceux qui ont entrepris le pèlerinage, beaucoup plus que
leur seul nom ! Où donc étiez-vous, John Carter ?


— Je reviens tout juste de la vallée de Dor et du pays
des Premiers-Nés, Zat Arras, répondis-je simplement.


— Ah ! s’exclama-t-il avec un plaisir évident. Vous
ne le niez donc pas ! Vous revenez des profondeurs d’Iss ?


— Je reviens d’une terre d’espoirs fallacieux, d’une
vallée de tortures et de mort ; je me suis évadé, avec mes compagnons, des
griffes hideuses de monstrueux imposteurs. Je suis revenu vers le Barsoom que j’ai
sauvé d’un mal mortel pour le sauver une nouvelle fois, mais cette fois de la
mort dans ce qu’elle a de plus effrayant.


— Arrête, blasphémateur ! s’écria Zat Arras. N’espère
pas sauver ta carcasse de lâche en inventant d’affreux mensonges pour…


Il n’alla pas plus loin. Nul ne peut traiter impunément John
Carter de lâche et de menteur, et Zat Arras aurait dû le savoir. Avant même qu’on
ait eu le temps de lever un bras pour m’arrêter, j’étais près de lui et je le
tenais à la gorge par une main.


— Que je vienne du paradis ou de l’enfer, Zat Arras, vous
reconnaîtrez en moi le John Carter que j’ai toujours été, ne souffrant de
quiconque de telles épithètes, jusqu’à ce qu’on se soit excusé.


Et tout en parlant, je le renversai en arrière sur mon genou,
le tenant toujours agrippé au cou.


— Saisissez-vous de lui ! cria-t-il, et une
douzaine d’officiers se précipitèrent pour lui porter secours.


Kantos Kan s’approcha et me souffla :


— Lâchez-le, je vous en prie, dans notre intérêt à tous,
car je ne pourrais voir ces hommes porter la main sur vous sans intervenir et m’y
opposer ; mes officiers et mes hommes seraient avec moi et ce serait une
mutinerie qui pourrait dégénérer en révolution. Au nom de Tardos Mors et d’Hélium,
renoncez !


À ces mots, je libérai Zat Arras et, lui tournant le dos, je
me dirigeai vers le bastingage du vaisseau.


— Venez, Kantos Kan, dis-je, le prince d’Hélium désire
retourner sur le Xavarian.


Personne n’intervint. Zat Arras, pâle et tremblant, se
tenait au milieu de ses officiers. Certains lui décochaient d’ailleurs des
regards pleins de mépris et, en revanche, me contemplaient rêveusement. L’un d’eux,
même, blanchi sous le harnais, et qui avait toute la confiance de Tardos Mors, me
dit à voix basse, alors que je passais tout près de lui :


— Vous pouvez compter sur mon métal, quand vous aurez
besoin de combattants, John Carter.


Je le remerciai et continuai mon chemin. Nous embarquâmes en
silence et fûmes bientôt revenus sur le pont du Xavarian. Quinze minutes
plus tard, le vaisseau amiral nous donnait l’ordre d’appareiller à destination
d’Hélium.


La suite de notre voyage fut sans histoire. Carthoris et moi
nous trouvions plongés dans les pensées les plus noires. Kantos Kan, lui, voyait
l’avenir fort sombre : une véritable calamité s’abattait sur Hélium si Zat
Arras suivait les préceptes des âges anciens, vouant les fugitifs de la vallée
de Dor à une mort terrible. Tars Tarkas se lamentait de la disparition de sa
fille. Xodar, seul, n’avait pas de soucis, puisque, étant un fugitif et un
hors-la-loi, il ne pouvait être plus mal loti à Hélium qu’il l’aurait été
partout ailleurs !


— Espérons au moins que nous pourrons quitter ce monde avec
la lame de nos épées ruisselant d’un beau sang bien rouge, disait-il.


C’était un vœu des plus simples et il avait certainement de
très bonnes chances de se réaliser.


Avant même d’atteindre Hélium, je crus pouvoir discerner un
clivage chez les officiers du Xavarian : il y avait d’une part ceux
qui se groupaient autour de Carthoris et de moi-même, à chaque fois que l’occasion
s’en présentait, tandis qu’un nombre à peu près égal se tenait à l’écart et
nous évitait. Ces derniers se contentaient de nous traiter de manière tout à
fait courtoise, mais ils étaient manifestement retenus par leur croyance
superstitieuse dans la doctrine de Dor, d’Iss et de Korus. Je ne pouvais les en
blâmer car je savais l’emprise qu’une croyance, aussi ridicule soit-elle, peut
prendre sur un peuple, par ailleurs intelligent.


Le fait de revenir de Dor constituait un sacrilège à leurs
yeux ; le récit des aventures que nous avions vécues là-bas, et l’exposition
pure et simple des faits tels qu’ils existaient constituaient un outrage à la
croyance de leurs pères. Nous n’étions que des blasphémateurs, des menteurs hérétiques.
Même ceux qui nous restaient fidèles par loyauté et attachement personnel le
faisaient, je crois, en dépit du fait qu’ils doutaient de la véracité de nos
dires. Il est déjà très dur d’accepter une nouvelle religion à la place d’une
ancienne, aussi séduisantes que soient les promesses que la nouvelle puisse
apporter ; mais, rejeter l’ancienne comme n’étant qu’un tissu de fariboles,
sans recevoir la moindre contrepartie, voilà qui est proprement insupportable
et très difficile à demander à quiconque.


Kantos Kan ne voulait pas discuter de nos expériences parmi
les Therns et les Premiers-Nés.


— C’est déjà bien que je mette ma vie en danger ici-bas
et dans l’au-delà, en vous soutenant à fond. Alors, ne me demandez pas d’ajouter
encore à mes péchés en écoutant ce que l’on m’a toujours appris à considérer
comme l’hérésie la plus ignoble.


Je savais que, tôt ou tard, le moment viendrait où amis et ennemis
seraient obligés de se révéler au grand jour. Lors de notre arrivée à Hélium, déjà,
une première répartition apparaîtrait probablement, et, si Tardos Mors n’était
pas revenu, je craignais fort que l’inimitié de Zat Arras ne pesât très
lourdement dans le mauvais sens pour nous, car il représentait le gouvernement
officiel. Prendre position contre lui équivalait à une véritable trahison. La
majorité des troupes suivrait certainement la position des officiers supérieurs
et je savais que nombreux seraient les hommes, parmi les plus hauts placés et
les plus puissants, tant des forces terrestres qu’aériennes, qui prendraient
parti pour John Carter contre Dieu, l’homme ou le Diable.


De l’autre côté, la majorité de la population demanderait
immanquablement que nous soyons contraints de payer notre sacrilège. L’avenir
était particulièrement sombre, quel que soit l’angle sous lequel je le
considérais. De surcroît, mon esprit était tellement ravagé par l’inquiétude à
l’idée du sort que connaissait Dejah Thoris que, je le réalise maintenant, je n’accordais
qu’une importance secondaire à la situation terrible que pouvait connaître
Hélium.


Jour et nuit, j’avais toujours devant les yeux un abominable
cauchemar qui était plein des scènes horrifiantes que ma princesse, je le
savais, pouvait être en train de vivre à l’instant même où je les imaginais :
les horribles hommes-plantes, les féroces singes blancs. Par moments je me
couvrais le visage de mes mains pour tenter, mais toujours en vain, d’effacer
ces visions effrayantes qui me passaient par l’esprit.


Nous parvînmes dans la matinée
au-dessus de la gigantesque tour écarlate, d’un kilomètre et demi de hauteur, qui
distingue la partie principale d’Hélium de sa ville jumelle. Alors que nous
descendions en spirale, pour gagner les docks d’amarrage, une foule
considérable surgit dans les rues. La population d’Hélium avait été avertie de
notre approche par radio-aérogramme.


Tous quatre, Carthoris, Tars Tarkas, Xodar et moi-même, nous
fûmes transférés du pont du Xavarian dans une petite navette pour être
emmenés à l’intérieur du temple de la Récompense. C’est là que la justice
martienne dispense blâmes ou approbations. On y décore les héros ; on y
condamne les traîtres.


On nous fit passer directement de l’aire de débarquement sur
le toit à l’intérieur du temple. Nous n’eûmes ainsi pas à traverser la foule, comme
c’est pourtant l’habitude. Dans le passé, j’avais toujours vu les prisonniers
de marque, de retour d’une crise de vagabondage, exposés au regard de tous, depuis
la porte des Jeddaks jusqu’au temple de la Récompense, tout au long de l’avenue
des Ancêtres, au milieu d’une foule dense de citoyens qui les acclamaient ou
les huaient.


Je me doutais que Zat Arras ne
désirait pas pour nous un contact trop étroit avec le peuple, car il craignait
que l’engouement pour Carthoris et moi ne dégénérât en une manifestation risquant
de balayer l’horreur superstitieuse que les gens éprouvaient pour le crime dont
nous étions accusés. Quels étaient ses plans, je ne savais trop, mais qu’ils
fussent pleins de menaces pour nous, le fait que seuls ses fidèles nous eussent
accompagnés dans l’appareil jusqu’au temple de la Récompense le prouvait.


Nous fûmes logés dans une pièce située dans la partie sud du
temple et dominant l’avenue des Ancêtres, que l’on pouvait suivre sur toute sa
longueur jusqu’à la porte des Jeddaks, à huit kilomètres de là. La foule était
agglutinée sur la place du temple et dans les rues, sur près de deux kilomètres.
Très disciplinée, cette nombreuse assistance ne se livrait à aucune
manifestation d’approbation ou d’hostilité : ni sifflets ni
applaudissements, et quand on nous vit à la fenêtre, certains d’entre eux se
cachèrent le visage entre les bras et se mirent à pleurer.


Tard dans l’après-midi, un messager de Zat Arras vint nous
informer que nous serions jugés par un groupe impartial de nobles dans la
grande salle du temple, au cours du premier Zode[bookmark: _ftnref3][3],
le lendemain matin, soit aux environs de 8 h 40, heure de la Terre.
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Condamné à mort


Quelques minutes avant l’heure dite, le lendemain matin, un
fort détachement de gardes, composé d’officiers fidèles à Zat Arras, se
présenta devant notre résidence pour nous escorter jusqu’à la grande salle du
temple.


Nous pénétrâmes deux par deux dans la salle et descendîmes
la vaste aile de l’Espoir, comme on l’appelle, jusqu’à l’estrade située au
centre. Devant et derrière allaient les gardes armés, tandis que trois solides
rangées de soldatesque zodanguienne, en ligne, garnissaient les deux côtés de l’aile,
depuis l’entrée jusqu’à la tribune.


En atteignant le box des accusés, je vis nos juges. Selon la
coutume de Barsoom, ils étaient trente et un, choisis selon la tradition, par
le seul jeu du hasard parmi les membres de la classe nobiliaire, les accusés
appartenant également à cette classe. Mais, à ma grande surprise, je ne vis pas
un seul visage familier, et encore moins amical, dans cette assistance. Ils
étaient pratiquement tous zodanguiens et c’est à moi que Zodanga devait d’avoir
été vaincue par les Hommes Verts, et d’être devenue la vassale d’Hélium. Ce ne
pouvait qu’être un simulacre de jugement pour John Carter, ou son fils, ou même
pour le grand Tharkien qui commandait en chef les troupes constituées par les
tribus sauvages qui avaient submergé les larges avenues de Zodanga, pillant, brûlant
et massacrant.


Autour de nous, le vaste amphithéâtre était rempli au
maximum de sa capacité. Toutes les classes de la société étaient représentées ;
tous les âges et les deux sexes. Lorsque nous entrâmes, la rumeur des
conversations privées cessa brusquement et, quand nous nous arrêtâmes sur l’estrade,
appelée trône de la Vertu, un silence de mort enveloppa les dix mille personnes
présentes.


Les juges étaient assis selon un grand cercle, tout autour
de cette estrade circulaire. On nous désigna des sièges. Le dos était dirigé
vers un petit podium situé exactement au centre de la grande estrade. Nous
étions ainsi face aux juges et au public. Chaque inculpé gagnait ce petit
podium, quand son tour était venu d’être entendu.


Zat Arras se tenait, pour sa part, sur le siège doré du
magistrat président. Nous venions de nous asseoir et nos gardes s’étaient
retirés au pied de l’escalier menant à l’estrade quand il se leva et prononça
mon nom.


— John Carter, s’écria-t-il, prenez place sur le
piédestal de la Vérité pour y être jugé impartialement d’après vos actes et
recevoir ainsi la récompense ou le blâme que votre conduite mérite.


Puis, se tournant de part et d’autre du public, il énuméra
les faits sur lesquels le jugement allait porter.


— Sachez, ô juges et peuple d’Hélium, commença-t-il, que
John Carter, qui fut en son temps prince d’Hélium, est revenu de la vallée de
Dor et du temple d’Issus lui-même. Que, en la présence de nombreuses personnes
d’Hélium, il a blasphémé contre Iss la sacrée, contre la vallée de Dor, la mer
perdue de Korus, contre les saints Therns eux-mêmes et même contre Issus, déesse
de la mort et de la vie éternelle. Vous pouvez constater, par le seul
témoignage de vos yeux, qui le voient ici présent sur le piédestal de la Vérité
qu’il est bien revenu de ces lieux sacrés en dépit de nos anciennes coutumes, en
violation du caractère de sainteté de notre vénérable religion. Quiconque est mort
une fois ne peut vivre de nouveau. Quiconque tente l’expérience doit
disparaître à jamais. Juges, votre tâche se présente en pleine évidence devant
vous. En l’occurrence, aucun témoignage ne peut aller à l’encontre de la simple
vérité. Quel verdict peut être appliqué à John Carter, au regard des actes qu’il
a commis ?


— La mort ! tonna un des juges.


Alors, dans le public, un homme bondit sur ses pieds et, levant
la main bien haut, il s’écria :


— Justice ! Justice ! Justice !


C’était Kantos Kan et, alors que tous les yeux se tournaient
vers lui, il franchit d’un bond la ligne des soldats zodanguiens et sauta sur l’estrade.


— Qu’est-ce que cette parodie de justice ? cria-t-il
à l’intention de Zat Arras. L’accusé n’a même pas eu la parole pour se défendre
et n’a pu invoquer quiconque pour prendre sa défense. Au nom du peuple d’Hélium,
j’exige que le prince d’Hélium soit traité avec honnêteté et impartialité.


Un grand cri s’éleva de l’auditoire « Justice ! Justice !
Justice ! » et Zat Arras n’osa rejeter leur demande.


— Alors, parlez ! gronda-t-il, en se retournant
vers moi, mais ne blasphémez pas contre les choses qui sont sacrées sur tout
Barsoom.


— Hommes d’Hélium ! m’écriai-je, en me tournant
vers les spectateurs et en parlant par-dessus la tête de mes juges Comment John
Carter pourrait-il espérer une quelconque justice de la part des hommes de
Zodanga ? Cela ne se peut et, d’ailleurs, il ne le leur demande même pas. C’est
devant les hommes d’Hélium qu’il plaide son cas et il ne demande la grâce de
quiconque. Ce n’est pas sa propre cause qu’il défend, maintenant mais bien la
vôtre : la cause de vos femmes et de vos filles, et des femmes et des
filles encore à naître. C’est pour les sauver des outrages inimaginables, atroces,
que j’ai vu infliger aux dignes femmes de Barsoom, dans cet endroit que les
hommes appellent le temple d’Issus. Je parle pour les sauver de la succion des
bras tentaculaires des hommes-plantes, des crocs des grands singes blancs de
Dor, ou encore de la cruelle convoitise, pleine de luxure, des saints Therns, pour
les sauver de tout ce vers quoi l’Iss, cette rivière glaciale et sans vie, les
transporte alors qu’elles quittent des foyers où régnaient l’amour, la vie et
le bonheur. Il n’y a personne, ici présent, qui ne connaisse l’histoire de John
Carter. Comment il est venu parmi vous d’un autre monde et, au prix de tortures
et de persécutions, s’éleva de la condition de prisonnier, chez les Hommes
Verts, à un rang supérieur parmi les plus hauts de Barsoom. Vous n’avez jamais
entendu John Carter mentir dans son propre intérêt, ou dire quoi que ce soit
qui pût blesser le peuple de Barsoom, ou encore parler avec légèreté de l’étrange
religion qu’il respectait sans la comprendre. Il n’y a personne ici, ou
ailleurs sur Barsoom, aujourd’hui, qui ne doive sa vie à un acte pour lequel je
me suis sacrifié et pour lequel j’ai aussi sacrifié le bonheur de ma princesse,
cela afin que vous viviez. Aussi, hommes d’Hélium, je pense avoir le droit d’exiger
que vous m’écoutiez, que vous me croyiez, et que vous me laissiez vous servir
encore et vous sauver de l’au-delà mensonger de Dor et d’Issus, tout comme je
vous ai sauvés de la mort véritable en ce jour lointain. C’est à vous tous, gens
d’Hélium, que je m’adresse. Quand je l’aurai fait, que les hommes de Zodanga
fassent de moi ce qu’ils veulent. Zat Arras m’a pris mon épée, aussi les
Zodanguiens ne me craignent-ils plus. Voulez-vous m’écouter ?


— Parlez, John Carter, prince d’Hélium ! s’écria
un grand noble parmi les spectateurs.


Et la multitude fit écho à sa permission, avec une force
telle que tout l’édifice en vibra !


Zat Arras eut la sagesse de ne pas s’opposer à la volonté
qui s’exprima avec tant de chaleur ce jour-là, dans le temple de la Vérité.


C’est ainsi que, deux heures durant, je m’adressai au peuple
d’Hélium.


Mais quand j’eus terminé, Zat Arras se leva et, se tournant vers
les juges, dit d’une voix neutre et sans timbre :


— Mes nobles personnes, vous avez entendu le plaidoyer
de John Carter. Toute latitude lui a été donnée de prouver son innocence s’il n’est
pas coupable. Au lieu de cela, il n’a utilisé tout ce temps qu’à blasphémer
encore davantage. Quel est votre verdict, messieurs ?


— Mort au blasphémateur, cria l’un d’eux, en bondissant
sur ses pieds et, comme une traînée de poudre, les trente autres juges se
levèrent, l’épée dressée, pour bien marquer l’unanimité de leur verdict.


Si le peuple n’entendit pas bien l’accusation faite par Zat Arras,
par contre il saisit parfaitement la condamnation des juges. Un murmure
grondant s’éleva, de plus en plus lourd, dans tout l’amphithéâtre bondé. Kantos
Kan, qui n’avait pas quitté l’estrade depuis qu’il était venu prendre place à
mes côtés, leva la main pour que l’on fasse silence. Lorsqu’il estima pouvoir
être entendu, il parla d’une voix blanche et forte à la fois.


— Vous avez entendu le jugement que les hommes de
Zodanga réservent au héros le plus noble de Barsoom. Il appartient à chaque
homme d’Hélium d’accepter ce verdict comme définitif ou non. Que chacun fasse
selon sa conscience. Voici ce que répond celle de Kantos Kan, chef de la flotte
aérienne d’Hélium, à Zat Arras et à ses juges !


Et, ce disant, il dégrafa son baudrier et jeta son épée à
mes pieds.


Rapidement, soldats et simples citoyens, officiers et nobles
personnages se massèrent devant la haie des soldats de Zodanga et se frayèrent
un chemin jusqu’au trône de la Vertu. Une centaine d’hommes firent irruption
sur l’estrade et cent épées raclèrent leur fourreau et vinrent s’abattre à mes
pieds en s’entrechoquant. Zat Arras et ses officiers étaient furieux mais
impuissants. Je ramassai ces armés une par une, les portai à mes lèvres et en
ceignis de nouveau la taille de leurs propriétaires.


— Venez ! dit alors Kantos Kan, nous allons faire
escorte à John Carter et aux siens jusqu’à son palais.


Ils se massèrent autour de nous et se mirent en route pour
accéder aux degrés menant à l’aile de l’Espoir.


— Arrêtez ! cria Zat Arras. Soldats d’Hélium, ne
laissez pas les prisonniers quitter le trône de la Vertu !


Les soldats zodanguiens étaient la seule force héliumite
organisée, présente à ce moment dans le temple ; aussi Zat Arras était-il
sûr que ses ordres seraient exécutés. Mais je vis bien qu’il n’avait pas compté
avec l’opposition qui se leva dans la foule au moment où la troupe fit
mouvement vers le trône.


Les épées dégainées scintillèrent de toute part dans l’amphithéâtre,
et les hommes se précipitèrent, menaçant les Zodanguiens. On entendit un cri :


— Tardos Mors n’est plus : un millier d’années de
vie à John Carter, Jeddak d’Hélium.


Entendant cela et estimant de plus en plus préoccupante l’attitude
des gens d’Hélium envers les soldats de Zat Arras, je réalisai que seul un
miracle pouvait désormais éviter un conflit qui risquait de se transformer en
guerre civile.


— Attendez ! m’écriai-je, sautant une nouvelle
fois sur le piédestal de la Vérité, que personne ne bouge avant qu’on ne m’ait
arrêté. Un simple coup d’épée peut plonger Hélium dans une guerre civile sanglante
dont l’issue est incertaine. Elle peut voir s’affronter les frères contre les
frères et les pères contre les fils. Or, aucune vie ne mérite un tel sacrifice.
Je préférerais me conformer au jugement de Zat Arras, aussi partial soit-il, qu’être
la cause d’une guerre civile à Hélium. Considérons que la partie est nulle et
restons-en là jusqu’au retour de Tardos Mors ou de son fils Mors Kajak. Si
aucun des deux n’a réapparu au bout d’une année, un second procès sera organisé.
Il y a un précédent.


Puis, me retournant vers Zat Arras, je lui dis à voix basse :


— À moins d’être encore plus stupide que je ne le pense,
tu vas sauter sur l’occasion que je t’offre avant qu’il ne soit trop tard. Si
jamais cette multitude d’épées s’abat sur tes soldats, plus personne sur
Barsoom, pas même Tardos Mors, ne pourra plus éviter les conséquences. Qu’en
dis-tu ? Prends la parole immédiatement !


Le Jed de l’Hélium zodanguien éleva la voix pour couvrir la
clameur qui montait jusqu’à nous.


— Restez tranquilles, hommes d’Hélium, cria-t-il, la
voix tremblant de rage contenue, le verdict de la cour a été rendu mais le jour
de son exécution n’a pas été fixé. Moi, Zat Arras, Jed de Zodanga, considérant
les liens de parenté du prisonnier avec la famille royale et compte tenu des
services qu’il a rendus à Hélium et à Barsoom, décide d’accorder un sursis
jusqu’au retour de Mors Kajak ou de Tardos Mors à Hélium, cela dans la limite d’une
année. Rentrez en paix chez vous. Allez !


Personne ne bougea et, bien au contraire, dans un silence
très tendu, les insurgés demeurèrent à leur place, les yeux rivés sur moi, comme
dans l’attente du signal d’attaque.


— Évacuez le temple ! ordonna Zat Arras à voix
basse à l’un de ses officiers.


Craignant les conséquences d’une tentative de ramener l’ordre
par la force, je m’avançai jusqu’au bord de l’estrade et, désignant du doigt l’entrée
principale, je leur enjoignis de se diriger par là et de sortir. Ils le firent
en obéissant comme un seul homme, silencieux et menaçant, devant les soldats de
Zat Arras, Jed de Zodanga qui restait coi, la mine renfrognée et sous l’emprise
d’une rage froide impuissante.


Kantos Kan et tous ceux qui avaient fait serment d’allégeance
à ma cause se tenaient toujours sur le trône de la Vertu, avec moi.


— Venez ! me dit Kantos Kan, nous allons vous
escorter jusqu’à votre palais, mon prince. Venez, Carthoris et Xodar. Venez
Tars Tarkas.


Et, avec un ricanement hautain à l’intention de Zat Arras, il
se retourna, se dirigea à grandes enjambées vers le trône et remonta l’aile de
l’Espoir. Tous quatre, en compagnie de la centaine de mes fidèles, nous le
suivîmes ; pas une main ne se leva pour nous arrêter, bien que des yeux
flamboyants de fureur suivent notre marche triomphale à travers le temple.


Nous vîmes, dans les avenues, une foule qui s’écarta
spontanément pour nous ouvrir un passage et, là encore, nombreuses furent les
épées projetées à mes pieds, tandis que je traversais ainsi la ville d’Hélium
vers mon palais, situé à la périphérie. Là, mes vieux et fidèles esclaves
tombèrent à genoux et embrassèrent mes mains, tandis que je les saluais, ils ne
me demandèrent pas où j’avais été : il leur suffisait que je sois de
retour.


— Ah ! maître ! s’écria l’un d’eux, si notre
divine princesse pouvait être ici parmi nous aujourd’hui, quel beau jour ce
serait !


Les larmes me vinrent aux yeux, et je dus me détourner pour
cacher mon émotion. Carthoris, lui, pleurait franchement tandis que les
esclaves l’entouraient, en lui témoignant leur affection et en exprimant leur
chagrin pour la perte que tous deux venions de subir.


C’est à ce moment que Tars Tarkas apprit que sa fille Sola
avait accompagné Dejah Thoris dans son long pèlerinage. Je n’avais pas eu le
cœur de le lui dire quand Kantos Kan me l’avait appris. Il ne manifesta aucune
souffrance, conformément au stoïcisme des Martiens Verts ; je savais
pourtant que son chagrin était aussi intense que le mien car, à la différence
des siens, il possédait en lui à un haut degré les sentiments humains d’amour, d’amitié
et de générosité.


C’était une assistance bien triste
qui se trouva réunie, ce jour-là, pour les festivités en l’honneur de notre
retour dans la grande salle à manger du palais princier d’Hélium. Elle comptait
plus d’une centaine de personnes, en plus des membres de ma petite cour, car
Dejah Thoris et moi-même avions tenu à entretenir une suite compatible avec
notre rang royal.


En accord avec les us martiens, la table était triangulaire,
puisque nous étions trois membres dans notre famille, Carthoris et moi étions
assis chacun au milieu d’un côté du triangle ; au milieu du troisième côté
se dressait la chaise sculptée, au haut dossier de Dejah Thoris. Elle était
vide. On avait simplement posé sur elle les atours nuptiaux et les bijoux de la
princesse, Derrière se tenait un esclave, comme quand sa maîtresse occupait sa
place à table, prêt à exécuter ses désirs. C’était également l’usage à Barsoom ;
aussi dus-je endurer le chagrin que ce spectacle m’occasionnait, bien que cela
me brisât le cœur de contempler cette chaise vide où aurait dû se tenir ma
princesse, rieuse et vive, entretenant toute l’assistance joyeuse de sa franche
gaieté.


À ma droite était assis Kantos Kan, tandis qu’à la droite du
siège vide de Dejah Thoris, Tars Tarkas était installé dans un siège énorme
devant une partie rehaussée de la table. J’avais fait faire cet aménagement des
années auparavant, pour que la table soit mieux adaptée à ses dimensions
imposantes. La place d’honneur, dans le cérémonial martien, est à la droite de
l’hôtesse et cet emplacement était toujours réservé par Dejah Thoris au grand
Tharkien, à chaque occasion où il venait à Hélium.


Hor Vastus, lui, occupait le siège d’honneur, sur le côté du
triangle que présidait Carthoris.


La conversation était languissante ; l’assistance, triste
et abattue. La perte de la princesse était trop récente pour ne pas peser sur
les esprits de chacun ; en outre s’y ajoutait l’inquiétude quant au sort
de Tardos Mors et de Mors Kajak avec, en filigrane, la destinée d’Hélium si
elle se trouvait à jamais privée de son grand Jeddak.


Soudain, notre attention fut
attirée par le bruit d’une rumeur lointaine, comme si une foule élevait la voix
sans que l’on puisse savoir s’il s’agissait de colère ou de réjouissance. Ce
tumulte alla en grandissant. Un esclave surgit brusquement dans la salle à
manger et annonça qu’une grande foule était en train de franchir les portes du
palais. Un deuxième esclave surgit sur les talons du premier, riant et
sanglotant, tour à tour, comme s’il était devenu fou.


— Dejah Thoris est retrouvée ! s’écria-t-il. Un
messager de Dejah Thoris !


Je n’attendis pas d’en savoir davantage. Les grandes
fenêtres de la salle à manger dominaient l’avenue menant aux portes principales ;
elles étaient de l’autre côté de la salle par rapport à moi et la table me
séparait d’elles. Je ne perdis pas de temps à en faire le tour. D’un seul bond,
je franchis la table et les convives et atterris sur le balcon par-derrière. Dix
mètres plus bas s’étendait la pelouse rouge et, un peu plus loin, plusieurs
personnes se massaient autour d’un grand thoat sur lequel était monté le
messager. Il se dirigeait vers le palais. Je sautai sur le sol, en contrebas, et
courus à toutes jambes vers le cortège qui arrivait.


En approchant, je reconnus le messager sur le thoat : c’était
Sola !


— Où est la princesse d’Hélium ? criai-je.


La fille verte se laissa glisser de son énorme monture et
courut vers moi.


— Ô mon prince ! Mon prince ! s’écria-t-elle.
Elle a disparu à tout jamais. Elle est peut-être déjà prisonnière sur la
première lune : les pirates noirs de Barsoom l’ont enlevée !
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L’histoire de Sola


Arrivé dans le palais, je menais Sola vers la salle à manger
et, quand elle eut salué son père selon la façon traditionnelle des Hommes
Verts, elle se mit à raconter l’histoire du pèlerinage et de la capture de la
princesse Dejah Thoris.


— Il y a sept jours, après son audience avec Zat Arras,
Dejah Thoris essaya de se glisser hors du palais, au plus fort de la nuit. Je n’avais
pas entendu ce qui s’était dit au cours de cette conversation, mais j’en savais
assez pour comprendre que quelque chose lui causait un tourment mental
particulièrement aigu. Aussi, quand je découvris sa fuite du palais, j’en
devinai aussitôt la destination.


« Réveillant à la hâte une douzaine de ses gardes, parmi
les plus fidèles, je leur expliquai mes craintes et, comme un seul homme, ils
furent volontaires, avec moi, pour suivre notre princesse bien-aimée dans sa
course errante, jusqu’à Iss la sacrée et la vallée de Dor, s’il le fallait.


« Nous la rejoignîmes à une petite distance du palais ;
elle était seule, à l’exception de Woola, son fidèle calot. Quand elle nous vit,
elle feignit une violente colère et nous ordonna de regagner le palais, mais
nous désobéîmes pour la première fois, et quand elle comprit que nous ne
voulions pas la voir accomplir seule ce long pèlerinage, elle fondit en larmes
et nous embrassa tous, puis, de nuit, nous continuâmes le voyage vers le sud. Le
lendemain, nous rencontrâmes un troupeau de petits thoats, aisément capturés et
enfourchés aussitôt. Ce qui nous donna une bonne allure.


« Dans la matinée du cinquième jour, nous vîmes une
grande flotte d’aéronefs de guerre se dirigeant vers le nord. Ils nous
aperçurent avant que nous ayons pu nous cacher et nous ne tardâmes pas à être
entourés d’Hommes Noirs. Les gardes de la princesse combattirent noblement
jusqu’au sacrifice final, mais ils finirent par être balayés et submergés. Seules
Dejah Thoris et moi fûmes épargnées.


« Réalisant qu’elle était tombée entre les mains des
pirates noirs, elle tenta de se tuer mais l’un des hommes lui arracha sa dague
et nous fûmes ligotées toutes deux de manière à ne plus pouvoir utiliser nos
mains.


« La flotte continua sa route vers le nord ; elle
comprenait une vingtaine de gros navires de guerre outre de nombreux petits
croiseurs plus rapides. Ce soir-là, un de ces navires annexes très en avant du
gros de la force revint avec un prisonnier, une jeune Femme Rouge qui avait été
capturée, assurèrent-ils dans une ligne de collines, presque sous le nez d’une
flotte de trois gros navires de bataille martiens.


« Des lambeaux de conversations que nous suivîmes de-ci
de-là, nous comprîmes que des pirates noirs étaient à la recherche d’un groupe
de fugitifs qui s’était échappé plusieurs jours auparavant. Que la prisonnière
capturée fût une prise importante, le très long interrogatoire que le
commandant en chef de la flotte lui fit subir le prouva. Par la suite, elle fut
enfermée et mise dans la même cabine que Dejah Thoris et moi-même.


« La nouvelle captive était une très jolie fille qui
dit à Dejah Thoris qu’elle avait entrepris volontairement, quelques années
auparavant, le pèlerinage en quittant la cour de son père, le Jeddak de Ptarth.
Elle se nommait Thuvia, princesse de Ptarth. Elle demanda ensuite à Dejah
Thoris qui elle était et quand elle l’apprit, elle en tomba à genoux et
embrassa les mains de Dejah Thoris. Elle lui dit que le matin même elle était
avec John Carter, prince d’Hélium, et Carthoris, son fils. Tout d’abord, Dejah
Thoris ne voulut pas la croire mais, finalement, quand la jeune fille lui eut
narré toutes les étranges aventures qui lui étaient arrivées depuis qu’elle
avait rencontré John Carter, ainsi que ce que John Carter lui-même, Carthoris
et Xodar lui avaient raconté de leur aventure dans le pays des Premiers-Nés, Dejah
Thoris comprit qu’il ne pouvait s’agir que du prince d’Hélium.


« — Car qui donc, dit-elle, sur tout Barsoom
serait capable d’accomplir les actions que vous dites sinon John Carter
lui-même ?


« Et quand Thuvia eut avoué à Dejah Thoris son amour
pour John Carter et la loyauté et la dévotion qu’il professait pour la
princesse de son choix, Dejah Thoris s’effondra et pleura, maudissant Zat Arras
et la cruelle destinée qui l’avait menée à quitter Hélium quelques jours avant
le retour de son seigneur bien-aimé.


« — Je ne peux te blâmer de l’aimer, Thuvia, dit-elle,
et que ton affection pour lui soit pure et sincère, je le vois parfaitement à
la seule candeur de l’aveu que tu m’en as fait.


« La flotte aérienne continua vers le nord jusqu’aux
abords d’Hélium mais, la nuit dernière, ils conclurent que John Carter leur
avait définitivement échappé et ils revinrent donc vers le sud. Peu après un
garde entra dans la cabine et me fit monter sur le pont.


« — Il n’y a pas de place dans le pays des
Premiers-Nés pour les Verts, dit-il.


Et là-dessus, il me donna une terrible poussée qui me fit
basculer par-dessus la rambarde du vaisseau. C’était manifestement pour lui le
meilleur moyen de débarrasser le vaisseau de ma présence et de me tuer par la
même occasion.


« Mais une circonstance heureuse joua en ma faveur et, à
part quelques contusions, j’échappai par miracle à la mort. À ce moment, le
navire évoluait lentement et, en basculant dans l’obscurité totale, je frémis d’horreur
en pensant à la chute effrayante que j’allais faire avant de m’écraser bien
plus bas. Toute la journée, la flotte avait évolué à des milliers de mètres d’altitude.
Mais, à ma stupéfaction, je tombai sur une masse de mousses élastiques, à moins
de six mètres plus bas. En fait, à ce moment-là, la coque du vaisseau frôlait
presque le sol !


« Je restai là toute la nuit sans pratiquement bouger
de l’endroit où j’étais tombée. La venue du matin m’apporta l’explication de
cette coïncidence extraordinaire qui m’avait sauvée d’une mort horrible. Le
soleil se levant, je découvris le vaste panorama d’un fond d’océan et de
collines culminant bien au-dessous de la hauteur où j’étais alors. Je me trouvais
sur le sommet le plus élevé d’une chaîne de collines dominantes. La flotte, abusée
par l’obscurité de la nuit précédente avait pratiquement rasé ces sommets et
mon garde m’avait projetée par-dessus bord au moment précis où nous
franchissions cette dangereuse masse. L’ignorant, il était persuadé avoir
provoqué ma mort à la suite d’une effrayante chute.


« Un grand canal passait à quelques kilomètres à l’ouest
et, en l’atteignant, j’eus le plaisir de m’apercevoir qu’il faisait partie du
réseau d’Hélium. On me prêta un thoat, vous savez le reste. »


Plusieurs minutes s’écoulèrent
sans que personne ne souffle mot. Dejah Thoris au pouvoir des Premiers-Nés !
Cette idée me faisait frémir ; mais le feu ardent d’une confiance
indomptable me saisit. Je bondis sur mes pieds et, les épaules en arrière, l’épée
brandie bien haut, je fis le serment solennel de parvenir jusqu’à ma princesse,
de la secourir et de la venger.


Cent épées se trouvèrent tirées de leur fourreau et furent
brandies aussitôt après la mienne, et cent hommes bondirent sur la table, m’offrant
leur fortune et leur vie pour organiser une expédition. Mes plans étaient déjà
faits. Je remerciai chacun de ces amis loyaux. Laissant Carthoris les distraire,
je me retirai dans ma salle d’audiences en compagnie de Kantos Kan, Tars Tarkas,
Xodar et Hor Vastus. Nous y discutâmes longuement les détails de l’expédition
jusque tard dans la soirée.


Xodar était certain qu’Issus choisirait aussi bien Dejah
Thoris que Thuvia pour la servir durant un an.


— Pendant ce laps de temps, elles seront en relative
sécurité, affirma-t-il, et nous saurons au moins où il faut les chercher.


Kantos et Xodar prirent la
responsabilité d’équiper une flotte spécialement destinée à envahir la mer d’Omean.
Le premier accepta de prélever de la flotte d’Hélium tous les vaisseaux
paraissant indispensables ; quant à Xodar, il assumait la tâche consistant
à les rendre manœuvrables en tant que flotte non plus aérienne mais marine, en
particulier la pose d’hélices capables de mouvoir les appareils dans l’eau.


Il faut dire que le Noir s’y connaissait, puisque justement,
il avait eu la charge de transformer les aéronefs capturés en bateaux capables
de naviguer sur la mer d’Omean ; il était donc parfaitement apte à la
tâche consistant à produire de telles hélices, ainsi que les rouages
indispensables, et à les mettre en place.


Six mois paraissaient nécessaires, en première estimation, pour
mener cette transformation à bien, surtout compte tenu du secret complet dont
il fallait l’entourer pour qu’il n’arrive pas aux oreilles de Zat Arras. Kantos
Kan était sûr que l’ambition de cet homme était à son comble et qu’il ne
briguait rien de moins que le titre de Jeddak !


— Je doute même, ajouta-t-il, que le retour de Dejah
Thoris lui fasse particulièrement plaisir car elle est plus proche du trône que
lui-même. Vous et Carthoris hors course, plus rien ne l’empêcherait d’accéder
au titre de Jeddak. Soyez sûr par conséquent, que, aussi longtemps qu’il sera
ici, il n’y aura pas de sécurité pour vous.


— Il y a bien un moyen, s’écria Hor Vastus, de l’éliminer
efficacement et pour toujours.


— Lequel ? demandai-je.


Il sourit.


— Aujourd’hui, je vais le dire à voix basse, mais un
jour je me mettrai sur le dôme du temple de la Récompense et je le crierai à la
multitude qui acclamera en contrebas.


— Que veux-tu dire par là ? demanda Kantos Kan.


— John Carter, Jeddak d’Hélium, souffla alors Hor
Vastus.


Les yeux de mes compagnons brillèrent ; des sourires entendus
de satisfaction et de plaisir anticipé se dessinèrent sur leurs visages pendant
que tous les regards se tournaient vers moi, interrogateurs. Mais je secouai la
tête.


— Non pas, mes amis ! dis-je en souriant. Je vous
en remercie vivement, mais cela ne se peut ; du moins pour le moment. Et
uniquement si nous savons que Tardos Mors et Mors Kajak ne reviendront jamais. Si
je suis là, alors je me joindrai à vous tous pour m’assurer que le peuple d’Hélium
choisira, comme il faut, son prochain Jeddak. Lequel désigné pourra compter sur
la loyauté de ma lame car je ne sollicite pas cet honneur pour moi-même. Jusqu’à
présent, Tardos Mors est Jeddak d’Hélium et Zat Arras son représentant.


— Comme vous voudrez John Carter, dit Hor Vastus. Mais…
qu’est-ce que c’est ? murmura-t-il soudain en pointant vers la fenêtre qui
donnait sur les jardins.


À peine avait-il prononcé ces mots, qu’il bondit sur le
balcon.


— Il est parti par là ! s’écria-t-il. La garde !
là, en bas, la garde !


Nous étions tous derrière en une seconde et nous vîmes
distinctement la silhouette d’un homme qui s’enfuyait du plus vite qu’il
pouvait en passant devant une petite pièce de gazon, pour disparaître ensuite
derrière un massif d’arbustes.


— Il était sur le balcon quand je l’ai vu, s’écria-t-il.
Vite, donnons lui la chasse !


Nous nous précipitâmes tous dans le jardin mais, malgré un
passage au peigne fin de tout le terrain qui dura des heures, on ne put
découvrir la moindre trace de ce maraudeur nocturne.


— Qu’en pensez-vous, Kantos Kan ? demanda Tars
Tarkas.


— C’était un espion de Zat Arras, répondit-il. C’est
bien dans sa manière.


Hor Vastus s’écria en riant :


— Alors, il aura bien des choses intéressantes à lui
raconter !


— J’espère qu’il n’aura entendu que la partie relative
à un nouveau Jeddak, dis-je. S’il a appris quels étaient nos plans pour
secourir Dejah Thoris, c’est la guerre civile, car Zat Arras essaiera d’y faire
obstacle et je n’ai nullement l’intention d’être contrecarré ; j’irais
contre Tardos Mors lui-même, s’il le fallait ; et tant pis si cela doit
plonger Hélium dans un bain de sang, j’irai toujours de l’avant conformément à
ces plans pour sauver ma princesse. Rien ne peut plus m’en dissuader maintenant,
même si je dois périr, auquel cas, mes amis je vous confie la tâche de
reprendre la recherche et de mener à bien ce que je voulais accomplir ; la
retrouver et la ramener saine et sauve à la cour de son grand-père.


Et chacun jura sur le pommeau de son épée de faire comme je
venais de le dire.


Il fut décidé d’un commun accord
que les vaisseaux de guerre à modifier seraient envoyés à Hastor, une autre
cité héliumite, loin au sud-ouest. Kantos Kan estimait que là-bas, les hangars
disponibles, en plus de leurs fonctions habituelles, pourraient accueillir six
vaisseaux à la fois. Étant commandant en chef de la flotte, il n’aurait aucune
difficulté à envoyer les navires là où les travaux pourraient être effectués
puis, une fois le vaisseau prêt, à le garder en réserve dans des parties
éloignées de l’empire jusqu’à ce que l’heure sonne de les réunir pour l’assaut
d’Omean.


Notre réunion dura tard dans la nuit mais les tâches de
chacun se trouvaient parfaitement délimitées, réparties et attribuées. Les
détails de la totalité du plan avaient été mis au point.


Kantos Kan et Xodar avaient pour mission de transformer les
navires. Tars Tarkas, lui, devait prendre contact avec Thark et voir quelles
étaient les réactions de son peuple à la suite de son retour de Dor. Si elles
étaient favorables, il devait aller sur place et consacrer toute son activité à
rassembler une vaste troupe de guerriers verts que nous avions décidé d’expédier
dans la vallée de Dor et au temple d’Issus, tandis que notre flotte pénétrerait
dans Omean et détruirait les appareils des Premiers-Nés.


Hor Vastus avait pour délicate mission d’organiser une armée
secrète d’Hommes Rouges ayant prêté le serment de suivre John Carter partout où
il déciderait d’aller. Ce n’était pas une mince affaire puisque nous estimions
qu’il fallait au moins un million d’hommes pour former les équipages des mille
gros vaisseaux de guerre que nous avions l’intention de faire pénétrer dans
Omean, ainsi que pour assurer le transport des Hommes Verts.


Après qu’ils nous eurent laissés. Je
souhaitai bonne nuit à Carthoris, car j’étais très las, et gagnai mes
appartements. Je pris un bain et m’allongeai sur mes soieries et mes
couvertures de fourrure, et m’apprêtai enfin à passer ma première nuit de
sommeil depuis que j’étais de retour sur Barsoom. Mais, même là, je devais
éprouver une déception.


Combien de temps ai-je dormi ? Je n’en sais trop rien. Je
m’éveillai en sursaut pour trouver une demi-douzaine d’hommes forts qui m’assaillaient.
Un bâillon était déjà sur ma bouche et, très vite, mes membres furent ligotés. Ils
avaient procédé si promptement et si efficacement que je fus dans l’impossibilité
de pouvoir résister, une fois complètement réveillé.


Pas un mot ne fut prononcé de leur part. Je ne pus rien dire
non plus à cause du bâillon. Ils me soulevèrent comme un vulgaire colis et me
transportèrent vers la porte de ma chambre. La lune proche projetait ses rayons
brillants quand nous passâmes devant la fenêtre et cette lueur me permit de
constater que chaque membre avait la face cachée par une étoffe de soie, de
sorte que je ne pus identifier aucun d’entre eux.


Arrivés dans le corridor, ils tournèrent en direction d’un
panneau secret de la cloison, menant à un passage qui aboutissait dans les
souterrains en dessous du palais. Je doute fort, d’ailleurs, que quiconque ait
connu ce secret en dehors de personnes appartenant directement à ma maison !
Quoi qu’il en soit, le chef de la bande n’hésita pas une seconde. Il alla tout
droit à un autre panneau secret et manœuvra un bouton, ce qui révéla une
ouverture par laquelle ils me transportèrent. Ses compagnons refermèrent le
panneau derrière eux et nous suivirent.


Nous allâmes alors par les couloirs menant aux souterrains, en
empruntant des boyaux tortueux que je n’avais moi-même jamais explorés. Nous
continuâmes ainsi et cela dura tant qu’à la fin je fus certains que nous étions
très au-delà des sous-sols du palais lui-même. Là, le chemin se remit à monter
vers la surface.


Finalement, le cortège s’arrêta devant un mur sans aucune
décoration. Le chef frappa dessus avec le pommeau de son épée : trois
coups rapides et brefs, une pause, puis trois autres, un autre arrêt et puis
deux coups, enfin. Une seconde après, le mur pivota et on me poussa dans une
pièce brillamment éclairée où se tenaient trois hommes aux riches atours.


L’un d’eux se retourna, un sourire sardonique sur sa bouche
à l’expression cruelle : c’était Zat Arras.
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Noir désespoir


— Ah ! s’exclama Zat Arras, à quelle
circonstance heureuse dois-je le plaisir de cette visite inattendue du prince d’Hélium ?


Pendant qu’il parlait ainsi, un garde m’avait enlevé mon
bâillon, mais je ne répondis rien à Zat Arras, me contentant de le toiser d’un
air méprisant pour bien marquer à quel point je n’avais aucune considération
pour cet individu.


Tous les yeux des personnes présentes, d’abord fixés sur moi,
se portèrent ensuite sur lui. Finalement, la fureur envahit progressivement son
visage.


— Vous pouvez aller ! dit-il aux hommes qui m’avaient
enlevé.


Quand il ne resta plus que ses deux compagnons et nous, il s’adressa
à nouveau à moi, d’une voix glaciale, très lentement, avec de fréquentes pauses,
comme s’il tenait à choisir ses mots soigneusement.


— John Carter, dit-il, de par les coutumes, du fait des
lois de notre religion et en vertu du verdict d’une cour impartiale, tu es
condamné à mort. Le peuple ne peut te sauver. Moi seul en ai la possibilité. Tu
es totalement en mon pouvoir et obligé de faire ce que je désire. Je peux te
tuer ou te libérer. La sagesse exigerait d’ailleurs que je choisisse de te tuer.
Si tu vas librement dans tout Hélium une année durant en vertu du sursis, il y
a peu de chance que le peuple revienne en arrière et exige que la sentence
prise à ton égard soit exécutée. Tu peux être libre dans les deux minutes mais
à une condition : Tardos Mors ne reviendra jamais à Hélium, non plus que
Mors Kajak, ni Dejah Thoris. Hélium doit se donner un nouveau Jeddak dans l’année.
Or je veux ce titre : dis que tu épouses ma cause, cela sera le prix de ta
liberté. J’ai dit !


Je savais que Zat Arras était capable de m’éliminer. Et
après ma mort, j’avais peu de raison de douter qu’il aurait aisément accédé à
la fonction de Jeddak d’Hélium. Si, au contraire, j’étais libre, je
poursuivrais la recherche de Dejah Thoris. Tandis que disparu, mes courageux
amis ne seraient peut-être pas en mesure de mener nos projets à bien. De sorte
que, en refusant d’accéder à sa requête, il était probable que non seulement je
ne l’empêcherais nullement de devenir Jeddak, mais je condamnerais aussi Dejah
Thoris à subir l’horreur des arènes d’Issus.


J’hésitai donc un moment, mais un moment seulement : la
fière descendante d’un millier de Jeddaks préférerait la mort à une telle
alliance déshonorante, et John Carter ne pouvait faire moins pour Hélium que la
princesse elle-même.


Je me tournai donc vers Zat Arras.


— Il ne peut y avoir d’alliance, dis-je, entre un
traître à Hélium et un prince de la maison de Tardos Mors. Je ne crois pas que
le grand Jeddak soit mort.


Zat Arras haussa les épaules et répliqua :


— Avant peu, John Carter, tes opinions n’auront plus
guère d’intérêt même à tes propres yeux, aussi utilise-les du mieux possible
tant qu’il en est encore temps : Zat Arras t’accorde tout le temps
nécessaire pour réfléchir sur son offre magnanime. Dès cette nuit, tu vas
entrer dans le silence et l’obscurité totale des souterrains. Sache bien que si
tu n’en profites pas dans un délai raisonnable pour accepter ce que j’ai
proposé, tu n’en sortiras plus jamais. Et tu ne connaîtras pas non plus l’heure
à laquelle une main sortira de ce silence et de cette obscurité, armée d’une
dague bien affûtée pour te voler ton ultime chance de revenir vers la chaleur, la
liberté et la gaieté du monde extérieur.


Zat Arras frappa dans ses mains quand il eut fini de parler.
Les gardes revinrent. Il me désigna de la main.


— Aux cachots souterrains ! dit-il simplement.


Ce fut tout. Quatre hommes m’escortèrent
depuis cette salle jusqu’à d’insondables souterrains sous Hélium en s’éclairant
d’une lampe à radium, tout au long d’interminables tunnels qui descendaient
toujours.


Ils finirent par s’arrêter dans une salle de vastes dimensions.
Des anneaux étaient fixés dans les murs. Des chaînes y étaient attachées et au
bout de plusieurs d’entre elles se trouvaient des squelettes humains. Les
hommes écartèrent l’un d’eux du pied et, ouvrant un des bracelets de fer qui
avait enserré un jour une cheville humaine, ils me le passèrent autour de la
jambe. Puis ils partirent, emportant la lumière.


Il faisait un noir absolu. Pendant quelques minutes j’entendis
encore le bruit de leur équipement. Il se fit de plus en plus faible, puis le
silence fut aussi total que l’obscurité. J’étais seul, avec mes macabres
compagnons dont les ossements laissaient présager de mon sort.


Combien de temps restai-je ainsi à
écouter dans un noir total ? Je n’en sais rien mais le silence restait
absolu et, à la fin, je me laissai glisser sur le sol dur. Appuyant ma tête sur
les pierres du mur, je m’endormis.


Plusieurs heures avaient dû s’écouler quand je me réveillai.
Un jeune garçon était debout devant moi. D’une main, il tenait une lampe, de l’autre
un récipient contenant une bouillie à base de gruau, l’ordinaire de toute
prison martienne.


— Zat Arras vous envoie ses salutations, me dit-il, et
il m’a ordonné de vous dire que bien qu’il soit parfaitement informé du complot
visant à vous faire élire Jeddak d’Hélium, il n’en est pas moins désireux de
conserver telles les propositions qu’il vous a faites. Pour retrouver votre
liberté, vous n’avez qu’à me demander d’informer Zat Arras que vous acceptez
les termes de sa proposition.


Je me contentai de secouer négativement la tête et le jeune
n’ajouta rien. Il plaça la nourriture à mes côtés, sur le sol, et reprit le
chemin du souterrain, emportant la lumière avec lui.


Deux fois par jour, pendant bien des jours, ce jeune vint
dans ma cellule m’apporter la nourriture, avec la même formule de salutation de
Zat Arras. J’essayai longuement d’engager conversation avec lui sur d’autres
sujets mais il ne disait mot, aussi, à la fin, j’abandonnai.


Je cherchai désespérément, durant des mois, un moyen
quelconque de faire connaître à Carthoris l’endroit où je me trouvais. Pendant
des mois aussi, je raclai et raclai inlassablement un maillon de la chaîne
massive qui me liait, dans l’espoir de finir par le rompre, ce qui m’aurait
permis de suivre le jeune homme le long de ces tunnels tortueux jusqu’à un
endroit d’où j’aurais pu m’échapper.


En outre, j’étais dans l’inquiétude au sujet des progrès de
l’expédition destinée à porter secours à Dejah Thoris. Je me doutais bien que
Carthoris ne laisserait pas choir les choses s’il était libre de ses mouvements
mais tel que je connaissais Zat Arras, il pouvait fort bien l’avoir fait
emprisonner également dans les mêmes souterrains.


Que notre conversation ait été entendue par un espion, c’était
une certitude, du moins pour ce qui touchait la partie relative au choix d’un
nouveau Jeddak. Nous avions ensuite passé cinq à six minutes à discuter des
détails d’un plan visant à sauver Dejah Thoris. Il était possible que cela soit
également venu à la connaissance de Zat Arras, auquel cas Carthoris, Kantos Kan,
Tars Tarkas, Hor Vastus et Xodar pouvaient fort bien avoir été victimes de ses
assassins ou, comme moi, avoir été faits prisonniers.


Je décidai de tenter d’en apprendre davantage. Je mis au
point, à cet effet, une stratégie à appliquer lors de la prochaine venue du
jeune gardien. J’avais remarqué que c’était un beau garçon, ressemblant assez à
Carthoris, du même âge et aux proportions semblables ; par contre il
portait des habits assez miteux et vraiment mal assortis à son air noble et à
son visage plein de dignité.


Dès sa visite suivante, j’ouvris mes négociations avec lui à
partir de cette observation.


— Vous avez été très bon pour moi au cours de cet
emprisonnement, lui dis-je, et comme je me rends compte que je n’en ai plus
pour très longtemps à vivre dans le meilleur des cas, je souhaite, avant qu’il
ne soit trop tard, apporter un témoignage concret de reconnaissance envers tout
ce que vous avez fait pour rendre mon incarcération plus supportable. Vous m’avez
apporté chaque jour ma nourriture avec célérité, veillant à sa qualité et à ce
qu’elle soit en quantité suffisante. Vous n’avez jamais profité de l’incapacité
dans laquelle je suis de me défendre pour m’insulter ou me tourmenter
physiquement. Vous avez toujours été courtois et respectueux, et c’est
peut-être ce qui me pousse le plus dans ma gratitude et mon désir de vous
donner une preuve de reconnaissance. J’ai un grand nombre de toilettes
magnifiques dans la garde-robe de mon palais. Allez-y et choisissez les atours
qui vous séduiront. Ils sont à vous ; tout ce que je demande, c’est que
vous les portiez, afin de savoir que mon souhait a été réalisé. Dites-moi que
vous le ferez !


Pendant que je parlais, une lueur de plaisir passa dans les
yeux du garçon et je le vis contempler sa mise miséreuse puis porter le regard
sur la mienne, somptueuse. Il resta indécis un moment, comme s’il allait parler,
et mon cœur cessa de battre, tant mon destin était suspendu à sa réaction.


— Si je vais au palais du prince d’Hélium en formulant
une telle demande, on rira de moi et, en plus, je me retrouverai sûrement très
vite jeté dans l’avenue la tête la première. Non ! Je ne peux y aller, bien
que je vous remercie de cette offre. Et puis, si Zat Arras avait le moindre
soupçon d’une chose pareille, il me ferait arracher le cœur.


— Oh ! mais il n’y a là aucune difficulté, m’empressai-je
de répondre. Vous n’avez qu’à y aller de nuit avec un mot de moi à mon fils
Carthoris. Vous pourrez lire ce billet avant de le remettre, pour vous assurer
qu’il ne contient rien qui puisse nuire à Zat Arras. Mon fils est la discrétion
même et nous ne serons que trois à savoir. C’est simple comme bonjour et
constitue un acte anodin que nul ne pourrait condamner.


Il resta à nouveau silencieux, plongé dans un monde de
réflexion.


— Il y a également une épée courte ornée de pierres
précieuses que j’ai prise sur le corps d’un Jeddak du nord. Quand vous irez
demander la parure, demandez-la également à Carthoris. Avec cela et le cuir, vous
serez le guerrier le mieux équipé de tout Zodanga ! Quand vous reviendrez
dans ce cachot, apportez de quoi écrire et dans quelques heures on pourra vous
admirer portant des affaires dignes de votre naissance et de votre position.


Toujours songeur et sans un mot, il s’en alla.


Je ne pouvais présumer de sa décision et je restai assis là,
à me le demander, des heures durant. S’il acceptait d’apporter un message à
Carthoris, cela voudrait dire pour moi que ce dernier était encore vivant et
libre de ses mouvements. Si, de plus, le jeune homme revenait avec le harnachement
sur le dos et l’épée au côté, cela signifierait que mon fils aurait bien reçu
mon message et, donc, qu’il me saurait toujours vivant. Et, que le porteur de
ce billet soit un Zodanguien, cela suffirait à lui faire comprendre que j’étais
prisonnier de Zat Arras.


Aussi est-ce avec une impatience fébrile, bien difficile à
cacher, que j’entendis le jeune approcher lors de sa visite suivante. Je ne dis
rien de plus que les paroles d’accueil coutumières. Tout en déposant l’écuelle
de nourriture à mes côtés, il y joignit de quoi écrire !


Mon cœur bondit de joie : j’avais déjà gagné un point. Je
regardai le matériel avec une surprise feinte que je transformai rapidement en
air entendu et, prenant la plume, j’écrivis un mot assez court adressé à
Carthoris lui demandant de remettre au jeune Parthak l’équipement de son choix
et l’épée courte que je décrivis. Ce fut tout, mais c’était de grande
signification pour moi et pour Carthoris.


Je déposai le billet ouvert à même le sol. Parthak le
ramassa et, sans ajouter un mot, il partit.


D’après mes estimations, je me trouvais dans les souterrains
depuis trois cents jours. Si l’on devait tenter quelque chose pour sauver Dejah
Thoris, il fallait se hâter car, à supposer qu’elle ne soit pas déjà morte, sa
fin était proche puisque ceux qui avaient vu Issus ne survivaient qu’une seule
année.


La fois suivante, quand j’entendis des pas qui approchaient,
j’eus à peine la patience d’attendre si Parthak portait ses atours et l’épée
mais quelle ne fut pas ma déception – mon chagrin profond même – quand
je vis que celui qui m’apportait ma nourriture n’était pas Parthak.


— Qu’est-il arrivé à Parthak ? demandai-je.


Mais l’individu ne répondit pas et, aussitôt après avoir
déposé la gamelle, il me tourna le dos et reprit le chemin vers le monde
extérieur.


Les jours s’écoulèrent et mon nouveau geôlier continua d’assumer
sa tâche sans m’adresser la parole, sinon pour répondre aux questions les plus
élémentaires ou de sa propre initiative.


Je ne pouvais que conjecturer sur la cause du changement de
Parthak, mais qu’elle soit en relation directe avec la note remise, cela me
paraissait évident. Après m’être tellement réjoui, voilà que je n’étais pas
plus avancé qu’avant, car je ne savais même pas si Carthoris était toujours
vivant. En effet, à supposer que Parthak ait voulu se hausser dans l’estime de
Zat Arras, il aurait agi exactement ainsi : il m’aurait laissé faire comme
j’avais procédé, puis aurait apporté mon billet à son maître, en preuve de sa
loyauté et de son dévouement.


Trente jours s’étaient écoulés depuis que j’avais remis mon
papier au jeune homme, donc trois cent trente jours depuis mon incarcération. D’après
les calculs les plus précis que je pouvais faire, il restait à peine une
trentaine de jours avant que Dejah Thoris soit menée à l’arène pour les fêtes
rituelles d’Issus. Cette vision terrible me venait devant les yeux malgré moi
et j’enfouissais ma face entre les bras, réprimant, avec peine les larmes qui
me montaient aux yeux malgré moi. Imaginer cette belle créature lacérée par les
abominables crocs des singes blancs, c’était insupportable ! Une chose
aussi horrible ne pouvait être et pourtant ! Ma raison me disait que d’ici
trente jours mon incomparable princesse serait menée à la bataille dans les
arènes des Premiers-Nés et livrée à ces bêtes sauvages. Que son corps sanglant
et déchiré serait traîné dans la boue et la poussière et que, enfin, une partie
en serait prélevée pour être servie sur les tables des Noirs de la caste
nobiliaire.


Je crois que je serais devenu fou si le bruit de l’approche
du geôlier n’avait détourné mon attention de ces pensées terribles qui avaient
totalement envahi mon esprit. Mais voilà qu’une résolution farouche me vint. Il
me faudrait accomplir un effort surhumain pour réussir à fuir : tuer mon
gardien par ruse et essayer de m’insinuer librement dans le monde extérieur.


Sitôt pensé, sitôt tenté. Je me jetai sur le sol de ma
cellule, contre le mur, dans une position toute contorsionnée, comme si la mort
m’avait frappé à la suite d’une lutte ou de convulsions. Quand il viendrait se
baisser sur moi, je n’aurais qu’à l’attraper d’une main à la gorge et à le
frapper d’un coup terrible avec un maillon du milieu de ma chaîne, que je
serrai bien fermement à cette intention.


L’homme approchait. Je l’entendis s’arrêter devant moi. Il
eut une exclamation étouffée et j’entendis un bruit de pas alors qu’il venait à
mon côté. Je sentis qu’il s’agenouillait près de moi. Ma prise se resserra sur
ma chaîne. Il se pencha tout près de moi. Je dus ouvrir les yeux pour savoir
exactement où était sa gorge, l’agripper et frapper un coup de toutes mes
forces, le tout en un instant.


Ce plan se déroula exactement comme prévu. L’intervalle entre
le moment où j’ouvris les yeux et celui où je lui assenai le coup avec la chaîne
fut tellement bref que je ne pus retenir ma main, en dépit du fait que, pendant
ce bref instant j’aie reconnu le visage de celui qui se penchait sur moi c’était
celui de mon fils, Carthoris !


Grand Dieu ! Quelle fatalité
maligne avait-il fallu pour en arriver à une conclusion aussi dramatique !
Quelle chaîne tortueuse de circonstances avait abouti à faire venir mon fils
auprès de moi au moment précis où je pouvais le frapper et le tuer, ignorant à
qui j’avais affaire. Une providence bienveillante, quoiqu’un peu tardive, me
brouilla les yeux et l’esprit, et je perdis conscience en m’écroulant en
travers du corps inanimé de mon fils unique.


Lorsque je revins à moi, ce fut pour sentir une main fraîche
et ferme pressée contre mon front. Pendant un moment, je n’ouvris pas les yeux.
J’essayais de rassembler les lambeaux de nombreuses idées avec divers souvenirs
qui voltigeaient de façon fugace dans mon esprit fatigué et surexcité.


Enfin, la conscience me revint avec le cruel souvenir de mon
dernier geste et là, je n’osai pas ouvrir les yeux de crainte d’apercevoir, étendu
à mes côtés, ce que je ne voulais voir à aucun prix. Mais, en même temps, je me
demandais qui pouvait bien me soigner ainsi. Carthoris était sans doute
accompagné d’un ami que je n’avais pas vu.


Enfin ! Il fallait bien regarder en face ce que je ne
pouvais fuir. Maintenant ou plus tard, quelle différence ? Avec un soupir,
j’ouvris donc les yeux.


Sur moi était penché Carthoris. Il avait une grosse
ecchymose sur le front, là ou la chaîne l’avait frappé, mais il était vivant, Dieu
merci ! vivant ! Il n’y avait personne avec lui. Tendant les bras, je
l’attirai et l’embrassai. Je prononçai une prière de gratitude comme
probablement il ne s’en éleva jamais sur aucune planète et remerciai l’Éternel
Mystère de m’avoir laissé mon fils.


Le bref instant où j’avais entraperçu et reconnu Carthoris
avant que la chaîne ne s’abatte avait certainement été suffisant pour que ma
volonté diminue la force mise dans le coup. Il me dit être resté inconscient un
moment, mais ignorait combien de temps exactement.


— Mais comment es-tu arrivé ici ? demandai-je, stupéfait
qu’il ait pu me retrouver sans guide.


— C’est grâce à ton subterfuge que j’ai appris que tu
étais vivant et que tu étais emprisonné. Quand le jeune Parthak est venu
demander les parures et l’épée, nous te pensions mort. Après avoir lu ce billet,
je fis ce que tu avais demandé. Je menai d’abord Parthak à la garde-robe, le
laissai choisir et lui remis ensuite l’épée courte incrustée de pierres. Mais
sitôt que la promesse que tu lui avais faite eut été tenue, mes obligations à
son égard cessaient et je commençai à l’interroger. Il refusa de répondre, restant
inconditionnellement fidèle à Zat Arras.


« Finalement, je lui donnai le choix entre la liberté
et l’emprisonnement dans les souterrains du palais, le prix de la liberté étant
une information pleine et complète sur l’endroit où tu étais emprisonné et les
indications nécessaires pour y parvenir. Mais il continua à garder son attitude
butée. En désespoir de cause je le fis mettre dans les fosses. Il s’y trouve
encore.


« Nous l’avons menacé de torture et de mort, avons
tenté de le soudoyer, en lui proposant même des sommes fabuleuses, rien ne le
fit changer d’avis. La seule réponse à nos menaces ou à nos promesses fut que
si Parthak devait mourir, que ce soit demain ou dans mille ans, nul ne pourrait
dire : « un traître vient de disparaître ! »


« Finalement, Xodar qui est particulièrement subtil
dans ce genre de ruse, imagina un plan par lequel nous pourrions peut-être lui
arracher l’information qu’il nous fallait. Je fis revêtir à Hor Vastus les
harnais portant le métal d’un soldat zodanguien et l’enchaînai dans la cellule
à côté de la sienne. Le pauvre Hor Vastus a passé là quinze jours à languir
dans l’obscurité des cachots mais ce ne fut pas en vain. Petit à petit, il
gagna la confiance et l’amitié du Zodanguien à un point tel qu’un jour Parthak,
persuadé qu’il parlait à un pays devenu un ami cher, lui révéla la cellule
exacte où tu étais.


« Il ne me fallut que peu de temps pour localiser les
puits sur les plans d’Hélium qui se trouvaient dans les papiers officiels. Mais
arriver jusqu’à toi était autrement difficile. Comme tu le sais, si tous les
souterrains de la ville sont reliés entre eux, il y a peu d’entrées à chaque
section, donnant à un niveau supérieur juste au-dessous de l’étage aboutissant
au premier sous-sol de chaque pâté de maisons. En outre, ces ouvertures qui
assurent la communication entre les caveaux voisins et les sous-sols des édifices
officiels font l’objet d’une surveillance étroite et sont toujours gardés.


« Je parvins sans grande difficulté à l’entrée des
fosses situées au-dessous du palais de Zat Arras, mais je constatai qu’un
soldat zodanguien était de garde. Quand je fus passé, il était toujours à sa
place, mais son âme l’avait abandonné !


« Et voilà j’arrive juste à temps pour que tu me tues »,
acheva-t-il en riant.


Tout en parlant Carthoris s’était escrimé sur la fermeture
qui maintenait mes fers. Avec une exclamation de satisfaction, il laissa tomber
au sol l’extrémité de la chaîne et je pus me relever, libre de ces fers qui m’avaient
écorché pendant près d’un an !


Mon fils m’avait apporté une longue épée et une dague et, armés
de la sorte, nous entreprîmes le voyage de retour vers mon palais.


Au moment de quitter les puits du palais de Zat Arras, nous
trouvâmes le corps du gardien que Carthoris avait tué. Il n’avait pas encore
été découvert. Afin de retarder les recherches et de tromper les gens envoyés
par le Jed, nous le transportâmes non loin de là et le cachâmes dans une petite
cellule à l’écart du tunnel principal, sous un immeuble voisin.


Une demi-heure plus tard, nous parvenions aux fosses situées
sous notre palais et, bientôt, nous émergeâmes dans la salle d’audiences, où
Kantos Kan, Tars Tarkas, Hor Vastus et Xodar nous attendaient impatiemment.


Nous ne perdîmes pas de temps à
parler de mon emprisonnement. Ce que je désirais savoir avant tout, c’est où en
étaient nos plans de préparatifs presque un an après avoir été lancés.


— Tout cela a pris beaucoup plus de temps qu’il n’avait
été prévu initialement, répondit Kantos Kan. Le fait d’avoir à garder le plus
grand secret nous a terriblement gênés. Les espions de Zat Arras sont partout. Pourtant,
à ma connaissance, rien n’a filtré aux oreilles de cet abominable personnage.


« Les grands hangars d’Hastor contiennent aujourd’hui
une flotte d’un millier d’aéronefs de guerre parmi les plus puissants de tout
Barsoom. Chacun d’eux est équipé pour gagner Omean par la voie aérienne puis
pour naviguer ensuite sur la mer intérieure. Chacun de ces monstres transporte
cinq croiseurs de dix hommes, dix appareils de reconnaissance pilotés par un
équipage de cinq soldats et cent petits engins individuels. La force totale représente
cent seize mille appareils de toutes tailles, tous équipés des deux types d’hélices
pour pouvoir se déplacer aussi bien dans l’air que sur l’eau. À Thark se
trouvent les vaisseaux pour les guerriers verts de Tars Tarkas : neuf
cents grands transports de troupe accompagnés de leurs convois militaires. Il y
a sept jours que tout est fin prêt, mais nous avons attendu dans l’espoir que
vous soyez libéré, cela afin que vous en preniez le commandement. Et nous avons
bien fait, puisque vous voilà, mon prince ! »


— Comment se fait-il, Tars Tarkas, que les hommes de
Thark ne prennent pas les sanctions habituelles contre ceux qui sont revenus
des profondeurs d’Iss ? demandai-je.


— Ils ont envoyé ici même un conseil de cinquante chefs
pour en discuter avec moi, répondit-il. Nous sommes un peuple juste et quand je
leur ai eu conté l’histoire dans son intégralité et ce qui nous était arrivé, ils
ont été unanimes pour entériner à mon égard la décision du tribunal d’Hélium à
l’égard de John Carter. En attendant, et à leur demande, j’ai repris mon trône
de Jeddak de Thark afin de pouvoir négocier avec les hordes voisines pour
former les forces terrestres de l’expédition. J’ai accompli ce pourquoi j’avais
donné mon accord : ce soir, deux cent cinquante mille guerriers, venant de
toutes les régions, depuis la calotte glaciaire du nord jusqu’à celle du sud, représentant
mille communautés, appartenant elles-mêmes à une centaine de hordes sauvages et
belliqueuses, rempliront cette nuit la ville de Thark. Ils sont prêts à partir
pour le pays des Premiers-Nés sitôt que j’en aurai donné le signal, et ils se
battront là-bas jusqu’à ce que je leur donne l’ordre d’arrêter. Tout ce qu’ils
demandent, c’est d’être autorisés à emporter le butin de leurs pillages et qu’on
les remmène sur leurs territoires une fois les combats et le pillage achevés. J’ai
dit !


— Et toi, Hor Vastus, demandai-je, ton action a-t-elle
été couronnée de succès ?


— Un million de combattants, des vétérans des canaux d’Hélium,
forment l’équipage des navires de combat, des transports et des convois, répondit-il.
Chacun d’eux a juré loyauté et respect du secret, et ils ont été recrutés par
petits nombres dans des districts différents pour ne pas attirer l’attention.


— Parfait ! m’écriai-je. Chacun a fait son devoir !
Et maintenant, Kantos Kan, pouvons-nous nous séparer de manière à ce qu’un
groupe gagne immédiatement Hastor et que nous soyons tous en mouvement avant le
lever du soleil demain matin ?


— Alors, il n’y a pas une minute à perdre, prince, répliqua-t-il,
et c’est bien ainsi, car le peuple d’Hastor commence à se poser des questions
sur les buts d’une flotte aussi importante, bourrée de combattants. Je m’étonne
même que Zat Arras n’en ait pas encore eu vent. Un croiseur attend, au-dessus, amarré
à votre hangar ; gagnons-le imm…


Le bruit d’une fusillade, venant
des jardins du palais, lui coupa la parole.


Nous nous précipitâmes sur le balcon juste à temps pour voir
une douzaine de gardes de mon palais disparaître dans l’ombre d’un bosquet
lointain à la poursuite de quelqu’un qui fuyait. Juste en dessous de nous, sur
la pelouse écarlate, quelques gardes étaient penchés sur une forme immobile et
prostrée.


Ils soulevèrent le corps dans leurs bras et, sur mon ordre, le
transportèrent dans la salle d’audiences. Quand ils déposèrent le corps à nos
pieds, nous vîmes que c’était un Homme Rouge, tout jeune : son métal était
sans ornement, comme celui des simples soldats ou des personnes qui désirent
garder l’anonymat.


— Encore un espion de Zat Arras ! s’écria Hor Vastus.


— C’est ce qu’il semble, répliquai-je, puis je dis aux
gardes d’emporter le corps.


— Attendez ! reprit Xodar. Si vous voulez bien, prince,
faites demander que l’on nous apporte un bout de tissu et un peu d’huile de
thoat.


Je fis signe à l’un des soldats, qui quitta la salle pour
revenir bientôt avec ce qu’avait demandé Xodar. Le Noir s’agenouilla près du
corps, trempa un coin de chiffon dans le flacon d’huile et en frotta un moment
le visage du mort qui lui faisait face. Puis il se retourna vers moi avec un
sourire, en montrant ce qu’il avait fait. Je regardai et vis que là où Xodar
avait appliqué l’huile décapante, le visage était blanc, aussi blanc que le
mien ! Puis Xodar attrapa une poignée de la chevelure noire et tira
brusquement, révélant un crâne complètement chauve.


Les gardes et les nobles se pressaient en silence, autour du
cadavre étendu sur le sol de marbre. De nombreuses exclamations de stupeur
fusèrent, devant la confirmation que les actes de Xodar avaient apportée à ses
soupçons.


— Un Thern ! murmura Tars Tarkas.


— Pire que ça, je crains bien, ajouta Xodar. Mais, voyons !


Sur ces mots, il tira sa dague et coupa un sac hermétiquement
fermé qui était accroché aux courroies du harnais du mort. Il en tira un
bandeau en or orné, en son milieu, d’une grosse pierre précieuse. C’était le
pendant de celle que j’avais ravie à Sator Throg.


Xodar s’exclama triomphalement :


— C’est bien ce que je pensais : un saint Thern. Heureusement
pour nous, qu’il ne s’est pas enfui.


Sur ces entrefaites, l’officier des gardes entra dans la
salle.


— Mon prince, dit-il, je dois vous aviser que le
compagnon de cet individu nous a échappé. Je pense qu’il était de connivence
avec un ou plusieurs des gardes postés à l’entrée. Aussi ai-je ordonné qu’ils
soient tous arrêtés.


Xodar lui tendit l’huile de thoat et le chiffon.


— Avec ça, vous découvrirez sans peine l’espion qui se
cache parmi vous, dit-il.


De mon côté, j’ordonnai une recherche systématique et
discrète dans toute la ville, car tout martien noble entretient une garde
secrète pour son propre compte.


Une demi-heure plus tard, l’officier des gardes revint au
rapport, nous confirmant dans nos pires appréhensions : la moitié des
gardes affectés cette nuit à l’entrée étaient des Therns déguisés en Hommes
Rouges.


— Allons ! Nous ne devons plus perdre de temps. Tous
ceux qui doivent gagner Hastor partent immédiatement. Si les Therns cherchent à
nous intercepter à la limite méridionale de la calotte glaciaire, cela risque d’anéantir
tous nos plans et d’entraîner la destruction complète de l’expédition.


Dix minutes plus tard, nous foncions dans la nuit en
direction d’Hastor, nous préparant à frapper le premier coup pour sauver Dejah
Thoris.
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La bataille aérienne


Deux heures après avoir quitté mon palais d’Hélium, soit
vers minuit, Kantos Kan, Xodar et moi arrivâmes à Hastor. Carthoris, Tars
Tarkas et Hor Vastus, eux, étaient partis directement pour Thark sur un autre
croiseur.


Les transports de troupes devaient appareiller aussitôt et
faire lentement route vers le sud. La flotte des vaisseaux de guerre les
rattraperait au matin du deuxième jour.


Tout était prêt à Hastor quand nous arrivâmes : Kantos
Kan avait si soigneusement préparé chaque détail de la campagne que, dix
minutes après notre arrivée, le premier appareil quittait son hangar et s’élevait
dans les airs. À raison d’un départ par seconde, tous les gros vaisseaux
flottèrent bientôt gracieusement dans la nuit, formant une longue chaîne qui s’étendait
sur plusieurs kilomètres en direction du sud.


Ce n’est qu’après être entré dans
la cabine de Kantos Kan que je pensai à lui demander quel jour nous étions, car,
jusqu’alors, je ne savais pas combien de temps s’était exactement écoulé dans
les caveaux souterrains où j’avais croupi presque un an. Quand Kantos Kan me l’eut
dit, je me rendis compte, avec consternation, que j’avais sous-estimé le temps
resté dans l’obscurité totale de ma cellule. Trois cent soixante-cinq jours s’étaient
écoulés : il était donc trop tard pour sauver Dejah Thoris !


L’expédition n’avait plus, de ce fait, pour objectif le
secours mais la vengeance. Je n’en dis rien à Kantos Kan et ne lui révélai pas
que, même si nous parvenions à pénétrer dans le temple d’Issus, la princesse d’Hélium
ne serait plus de ce monde. Comme j’ignorais la date exacte à laquelle elle
avait contemplé Issus pour la première fois, il se pouvait même qu’elle fût
déjà morte. Pourquoi accabler encore plus mes camarades avec ces chagrins
personnels, alors qu’ils en avaient déjà eu leur compte auparavant. Aussi décidai-je
de garder ma peine pour moi et de ne rien dire à quiconque sur le fait qu’il
était trop tard pour elle. L’expédition en elle-même serait déjà infiniment
utile si elle pouvait apprendre au peuple de Barsoom à quel point ils avaient
été trompés depuis des âges immémoriaux, et sauver, de cette façon, des
milliers de personnes chaque année de cet horrible sort qui les attendait au
terme de leur pèlerinage volontaire.


À supposer que l’on parvînt à ouvrir aux Hommes Rouges la
belle vallée de Dor, ce serait déjà beaucoup : dans le pays des Âmes
Perdues, entre les montagnes d’Otz et la barrière des glaces, on pourrait
également disposer d’un nombre appréciable d’hectares de terres n’ayant pas
besoin d’être irriguées pour fournir d’abondantes récoltes.


C’est là, dans ce monde à l’agonie, que se trouvait la seule
région productive de toute la planète. C’était la seule région où il y eût de
la rosée et des pluies, la seule possédant une mer ouverte remplie d’eau à
profusion. Et toutes ces richesses se trouvaient sur le territoire habité par
des brutes cruelles, ses beautés et sa fertilité ne servaient qu’à engraisser
les descendants maudits de deux races jadis puissantes et ces êtres malfaisants
interdisaient ces territoires à des millions d’autres Barsoomiens. Si je
parvenais à briser la barrière de la superstition religieuse qui avait écarté
le peuple rouge de cet El Dorado, ce serait un hommage convenant aux
immortelles vertus de ma princesse. J’aurais de nouveau servi la cause de
Barsoom, et le martyre de Dejah Thoris n’aurait pas été inutile.


Le matin du deuxième jour, nous rattrapâmes la grande flotte
de transport et leur escorte, dès les premières lueurs de l’aube, et nous fûmes
bientôt à même d’échanger des signaux optiques. Je dois préciser ici que les
radio-aérogrammes sont très rarement utilisés en temps de guerre voire pas du
tout, pour la transmission de messages secrets. En effet, sitôt qu’une nation
met au point un nouveau chiffre, ou invente un appareil pour transmettre des
messages, ses voisins déploient tous leurs efforts pour les intercepter et les
déchiffrer. Il en est ainsi depuis si longtemps que pratiquement toutes les
techniques de communication sans fil ont été exploitées, si bien qu’aucune
nation ne transmet plus aucun message par ce procédé.


Tars Tarkas transmit donc optiquement que tout allait bien
pour les transports. Les aéronefs de guerre les dépassèrent pour gagner des
positions avancées et les deux flottes continuèrent de conserver leur lente
progression au-dessus de la calotte glaciaire, en rase-mottes pour éviter d’être
trop vite détectées par les Therns dont nous approchions le territoire.


Très en avant, un mince cordon d’appareils de reconnaissance
individuels nous flanquant de part et d’autre, nous protégeait contre toute
surprise, tandis qu’un petit détachement se tenait à une bonne trentaine de
kilomètres derrière les transports de troupes.


Cette formation avançait ainsi depuis plusieurs heures vers
l’entrée de la mer d’Omean, quand l’un des petits appareils de reconnaissance revint
pour signaler que l’orifice en forme de cône était visible. Presque en même
temps, un autre petit appareil, flanc gauche, se dirigea à toute allure vers le
vaisseau amiral.


Sa grande vitesse dénotait l’importance de l’information
dont il était porteur. Kantos Kan et moi attendions sur le pont avancé qui
correspond à la passerelle de commandement des navires de guerre terrestres. À peine
son engin fut-il immobilisé sur le large pont d’atterrissage du navire amiral
que son pilote bondit vers l’escalier pour nous atteindre.


— Une énorme formation de navires militaires est en vue,
au sud-sud-est, mon prince, s’écria-t-il. Elle est forte de plusieurs milliers
d’appareils et fait route droit sur nous.


— Les espions des Therns n’étaient pas pour rien dans
le palais de John Carter, me dit Kantos Kan. Quels sont vos ordres, prince ?


— Détachez dix gros vaisseaux pour garder l’orifice d’Omean
avec l’ordre de ne laisser entrer ni sortir aucun appareil des forces hostiles
dans le puits. Ils suffiront à bloquer la grande flotte des Premiers-Nés. Puis
faites mettre notre flotte en V, la pointe dirigée vers le sud-sud-est et
ordonnez aux transports flanqués par leurs convoyeurs de rester à l’arrière
mais assez près, et d’attendre que la pointe du V ait pénétré dans la formation
ennemie. Les deux côtés du V élargiront la percée de part et d’autre avec
vigueur de manière à former un passage dans lequel les transports se
précipiteront à toute allure pour aller prendre position au-dessus des temples
et des jardins des Therns. Une fois là, qu’ils se posent et que les troupes
infligent aux saints Therns une bonne leçon en matière d’attaque sauvage pour
qu’ils s’en souviennent pendant les âges à venir. Il n’est pas dans mes projets
de dévier des intentions initiales que nous avons mises dans cette expédition, mais
profitons de l’attaque surprise des Therns pour régler leur sort une fois pour
toutes ; en outre, nous ne serons pas tranquilles tant que notre flotte
sera distraite aux environs de Dor, ce qui diminue d’autant nos chances de
revenir saufs dans le monde extérieur.


Kantos Kan salua et fit demi-tour pour répartir mes
instructions aux officiers d’état-major. La disposition des vaisseaux de guerre
fut modifiée en un laps de temps incroyablement court. Les dix engins détachés
pour bloquer l’entrée d’Omean se ruaient déjà vers leur destination et les
transports se massaient, prêts à foncer pour le débarquement.


L’ordre général fut donné d’aller à toute allure. La flotte
bondit en avant comme des lévriers de course qui s’élancent. Bientôt, les
vaisseaux de l’ennemi furent en vue. Ils formaient une ligne brisée, à perte de
vue, dans toutes les directions, et sur trois rangs de largeur. Notre assaut
fut tellement subit qu’ils n’eurent pas le temps de s’y préparer : ce fut
comme la foudre dans un ciel sans nuages.


Toutes les phases de mon plan marchèrent merveilleusement
bien. Nos énormes vaisseaux pénétrèrent à fond dans la ligne des opposants ;
puis le V s’ouvrit, dégageant un passage par lequel les transports s’insinuèrent
jusqu’aux temples des Therns que l’on pouvait nettement distinguer maintenant, brillants
sous les premiers rayons du soleil. Le temps que les Therns puissent se rallier,
cent mille guerriers verts se déversaient dans les parcs et les cours, tandis
que cent cinquante mille autres penchés par-dessus leurs transports oscillants
dirigeaient leur tir d’élite sur les soldats Therns qui défendaient les
remparts ou tentaient de sauver leurs temples.


Les deux flottes étaient maintenant aux prises, dans une
lutte titanesque, loin au-dessus du vacarme effarant de la bataille se
déroulant dans les jardins magnifiques des Therns. Lentement, les extrémités
des deux cordons de vaisseaux héliumites se rejoignirent et entamèrent leur
ronde infernale à l’intérieur de la ligne ennemie, technique bien particulière
de la guerre navale sur Barsoom.


Les navires de Kantos Kan se suivaient à la trace en formant
une circonférence presque parfaite et, tout en gardant cette conformation, ils
allaient très vite, ce qui les rendait difficiles à atteindre. Ils tiraient en
outre bordée sur bordée, dès que la ligne Thern se présentait devant eux. Ces
derniers tentaient bien de rompre cet ordonnancement par les assauts répétés
mais c’était comme vouloir arrêter une scie circulaire avec la main nue.


D’où je me trouvais sur le pont, aux côtés de Kantos Kan, je
vis aéronef ennemi après aéronef ennemi plonger en une chute effrayante
annonciatrice de son écrasement final. Lentement notre cercle de mort se
déplaça jusqu’à survoler les jardins où les guerriers verts étaient engagés. L’ordre
leur fut transmis de rembarquer, aussi firent-ils mouvement pour se réunir tous
au centre du cercle. La résistance des Therns avait pratiquement cessé, car la
démonstration leur suffisait et les survivants étaient trop soulagés pour ne
pas nous laisser repartir en paix.


Mais notre départ ne se fit pas avec la sérénité que nous
espérions, car, à peine avions-nous repris notre route en direction de l’ouverture
d’Omean, que nous aperçûmes au nord une grande ligne noire émergeant de l’horizon.
Ce ne pouvait être qu’une flotte de guerre.


À qui appartenait-elle et d’où
venait-elle ? Nous ne pouvions le savoir. Quand ils furent à proximité, l’opérateur
de Kantos Kan capta un radio-aérogramme. Il le transmit aussitôt à son chef qui
en prit connaissance, avant de me le passer. Il disait ceci :


Kantos Kan,


Rendez-vous, au nom du Jeddak d’Hélium.
Vous ne pouvez échapper.


Zat Arras


Les Therns avaient dû intercepter ce message et le décrypter
presque en même temps que nous, car ils reprirent aussitôt le combat, se
sachant soutenus par ailleurs, de nouveaux ennemis nous tombent dessus.


Avant même que Zat Arras se soit suffisamment rapproché pour
pouvoir tirer une première salve, nous étions à nouveau aux prises avec ce qui
restait de la flotte des Therns. Mais dès qu’il fut à portée, il commença un
terrible pilonnage avec des armes lourdes. Nos vaisseaux étaient touchés les
uns après les autres. Ils tournoyaient et chancelaient, perdant toute utilité, sous
le feu sans merci auquel nous étions soumis.


Cela ne pouvait durer davantage, aussi donnai-je l’ordre aux
transports de descendre à nouveau se poser dans les jardins des Therns. Et je
leur dis :


— Assouvissez votre vengeance jusqu’au bout dès
maintenant, car ce soir il n’y aura plus personne pour le faire.


Je vis tout à coup pointer à l’horizon les dix aéronefs qui
avaient été dépêchés pour surveiller l’entrée vers la mer d’Omean. Ils
revenaient à toute vitesse, leurs batteries arrière faisant feu sans
discontinuer. Une seule explication : ils étaient pourchassés par d’autres
vaisseaux hostiles.


La situation ne pouvait être pire ! L’expédition était
perdue et personne ne reviendrait de cette lugubre calotte glaciaire. Oh !
Comme j’aurais voulu pouvoir affronter Zat Arras, ma longue épée à la main, avant
de mourir. C’était lui l’instrument de notre échec !


En observant les dix vaisseaux qui
revenaient, je vis leurs poursuivants s’approcher à toute allure. C’était une
autre très grande flotte. Pendant un moment je ne pus en croire mes yeux, mais
je dus bien en convenir : la plus fatale des calamités s’était abattue sur
notre expédition, car la flotte que je voyais là n’était autre que celle des
Premiers-Nés que je croyais sagement remisée dans le monde intérieur de la mer
d’Omean ! Quelle succession de malchances et de désastres ! Quelle
abominable destinée s’abattait sur moi, terriblement contrecarré à chacune de
mes tentatives pour retrouver mes amours perdues ! Était-il possible que
la malédiction d’Issus soit sur moi ? Qu’il y ait vraiment une divinité
maléfique dans cette carcasse hideuse ?


Je ne pouvais le croire et, haussant les épaules à cette
idée, je courus sur le pont inférieur aider mes hommes à repousser une attaque
des Therns qui nous avaient lancé des grappins en nous abordant sur le côté.


Avec la frénésie sauvage du combat corps à corps, mon
optimisme indomptable me revint. Tandis que les Therns tombaient sous ma lance
les uns après les autres, je fus saisi par le sentiment qu’une conclusion
heureuse pouvait encore couronner mon entreprise, en dépit des revers
momentanés, plus apparents que réels.


Ma présence galvanisa mes hommes à tel point qu’ils
attaquèrent avec acharnement les Blancs malchanceux qui se trouvèrent
rapidement submergés. Une seconde après, regardant leurs ponts, j’eus la
satisfaction de voir leur commandant faire le grand saut par-dessus la rambarde
à la proue de son vaisseau, en signe de défaite et de reddition.


Je rejoignis Kantos Kan. Il avait
assisté à cette scène depuis le pont supérieur, ce qui paraissait lui avoir
inspiré une idée. Il fit passer aussitôt un ordre à l’un de ses officiers et
les couleurs du prince d’Hélium furent hissées en plusieurs endroits du
vaisseau amiral. Un grand viva s’éleva, poussé par tous les hommes de notre
appareil, une acclamation reprise à bord de tous les autres vaisseaux de notre
expédition et eux aussi hissèrent mes couleurs sur les parties supérieures.


Ce fut alors que Kantos Kan frappa son grand coup. Un
calicot lisible par tous les marins dans toute la flotte fut déployé au-dessus
du vaisseau amiral. On y lisait :


HOMMES D’HÉLIUM. POUR LE PRINCE D’HÉLIUM, CONTRE
TOUS SES ENNEMIS.


Alors, mes couleurs surgirent subitement de l’un des navires
de Zat Arras ; puis d’un autre, et d’un autre encore. Sur certains, nous vîmes
des combats acharnés engagés entre les soldats zodanguiens et les équipages
héliumites, mais, très vite, les couleurs du prince d’Hélium flottèrent sur les
vaisseaux de Zat Arras, qui s’étaient tous ralliés à nous. Seul son aéronef ne
faisait pas flotter mes armoiries.


Il avait rallié une immense flotte de cinq mille vaisseaux. Avec
ces trois flottes énormes, le ciel était couvert de vaisseaux. Les choses
avaient tourné en une multitude de duels individuels et on pouvait
difficilement manœuvrer dans une pareille cohue.


Le vaisseau amiral de Zat Arras se trouvait près du mien, et,
d’où j’étais, je pouvais apercevoir la finesse de ses traits. Son équipage
zodanguien déversait bordée sur bordée et nous faisions feu sur eux avec une
férocité équivalente. Les deux appareils se rapprochèrent jusqu’à ce que
quelques mètres les séparent prudemment. Le long du bastingage de chaque
vaisseau, les hommes munis de grappins et les assaillants se tenaient prêts. Nous
étions, pour notre part, sur le point de mener une lutte à mort avec nos
ennemis abhorrés.


Plus qu’un seul mètre entre les deux appareils géants et les
premiers grappins furent lancés. Je me précipitai sur le pont pour être avec
mes hommes lors de l’abordage, et au moment où les deux ponts se heurtèrent légèrement,
je me frayai un chemin à travers les rangs et fut le premier à bondir sur le
pont de l’appareil adverse. Je fus suivi par les meilleurs combattants d’Hélium,
un flot d’hommes hurlant, rageant, maudissant ; rien n’aurait pu contenir
cette fièvre ardente pour le combat qui envahissait tous ces hommes exaltés.


Cette marée belliqueuse fut telle qu’elle fit reculer les
zodanguiens sous son impétuosité. Et, tandis que mes hommes nettoyaient les
ponts inférieurs, je sautai jusqu’à la dunette, où Zat Arras se tenait.


— Vous êtes mon prisonnier, Zat Arras ! m’écriai-je.
Rendez-vous et vous aurez la vie sauve !


Un moment, je ne pus dire s’il allait accéder à ma demande
ou bien se servir de son épée. Il était hésitant ; puis il jeta son arme, se
retourna et se rua à l’extrémité opposée du pont. Avant que j’aie pu intervenir,
il avait enjambé le bastingage et s’était précipité la tête la première dans
les terrifiantes profondeurs qui s’ouvraient au-dessous de nous.


Ainsi finit Zat Arras, Jed de Zodanga.


Cette étrange bataille suivit son cours. Les Therns et les
Noirs n’étaient nullement alliés contre nous : partout où un navire Thern
rencontrait un vaisseau des Premiers-Nés, une bataille sauvage s’ensuivait et c’est
en cela que je vis notre salut. Chaque fois que je pus faire passer un message
sans qu’il soit intercepté par nos ennemis, je donnai pour consigne que nos
appareils se retirent aussi rapidement que possible de la ligne de combat en se
plaçant à l’ouest ou au sud. J’envoyai également un petit appareil de
reconnaissance aux guerriers verts, dans les jardins, pour leur demander de
nous rejoindre, et je fis de même pour les transports de troupes.


J’ajoutai à ces instructions que, en cas de combat direct
avec un belligérant, il fallait se déporter dans la mesure du possible vers un
appareil appartenant à son ennemi héréditaire et, par d’habiles manœuvres, forcer
les deux rivaux à engager le combat entre eux, puis se retirer discrètement en
les laissant s’entre-tuer !


Cette ruse marcha à la perfection et, juste avant le coucher
du soleil, j’eus la satisfaction de voir ce qui restait de ma flotte si
puissante initialement se regrouper à une cinquantaine de kilomètres au
sud-ouest de la bataille terrifiante toujours en cours entre les Blancs et les
Noirs.


J’envoyai Xodar sur un autre appareil, avec les transports
de troupes et cinq mille aéronefs de combat, afin de gagner un lieu surplombant
le temple d’Issus. Carthoris, Kantos Kan et moi-même, nous rendîmes à l’entrée
de la mer d’Omean avec le restant de la flotte.


Notre plan consistait à donner un assaut combiné à Issus le
lendemain matin. Tars Tarkas avec ses guerriers verts et Hor Vastus avec les
Hommes Rouges, guidés par Xodar, devaient se poser dans les jardins du temple
et toutes les plaines environnantes. Pendant ce temps, Carthoris, Kantos Kan et
moi-même, conduisions un contingent plus limité depuis la mer d’Omean jusqu’aux
souterrains situés sous le temple, ceux que Carthoris connaissait si bien.


J’appris la cause du retour précipité des dix navires envoyés
à la bouche du puits. Au moment précis où ils arrivaient sur l’orifice, la
flotte des Premiers-Nés étaient déjà en train de faire sa sortie. Plus de vingt
aéronefs étaient déjà à l’extérieur. Les nôtres engagèrent néanmoins la
bataille dans l’intention d’empêcher la marée déferlante de sortir du puits, mais
le surnombre des ennemis était déjà trop grand et ils furent contraints de
battre en retraite.


Nous approchâmes donc du conduit vertical avec précaution à
la faveur de l’obscurité. Arrivés à quelques kilomètres, je donnai l’ordre à la
flotte d’arrêter et Carthoris partit en reconnaissance avec un homme, chacun
dans un appareil individuel.


Nous fîmes une pause à l’entrée du puits pour que tous les
appareils atteignent leur emplacement fixé à l’avance, puis je fis plonger
notre vaisseau amiral à toute allure dans les profondeurs noires, les autres
aéronefs nous suivant à une cadence rapide.


Tout était fondé sur le hasard qui nous favorisait sans
doute, en atteignant le temple par les souterrains ; aussi nous ne
laissâmes point de garde à l’entrée du puits car nous n’avions pas assez d’appareils
pour nous opposer à un retour en force éventuel de l’escadre des Premiers-Nés.


La sécurité attachée à notre irruption dans Omean dépendait
beaucoup de sa témérité, elle-même basée sur la certitude qu’il s’écoulerait un
petit moment avant que le Premier-Né de garde ne réalise que c’était un ennemi
qui avait pénétré et non pas un vaisseau de leur flotte qui, de retour, pénétrait
sous la voûte dissimulant la mer intérieure.


Et il en fut bien ainsi. En fait, quatre
cents sur les cinq cents vaisseaux constituant ma flotte purent passer sur la
mer d’Omean avant que la première salve ne fût tirée. Il y eut une bataille
chaude mais de courte durée, qui ne pouvait connaître qu’une seule issue :
les Premiers-Nés, dans leur négligence due à un trop grand sentiment de
sécurité, n’avaient laissé qu’une poignée de vieux rafiots périmés pour garder
leur grand port.


Sur la suggestion de Carthoris, nous débarquâmes nos prisonniers
dans deux grandes îles et les laissâmes sous bonne garde. Puis, nous
remorquâmes les épaves des vieux appareils des Premiers-Nés jusqu’au puits, et
les coinçâmes solidement à l’intérieur même du conduit. Puis, nous ouvrîmes les
réservoirs à rayons antigravifiques de ceux qui restaient, et les laissâmes s’envoler
seuls. Ils vinrent heurter ces obstacles, obturant ainsi momentanément cette
issue et nous prémunissant contre tout retour intempestif de leur flotte.


Nous étions sûrs, de la sorte, qu’il s’écoulerait un certain
temps avant que les Premiers-Nés, à leur retour, puissent atteindre la mer d’Omean,
ce qui nous laissait assez de temps pour progresser dans le dédale menant au
temple d’Issus.


Le premier soin que je pris fut de m’assurer, avec un
contingent suffisant, de la garnison gardant l’île du sous-marin. Elle se
rendit sans résistance.


Le sous-marin était dans son bassin et j’y plaçai une forte
garde, ainsi que sur l’île, en attendant le retour de Carthoris et des autres.


Parmi les prisonniers se trouvait Yersted, le commandant du
sous-marin. Il me reconnut, j’avais déjà fait trois traversées avec lui à l’époque
où j’étais prisonnier.


— Quel effet cela fait-il de voir les rôles renversés
et de vous retrouver prisonnier de celui qui fut votre captif ? lui demandai-je.


Il sourit, d’un sourire plein de sous-entendus.


— Ce n’est pas pour bien longtemps, John Carter, rétorqua-t-il.
Nous vous attendions et étions prêts à vous recevoir.


— Certainement ! répondis-je. Vous vous étiez
surtout préparés à devenir mes prisonniers au prix de bien peu de coups portés
de part et d’autre !


— La flotte vous a probablement raté, mais elle va
revenir à Omean, et alors il en sera tout autrement… pour John Carter.


— Je ne savais pas que la flotte m’avait manqué, observai-je.


Mais évidemment, il ne comprit pas mon allusion et parut simplement
intrigué.


— Nombreux sont les prisonniers qui empruntent votre
triste engin pour gagner Issus, Yersted ? demandai-je.


— Très nombreux, opina-t-il.


— Vous rappelleriez-vous de l’une d’elle que l’on
appelait Dejah Thoris ?


— Oui, bien sûr, car elle était d’une très grande
beauté et puis aussi parce qu’elle était l’épouse du premier mortel à avoir pu
s’évader de chez Issus, depuis les temps immémoriaux que dure son règne divin. On
dit aussi qu’Issus se souvient particulièrement d’elle parce qu’elle est l’épouse
ou la mère de deux hommes ayant levé la main sur la déesse de la vie éternelle.


Je frissonnai devant la perspective d’une lâche vengeance, dont
je savais Issus parfaitement capable, sur la personne de l’innocente Dejah
Thoris, du fait du sacrilège commis par son fils et son mari.


— Et où donc se trouve Dejah Thoris, maintenant ? demandai-je,
sachant qu’il allait prononcer le mot que je craignais le plus. Mais je l’aimais
tellement que je ne pouvais m’empêcher d’entendre même le pire à propos de son
sort pour peu que cela vienne de la bouche d’un de ceux qui l’avaient vue
encore récemment. C’était pour moi comme si elle se rapprochait de moi !


— Hier se sont tenues les cérémonies mensuelles d’Issus,
dit alors Yersted, et je l’ai vue assise à sa place habituelle, aux pieds de la
déesse.


— Quoi ? m’écriai-je, alors, elle n’est pas morte !


— Pourquoi donc ? rétorqua le Noir. Il n’y a pas
un an qu’elle a jeté les yeux sur la divine beauté de la face resplendissante
de…


— Pas un an ? le coupai-je.


— Eh bien, non ! insista Yersted. Il n’y a pas
plus de trois cent soixante-dix ou trois cent quatre-vingts jours.


Un grand trait de lumière me traversa. Que j’étais stupide. Je
pus à peine réfréner une manifestation publique de la joie qui m’avait prise. Comment
pouvais-je avoir oublié la grande différence qu’il y avait entre l’année
martienne et l’année terrestre ! Les dix années terrestres que j’avais passées
sur Barsoom ne représentaient que cinq ans et quatre-vingt-seize jours en temps
martien, puisque les jours ont quarante et une minutes de plus que les nôtres
et que l’année compte six cent quatre-vingt-sept jours.


Il n’est pas trop tard ! Il n’est pas trop tard ! Ces
mots me tourbillonnaient dans la tête sans cesse, sans arrêt. Ils finirent par
se manifester de manière audible puisque Yersted hocha la tête d’un air
dubitatif.


— Pas trop tard pour sauver votre princesse ? demanda-t-il
sans attendre ma réponse. Non, John Carter, Issus ne rend jamais ce qui est
sien. Elle sait que vous allez revenir et avant que le moindre vandale ait posé
un pied impie dans l’enceinte du temple, si une telle calamité devait survenir,
Dejah Thoris serait éliminée à jamais sans aucun espoir de secours.


— Vous voulez dire qu’elle sera tuée rien que pour
contrecarrer mon action ?


— Non pas ! Sauf en dernier ressort, répondit-il. Avez-vous
jamais entendu parler du temple du Soleil ? C’est là qu’elle sera
transférée. Il se situe loin à l’intérieur des bâtiments formant le palais, au
fond des jardins intérieurs. C’est un petit bâtiment qui élève son fin minaret
hélicoïdal au-dessus des tours spiralées du temple principal qui le jouxte. À l’intérieur
et par en dessous, dans le sol où cette tour se prolonge, la partie principale
de cet édifice est faite de six cent quatre-vingt-sept chambres circulaires, l’une
au-dessus de l’autre. Chacune de ces pièces est reliée aux souterrains d’Issus
par un couloir creusé à même la pierre. Comme le temple du Soleil fait un tour
complet sur lui-même dans le même temps que Barsoom accomplit une révolution circumsolaire,
l’entrée de chaque chambre séparée vient en prolongement du couloir une fois l’an
seulement : c’est là le seul moyen de communiquer avec le monde extérieur.
Issus enferme là tous ceux qui lui déplaisent mais qu’elle ne veut pas faire
exécuter sur-le-champ ; ou alors, pour punir un noble des Premiers-Nés, elle
le fait mettre dans une de ces chambres pendant un an. Souvent, elle enferme
avec un exécuteur des hautes œuvres chargé de le tuer sous une forme horrible
un jour déterminé ; ou encore on ne dépose de provisions que pour une
durée inférieure, calculée par Issus, et le condamné subit les tourments de l’angoisse
devant un temps de nourriture insuffisant. C’est ainsi que Dejah Thoris mourra,
et son destin sera fixé par le pied étranger qui franchira le seuil d’Issus.


Ainsi étais-je contré juste à la
fin, alors que j’avais accompli des miracles et que j’étais parvenu tout près
de ma divine princesse ; j’en étais, au fond, aussi loin que lorsque je me
trouvais sur les rives de l’Hudson, à soixante-quinze millions de kilomètres de
là !
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À travers flots et flammes


Les informations de Yersted me convainquirent qu’il n’y
avait pas de temps à perdre. Il me fallait gagner le temple d’Issus secrètement,
avant que les forces de Tars Tarkas n’en donnent l’assaut, à l’aube du
lendemain. Une fois à l’intérieur de ces murs maudits, j’étais certain de
pouvoir vaincre les gardes d’Issus et de leur arracher ma princesse car j’avais
derrière moi une force énorme, qui pouvait appuyer mon action.


Dès que Carthoris et ses compagnons m’eurent rejoint, nous
commençâmes le transfert des hommes, à travers le souterrain submergé, jusqu’à
l’entrée des passages conduisant du bassin du sous-marin, situé à une extrémité
du tunnel inondé – celle proche du temple –, jusqu’aux fosses d’Issus.


Plusieurs voyages furent nécessaires mais, à leur terme, tous
étaient de nouveau réunis, en sécurité, au seuil de l’étape finale de notre
recherche : nous étions cinq mille hommes, et tous étaient des guerriers
endurcis, de la race des meilleurs combattants des Hommes Rouges barsoomiens.


Comme Carthoris était le seul à connaître les secrets des
tunnels, nous ne pouvions nous diviser pour attaquer le temple en plusieurs
endroits à la fois, comme il aurait été souhaitable. Aussi, nous décidâmes qu’il
nous guiderait aussi vite que possible à un point proche du centre du temple.


Alors que nous étions sur le point de quitter le bassin et
de pénétrer dans les boyaux, un officier attira mon attention sur les eaux où
flottait le sous-marin ; au premier abord, elles donnaient l’impression d’être
agitées comme par le mouvement d’un gros objet sous la surface, et je pensai
aussitôt qu’un autre sous-marin, lancé à notre poursuite, remontait à la
surface, mais bientôt il apparut clairement que le niveau de l’eau s’élevait, pas
très vite mais sûrement, et que, rapidement, les parois du bassin seraient
atteintes et que l’eau submergerait le sol de la salle.


Je ne réalisai pas, sur le moment, toutes les conséquences
que cette élévation des eaux impliquait. C’est Carthoris qui en comprit toute l’importance :
à la fois la cause et ce qu’il y avait derrière.


— Vite ! cria-t-il. Si nous tardons, nous sommes
perdus ; les pompes d’Omean ont été arrêtées et cela pour nous noyer comme
des rats. Il nous faut gagner le niveau supérieur des puits avant que l’eau ne
l’atteigne, sinon nous n’arriverons jamais là-haut. Venez !


— Montre-nous le chemin, Carthoris, criai-je. Nous te suivons.


Sur mon ordre, le jeune homme bondit dans l’un des
souterrains et, les soldats le suivirent par colonnes de deux, en bon ordre, chaque
compagnie n’entrant que sur l’ordre de son dwar – son capitaine. Avant que
la dernière compagnie ne quittât la salle, l’eau nous arrivait à la cheville et
les hommes étaient visiblement inquiets. N’ayant aucune habitude de l’eau, sinon
en très faible quantité, pour boire ou pour la toilette, les Martiens Rouges
avaient un mouvement de recul instinctif devant des profondeurs aussi
considérables et une activité si menaçante. Mais qu’ils ne se soient pas
laisser impressionner, alors que les eaux tourbillonnaient en remous agités
jusqu’à leur recouvrir les pieds, cela donne la mesure de leur bravoure et de
leur discipline.


Je fus le dernier à quitter la salle du sous-marin. En
suivant l’arrière de la colonne dans le souterrain, je vis que l’eau m’arrivait
au genou. Le boyau était également inondé à la même hauteur, en effet, le sol
était de niveau avec l’antre du sous-marin ; il ne commençait à s’élever
perceptiblement qu’au bout de plusieurs mètres.


La progression de la troupe le long de ce couloir était
aussi rapide que le permettait le passage d’un grand nombre d’hommes par une
voie aussi étroite, mais elle était insuffisante pour gagner de vitesse la
montée des eaux. À mesure que le souterrain montait, le niveau de l’eau s’élevait
également et, fermant la marche, je me rendis vite compte qu’elle gagnait
rapidement du terrain sur nous. La raison en était la suivante : l’étendue
d’Omean se rétrécissant à mesure que l’eau s’élevait vers la pointe du dôme, la
vitesse de la montée croissait en raison inverse de l’espace à occuper qui, lui,
décroissait constamment.


Bien avant que le dernier de la colonne pût espérer atteindre
les puits supérieurs, qui étaient situés au-delà de la zone dangereuse, j’étais
convaincu que les eaux déferleraient sur nous en énorme quantité et que plus de
la moitié des hommes périraient noyés.


Alors que je me creusais la tête pour trouver quelque moyen
de sauver le plus possible de ces hommes ainsi condamnés, j’aperçus sur ma
droite un boyau, partant dans une direction divergente, qui paraissait monter
selon une pente très forte. Les eaux bouillonnaient maintenant autour de ma
taille. Les hommes juste devant moi s’abandonnaient à la panique. Il fallait
faire quelque chose au plus vite sinon ils allaient se précipiter en avant sur
leurs compagnons, dans une débandade démente qui entraînerait le piétinement de
centaines d’hommes tombés dans les flots et pourrait même aboutir à boucher le
souterrain, empêchant toute possibilité de retraite pour ceux qui étaient en
avant.


Élevant la voix autant que je le pouvais je transmis mon
ordre aux dwars qui cheminaient loin devant.


— Rappelez les vingt-cinq derniers utans ; il
semble bien y avoir une issue par ici. Revenez et suivez-moi !


Mes ordres furent suivis par près de trente utans, de sorte
que trois mille hommes arrivèrent et se hâtèrent de gagner la galerie que je
leur désignais, tout en pataugeant dans les flots mouvants.


Comme le premier dwar y pénétrait avec son utan, je lui
demandai de prêter une attention scrupuleuse à mes ordres, de ne s’aventurer à
aucun prix à l’air libre, et de ne pas quitter les souterrains pour gagner le
temple avant que je ne les aie rejoints. « À moins que vous ne sachiez que
j’ai péri avant de pouvoir vous rejoindre », lui précisai-je.


L’officier salua et me laissa. Les hommes passèrent
rapidement devant moi, pénétrèrent dans le souterrain qui – je l’espérais –
nous mènerait loin du danger. L’eau était maintenant à hauteur de la poitrine. Les
hommes trébuchaient, pataugeaient et s’engloutissaient. J’en rattrapai
plusieurs, les remit sur leurs pieds, mais seul, le travail était
disproportionné. Des soldats étaient happés par l’eau qui montait en un torrent
bouillonnant et ils ne réapparaissaient plus. À la fin, le dwar du dixième utan
vint se placer à côté de moi. C’était un soldat valeureux, du nom de Gur Tus. Tous
deux, nous parvînmes à maintenir la troupe, maintenant complètement paniquée, dans
un semblant d’ordre, portant secours à de nombreux hommes qui se seraient noyés
autrement.


Djor Kantos, le fils de Kantos Kan, padwar du cinquième utan,
se joignit à nous quand son utan atteignit l’ouverture par laquelle les hommes fuyaient.
De ce moment, il n’y eut plus un seul homme de perdu parmi les centaines qui
devaient encore passer du souterrain principal dans le passage qui bifurquait.


Au moment où le dernier utan défilait devant nous l’eau
avait atteint notre cou, mais nous avions joint nos mains, ce qui nous aida à
tenir jusqu’au bout, jusqu’à ce que le dernier homme soit passé dans ce boyau
relativement plus sûr. Nous y rencontrâmes tout de suite une forte pente
ascendante, de sorte qu’après une centaine de mètres nous avions atteint un
point situé au-dessus du niveau des eaux.


Pendant quelques minutes encore, nous continuâmes à gravir rapidement
la pente raide, qui nous menait – du moins je l’espérais – jusqu’aux
puits supérieurs accédant directement au temple d’Issus. Mais j’allais bientôt
éprouver un douloureux désappointement.


En effet, venant de loin
par-devant, j’entendis tout à coup « Au feu ! » suivi presque
aussitôt par des cris de terreur et par les ordres que hurlaient des dwars et
des padwars qui tentaient manifestement de soustraire leurs hommes à un grave
danger. L’information parvint enfin jusqu’à nous : « Ils ont mis le
feu aux puits, en avant ! » « Nous sommes cernés, avec les
flammes devant nous et l’eau par-derrière ! » « Au secours, John
Carter ! Nous étouffons ! » et, subitement, balayée jusqu’à nous,
en bout de colonne, une vague de fumée dense nous fit nous sauver, tout
chancelants et aveuglés, dans une retraite éperdue et suffocante !


Il n’y avait rien d’autre à faire que de chercher une
nouvelle voie de salut. Le feu et la fumée étaient bien plus dangereux encore
que l’eau, aussi me précipitai-je dans la première galerie qui, tout en montant,
nous éloignait, de cette fumée asphyxiante nous submergeant littéralement.


Je me tins à nouveau sur le côté, tandis que les soldats se
hâtaient d’emprunter le nouvel itinéraire. Deux mille hommes étaient peut-être
passés, à un pas rapide, quand leur défilé cessa, mais je n’étais pas certain
que tous les hommes qui n’avaient pas dépassé le lieu où avait éclaté l’incendie
avaient été sauvés. Afin de m’assurer que pas un pauvre diable n’était resté
là-bas, condamné à une mort horrible, sans secours, je courus rapidement dans
la galerie en direction des flammes, que je distinguais loin devant, par la
lueur qu’elles dégageaient.


Il faisait horriblement chaud et l’air était presque
irrespirable, mais je parvins enfin à un point où la lueur était assez vive
pour que je puisse constater qu’aucun soldat d’Hélium ne se trouvait entre le
lieu du sinistre et l’endroit où je me tenais. Il m’était impossible de dire s’il
n’en était pas resté quelques-uns juste à l’endroit où les flammes avaient
jailli ou au-delà, mais cela, personne n’aurait pu le dire, puisque aucun des
témoins de cet incendie diabolique, d’origine chimique, n’avait pu revenir en
arrière.


Mon sens du devoir étant satisfait,
je fis demi-tour et courus rapidement pour reprendre le souterrain par où mes
hommes étaient passés. Mais, à ma grande horreur, je m’aperçus que ma
progression dans cette direction était impossible : l’entrée de la galerie
adjacente se trouvant maintenant fermée par une grille massive faite de
barreaux d’acier, laquelle s’était manifestement abattue d’une position d’attente
en surplomb, pour me couper toute retraite.


À la lumière de ce qui s’était passé, jusque-là, il était
clair que nos principaux mouvements étaient connus des Premiers-Nés : rien,
ni l’attaque la veille par la flotte, ni l’arrêt des pompes à un moment crucial,
ni le déclenchement d’une combustion chimique précisément dans la galerie par
laquelle nous progressions vers le temple d’Issus, rien de tout cela ne pouvait
être le fait du hasard. Tout cela était manifestement calculé.


Mais, cette grille d’acier abaissée pour obturer un accès et
m’empêcher de gagner une galerie prouvait que des yeux invisibles suivaient
tous nos mouvements à chaque instant. Quelle chance avais-je, dans ces
conditions, de pouvoir porter secours à Dejah Thoris, si je devais combattre
des adversaires qui restaient invisibles ? Je me reprochai mille fois de m’être
laissé piéger dans cette souricière, maintenant que je savais à quel point ces
galeries étaient dangereusement préparées en cas d’attaque. Je comprenais qu’il
aurait bien mieux valu garder nos forces intactes et groupées, pour attaquer le
temple à partir de la vallée, nous confiant à la chance et à notre habileté
éprouvée pour dominer les Premiers-Nés et mener à bien la libération de Dejah
Thoris.


La fumée, toujours dense, m’obligeait à reculer de plus en
plus dans le boyau principal, vers l’eau que je pouvais entendre glouglouter
dans l’obscurité. Mes hommes avaient emporté la dernière torche et les parois
du tunnel n’étaient plus phosphorescentes, comme dans les niveaux inférieurs. Ce
dernier point m’assurait que je n’étais pas loin des puits supérieurs, qui se
trouvaient juste en dessous du temple.


Je sentis enfin que je barbotais de nouveau dans l’eau. Derrière
moi, la fumée était très épaisse. Il n’y avait qu’une chose à faire, il fallait
choisir la mort la plus simple. Je continuai donc à progresser dans le
souterrain jusqu’à ce que les eaux glacées d’Omean se referment autour de moi
et me mis à nager dans cette obscurité totale, mais vers quelle destination ?


L’instinct de conservation est très fort en nous, même
lorsque la personne, ne ressentant aucune frayeur et en pleine possession de
toute ses facultés de raisonnement, sait pertinemment que la mort, réelle et
intangible, est là, tout près. Je me mis donc à nager, lentement, m’attendant à
sentir ma tête toucher le sommet de la paroi, ce qui indiquerait que j’avais
atteint le point ultime de ma fuite et l’endroit où je m’enfoncerais à tout
jamais dans une tombe anonyme.


À ma grande surprise, je me heurtai à un mur avant d’avoir
atteint l’endroit où l’eau rejoindrait le plafond du boyau. Pouvais-je m’être
trompé ? Non, j’étais bien arrivé à la tranchée principale, pourtant il y
avait un espace libre entre le niveau de l’eau et la paroi rocheuse formant un
plafond. Je pouvais respirer. J’empruntai alors la galerie principale, en
suivant la direction dans laquelle Carthoris s’était enfoncé, une demi-heure
auparavant, avec la tête de la colonne. Je continuai à nager, le cœur de plus
en plus léger à chaque brasse, car je savais que je me rapprochais sans cesse
du point à partir duquel il serait impossible que l’eau soit plus profonde qu’à
l’endroit où je me trouvais. J’étais certain de pouvoir bientôt reprendre pied
et d’avoir de nouveau la possibilité de tenter d’atteindre le temple d’Issus et,
la belle prisonnière qui y languissait.


Mais, alors que mon espoir avait atteint son apogée, je
ressentis un choc soudain de ma tête contre la paroi supérieure. C’était le
pire qui pût m’arriver. J’avais atteint un de ces rares endroits où un tunnel
martien plonge subitement à un niveau plus bas. Je savais qu’il reprenait son
niveau normal plus loin, mais sur quelle distance formait-il de la sorte un
siphon complètement immergé ?


Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir, laissant un
mince espoir. Je le saisis. Prenant une large goulée d’air, les poumons remplis
au maximum, je plongeai sous la paroi et nageai dans cette eau noire comme de l’encre.
De temps à autre, je levais une main pour tâter le haut du tunnel, mais je le
trouvais toujours plongé dans l’eau.


Je ne pouvais pas tenir beaucoup plus longtemps : mes
poumons éclataient. Je me sentis presque succomber, mais aucun retour n’était
plus possible, car j’avais été très loin vers l’avant. Je savais pertinemment
que je ne tiendrais pas, à essayer de retrouver l’endroit où le siphon
commençait. La mort me regardait en face ; je ne vois aucun moment de ma
vie où j’eusse si distinctement senti le souffle glacé de ses lèvres mortes sur
mon front.


Je fis encore un effort désespéré, avec mes forces
évanescentes. Je remontai une dernière fois, privé de toute énergie, et mes
poumons torturés respirèrent ce qui risquait fort d’être un étrange élément
engourdissant, mais au lieu de cela, je sentis un air frais, vivifiant s’engouffrer
dans mes narines et emplir mes poumons agonisants.


Encore quelques brasses et j’atteignis un endroit où j’avais
pied ; puis, très vite, je sortis complètement de l’eau. Je me mis à
courir comme un fou, à la recherche de la première ouverture qui me menât à
Issus. Si je ne pouvais plus sauver ma Dejah Thoris, j’étais en tout cas décidé
à venger sa mort ; rien ne pourrait me satisfaire davantage que d’ôter la
vie à ce démon incarné, cause de souffrances incommensurables sur Barsoom.


Plus tôt que je ne l’avais imaginé, je parvins à ce qui me
paraissait être une entrée directe dans le temple situé au-dessus. Elle était à
droite du couloir qui continuait, vraisemblablement, vers d’autres accès
donnant sur des parties différentes de l’édifice.


Je n’avais aucune préférence : je n’avais pas la
moindre idée de l’endroit où chacun de ces accès pouvait bien conduire. Aussi, sans
plus attendre de risquer d’être découvert, je parcourus rapidement les derniers
mètres du plan incliné et ouvris toute grande la porte que j’avais sous les
yeux.


Le vantail pivota lentement vers l’intérieur
et, avant qu’on pût me le claquer au nez, je bondis au milieu de la salle qui s’ouvrait
là. Bien que ce ne fût pas encore l’aube, les lieux étaient brillamment
éclairés. Son unique occupant était étendu sur un lit bas, du côté opposé, apparemment
endormi. Les tentures et le splendide mobilier m’amenèrent à penser qu’il s’agissait
d’une pièce réservée à une prêtresse, voire à Issus elle-même !


À cette pensée, mon sang se mit à bouillir dans mes veines. Qui
sait si la chance n’avait pas été magnanime jusqu’à placer entre mes mains la
hideuse créature seule et sans gardes. Avec elle en otage, je pourrais obtenir
tout ce que je demanderais.


J’approchai à pas de loup du personnage couché, venant tout
doucement, de plus en plus près ; mais je n’avais parcouru que la moitié
de la chambre quand la silhouette se dressa et, tandis que je bondissais, elle
se leva et me fit face.


Tout d’abord, une expression de terreur envahit la
physionomie de cette femme qui me regardait. Elle laissa place à la plus vive
incrédulité, puis à l’espoir, enfin à la gratitude.


Mon cœur bondit dans ma poitrine alors que je m’avançais
vers elle. Les larmes me montèrent aux yeux, et les mots, qui voulaient couler
dans un véritable torrent s’étranglèrent dans ma gorge, tandis que j’ouvrais
tout grands mes bras dans lesquels, enfin, venait de nouveau se blottir la
femme que j’aimais, Dejah Thoris, princesse d’Hélium.
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Victoire et défaite


— John Carter, John Carter ! sanglotait-elle,
sa chère tête sur mon épaule, même maintenant, je peux à peine en croire le
témoignage de mes yeux. Quand la jeune fille, Thuvia, m’a dit que tu étais de
retour sur Barsoom, je l’ai écoutée et crue mais sans réaliser, car il me
semblait qu’un tel bonheur était impossible à qui avait souffert dans une
solitude silencieuse durant tant d’années. À la fin, quand je compris que c’était
vrai, j’étais prisonnière dans cet affreux endroit et je me mis à douter que tu
puisses jamais m’atteindre ici.


« Les jours ont passé et lune après lune ont défilé
sans apporter la moindre rumeur à ton propos ; alors je me suis résignée à
mon destin. Et maintenant que tu es là, je peux à peine y croire. Il y a une
heure, j’ai entendu des bruits de bataille dans le palais. J’ignorais ce qu’ils
signifiaient mais j’espérais contre tout espoir que c’étaient les hommes d’Hélium
conduits par mon prince bien-aimé.


— « Et dis-moi, qu’en est-il de Carthoris, notre
fils ?


— Il était avec moi il y a moins d’une heure, Dejah
Thoris, répondis-je. Ce doit être lui et ses hommes que tu as entendus en train
de se battre, à l’intérieur de l’enceinte du temple. Mais où donc est Issus ?
m’écriai-je tout à coup.


Dejah Thoris haussa les épaules.


— Elle m’a fait transférer dans cette pièce, sous bonne
garde, avant que les combats ne commencent dans le temple. Elle a dit qu’elle
me ferait appeler un peu plus tard. Elle paraissait très irritée et un tant
soit peu effrayée. Je ne l’avais jamais vue agir d’une façon aussi indécise et
presque sous le coup de la terreur. Je sais maintenant que la cause en était l’information
selon laquelle John Carter, prince d’Hélium, approchait pour lui demander
compte de l’emprisonnement de sa princesse.


Des bruits de lutte, le cliquetis des armes entrechoquées, des
cris et des pas précipités nous parvenaient de diverses parties du temple. Je
savais que l’on avait besoin de moi, là-bas, mais je ne voulais pas laisser
Dejah Thoris, ni ne désirais l’amener au milieu de l’agitation et des dangers
de la bataille.


Tout d’un coup, je me souvins des souterrains d’où j’arrivais.
Pourquoi ne pas l’y cacher jusqu’à ce que je revienne la chercher afin de l’arracher,
en toute sécurité et pour toujours, de cet endroit abominable ? Je lui fis
part de cette idée.


Pendant un moment elle se pelotonna encore plus contre moi.


— Je ne supporte pas l’idée de me trouver séparée de
toi, même un instant, John Carter, dit-elle. Je frémis à l’idée de me retrouver
seule et que cette terrible créature puisse me découvrir à nouveau. Tu ne la
connais pas. Personne n’est capable d’imaginer la cruauté féroce dont j’ai été
témoin dans ses actes quotidiens, pendant une demi-année. Il m’aura fallu tout
ce temps pour concevoir même des choses que j’ai vues de mes propres yeux.


— Je ne te laisserai pas, ma princesse, répondis-je.


Elle resta ainsi silencieuse un moment, puis me prit le
visage et l’attira pour y déposer un baiser.


— Va, John Carter ! dit-elle. Notre fils est
là-bas ainsi que les soldats d’Hélium, qui combattent pour la princesse d’Hélium.
C’est là ta place, tu dois y être. Je ne dois pas penser à moi, maintenant, mais
à eux et au devoir de mon époux. Il ne faut pas que je me mette en travers du
chemin. Cache-moi dans les souterrains et va !


Je la menai à la porte par laquelle j’avais fait mon entrée.
Je pressai sa chère personne contre moi et puis, quoique cela me broyât le cœur
et me remplît de sombres pressentiments, je lui fis franchir le seuil, l’embrassai
une nouvelle fois, et refermai la porte derrière elle.


Sans plus hésiter, je me précipitai hors de la salle attiré
par le vacarme. J’arrivai sur les lieux où se déroulait une lutte acharnée, après
avoir traversé cinq ou six pièces. Les Noirs étaient massés à l’entrée d’une
vaste salle, essayant de bloquer l’avance d’un groupe d’Hommes Rouges en
direction de l’enceinte sacrée du temple.


Venant de l’intérieur, je me trouvais derrière les Noirs et,
sans attendre d’avoir évalué leur nombre ni considéré la folie de mon aventure,
je chargeai rapidement à travers le groupe, tombant sur eux, sans crier gare, les
prenant à revers avec ma longue épée acérée.


En frappant le premier coup, je criai bien fort :
« Pour Hélium ! » Et puis, je taillai et taillai encore dans le
tas des guerriers surpris ; les Rouges, stupéfaits, reprirent courage en
entendant mon cri et redoublèrent d’efforts, en hurlant « John Carter !
John Carter ! » L’attaque était venue avec une telle fureur que, avant
que les Noirs aient eu le temps de se reprendre, leurs rangs se trouvèrent
brisés et les Hommes Rouges avaient investi la place.


Si un chroniqueur compétent s’était trouvé dans cette salle
pour assister à la bataille, son récit serait devenu pour Barsoom un témoignage
de la sauvagerie primitive de ses habitants ô combien belliqueux. Cinq cents
hommes se battirent ce jour-là, Homme Noirs contre Homme Rouges. Aucun d’entre
eux ne faisait de quartier ni n’en demandait ! Comme d’un commun accord, ils
combattirent, comme si l’enjeu en était de déterminer, une fois pour toutes, leur
droit de vivre, en le basant sur la loi de survie du plus habile ou du plus
fort.


Je pense que nous savions tous que de ce combat dépendrait
la position relative que ces deux races occuperaient à tout jamais sur Barsoom.
C’était le combat entre l’ancien monde et le nouveau, mais je dois dire que je
ne me suis pas posé cette question. Avec Carthoris à mes côtés, je combattais
tout simplement avec les Hommes Rouges de Barsoom et pour leur émancipation
totale, hors de la servitude étouffante établie par d’abominables superstitions.


La marée humaine déferla et reflua dans cette pièce, jusqu’à
ce que le sol fût recouvert de sang, montant jusqu’à la cheville, et que les
morts fussent en si grand nombre que, la moitié du temps, il fallait monter sur
leurs corps pour combattre. Comme le centre de gravité se déplaçait vers les
fenêtres donnant sur les parcs, un coup d’œil me donna un frisson de jubilation.


— Regardez ! criai-je, hommes des Premiers-Nés, voyez !


Le combat cessa un instant et, d’un accord tacite, tous les
yeux se tournèrent dans la direction que j’avais indiquée.


Ce que virent les Premiers-Nés, pas un seul n’eût osé
imaginer que cela fût possible ! Dans les jardins, d’un bout à l’autre, s’étendait
une ligne ondulante et indécise de guerriers noirs avec, par-derrière, les
forçant sans cesse à reculer, une grande horde de guerriers verts montés sur
leurs énormes thoats. Au moment précis où nous les regardions, l’un de ces
Verts, plus féroce et plus terrifiant encore que ses compagnons, arriva, venant
de plus loin derrière, en hurlant quelques ordres violents à sa terrible légion.


C’était Tars Tarkas, Jeddak de Thark. Il inclina son immense
lance de douze mètres à l’horizontale et ses guerriers l’imitèrent. Nous
comprîmes alors quel avait dû être son ordre : vingt mètres à peine les
séparaient de la ligne des défenseurs noirs. Un autre commandement et, poussant
une clameur sauvage, un cri de bataille terrifiant, les guerriers verts
chargèrent. La ligne des Noirs sembla tenir un instant, puis les bêtes
farouches portant leurs cavaliers, tout aussi terribles, traversèrent de part
en part la ligne des défenseurs, complètement disloquée.


Les utans d’Homme Rouges les suivirent, en se succédant, vague
après vague. Les hordes vertes, elles, se dispersèrent pour se répartir tout
autour du temple, tandis que les Rouges faisaient l’assaut de l’intérieur.


Nous autres nous retournâmes alors pour reprendre notre
combat, mais nos adversaires avaient disparu.


Ma première pensée fut pour Dejah Thoris. J’appelai
Carthoris, lui appris que j’avais retrouvé sa mère, et nous partîmes en courant
vers la salle où je l’avais laissée, mon fils me suivant de près. Nous étions
accompagnés par le petit groupe des hommes ayant survécu à notre sanglant
affrontement.


Sitôt que nous eûmes pénétré dans la pièce, je vis que l’on
y était entré après mon départ. Une robe de soie était jetée à même le sol, alors
qu’elle n’y était pas auparavant. Il y avait aussi une dague et plusieurs
ornements de métal éparpillés, comme s’ils s’étaient trouvés arrachés à leur
propriétaire au cours d’une lutte. Mais, pire que tout, la porte donnant sur
les souterrains, où j’avais dit à ma princesse de se cacher, était entrebâillée.


Je ne fis qu’un bond jusqu’à celle-ci, et, l’ouvrant toute
grande avec brusquerie, je me ruai de l’autre côté. Dejah Thoris avait disparu !
Je l’appelai à voix haute, sans arrêt, mais n’obtins aucune réponse. Je crois
qu’en cet instant je frôlai les limites de la folie. Je ne me rappelle pas ce
que j’ai pu dire alors mais je sais qu’alors une furie démente me saisit.


— Issus ! criai-je, Issus ! Où est donc Issus ?
Cherchez-la-moi dans tout le temple, mais n’y portez pas la main, seul John
Carter en a le droit. Carthoris, où sont les appartements d’Issus ?


— Par ici ! s’écria-t-il et, sans même s’assurer
que je l’avais entendu, il se précipita comme une flèche dans les parties
basses du palais.


Mais, aussi rapide soit-il, j’étais derrière lui, à le
presser encore davantage.


Nous finîmes par arriver devant une porte sculptée, par
laquelle Carthoris s’élança, me précédant seulement d’un mètre. À l’intérieur d’une
grande salle, je vis la répétition d’une scène que j’avais déjà connue par deux
fois : Issus, sur son trône, avec ses esclaves allongées à ses pieds et, l’entourant
comme derrière une barrière, plusieurs rangs de guerriers.


Nous fûmes tellement vite sur eux que nous ne laissâmes
guère de temps à ces derniers de réaliser ce qui arrivait ! D’un seul
mouvement tranchant, j’opérai une percée dans le rang frontal ; puis, par
le seul poids donné par mon élan, je défonçai complètement les deux autres
rangs, bondissant sur l’estrade à côté du trône en sorapus ciselé.


La repoussante créature, toute recroquevillée de terreur, tenta
de m’échapper et sauta vers une trappe derrière elle ; mais, cette fois, je
ne fus pas dupe d’un aussi piètre subterfuge. Elle n’était pas à mi-chemin que
je la saisis par un bras et, comme je voyais les gardes se rassembler pour me
sauter dessus de toutes les directions à la fois, je sortis brusquement ma
dague. La tenant à deux doigts de son affreuse poitrine, j’ordonnai à l’assistance
de ne pas faire un pas dans notre direction.


— Arrière ! leur criai-je. Arrière ! Au
premier pied qui se pose sur ce podium, ma dague se plante dans le cœur d’Issus.


Ils hésitèrent un instant et un officier leur intima l’ordre
de reculer. Par l’antichambre extérieure, un millier d’Hommes Rouges se
déversèrent dans la salle à la suite de mon groupe de survivants. Kantos Kan
Hor, Vastus et Xodar les commandaient.


— Où est Dejah Thoris ? hurlai-je à l’intention de
l’être que j’avais en mon pouvoir.


Elle riboula des yeux en les portant sur le spectacle qui s’offrait
en contrebas. J’eus l’impression qu’il lui fallait un certain temps pour
comprendre que le temple était tombé et se faire à l’idée que les assaillants
du monde extérieur l’avaient emporté. Quand elle fut enfin pénétrée que c’était
bel et bien arrivé, le choc fut horrible. Elle comprit les implications : la
perte de son pouvoir, l’humiliation, l’étalage au grand jour de la supercherie
et de l’imposture qu’elle avait si longuement entretenues auprès de son propre
peuple. Il ne manquait qu’une seule chose pour compléter la réalité de ce qu’elle
voyait. Elle fut apportée par le personnage le plus élevé, après elle, de son royaume,
par le grand prêtre de sa religion, également premier ministre de son
gouvernement.


— Issus, déesse de la mort et de la vie éternelle, s’écria-t-il,
déploie la puissance de ton juste courroux, laisse-lui libre cours et d’un seul
geste de ta main omnipotente, terrasse tes blasphémateurs ! Que nul n’y
échappe. Issus, ton peuple compte sur toi et n’existe que par toi. Fille de la
lune proche, tu as la toute-puissance et toi seule peux sauver ton peuple. J’ai
dit ! Nous attendons ta volonté. Frappe !


Ce fut à ces mots que sa folie s’exprima. Je n’agrippai plus
qu’une masse hurlante, bredouillante et démente. Puis, elle éclata d’un rire
strident et sinistre, à glacer le sang dans les veines. Les esclaves poussèrent
des clameurs et se sauvèrent, effrayées. La chose bondit après elles, grinçant
des dents et elle leur cracha dessus.


Dieu, quel horrible spectacle !


À la fin, après l’avoir rattrapée, je la secouai fortement
dans l’espoir de lui rendre un moment de lucidité.


— Où est Dejah Thoris ? criai-je à nouveau.


L’affreuse créature entre mes griffes marmotta un moment de
manière inarticulée, puis un éclair soudain de ruse illumina ses ignobles
petits yeux rapprochés.


— Dejah Thoris ? Dejah Thoris ?


Un rire strident, inhumain, transperça une nouvelle fois nos
oreilles.


— Oui ! Dejah Thoris… je sais. Et Thuvia et
Phaïdor, fille de Mataï Shang. Toutes trois aiment John Carter. Oh ! c’est
comique ! Elles vont pouvoir méditer ensemble pendant toute une année
durant la rotation du temple du Soleil. Mais, il n’y a pas à manger pour tout
ce temps. Oh ! Oh ! quel spectacle divin ! et elle passa la langue
sur ses affreuses lèvres. Il n’y aura plus de nourriture, elles n’auront plus
qu’à se manger entre elles !


L’horreur de cette idée me paralysa presque. Cette
démoniaque créature, maintenant en mon pouvoir, avait condamné ma princesse à
cette effroyable destinée. Je tremblais de rage, me sentant devenir moi-même
féroce. Comme un fox-terrier secoue un rat qu’il a attrapé, je secouai Issus, déesse
de la vie éternelle, en m’écriant :


— Annulez vos ordres ! Rappelez les condamnées, vite,
ou vous mourrez !


— C’est trop tard ! Ah ! ah !


Et elle reprit son bredouillis et ses cris inarticulés.


Ma dague allait s’abattre et lui transpercer son cœur abject,
presque malgré moi, mais quelque chose me retint la main et je suis content, maintenant,
qu’il en ait été ainsi. Il doit être affreux d’avoir tué une femme de sa main. Mais
une autre fin bien plus terrible encore me vint à l’idée pour cette fausse
divinité.


— Premiers-Nés ! m’écriai-je, en me tournant vers
tous ceux qui se trouvaient là, vous avez pu constater l’impuissance totale d’Issus,
or les dieux sont tout-puissants, donc Issus n’est nullement d’essence divine. Ce
n’est qu’une maudite vieille bonne femme qui vous a tous abusés et dupés
pendant des siècles et des siècles. Prenez-la ! John Carter, prince d’Hélium,
ne veut pas souiller ses mains de son sang.


Et, sur ces mots, je repoussai cette bête de proie, qu’un
peuple entier adorait moins d’une demi-heure avant comme divine. Je l’envoyai
rouler au bas de l’estrade supportant son trône, entre les doigts crochus de
son peuple trahi et assoiffé de vengeance.


Repérant Xodar parmi les officiers
des Hommes Rouges, je l’appelai pour qu’il m’accompagne immédiatement au temple
du Soleil. Et, sans attendre de savoir quel sort les Premiers-Nés avaient
réservé en guise de vengeance à leur déesse, je sortis précipitamment de la
salle avec lui, Carthoris, Hor Vastus, Kantos Kan et une demi-douzaine d’autres
nobles rouges.


Le Noir traversa rapidement les salles du temple et pénétra
dans la cour intérieure : c’était une grande place circulaire recouverte d’un
marbre transparent d’un blanc opalescent d’une grande beauté. Devant nous s’élevait
un temple en or, dont la forme et la décoration étaient des plus somptueuses, tout
serti de diamants, de rubis, de saphirs, de turquoises, d’émeraudes et de
milliers d’autres pierres précieuses typiquement martiennes qui n’ont pas de
nom chez nous, dépassant en beauté et en pureté, par leur chatoiement, les
bijoux les plus rares de la Terre.


— Par ici ! cria Xodar, en nous menant vers l’entrée
d’un tunnel ouvrant dans le jardin, auprès du temple lui-même.


Nous nous apprêtions à y pénétrer et à commencer la descente,
quand une sourde détonation se fit entendre du côté du temple d’Issus que nous
venions juste de quitter. Un Homme Rouge, Djor Kantos, fadwar du cinquième utan,
surgit d’une porte toute proche et nous cria de revenir.


— Les Noirs viennent de mettre le feu au temple, cria-t-il.
Il brûle en mille endroits. Hâtez-vous de gagner les jardins extérieurs ou vous
êtes perdus !


Tandis qu’il parlait, nous vîmes la fumée sortir en épaisses
volutes d’une douzaine de fenêtres donnant dans le jardin du temple du Soleil, et,
loin au-dessus du minaret le plus élevé d’Issus, un panache de fumée
grossissait.


— Revenez ! Revenez ! criai-je à ceux qui m’avaient
accompagné. Où est le chemin ? Xodar, montre moi le chemin et laisse-moi, je
retrouverai seul ma princesse.


— Suis-moi, John Carter ! répondit Xodar, et, sans
attendre ma réponse, il se rua dans le tunnel qui se trouvait à nos pieds.


Sur ses talons, je courus en dévalant une demi-douzaine de
galeries en étages jusqu’à ce qu’il me conduise à un niveau de plain-pied au
fond duquel j’aperçus une pièce éclairée.


Des barreaux massifs arrêtaient
notre progression mais, au-delà j’aperçus mon incomparable princesse et, avec
elle, Thuvia et Phaïdor. Quand elle me vit, elle se précipita contre la grille
qui nous séparait. La chambre avait déjà tourné de son rythme lent si bien que
seule une portion de l’ouverture ménagée dans le mur du temple se trouvait en
face de l’extrémité de la galerie d’accès fermée par une grille. Cet intervalle
s’amenuisait de plus en plus. Ce ne serait bientôt plus qu’une fente étroite
qui, elle-même, disparaîtrait : la chambre effectuerait sa lente rotation
pendant une longue année barsoomienne, jusqu’à ce qu’elle se trouve de nouveau
face à l’extrémité de la galerie le temps d’une seule brève journée.


Mais, entre-temps, quels horribles événements pouvaient se
produire dans cette chambre !


— Xodar ! criai-je, n’y a-t-il pas un moyen, quelque
chose de plus puissant, qui puisse arrêter cet abominable mouvement de rotation ?
N’y a-t-il personne qui détienne le secret de ces horribles barreaux et qui
permette de les ouvrir ?


— Personne, je le crains, que l’on puisse atteindre à
temps, du moins. Mais je vais quand même essayer. Attendez-moi ici.


Après son départ, je me plaçai devant la grille et me mis à
causer avec Dejah Thoris, qui me tendit sa chère main à travers ces cruels
barreaux pour que je puisse la tenir ainsi jusqu’au dernier moment.


Thuvia et Phaïdor vinrent également vers nous, mais, quand
la première sentit que nous voulions être seuls elle se retira à l’autre bout
de la pièce. Par contre l’attitude de la fille de Mataï Shang fut tout autre.


— John Carter, dit-elle. C’est la dernière fois que tu
nous vois. Dis-moi que tu m’aimes et je mourrai heureuse.


— Je n’aime que la princesse d’Hélium, répondis-je
calmement. Je regrette, Phaïdor, mais c’est ainsi et je te l’ai dit dès le
début.


Elle se mordit les lèvres et s’en retourna. Mais j’eus le
temps de voir le vilain coup d’œil, plein de noirceur, qu’elle jeta à Dejah
Thoris. Puis elle se tint un peu à l’écart, mais pas aussi loin que je l’aurais
désiré car j’avais bien des confidences à faire à mon amour, que j’avais perdu
depuis si longtemps.


Nous nous tînmes ainsi quelques minutes, à parler à voix
basse pendant que l’ouverture diminuait progressivement. Elle serait bientôt
trop étroite pour pouvoir laisser passer même le bras menu de ma princesse. Oh !
Mais que faisait donc Xodar ? Pourquoi ne se hâtait-il pas ! Nous
pouvions entendre, au-dessus, les échos lointains d’un grand tumulte : c’était
la multitude des Noirs, des Rouges et des Verts qui tentaient de se frayer un
chemin dans l’incendie du temple d’Issus.


Un courant d’air, venu d’en haut, apporta une odeur de fumée
à nos narines. Puis, tandis que nous attendions Xodar, la fumée s’épaissit de
plus en plus. Une voix forte nous parvint bientôt de l’autre bout du tunnel, ainsi
qu’un bruit de pas précipités.


— Revenez, John Carter, revenez ! criait la voix. Même
les souterrains sont en feu !


Un instant après une douzaine d’hommes vinrent à mes côtés, surgissant
du nuage de fumée qui nous aveuglait. Carthoris, Kantos Kan, Hor Vastus et
Xodar étaient là, avec quelques-uns de ceux qui m’avaient suivi dans la cour du
temple.


— Plus aucun espoir n’est permis, John Carter, cria
Xodar. Le porteur des clés est mort et son trousseau n’était pas sur son
cadavre. Notre seul espoir est d’arriver à éteindre cet incendie et de faire
confiance au destin pour qu’il rende dans un an notre princesse saine et sauve.
J’ai apporté suffisamment de nourriture pour que les trois femmes puissent
tenir tout ce temps. Quand cette fente se refermera, la fumée ne pourra plus
les atteindre et si nous nous hâtons d’éteindre le feu, je crois qu’elles
vivront.


— Alors, partez et prenez les autres avec vous, répliquai-je.
Pour ma part, je resterai ici, aux côtés de ma princesse jusqu’à ce qu’une mort
miséricordieuse vienne me délivrer de mon angoisse. Je ne désire pas vivre !


Alors que je parlais ainsi, Xodar lançait un grand nombre de
petites boîtes de conserve dans la cellule. La fente ne fut bientôt plus que
quelques centimètres. Dejah Thoris se tenait aussi près de moi qu’il était
possible murmurant à mon intention des mots d’espoir et de courage, m’engageant
à me sauver au plus vite.


Soudain, je vis derrière elle le joli visage de Phaïdor
déformé par un rictus exprimant la méchanceté et la haine. Lorsque mes yeux
rencontrèrent les siens, elle s’adressa à moi :


— Ne crois pas, John Carter, que tu peux rejeter aussi
légèrement l’amour de Phaïdor, fille de Mataï Shang. N’espère pas non plus qu’il
te sera un jour possible de tenir de nouveau ta Dejah Thoris dans tes bras. Attends
donc cette longue, interminable année, mais sache que, l’attente terminée, ce
seront les bras de Phaïdor qui t’accueilleront et non pas ceux de la princesse
d’Hélium. Tiens, regarde ! elle meurt !


Et, ayant prononcé ces mots, je la
vis lever très haut une dague… mais, au même moment, j’aperçus une autre
silhouette. C’était celle de Thuvia. Tandis que le poignard s’abattait sur la
poitrine sans protection de ma bien-aimée, Thuvia était presque entre les deux
rivales. Une bouffée aveuglante de fumée vint masquer la tragédie qui se
déroulait dans cette cellule effrayante. Un cri fut poussé, un seul cri, au
moment où la dague s’abattait.


La fumée se dissipa, mais nous nous trouvâmes devant un mur
nu : la fente s’était refermée et pendant une longue, très longue année
martienne, cette horrible chambre dissimulerait son secret au regard des hommes.


On me pressa de quitter ces lieux.


— Dans un instant il sera trop tard, s’écria Xodar. Il
est déjà trop tard, à vrai dire, mais nous avons encore une chance infime de
pouvoir encore maintenant gagner les jardins extérieurs. J’ai ordonné que les
pompes soient remises en route : dans cinq minutes les souterrains seront
inondés. Si nous ne voulons pas être noyés comme des rats pris dans un piège, nous
devons gagner au plus vite les étages supérieurs et nous ruer à travers le
temple en feu.


— Partez ! les pressai-je, et laissez-moi mourir
ici, près de ma princesse. Je n’ai plus aucun espoir de bonheur ailleurs. Dans
une année, quand on sortira de ce terrible endroit le corps adoré de ma
princesse, on trouvera le corps de son seigneur qui l’attendra.


Je ne conserve qu’une impression confuse de ce qui arriva
ensuite. Il me semble que je me débattis, luttant contre plusieurs hommes à la
fois, puis que mon corps fut soulevé et emmené au loin. Je ne sais pas. Je n’ai
jamais demandé ce qui s’était passé, et aucun de ceux qui étaient présents ce
jour-là n’a osé raviver mon chagrin en me rappelant ces dramatiques
circonstances, sachant que cela ne ferait que rouvrir la blessure profonde que
j’ai au cœur.


Ah ! si je pouvais simplement ne savoir qu’une seule
chose, quel fardeau insoutenable serait ôté de mes épaules ! Mais, quelle
belle poitrine la dague de l’assassin a-t-elle frappée, seul le temps le
révélera !


FIN DU SECOND TOME

DES AVENTURES DE JOHN CARTER.
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Edgar Rice Burroughs :

conteur de fables et tisseur de rêves[bookmark: _ftnref4][4]


Petit dialogue préliminaire.


— Burroughs ? vous dites bien BURROUGHS ? Vous
voulez sans doute parler de cet écrivain américain qui a écrit LES DERNIERS
MOTS DE DUTCH SCHULTZ[bookmark: _ftnref5][5] ?
Non ? Ce n’est pas cela ? Je cherche dans le Dictionnaire des
Œuvres et dans celui des Auteurs, mais vraiment, aucun Burroughs ne s’y
trouve[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref6][6].


— Pourtant ! Savez-vous qu’à sa mort, en 1950, ses
quelque quatre-vingts volumes parus – il en a écrit 90 – totalisaient
déjà trente millions d’exemplaires traduits en 57 langues, dont l’espéranto et
le braille ? Qu’il avait garni un mur entier d’une grande pièce avec les
rayonnages d’une bibliothèque occupant toute sa surface, du sol au plafond et
contenant près de trois mille bouquins : c’était ses propres livres et
leurs traductions, tous portaient son nom ! À la fin de notre vingtième
siècle, après avoir publié de 1914 à 1948, plus quelques ouvrages posthumes, il
dépassera cent millions d’exemplaires, avec une bonne centaine de films, sinon
bien davantage et des dizaines de milliers de « comicstrips » qui ont
paru, paraissent et paraîtront dans des milliers de journaux du monde entier ?
Qu’il vécut à partir de 1920 dans une petite ville de Californie, laquelle prit
le nom illustre de son principal héros ? Qu’il y créa une puissante société
d’exploitation, gérante de toute l’œuvre et des innombrables reproductions, adaptations
et jusqu’aux objets issus de son inépuisable imagination romanesque ? On a
beaucoup parlé, chez nous, de Jules Verne, champion mondial du nombre de
traductions, mais cet Américain est à mettre en parallèle quant à la diffusion
de son œuvre sous ses diverses formes médiatiques, tout laissant penser que ce
n’est peut-être qu’un début !


Mais voyons ! vous le connaissez : c’est le père, disons
plutôt le créateur de TARZAN et la ville en question est Tarzana !


— Que ne le disiez-vous tout de suite ? Bien sûr, je
ne connais que lui : Tarzan… Jane… Boy… Johnny Weissmüller… De bien bons
moments… d’excellents souvenirs…


Pourquoi ce succès sans équivalent ?


Quelle fut donc cette œuvre d’un écrivain, mieux connu aux
États-Unis par ses seules initiales : ERB – signe indiscutable là-bas
de popularité sinon même de gloire – par ailleurs grand méprisé de la
noble littérature scolastique, dont les livres ont pénétré dans les endroits les
plus retirés de notre planète Terre, créant plusieurs mythes – un au moins :
Tarzan – dont l’humanité gardera fort longtemps la trace durable au même
titre que d’Artagnan chez nous, ou David Copperfield en Angleterre.


Son succès universel est venu de ce que cette œuvre
abondante a touché au plus profond de nos êtres, située dans la sensibilité
ésotérique ou simplement inconsciente de l’être humain : ses rêves, ses
espoirs inavoués de domination, de conquêtes, de justice et de luttes contre
les influences néfastes. Les monstres réels ou fantasmatiques, les éléments
toujours hostiles, les ennemis humains, les misères qui accablèrent l’humanité
tout au long de dizaines de milliers de générations : celles qui se
succédèrent chez nos ancêtres directs depuis au moins trois millions d’années, les
obligeant à imaginer des êtres de cauchemar, des peurs, des superstitions ;
mais aussi ses antidotes : une invincibilité fictive, l’éternelle jeunesse,
l’amour idéal le plus pur qui se puisse concevoir. La seule force du poignet
avec une épée au bout, la vaillance, l’audace et le sang-froid, toujours
vainqueurs des ténèbres et des puissances cosmiques terrifiantes tapies dans le
noir et prêtes à nous détruire, qu’elles soient réelles, donc destruction physique,
ou imaginaires, et destruction psychique.


Tout cela se retrouve dans l’œuvre fantastique, on peut même
dire fantasmagorique d’Edgar Rice Burroughs, d’apparence quelquefois délirante,
mais d’apparence seulement. Il a su inventer sous des formes finalement très
simples quelques héros, lesquels sont un seul et même décalque les uns des
autres : tels Tarzan dans l’Afrique mystérieuse, John Carter
sur la planète Mars, Julian dans la Lune, David Innès au sein de
la Terre et Carson Napier sur l’autre planète-sœur de la Terre : Vénus.
Ces personnages sont ce que chacun de nous voudrait être, s’opposant aux forces
aveugles qui nous barrent le chemin, faisant infailliblement triompher l’esprit,
le courage et surmontant la faiblesse dans la grande confrontation cosmique
contre le monde de la matière inerte, toujours rejeteuse d’animé.


Généalogie américaine et européenne.


Mais qui était-il ?


L’origine du nom déjà, est intéressante. Ainsi que dans
toute recherche généalogique faite en quelqu’endroit que ce soit, on constate
que les noms de famille ne se sont pas fixés avant que l’écriture ait pénétré
chez tous et qu’une sorte d’état civil officiel n’ait été instauré.


De telles recherches ont été effectuées tant par des membres
de la famille que par des professionnels, vers 1930. Elles sont remontées à « Barras »,
« Burras » et « Burrows ». Ainsi en 1777, un ancêtre :
David Burrows était soldat au cours de la guerre d’indépendance et les
documents attestent qu’il servit dix-huit ans. Il mourut en 1838 à l’âge de 92 ans,
donc né en 1746 dans le Connecticut. Cet ancêtre avait son père : un
Joshua Barras ou Barras qui vivait dans le Massachusetts en 1717. Son origine
américaine est probablement un Jérémiah qui vint d’Angleterre vers 1635 ; on
ne sait rien de lui. Son frère John a laissé beaucoup plus de traces, venant d’Ipswich,
comté de Suffolk. L’ascendance anglaise est donc certaine, aboutissant au
grand-père paternel Abner Tyler Burroughs, né en 1805 et qui épousa en 1827 une
Mary Louise Rice – d’où le second prénom « Rice » – Rice
représentant la lignée américaine de loin la plus fouillée.


Leur fils, George Tyler Burroughs – père de l’écrivain –
naquit dans le Massachusetts toujours, en 1833 et épousa le 23 février
1863 Mary Evalyne Zieger (1841-1920), dont un grand-père s’appelait John
McCullouch Coleman. Sa mère (grand-mère d’Edgar Rice Burroughs) s’était mariée
en 1835 avec un Joseph Zieger, descendant d’un émigrant hollandais. La mère de
l’écrivain était particulièrement fière de sa double appartenance européenne anglaise
et hollandaise.


Nous avons donné ces noms et dates, pour montrer que tous
les ancêtres du créateur de Tarzan étaient des Américains de l’origine, arrivés
vers 1630-50 et originaires de la zone « aristocratique » de l’implantation
européenne en Amérique : Virginie, Connecticut et Massachusetts. Cette
énumération nous explique la curieuse et touchante tradition familiale
consistant à donner comme second prénom à tous les membres de la famille, un
nom d’ancêtre : les « Tyler », « Rice », « Studley »,
« Coleman »…


Origine sociale familiale.


Le père, George Tyler Burroughs (1833-1912), volontaire au
début de la guerre de Sécession, fut libéré le 22 juin 1865 avec le grade
de commandant. Le couple eut huit garçons, dont quatre survécurent. Ce sont, dans
l’ordre : George Tyler Jr (1886-1944), Harry (ou Henry) Studley (1868-1939),
Frank Coleman (1872-1930) et Edgar Rice (1er septembre 1875-19 mars
1950).


À sa libération des armes, le père alla d’abord à Portland, fondant
une affaire de fournitures ornementales de matelas et d’édredons en plumes. Mais
il quitta cette ville en 1868 pour Chicago, fondant avec trois autres associés
une importante distillerie appelée Phœnix, laquelle rapportait gros. Il
y avait deux domestiques dans la très belle maison ; les deux fils aînés
allèrent à l’université de Yale, dont ils furent diplômés en 1889.


Mais la période de grandeur prit fin avec l’incendie de Phœnix
en 1881 : cent mille dollars partis en fumée, alors que l’assurance n’était
que de trente-cinq mille. George Tyler fonda seul une petite distillerie d’eau
pour l’alimentation des batteries des feux de signalisation de chemin de fer.


La jeunesse de « Ed ».


Les deux frères aînés, bien que diplômés de l’université de
Yale, s’installèrent d’abord comme éleveurs dans une ferme de l’Idaho, où leur
jeune frère alla vivre un temps d’épidémie qu’il était préférable de fuir. Ils
se firent ensuite chercheurs d’or. Après quelques études vite interrompues, le
jeune Edgar, du fait de son caractère assez peu docile, entra à seize ans à l’Académie
militaire du Michigan, section cavalerie. Le commandant de cette école : le
capitaine Charles King, avait fait les guerres contre les Indiens et en avait
tiré plusieurs romans connus d’aventures militaires ; a-t-il eu une
influence sur ERB ?


Au terme des quatre années dans cette école paramilitaire, le
futur créateur de Tarzan présenta le concours d’entrée à West-Point, classé n° 104
sur 118 postulants, alors qu’il y avait quatorze postes à pourvoir ! Nommé
sous-lieutenant en 1895-96, il resta dans cette école d’Orchard Lake, nommé
instructeur de tir et professeur de géologie, matières pour lesquelles il n’avait
ni aptitudes ni qualification ! Tout cela ne l’intéressant guère, il
chercha à se faire nommer comme soldat d’active en Chine ou au Nicaragua ;
en vain, sa famille s’opposant à ce qu’il quitte le territoire américain. Il s’engagea
alors comme simple soldat au 7e régiment de cavalerie, rendu fort célèbre par
le cinéma et la télévision (c’était celui de l’abominable colonel Custer, mais
pas mal d’années avant). Stationné dans l’Arizona à Fort Grant, ce régiment
avait alors pour mission de surveiller les Apaches retirés dans une réserve
proche, mais qui avaient encore la nostalgie des exploits de Géronimo ; le
banditisme à la Black Jack sévissait, ce qui aurait permis encore bien des
aventures. On en trouve des traces évidentes dans les premières pages des
romans. En fait, selon la plus pire tradition militaire de tous les temps et
tous les lieux, le cavalier ERB creusait des tranchées et montait la garde du
campement ! En outre, les médecins militaires décelèrent chez lui une
insuffisance cardiaque. Papa Burroughs appuya la chose en apportant la preuve
que son fils n’était pas majeur quand il avait signé son engagement : l’acte
fut donc annulé en mars 1897.


Rendu à la vie civile.


Voilà ERB dégagé de ses obligations militaires et déclaré
inapte à y revenir. Libre, il l’est, surtout de manger de la vache enragée car
la situation de son père s’est fortement dégradée.


Il a vingt-deux ans et commencent pour lui douze ans de
tentatives ratées et d’indécisions quant à sa vocation, lui qui se voyait dans
le métier des armes. Son frère aîné Henry est maintenant chercheur d’or dans l’Idaho.
Il trouve pour Edgar une gérance à Pocatello : une papeterie avec vente de
journaux, tabac et articles pour la photographie. Le futur écrivain prend d’abord
l’affaire au sérieux et tente de la développer, même à coups de placards
publicitaires que l’on peut encore retrouver dans les archives des journaux
locaux. Mais la nostalgie des armes le ronge et il écrit au président des
États-Unis de cette époque, Théodore Roosevelt, pour servir dans les Rough
Riders, mais sans résultat. L’ancien gérant voudrait reprendre la boutique
et Burroughs est ravi d’accepter pour pouvoir regagner Chicago : nous
sommes en 1899.


Son père, bien qu’en difficulté, le prend dans son atelier
de distillation et ce, jusqu’en 1903. Edgar épouse le 31 janvier 1900 Emma
Centennia Hulbert (1876-1944), fille du colonel Alvil Hulbert[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref7][7] qui possède (ou gère ?)
une chaîne d’hôtels : trois à Chicago et un à Saint Louis.


En 1903, nouvel abandon et il rejoint cette fois son frère
George qui drague les sables aurifères de la Raft River, dans l’Idaho, à
Minodoka. C’est la vie active et de plein air du prospecteur, vécue avec sa
femme sous la tente, puis dans une cabane qu’il construit avec le bois abondant
des environs immédiats. Cela dure plusieurs mois, puis nouveau grand départ, en
chariot cette fois, jusque dans l’Oregon où l’autre frère Henry est également
prospecteur d’or sur la rivière aux Serpents (Snake River). On a l’impression
de raconter – avec trente années de plus – des épisodes de La
Petite Maison dans la Prairie !


Nous sommes en 1904. Le couple arrive avec quarante dollars
qu’il joue dans un saloon le soir même, gagnant plusieurs centaines de dollars…
avant de les perdre intégralement. Prospection décevante, les sables aurifères
étant visiblement épuisés. Nouvelle étape : un ami du frère lui trouve un
emploi de policier dans les chemins de fer, à Salt Lake City, la capitale des
Mormons. De nouveau une déception : vie étriquée de flic. Le couple vend
meubles et ustensiles afin de pouvoir se payer le voyage de retour pour Chicago…
en 1ère classe : il faut sauver les apparences !


Il vend alors, au porte à porte, ampoules électriques, bonbons
et livres. Puis une annonce le transforme en comptable ; il n’a aucune
qualification pour ce travail mais il faut bien vivre et il y va à l’esbroufe. Arrive
1906 et c’est une autre annonce : chef de service dans une société de
vente par correspondance. Sa fille Joan naît sur ces entrefaites.


En 1908, il fonde la Burroughs and C°, avec un
associé : une école par correspondance pour vendeurs de quincaillerie. Les
élèves font leurs cours pratiques en vendant au porte à porte, casseroles, marmites
et faitout. En 1909, naissance d’un deuxième enfant, un fils cette fois : Hulbert.
Client assidu du mont-de-piété local, il vivote avec l’aide du frère Henry, qui
n’est plus chercheur d’or mais chef de bureau d’une société de tempérance. Edgar
distribue des tracts antialcooliques et fait la publicité d’une drogue
soi-disant efficace contre les méfaits de l’alcool.


Enfin ! le tournant du destin – il a trente-cinq
ans. Il lit des « pulps », magazines populaires remplis d’une
littérature d’aventures à quatre sous. Il paraît – mais n’est-ce pas une
légende ? – qu’il affirme à sa femme : « Finalement, pourquoi
pas moi ? » Il a pas mal de loisirs que lui laisse sa « société » :
Stace, Burroughs and C° puisque, ainsi que chaque fois, ce sont de
jeunes commissionnaires qui sont astreints de faire le porte à porte afin d’essayer
de vendre des taille-crayons. On croit rêver, mais c’est tout à fait véridique.


Il se pique au jeu et, fin 1911, il écrit le premier John
Carter et ses aventures sur Mars. Il faut quand même préciser qu’il n’en
était pas tout à fait à son coup d’essai car en 1900-1901 et 1908, il avait
écrit des poèmes, des fables et des contes pour sa nièce, la fille d’Henry. Cette
fois, c’est beaucoup plus sérieux et il soumet le manuscrit à un magazine :
The All-Story, dont le directeur, Thomas Metcalf, lui demande la suite
pour publier le tout. De fait, d’avril à juillet, il publie ce qui était Dejah
Thoris, Princess of Mars, rebaptisé Under the Moons of Mars (Sous les Lunes
de Mars) signé du pseudonyme ironique Normal Bean (Le Haricot Ordinaire) que
le directeur eut la sagesse de transformer en Norman Bean. Il le fit suivre
aussitôt des Dieux de Mars écrit très rapidement, début 1912, comme
exigé. Quatre cents dollars font le bien momentané du ménage. Metcalf lui
conseille alors de se diriger vers le genre épique : un récit
chevaleresque du Moyen Âge anglais, du temps de la guerre des Deux Roses ;
ce sera donc, en novembre 1912, The Outlaw of Tom, que Burroughs dut
réécrire, mais que Metcalf finit par refuser définitivement.


Cela n’est quand même pas suffisant pour vivre et le cycle
infernal se poursuit : les taille-crayons doivent être abandonnés, pas
assez de rapport, et ERB devint employé dans une société d’éditions de journaux
d’économie, chargé de rédiger les petites annonces de manière plus attrayante, pour
les rendre plus efficaces.


Pendant ce temps, la rédaction de The All-Story
répond aux lettres des lecteurs, en révélant le nom véritable de « Norman »
Bean. Et en octobre 1912, paraît un feuilleton, se passant en Afrique : l’immortel
Tarzan of the Apes (littéralement, Tarzan des Singes) écrit du 1er décembre
1911 au 14 mai 1912, au dos de vieux papiers à en-tête du magasin de
Pocatello ! La suite : The Return of Tarzan (Le Retour de Tarzan) parut
bien en janvier 1913, mais dans la revue rivale : New Story…


Écrivain-Romancier, enfin !


Début 1913, donc à 38 ans, Edgar Rice Burroughs peut
enfin abandonner sa situation de « mille métiers, mille misères » et
devient écrivain professionnel, décision qui coïncide avec la naissance de son
troisième et dernier enfant, un fils aussi, prénommé John Coleman dit « Jack »,
diminutif de John.


Le premier volume du cycle Pellucidar – celui de
l’intérieur de la Terre, qui comporte six titres plus un Tarzan – est
publié et ce n’est pas moins de sept romans qu’il écrivit en cette prolifique
année 1913, y compris le troisième John Carter : Le Seigneur de Guerre
de Mars, qui suit. Mais il n’est pas encore écrivain à part entière puisque
les dix ou douze titres composés depuis trois ans n’étaient publiés qu’en
feuilletons. Le premier à sortir en volume – publié comme beaucoup d’autres
par l’éditeur McClurg and C°, de Chicago – sera finalement et après avoir
essuyé un refus (comme trop « fantastique ») le Tarzan et cela en
juin 1914. Quant au tout premier écrit, A Princess of Mars, il devra
attendre cinq ans pour le voir paraître sous forme de livre, en octobre 1917. Comme
quoi les éditeurs qui croient avoir un flair infaillible n’ont guère d’autres
motivations réelles que l’arbitraire d’un jugement purement personnel et
subjectif, totalement empirique ; ce n’est plus à démontrer, tant les
exemples abondent parmi les titres les plus illustres… et qui connaissent, après
coup, les plus gros tirages.


Quoi qu’il en soit, le succès de Tarzan en volume
transforme enfin Burroughs en romancier coté. Il se paie alors le luxe d’aller,
en auto, passer les hivers 1914 à 1917 en Californie, réintégrant Chicago pour
la saison chaude. Fin 1918, il revêt l’uniforme de major de la Milice de
réserve, dans l’Illinois : pour deux mois et demi seulement, il est vrai.


Après ce court intermède, qui marquera la fin de toute
prétention à la discipline militaire pour laquelle il se croyait fait, et
tandis que ses livres paraissent enfin, il pense aux possibilités du cinéma, allant
jusqu’à écrire d’abord des scénarios synoptiques, lesquels deviennent ensuite
romans tout court. Les producteurs s’emparèrent dès 1919 du thème de Tarzan ;
la désinvolture dans leur « adaptation » provoqua l’ire de leur
auteur… et cela pour longtemps, comme en atteste Tarzan et l’Homme-Lion
écrit en 1943, dans lequel il aborde cette question.


Il s’installe définitivement dans la région d’Hollywood, achetant
en mars 1919 un petit domaine de quelques hectares qu’il rebaptise « Tarzan
Ranch », dans la vallée de San Fernando, à quarante kilomètres au
nord-ouest de Los Angeles. Il y vivra jusqu’en 1931, faisant du cheval, jouant
au golf, éleveur d’occasion et écrivain toujours. En 1922 il devient homme d’affaires,
plaçant une partie de sa fortune dans des affaires immobilières. Il tente de
créer une sorte de foyer d’artistes s’appelant déjà Tarzana, où la
devise était « Vivre et laisser vivre » ; on comprend qu’avec
une telle formule, très loin de refléter la philosophie de vie américaine et
appartenant plutôt au domaine du rêveur pur, il ne pouvait qu’aller à un fiasco
total ; ce qui fut.


Aussi, dès mars 1923 une société anonyme est constituée, portant
son nom, où lui-même et ses trois enfants possèdent un quart des actions chacun.
C’est d’abord un club, puis un golf 18 trous et enfin un lotissement, autrement
plus rentable.


Il délaissa quelque peu Tarzan – pourtant sa source
principale de revenus – durant toutes ces années vingt, sauf en 1927 où il
écrivit une adaptation pour enfants The Tarzan Twins (Les Jumeaux de Tarzan),
titre que Burroughs refusa toujours de faire entrer – ainsi qu’un
autre – dans la série classique des Tarzan, laquelle comporte ainsi 24
titres au lieu des 26 qu’il écrivit en réalité.


Il s’occupa également de théâtre, sa
fille Joan entamant une carrière sur les planches. Elle épousa en 1928 James
Pierce (né en 1900), le Tarzan n° 4 au cinéma (Johnny Weissmüller fut le n° 6
et incarna Tarzan dans douze films différents).


Richissime écrivain et homme d’affaires.


À partir de 1930 il mena une vie de
nabab, ne se privant d’aucune fantaisie. C’est ainsi qu’à cinquante-cinq ans, il
voulut apprendre à piloter un avion et projeta même d’en faire construire un.
Il joua au cinéma dans un des Tarzan, interprétant… un gorille ! Il
commercialisa son œuvre, précurseur ou parallélisme de Walt Disney dont on sait
l’extension formidable que sa société sut prendre à partir de 1945. L’affaire de
Burroughs, elle, resta de caractère purement familial et d’envergure nettement
plus limitée, tout en ayant une grande extension aussi. Elle garda les droits
sur une foule d’objets : masques, panoplies, chansons, tee-shirts, badges,
ice-creams, petits pains pour devenir « aussi fort que Tarzan », cartes
postales et bien d’autres encore. L’aspect le plus profitable fut l’autorisation
de reprendre ses romans sous forme de bandes dessinées. En outre, à partir de
1931, jusqu’en 1948, la société devint éditrice exclusive et publia les
romans de ERB, dont une bonne partie fut rachetée aux éditeurs d’origine.


Le conseil communal de l’endroit où il habitait, pour le
remercier d’avoir financé de ses propres deniers les adductions d’eau, lui
demanda l’autorisation de baptiser l’agglomération du nom de Tarzana ; ce
qui fut fait en 1928 ; c’est à l’heure actuelle une ville de trente mille
habitants – qui en comportait moins de mille à l’époque – située dans
la grande banlieue de Los Angeles.


Aspect moins glorieux, en 1934, après trente-quatre ans de
vie commune, il se sépara de sa femme ; qui versa dans l’alcoolisme, et à
soixante ans, après divorce, il se remaria avec Florence Gilbert, épouse
elle-même divorcée de Dearholt, administrateur de sa société.


De ce moment, il réduisit sa cadence rédactionnelle, n’écrivant
plus que deux titres par an et continuant, avec plus ou moins de bonheur, la
série si lucrative des Tarzan, et ce jusqu’en 1941. Il allait chaque
année assez longuement aux îles Hawaii et se trouvait à Honolulu lors de l’attaque
japonaise sur Pearl Harbor. Sa deuxième femme, lui reprochant son intempérance,
l’avait abandonné peu avant, ce qui entraîna un second divorce en 1942. Il se
fit nommer « journaliste correspondant de guerre » dans le Pacifique,
toujours possédé par son vieux rêve militaire inassouvi. Il demeura dans les
îles Hawaii tout au long du conflit, se déplaçant beaucoup. Il approchait alors
des soixante-dix ans.


Il regagna ensuite les États-Unis en 1945 et vécut encore
cinq années, frappé par la maladie de Parkinson et par plusieurs crises
cardiaques successives. Il avait commencé un nouveau John Carter à
Honolulu avant son retour, mais ne put le continuer ; de même il commença
un autre Tarzan en 1949, sans pouvoir l’achever non plus.


Il mourut dans son lit, en lisant des bandes dessinées, le
matin du 7 mars 1950, donc à 74 ans. Sa société lui survécut, dirigée
par ses enfants et existe toujours. John Coleman Burroughs prit une part active
à son fonctionnement, collaborant même un temps avec son père, en particulier
dans la rédaction de nouvelles qui furent ensuite réunies en volume, tel le
onzième John Carter : John Carter de Mars. Il était aussi
dessinateur professionnel, faisant diverses bandes dessinées et illustrant une
vingtaine d’ouvrages de son père, quand la société Burroughs les réédita.


L’œuvre d’ERB se caractérise
essentiellement par la concrétisation d’un rêve intérieur : celle de l’homme
qui n’a pu accomplir les exploits idéaux dont il rêvait dans sa jeunesse, les
reportant alors sur ses héros imaginaires. Burroughs l’a écrit lui-même :
« Mes œuvres m’ont aidé à éviter l’anéantissement ; elles
ont également aidé leurs lecteurs à gagner un autre royaume et à profiter d’une
portion d’aventures qu’ils n’auraient jamais connues par eux-mêmes. »


C’est la raison principale de son extraordinaire succès, car
chaque lecteur en fait de même pour son propre compte. Il y a de par le monde
entier des dizaines de millions de Tarzan imaginaires, de John Carter, de David
Innès. Il ne faut pas chercher plus loin les raisons de la gloire universelle
de cet auteur, par ailleurs si méprisé des cuistres universitaires.


Est-il plus belle destinée ?


Charles-Noël
Martin


Note : Les
données de cette étude succincte sur Edgar Rice Burroughs sont empruntées à
l’extraordinaire ouvrage biobibliographique de 1310 pages, écrit en 1975,
par Irwin Porges (Balantine, New York).
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Sur la rivière Iss


Je me glissais furtivement, en suivant les traces d’une
forme indéfinie, une ombre finalement, laquelle recherchait avec tant d’insistance
les endroits les plus sombres, que la nature sinistre de sa course en était
évidente. Cela se passait dans la partie obscure de la forêt bordant un des
côtés de la plaine écarlate, frange de la mer Perdue de Korus, dans la vallée
de Dor. Le paysage était inondé par la lueur des deux lunes de Mars, glissant à
travers le ciel dans une course météorique, toutes proches de la surface de
cette planète moribonde.


Depuis six longs mois martiens, je hantais les alentours
abhorrés de ce Temple du Soleil, où, dans une cellule profondément enterrée, ma
princesse adorée tournait lentement, enfermée comme dans une tombe – vivante
ou morte je ne le savais point. La lame acérée de Phaïdor avait-elle trouvé le
chemin de ce cœur tant aimé ? Seul le temps pourrait révéler la vérité.


Six cent quatre-vingt-sept jours martiens[bookmark: _ftnref8][8] devaient s’écouler devant la
paroi murée de sa cellule tournante pour revenir brièvement à la position d’ouverture.
C’est de là que j’avais pu voir, pour la première fois, ma toujours belle Dejah
Thoris.


La moitié était écoulée, à une demi-journée près, ce serait
exactement demain matin. Mais la scène finale restait gravée dans ma mémoire, comme
si elle venait d’avoir lieu, nullement altérée par ce qui s’était passé, avant
ou après. Un nuage de fumée m’avait aveuglé et l’ouverture – à peine
entrebâillée par laquelle j’avais furtivement aperçu l’intérieur de la cellule –
s’était totalement refermée. La vision que j’avais de ma princesse d’Hélium, se
trouvait anéantie pour une longue année martienne.


Je revoyais sans cesse, comme si cela datait d’hier, le beau
visage de Phaïdor, la fille de Mataï Shang, défiguré par la rage et une
jalousie haineuse, tandis qu’elle se jetait en avant, la dague levée, pour
frapper la seule femme que j’aimais.


Je voyais également bondir la fille Rouge, Thuvia de Ptarth,
pour tenter d’empêcher l’affreux forfait.


La fumée du Temple en flammes était venue accuser la
tragédie, mais ce cri isolé poussé au moment où le poignard s’abattait, résonnait
toujours à mon oreille. Puis ce profond silence ! Quand la fumée s’était
un peu dissipée, la rotation annuelle du Temple avait totalement obturé la
fente : plus rien de la cellule n’était visible, plus aucun son ne s’en
échappait. Les trois splendides femmes se trouvaient totalement emprisonnées.


Bien des choses s’étaient passées depuis, qui auraient pu
atténuer un peu le choc de ces images, en occupant mon attention, mais le
souvenir de ces instants terribles ne parvenait pas à s’effacer de ma mémoire. Les
moments que je pouvais distraire de mes nombreuses tâches et qui revenaient
sans cesse à cette tragédie vécue par la mère de mon fils, ne parvenant pas à s’estomper.
Il y avait eu pourtant beaucoup à faire pour reconstruire un nouveau
gouvernement chez les Premiers-Nés, depuis la victoire sur eux de notre flotte
aérienne et nos forces terrestres.


La race des Noirs qui avait gouverné pendant des âges
immémoriaux, à partir de la seule Issus – fausse conception d’une divinité
sur Mars – s’était retrouvée dans le chaos, après leur avoir révélé la
véritable nature de cette vieille femme, d’une démoniaque méchanceté. Dans leur
rage folle ils l’avaient mise en pièces.


Les Premiers-Nés s’étaient trouvés de la sorte plongés
depuis les sommets de l’égotisme le plus forcené jusque dans les profondeurs
insondables de l’humiliation. Leur déesse n’était plus et avec elle, tout le
faux attirail de leur religion s’était écroulé. Leur flotte, qu’ils pensaient
invincible, s’était évaporée devant la supériorité des Hommes-Rouges d’Hélium.


Les féroces Hommes-Verts des ocres fonds marins recouvrant
Mars, avaient conduit leurs thoats fouler les jardins sacrés du Temple d’Issus,
et Tars Tarkas, Jeddak de Thark, le plus cruel de tous, s’était assis sur le
trône d’Issus gouvernant les Premiers-Nés pendant que les alliés décidaient l’avenir
de la nation conquise.


Le trône vacant des Hommes-Noirs m’avait été offert à l’unanimité,
même les Premiers-Nés étaient d’accord sur le principe ; mais je n’en
voulais pas. Mon cœur ne serait jamais uni à la race qui avait accumulé tant d’indignités
sur ma princesse et son fils.


Sur ma suggestion, Xodar était devenu le Jeddak des
Premiers-Nés. Il était dator, ou prince, et Issus lui avait retiré ce titre en
le dégradant ; aussi, son aptitude à une telle dignité était indiscutable
et nullement contestée.


La paix ainsi assurée dans la
vallée de Dor, les guerriers Verts s’étaient à nouveau dispersés dans leurs
fonds marins désolés et les forces venues d’Hélium s’en étaient retournées dans
notre pays. Là également, le trône m’avait été offert puisque aucune nouvelle n’était
parvenue du Jeddak d’Hélium, Tardos Mors grand-père de Dejah Thoris ; pas
plus que de son fils Mors Kajak, Jed d’Hélium.


Une année s’était écoulée depuis leur départ pour explorer l’hémisphère
nord, à la recherche de Carthoris. À la fin, leur peuple désemparé avait fini
par admettre comme exactes ces rumeurs courant sur leur mort, diffusées depuis
les zones glacées du pôle.


Cette fois encore, je refusai le trône car je ne croyais pas
en la disparition du puissant Tardos Mors, ni en celle de son non moins
redoutable fils.


— Faisons en sorte que quelqu’un
de leur sang gouverne jusqu’à leur retour, dis-je à l’assemblée des notables d’Hélium,
en m’adressant à eux depuis le Piédestal de la Vérité, devant le Trône de la
Vertu, dans le Temple des Récompenses, à l’endroit même où, une année avant, Zat
Arras avait prononcé à mon encontre une sentence de mort.


Tout en parlant ainsi, je me dirigeai vers Carthoris, posant
la main sur son épaule, alors qu’il se trouvait au premier rang du cercle des
nobles, tout autour de moi.


Les notabilités et le peuple acclamèrent mes paroles comme
un seul homme. Aussitôt dix mille épées sortirent de leur fourreau et s’élevèrent
glorieusement. Les plus valeureux des vieux combattants d’Hélium firent une
ovation à Carthoris, nouveau Jeddak d’Hélium. Son rôle était à vie ou alors
simplement lié au temps qu’il faudrait à son arrière-grand-père, ou son
grand-père, pour revenir et reprendre leur place.


Ayant ainsi arrangé les choses au mieux des intérêts d’Hélium,
je partis dès le lendemain pour la vallée de Dor, afin de rester proche du
Temple du Soleil, à attendre le jour fatidique qui verrait l’ouverture de la
cellule où mon amour se trouvait enfermée.


Je laissai à Hélium, Hor Vastus et Kantos Kan, ainsi que
tous mes nobles lieutenants, afin d’entourer Carthoris de leurs fidèles
conseils. Il profiterait de leur sagesse, leur bravoure et leur loyauté, dans l’exercice
des rudes tâches qui venaient de lui échoir.


Seul Woola, mon fidèle compagnon d’une espèce canine de Mars,
m’accompagnait.


La bête me suivait en silence. Aussi grosse qu’un poney des
Shetlands trottinant sur dix épaisses pattes, son affreuse tête de grenouille
et ses crocs proéminents à faire peur, cette créature constituait assurément
une vision de cauchemar ; il n’empêche qu’elle représentait pour moi le
summum de l’affection et de la fidélité.


La silhouette imprécise que je
pistais en grand secret, était celle de Thurid, un dator Noir appartenant aux
Premiers-Nés. Je m’en étais fait un ennemi mortel le jour où, dans la cour du
Temple d’Issus, je l’avais terrassé de mes mains nues et ligoté avec ses
propres sangles devant hommes et femmes de la haute société, lesquels venaient
de vanter ses prouesses.


Tout comme le reste de ses semblables, il donnait l’impression
d’avoir accepté le nouvel ordre des choses avec bonne grâce même, obéissant à
Xodar, son nouveau maître. Mais je savais qu’il me détestait et que dans son
for intérieur il vouait une haine équivalente à Xodar qu’il jalousait et
enviait. C’est la raison pour laquelle j’épiai ses allées et venues, jusqu’à
être maintenant convaincu qu’il était engagé dans une intrigue, sinon même un
complot.


Je l’avais déjà surpris plusieurs fois, quittant
clandestinement et de nuit la cité cerclée de remparts des Premiers-Nés. Il se
frayait un chemin en direction de la cruelle et horrible vallée de Dor, où
aucune affaire honnête ne pouvait attirer un homme quelconque. Par cette
nuit-là, il se déplaçait rapidement, le long des limites de la forêt, aussi
loin de la vision que des bruits de la ville ; il traversa le gazon
écarlate, en direction du rivage de la mer Perdue de Korus.


Les rayons de la lune proche, évoluant bas dans la vallée, venaient
caresser son harnachement incrusté de bijoux, tout scintillant et moiré de
milliers de teintes différentes, qui chatoyaient et se détachaient de l’ébène
luisante de sa peau unie.


Deux fois il tourna la tête regardant derrière lui vers la
forêt, comme quelqu’un qui effectue une sortie clandestine, en s’assurant
soigneusement qu’il n’est pas suivi.


Je ne me hasardai pas à m’engager dans cet espace découvert,
trop éclairé par le clair de lune. Je ne voulais à aucun prix risquer d’interrompre
sa course, désirant rester inaperçu afin d’apprendre quelle pouvait être sa
destination finale et cachée, qui l’obligeait à ne se déplacer que de nuit. Quelle
mystérieuse affaire pouvait-il manigancer qui l’obligeât à ces manières de
maraudeur nocturne ?


Je maintins cette position et restai donc dissimulé jusqu’à
ce que Thurid ait disparu sur la rive de la berge escarpée, contre le mur, à
cinq cents mètres à peine. Puis, Woola toujours derrière moi, je me hâtai sur
les traces du dator Noir.


Un silence de tombe régnait sur la
mystérieuse vallée de la mort tapie dans le nid tiède de cette zone encaissée
du pôle sud d’une planète effectivement mourante. Dans le lointain, les Falaise
d’Or élevaient leurs contreforts haut dans le ciel : une puissante
barrière de métaux précieux et d’inclusions de gemmes rutilantes scintillante à
la lumière des deux lunes de Mars.


La forêt s’étendait derrière moi ; son sol était brouté
par des gloutons Hommes-Plantes, élagué et tondu comme la pelouse d’un
véritable parc.


La mer Perdue de Korus s’étendait devant moi, tandis que, plus
loin, se déroulait le ruban argenté d’Iss, la Rivière du Mystère, surgissant de
la base des Falaises d’Or, pour se jeter dans la mer de Korus. Son cours avait
servi durant des âges incalculables à transporter les Martiens déçus et
malheureux des mondes extérieurs, venant entreprendre là le pèlerinage
volontaire vers ce « paradis » factice.


Les Hommes-Plantes, avec leurs mains-ventouses et suceuses
de sang, ainsi que les monstrueux Singes Blancs qui rendent Dor tellement
hideux le jour, se trouvaient cachés dans leur tanière, de nuit.


Il n’y avait plus également un Saint-Thern sur l’avancée des
Falaises d’Or surplombant la rivière Iss. On n’entendait plus le cri étrange, livrant
à leurs mâchoires, les victimes flottant sans méfiance sur les eaux froides de
ce courant venu de la fonte des glaces et ce, depuis une ancienneté immémoriale.


Les formidables aéronefs des forces conjuguées d’Hélium et
des Premiers-Nés avaient anéanti leurs forteresses et leurs temples lorsqu’ils
avaient refusé de se rendre en acceptant le nouvel ordre des choses, laissant
ainsi balayer leur religion imposée à une population martienne, trop crédule et
manquant totalement de sens critique.


Ils étaient bien parvenus à maintenir leur pouvoir
millénaire dans quelques régions reculées et archaïques ; toutefois leur
hekkador, le Père des Therns, avait été chassé de son temple. Nous avions fait
des efforts acharnés pour parvenir à le capturer ; mais, aidé par une
poignée de fidèles, il était parvenu à nous échapper et se cachait, on ne
savait en quel endroit.


Alors que j’atteignais prudemment le sommet du monticule
assez bas, dominant la mer de Korus, je vis Thurid poussant un petit esquif à
la surface des eaux scintillantes ; c’était l’une de ces embarcations très
anciennes minuscules et sommaires, que les Saints Therns répartissaient le long
des rives de l’Iss, à l’aide de leurs organisations de prêtres et de therns
inférieurs, afin que leurs futures victimes puissent accomplir plus facilement
leur long voyage rituel.


Amarrées aux abords de la plage située à mes pieds, cinq ou
six de ces barques primitives étaient là, avec leurs perches dont un bout se
terminait par une pique et l’autre par une rame. Thurid quitta la rive et
franchit rapidement un promontoire au-delà duquel il disparut de mon champ de
vision ; ce qui me permit de lancer à mon tour un des esquifs et, faisant
monter Woola, je le poussai sur l’onde.


Sa poursuite me mena le long du
rivage de la mer, jusqu’à hauteur de l’embouchure d’Iss. La lune lointaine
était très basse sur l’horizon, projetant une ombre dense à la base des
falaises frôlant les eaux. La lune proche, Thuria, avait disparu et ne se
lèverait que quatre heures plus tard, de sorte que j’étais sûr de pouvoir évoluer
dans l’obscurité tout le temps nécessaire.


Le guerrier Noir continuait sa course vers l’avant. Il était
maintenant le long du rivage opposé sur l’embouchure d’Iss ; sans hésiter
une seconde, il se mit à suivre le cours de la sinistre rivière, souquant dur
pour la remonter à contre-courant.


Nous le suivions à distance, Woola et moi, mais
progressivement nous nous rapprochions ; il était visiblement trop occupé
à manœuvrer sa barque pour avoir le temps de jeter ne serait-ce qu’un bref coup
d’œil derrière lui. Il longeait le rivage où manifestement le courant avait
moins de force.


Il finit par arriver devant la bouche de l’excavation, semblable
à une caverne creusée dans les Falaises d’Or, par laquelle jaillissait la
rivière. Il dirigea alors son esquif pour franchir cette limite, pénétrant
résolument dans une obscurité stygienne.


Essayer de le suivre dans ce four d’un noir d’encre
paraissait une aventure impossible. Aussi, allais-je abandonner la poursuite et
revenir me poster à l’embouchure afin de guetter simplement son retour, quand, après
un détour rocheux apparut soudainement une lueur. Ma cible était toujours là, à
nouveau visible ! La luminosité croissante développée par la
phosphorescence des roches de la masse du toit voûté de cette caverne, permettait
de continuer la poursuite sans difficulté.


C’était ma première venue dans les profondeurs d’Iss et les
images que je vis resteront vivaces dans ma mémoire, pour toujours.


Mais, si terribles soient-elles, cela ne pouvait même
approcher les conditions horrifiantes atteintes avant l’époque présente où Tars
Tarkas, le grand Guerrier Vert, Xodar, le dator Noir et moi-même, étions
parvenus à apporter la lumière de la vérité au monde extérieur. Nous avions
réussi à stopper la folle ruée de millions de gens entreprenant le pèlerinage
volontaire à l’issue duquel ils croyaient finir dans une splendide vallée de
paix, de bonheur et d’amour.


Encore maintenant, les îles basses parsemant le vaste
courant étaient jonchées de squelettes et de carcasses à moitié dévorées de
ceux qui, saisis par une appréhension du dernier moment, ou alors une ultime
seconde de lucidité, s’étaient arrêtés dans leur périple, presque à la
conclusion de leur voyage.


Au milieu de cette puanteur, des fous hagards poussaient des
cris inarticulés ou se contentaient de marmonner entre leurs dents en se
disputant la possession de ces pauvres débris de macabres festins ; quand
il n’en restait plus que les os, ils s’entretuaient mutuellement, les plus
faibles condamnés à servir de subsistance au vainqueur ; ou alors, ils
attiraient à eux, en s’aidant de leurs doigts griffus, les cadavres gonflés qui
passaient en flottant dans le courant.


Thurid n’accorda pas la moindre attention à ces choses
hurlantes, soit menaçantes, soit implorantes alors qu’il se frayait directement
un passage, l’air agressif. Il était de toute évidence familiarisé avec cet
horrible spectacle environnant. Il continua sa progression sur environ deux
kilomètres. Puis, abordant la rive gauche, il amarra sa barque à un rocher
faisant saillie à hauteur même du niveau des eaux.


Je ne voulus pas le suivre, en traversant le fleuve il m’aurait
certainement aperçu ; je m’arrêtai près de la rive opposée dans l’ombre
profonde d’un promontoire rocheux d’où je pouvais l’observer sans risquer d’être
découvert.


Le Noir, immobile sur la petite plage, à côté de sa barque, scrutait
la rivière en amont comme s’il attendait quelqu’un qui serait venu de cette
direction.


Tapi derrière le bloc rocheux, je remarquai qu’un fort
courant coulait directement de là vers le centre de la rivière ; à tel
point que j’avais du mal à maintenir ma barque immobile. Je la déportai vers la
rive obscure en pagayant ferme, mais après quelques mètres, je ne touchai plus
rien. M’apercevant ainsi que je glissais vers un endroit d’où je perdrais toute
visibilité, je me trouvai contraint de rester derrière le bloc de pierre, quitte
à souquer durement contre ce fort courant pour maintenir ma position. Il m’était
difficile de comprendre la cause de cette force latérale, vu que le cours de la
rivière était visible en totalité de là où je me tenais, assis dans ma barque ;
ainsi je pouvais distinguer le bouillonnement de deux eaux faisant leur
jonction : un mystérieux courant se mêlant aux eaux paisibles du fleuve ;
ma curiosité était fortement excitée.


Alors que je continuais à m’interroger sur ce phénomène, mon
attention se trouva soudain attirée à nouveau par Thurid, les deux mains
jointes au-dessus de la tête en forme universelle de salut entre Martiens ;
un instant après, son « Kaor ! », le mot de bienvenue, me
parvint. Il l’avait prononcé sans élever la voix mais fermement.


Regardant dans cette direction, je vis, à la limite du
visible, une longue embarcation émerger de l’obscurité. Elle était animée par
cinq pagayeurs ; un sixième homme se tenait à l’avant, à la place d’honneur.


La peau blanche, les perruques à boucles blondes flottantes
masquant leurs têtes chauves comme autant de cailloux, ainsi que les
magnifiques bijoux inclus dans un anneau d’or leur ceignant le front, tout cela
dénotait à l’évidence qu’il s’agissait de Saints-Therns.


Ils se dirigèrent vers la pierre émergée derrière laquelle
Thurid les attendait. Le personnage de proue se leva pour mettre pied à terre
et je vis nettement qu’il n’était rien de moins que Mataï Shang, le Père des
Therns.


La cordialité évidente de leurs saluts et de leur abord me
stupéfia, car les Hommes-Noirs et les Hommes-Blancs de Barsoom étaient des
ennemis héréditaires. Je ne les avais jamais vus s’aborder autrement qu’en se
combattant avec fureur.


Évidemment, les revers essuyés récemment par les deux
peuples faisaient que les deux individus s’étaient alliés contre l’ennemi
commun ; je comprenais maintenant pourquoi Thurid venait si souvent de
nuit dans la vallée de Dor : la conspiration était manifeste. On cherchait
à nous porter quelque mauvais coup, à mes amis les plus chers, sinon à moi-même.


J’aurais bien voulu trouver un endroit plus proche des deux
hommes afin de capter leur conversation ; mais il était hors de question
pour moi de traverser la rivière et j’attendais là tranquillement sans les
perdre de vue, tout en songeant qu’ils auraient donné cher pour savoir à quel
point j’étais près d’eux et, leur supériorité du moment aidant, ils m’auraient
certainement attaqué et tué avec plaisir.


Thurid, plusieurs fois désigna la rivière, exactement dans
ma direction. Mais ces gestes étaient-ils liés à ma présence ? Je ne le
pensais pas, du moins sur le moment. Mais, quelques instants plus tard, lui et
Mataï Shang remontèrent sur la grande barque qui tourna sur la rivière et vint
dans ma direction en se laissant redescendre sous l’action du courant.


Comme ils approchaient, je déplaçai ma barque de plus en
plus loin, sous cette sorte de muraille en surplomb ; mais il devint
rapidement évident que leur esquif allait emprunter le même parcours ! En
outre, les cinq pagayeurs donnaient à leur embarcation, beaucoup plus
importante que la mienne, une vitesse excédant largement celle que ma seule
énergie permettait.


De surcroît, j’attendais à chaque seconde la collision
contre un écueil ou contre la paroi. La luminosité ambiante qui baignait la
rivière n’était plus visible mais, au-delà de l’ombre, une légère teinte claire
trahissait au loin une certaine lueur vers laquelle je dirigeai ma barque.


Tant et si bien que je finis par comprendre quelle était la
vérité : je suivais bel et bien le cours d’une rivière, affluent du fleuve
Iss, dans lequel elle se jetait et ce, à l’endroit exact où je m’étais caché !


Les hommes étaient maintenant tout proches. Le bruit de
leurs rames venant frapper l’eau recouvrait le mien, mais dans un instant, la
luminosité croissante allait dénoncer ma présence.


Il n’y avait plus de temps à perdre, il fallait à tout prix
prendre une décision, quelle qu’elle fut ! Dirigeant ma proue vers la
droite, je cherchai la muraille rocheuse et m’y maintins ; tandis que
Mataï Shang et Thurid se rapprochaient, navigant au centre de ce courant
beaucoup moins large que celui de l’Iss.


Maintenant qu’ils étaient tout proches, je distinguai les
voix de Thurid et du Père des Therns, tous deux engagés dans une discussion.


« Je vous assure Thern, disait le dator Noir, je ne
désire que tirer vengeance de John Carter, Prince d’Hélium. Je ne vous prépare
aucun traquenard. D’ailleurs, que gagnerais-je à vous trahir au bénéfice de
ceux qui ont ruiné ma nation et ma maison ?


— Arrêtons-nous ici que j’entende plus distinctement
quels sont vos plans, répliqua l’hekkador, et de cette façon nous verrons mieux
quelles sont nos tâches réciproques et nos obligations vis-à-vis l’un de l’autre ».


Il intima alors l’ordre aux rameurs de diriger l’esquif vers
la berge, à une douzaine de pas tout au plus d’où je me trouvais !


Au-delà ils auraient décelé mon ombre, soulignée par la
faible luminosité venant de l’arrière ; mais j’étais heureusement en
sécurité, pas plus visible que si des kilomètres nous séparaient.


Les quelques mots déjà saisis excitaient la curiosité que j’avais
d’apprendre quelle sorte de vengeance Thurid me réservait. Je n’eus pas à
attendre. J’écoutai attentivement.


— Il n’y a aucun assujettissement dans tout cela, Père
des Therns, protesta le Premier-Né, Thurid Dator d’Issus ne fait aucun prix de
ses faits et gestes. Quand ce sera accompli, je serai simplement heureux d’être
bien reçu, selon mon rang passé et conformément à mon lignage nobiliaire, par
une Cour qui reste fidèle à son ancienne foi, chose impossible tant que durera
le pouvoir du Prince d’Hélium ; mais, même cela, je ne l’exige pas, et en
la matière, il en sera ainsi que vous déciderez.


— Il en sera exactement tel que vous le désirez Dator, répondit
Mataï Shang, et soyez assuré que puissance et richesses seront vôtres si vous
me rendez ma fille Phaïdor et, qu’au contraire, vous livriez en mon pouvoir
Dejah Thoris, Princesse d’Hélium. Ah ! continua-t-il dans un sourd
grondement de méchanceté, l’Homme venu de la Terre expiera tous les affronts qu’il
a accumulés sur le Saint des Saints et il n’y aura aucune vilenie suffisamment
ignoble à faire endurer à sa Princesse. Combien je souhaiterais l’avoir à ma
merci, pour le contraindre à être témoin des humiliations sans nom et de l’avilissement
de cette femme Rouge !


— Il en sera ainsi avant qu’un seul jour ne soit écoulé,
Mataï Shang, reprit Thurid, vous n’avez qu’un mot à dire.


— J’ai entendu parler du Temple du Soleil, Dator, mais
il n’est jamais venu à mes oreilles que ses prisonniers puissent être libérés
avant que l’année assignée comme terme de leur incarcération soit écoulée. Comment,
dans ces conditions, pouvez-vous accomplir ce qui passe pour impossible ?


— L’accès de chaque cellule du
Temple est possible à n’importe quel moment, répondit Thurid. Issus seule le
savait, elle ne divulguait ce secret qu’au compte-gouttes. Le hasard a voulu, après
sa mort, que je tombe sur un plan du Temple et que j’y trouve, décrit tout du
long, les instructions détaillées pour atteindre à chaque instant n’importe
quelle cellule. J’ai ainsi appris encore bien davantage : de nombreux
hommes, dans le passé, ont été envoyés par Issus, chaque fois pour apporter la
mort ou la torture au prisonnier ; mais ceux qui devenaient ainsi les
maîtres du secret étaient voués à une mort immédiate, sitôt de retour et après
avoir fait leur rapport à la cruelle Issus.


— Alors ! agissons ainsi, conclut Mataï Shang. Je
dois vous faire confiance tout autant que vous devez m’accorder la vôtre, car
nous sommes six contre vous seul.


— Je ne vous crains nullement, reprit Thurid, et vous
ne devez pas me redouter non plus : notre haine d’un ennemi commun forme
un lien suffisamment fort pour garantir notre loyauté réciproque ; après
avoir souillé la Princesse d’Hélium, il y aura des raisons encore plus
puissantes pour le maintien de notre pacte, à moins que je ne surestime trop le
caractère de son seigneur !


Mataï Shang dit un mot aux rameurs et ces derniers reprirent
leur progression sur l’affluent.


Je réprimai difficilement une folle envie de me précipiter
sur eux et régler leur compte à ces deux infects conspirateurs. Mais je
réalisai vite la folie impétueuse et irréfléchie d’un tel acte, qui me priverait
des renseignements du seul homme qui savait comment s’y prendre pour avoir
accès à la prison de Dejah Thoris, bien avant que l’année martienne ait
accompli son interminable cycle.


S’il pouvait mener Mataï Shang à
ce but tant désiré alors, il pourrait en faire de même pour John Carter, Prince
d’Hélium.


Pagayant en silence, je suivis donc avec douceur le sillage
de la longue embarcation.
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Sous les montagnes


En avançant le long de la rivière qui sinuait dans les
profondeurs des Falaises d’Or, en provenance des entrailles des montagnes d’Otz,
pour venir mêler ses eaux sombres à celles du triste et mystérieux fleuve Iss, la
petite lueur devant nous qui s’était d’abord manifestée faiblement, alla en
croissant, jusqu’à devenir une brillante radiance dont tout était littéralement
enveloppé.


Le cours d’eau s’élargissait graduellement, jusqu’à se
déployer en un véritable lac dont le dôme voûté se trouvait illuminé par les
roches phosphorescentes, irradiant à profusion de diamants, saphirs et rubis étincelants ;
d’innombrables joyaux sans nom sur Terre, en abondance sur Mars, incrustés dans
l’or natif, constituaient en majeure partie ces magnifiques falaises.


Au-delà de cette vaste excavation éclairée contenant le lac
en entier, l’obscurité reprenait, cachant un inconnu que je ne pouvais deviner.


Suivre le bateau du Thern sur ces eaux étincelantes aurait
abouti à mon repérage immédiat. Aussi je dus laisser Thurid rejoindre l’autre
extrémité du lac sans que je puisse le suivre du regard, alors qu’il eût fallu
ne pas le perdre de vue un seul instant.


Ce ne fut qu’après son passage complet que je repris ma course
sur la surface brillante, ramant plus vite dans la direction qu’ils avaient
prise.


Quand, après ce qui me parut une éternité, j’eus atteint les
ombres de l’autre bout du lac, ce fut pour constater que la rivière s’écoulait
par une galerie très basse, ma tête baissée frôlait encore le plafond et j’obligeai
Woola à se coucher de tout son long dans le fond de la barque.


Le toit se releva aussitôt, une
fois franchi le boyau et parvenu de l’autre côté. Mais la luminosité n’était
plus aussi éclatante. Elle se résumait à une faible lueur émanant simplement de
quelques plaques isolées de roches phosphorescentes dans les parois et le
plafond.


Une petite chambre ouvrait directement, devant moi, sur
trois ouvertures en forme d’arches.


Thurid et les Therns n’étaient plus visibles. Dans quel trou
sombre avaient-ils disparu ? Il n’y avait aucun moyen de le savoir. Je
choisis celui du centre comme susceptible d’être le bon chemin qui mène dans la
juste direction, exactement au même titre que les autres, ni plus ni moins.


J’évoluai dans l’obscurité complète, le long d’un étroit
boyau tellement resserré que ma barque heurtait constamment contre les côtés de
la paroi au fur et à mesure que le cours rocheux allait de l’avant en sinuant.


Je distinguai maintenant, encore loin devant, un morne et
profond grondement, dont l’intensité croissait, suivant ma progression. Il
devint un véritable vacarme assourdissant, une folie furieuse quand, après
avoir contourné un obstacle, je débouchai sur une étendue d’eau faiblement
éclairée.


Droit devant, coulait une cascade, s’abattant sur toute la
largeur avec un bruit de tonnerre, tombant de très haut, plus de cent mètres au
moins.


C’était un spectacle féerique que je n’avais jamais vu jusqu’alors.
Sous la voûte souterraine fermée, le grondement de cette chute s’amplifiait d’autant
jusqu’à devenir assourdissant, terrifiant même. À supposer que cette véritable
cataracte ne m’ait pas interdit tout passage et montré que je faisais fausse
route, je crois que j’aurais pris la fuite et rebroussé chemin devant un fracas
aussi affolant.


Non ! Thurid et ses acolytes ne pouvaient pas avoir
emprunté un tel chemin ! En me fourvoyant de la sorte, j’avais perdu la
piste et leur avance était devenue telle que je ne pourrai certainement plus
les rejoindre. Il m’avait fallu plusieurs heures pour atteindre ces chutes, en
luttant contre un fort courant. Il faudrait donc des heures encore, malgré un
cheminement plus aisé, pour revenir en arrière.


Avec un soupir de déconvenue, je tournai donc la proue de
mon esquif en direction du courant et, à grands coups de pagaie je me hâtai, entraîné
à une allure folle à travers ce canal tortueux et obscur, jusqu’à ce que je me
retrouve dans l’antichambre ouvrant sur les trois branches de la rivière.


Il restait donc deux voies
possibles et aucun moyen de choisir l’une plutôt que l’autre comme étant
susceptible de me mener jusqu’aux comploteurs.


Jamais encore de ma vie, je ne me souvenais avoir dû endurer
les affres d’une telle indécision. La conséquence en était tellement importante ;
le temps jouait un rôle essentiel. Les heures perdues pouvaient avoir scellé le
sort de ma Dejah Thoris ; si elle n’était pas morte depuis longtemps. Encore
d’autres heures ou des jours peut-être d’exploration et de recherches sans
résultat, et ce temps perdu pouvait se révéler fatal.


Je m’engageai plusieurs fois dans le boyau de droite et à
chaque occasion, je revins en arrière, comme si un obscur sentiment chargé d’intuition
m’avertissait que ce n’était pas là une bonne voie !


Tant et si bien qu’à la fin, convaincu par ces aller et
retour, j’optai définitivement pour le côté gauche. Je m’y dirigeai, mais ne
pus m’empêcher de laisser s’exprimer un léger doute qui me fit jeter un coup d’œil
sur les eaux maussades coulant, sombres et rébarbatives, de l’arche triste et
basse située à droite.


Mais alors, flottant, ballotté comme un bouchon suivant le
courant qui émergeait de la bouche stygienne, une énorme coque du fruit
succulent d’un sorapus !


Je pus à peine contenir un cri d’enthousiasme dans ce
silence, tandis que cet incroyable messager flottait en passant lentement sous
mes yeux, avant d’aller se perdre dans l’Iss puis la mer de Korus. Il me disait
que les Martiens ambulants que je poursuivais étaient devant moi, sur ce même
cours d’eau ! Ils s’étaient donc nourri de ce merveilleux fruit que la
nature a concentré dans une dure coquille, puis, ayant consommé l’intérieur, ils
avaient jeté les restes par-dessus bord. Aucun doute, elle ne pouvait provenir
de rien d’autre que de ceux que je cherchais tant à rejoindre, rattraper…


J’abandonnai du coup toute idée d’aller sur la gauche et, l’instant
d’après, je m’engageai dans le boyau de droite où le courant s’élargissait
rapidement, devenant moins violent ; quant à la luminosité des parois, elle
éclairait à nouveau mon cheminement.


Je menai bon train mais j’étais convaincu d’avoir une bonne
journée de retard sur ceux que je tentai de rejoindre. Woola et moi n’avions
mangé de tout le jour mais, en ce qui le concernait, c’était de peu d’importance
car tous les animaux des fonds marins desséchés peuvent supporter d’incroyables
périodes de jeûne.


Moi non plus, je ne souffrais point. L’eau de la rivière
était douce et fraîche, loin de la pollution des cadavres de la rivière d’Iss. Et
pour un besoin de nourriture, la seule pensée que j’étais peut-être tout proche
de ma Princesse bien aimée tenait lieu de succédané à mes nécessités
matérielles.


En poursuivant plus avant la rivière se rétrécit, le courant
redevenant rapide et turbulent ; tellement rapide, que j’eus beaucoup de
mal à forcer ma barque à remonter vers l’amont : c’est tout juste si je
parcourus cent mètres à l’heure.


Plus loin après un coude, je me trouvais en face d’une série
de rapides que la rivière faisait, en bouillonnant et fumant, à un rythme
infernal.


Mon cœur tressauta dans ma poitrine ! J’étais effondré !


La coquille de sorapus avait été un faux prophète et mon
intuition se révélait maintenant exacte : c’était bien la voie de gauche
qu’il aurait fallu prendre !


Si j’avais été femme, j’en aurais
pleuré ! À ma droite l’eau tourbillonnait lentement dans une profonde
enfoncée, encaissée dans la paroi en surplomb : j’y menai mon embarcation
afin de reposer un peu mes muscles fatigués.


Ma déception était telle que j’en étais au bord de la
dépression. Il fallait encore perdre une demi-journée pour retrouver mon chemin
et prendre la troisième voie, la seule inexplorée, alors que les deux autres s’étaient
finalement avérées fausses.


Le courant paresseux du tourbillon nous menait
circulairement à la périphérie ; ma barque heurta alors à deux reprises le
mur rocheux d’un renfoncement obscur de la falaise. Un troisième choc intervint,
aussi doux, mais au son très différent : celui du bois heurtant du bois !


Je fus instantanément en alerte, car il ne pouvait y avoir
de bois dans cette rivière profondément enterrée, sinon apporté par l’homme. Mes
yeux cherchant l’obstacle, sans succès, ma main passa le long d’un des côtés de
la barque, et du bout des doigts j’effleurai le plat-bord d’un autre esquif.


Totalement immobile, pétrifié, je restai assis dans un
silence absolu, tendu, m’efforçant de distinguer dans le noir si l’embarcation
était occupée.


Il était en effet possible qu’il y ait des hommes à son bord,
ignorant ma présence ; leur esquif se balançait et venait cogner mollement
sur les roches opposées de sorte que le léger contact avec ma propre barque
pouvait fort bien être resté inaperçu.


Mes sens aux aguets ne pouvaient percer l’obscurité ; aussi
essayai-je de percevoir une respiration proche, mais, à part le bruit des
rapides, le raclement des deux coques en bois et les glouglous de l’eau venant
frapper les côtés, je ne pus rien distinguer d’autre.


Comme d’habitude, je pensai à toute allure. Une corde se
trouvait enroulée au fond de la barque. Je la pris le plus doucement que je pus
et, passant un nœud sur la proue de bronze, je sautai prestement sur le bateau
étranger, je m’arrêtai, tenant la corde d’une main et ma longue rapière
dégainée de l’autre.


Je restai peut-être une minute
totalement immobile au bord de l’étrange embarcation qui, sous l’action de mon
poids, avait légèrement oscillé. Mais c’était surtout le frottement du
bastingage contre la barque qui aurait pu alerter ses occupants à supposer qu’il
y en ait.


Aucun bruit ne répondit et après un moment, j’avais exploré
l’embarcation de la proue à la poupe : elle était vide.


Tâtant la paroi contre laquelle cette barque se trouvait
amarrée, je senti un étroit promontoire, que ceux qui étaient avant moi avaient
forcément emprunté. Ce ne pouvait être que Thurid et ses complices vu la
grandeur du bateau où je me trouvais.


Appelant Woola pour me suivre, je sautai sur cette avancée ;
la grande brute, agile comme un chat, grimpa après moi. Alors qu’il traversait
le vaisseau que Thurid et ses acolytes avaient occupé, il poussa un sourd
grondement et lorsqu’il m’eut rejoint, lui passant la main sur le cou, je
constatai que sa crinière était toute hérissée en signe de fureur. Je compris
qu’il avait senti télépathiquement une présence ennemie, alors que je ne lui
avais rien expliqué auparavant de notre quête, ni quelle était la nature de
ceux que nous poursuivions.


Il me fallait rapidement réparer cet oubli conformément à la
manière de faire des Martiens-Verts avec les animaux domestiques. Je lui
expliquai donc les choses, du moins en partie, à l’aide de cet étrange pouvoir
télépathique de Barsoom lié au langage parlé : nous étions sur la piste de
ceux qui avaient occupé le bateau que nous venions de traverser.


Un doux ronronnement, analogue à celui des chats, m’indiqua
que Woola avait compris et par un dernier mot l’invitant à me suivre, je
tournai à droite sur le promontoire. Mais à peine quelques pas et je sentis ses
puissants crocs me retenir par les lanières de mon harnais de cuir.


Me retournant pour savoir la raison de cet acte, il continua
à me pousser doucement dans l’autre direction et ne lâcha prise avant que je n’aie
fait demi-tour et consente à le suivre.


Je ne l’avais jamais vu se tromper de piste et c’est avec
une entière confiance que je me mis prudemment en route à la suite de la bête. Pour
sa part, elle prit une allure rapide, longeant dans l’obscurité cimmérienne l’étroit
sentier au-dessus des eaux bouillantes.


En avançant, une lueur se fit, toujours venue des falaises ;
je vis alors nettement que notre sentier avait été directement taillé à même la
roche, tout le long, nous frôlions dans une demi-pénombre un côté de la rivière
tumultueuse parsemée de rapides.


Nous serpentâmes ainsi pendant
quatre heures, dominant sans cesse les rapides et nous enfonçant
progressivement dans les profondeurs de Mars. D’après la direction et la
distance, j’estimai que nous devions être largement sous la vallée de Dor et, plus
probablement encore, sous la mer d’Omean, au point de ne plus être bien loin du
Temple du Soleil.


Alors que je calculais de la sorte, Woola s’arrêta
subitement devant un étroit passage en forme d’arche, s’ouvrant dans la falaise
et qui donnait sur le sentier. Il recula vivement, à demi-tapi devant l’ouverture,
tournant son regard vers moi.


Des mots n’auraient pu être plus expressifs : un danger
nous menaçait, tout proche mais inconnu. Aussitôt je regardai à ses côtés, passant
la tête dans l’ouverture à notre droite.


Devant nous, s’ouvrait une pièce de belles dimensions, qui
dans le temps avait dû abriter tout un corps de garde, car on y voyait encore
des râteliers et des couchettes étagées, avec les soieries et les fourrures d’une
literie pour tous les guerriers ; mais maintenant les seuls occupants
étaient deux des Therns du groupe accompagnant Thurid et Mataï Shang.


Leur discussion animée et bruyante prouvait qu’ils ne se
doutaient nullement avoir des témoins en train d’écouter.


— Je te dis que je n’ai aucune confiance en ce Noir. Il
n’y avait aucune nécessité à nous obliger de rester ici, soi-disant pour garder
le chemin, contre quoi ? Veux-tu me le dire ? Est-ce qu’il y a besoin
de se protéger dans ce long passage oublié depuis bien longtemps à travers les
abysses ? Ce n’est qu’une ruse de sa part pour nous diviser, obligeant
Mataï Shang à laisser les autres dispersés ; à la fin, il nous tombera
dessus séparément avec un groupe et nous massacrera tous, les uns après les
autres.


— Je suis d’accord avec toi, Lakor, répondit le second,
seule une haine mortelle peut exister entre Thern et Premier-Né. Et puis, que
penses-tu de cette histoire de lumière à dormir debout ? « Laissez la
lumière brillante de trois unités radium pendant cinquante tals ; et puis,
durant un xat à une unité radium et encore vingt-cinq tals à neuf unités… ».
Ce sont ses paroles et le vieux Mataï Shang qui écoute ces calembredaines !


— Oui ! Complètement idiot ! reprit Lakor, ça
n’ouvrira rien d’autre que la route vers une mort rapide pour nous tous. Il lui
fallait bien répondre quelque chose quand Mataï Shang lui a demandé nettement
ce qu’il ferait exactement en arrivant au Temple du Soleil. Il a inventé n’importe
quoi et je suis prêt à parier un diadème d’Hekkador qu’il ne doit même plus se
rappeler cette prétendue formule, maintenant !


— Ne restons pas ici plus longtemps, Lakor, dit
subitement l’autre Thern, si nous nous dépêchons, on arrivera peut-être à temps
pour secourir Mataï Shang et laisser libre cours à notre vengeance du Dator
Noir. Qu’en dis-tu ?


— Jamais, jusqu’à maintenant, je n’ai désobéi à un
ordre donné par le Père des Therns ; je resterai ici jusqu’à ce que j’y
pourrisse, s’il ne revient pas pour m’ordonner d’aller ailleurs.


Le compagnon de Lakor hocha la tête.


— Tu es mon supérieur et je ne peux rien faire que tu
désapprouves, mais je continue à penser que c’est folie de rester.


Je pensai de même que c’était pure folie car je voyais bien
à la façon de faire de Woola que notre chemin passait nécessairement par cette
pièce gardée. Je n’avais aucune raison particulière de nourrir un amour sans
borne pour cette race qui s’était déifiée elle-même, alors qu’en réalité, ils
étaient de vrais démons. J’aurais préféré passer sans être obligé de les
attaquer.


Cela valait la peine d’essayer, un combat pouvait prendre du
temps et nous imposer un retard, sinon mettre un terme définitif à mes
recherches, car des hommes bien plus valeureux encore avaient été mis hors de
combat par des guerriers nettement moins habiles que ne l’étaient les féroces
Therns.


Faisant signe à Woola de me suivre
de très près, j’entrai subitement dans la pièce. À ma vue, les deux hommes
tirèrent prestement leurs longues épées, mais je levai la main d’un geste de
retenue.


— Je cherche Thurid, le Dator Noir, dis-je. C’est
seulement après lui que j’en ai, laissez-moi passer en paix, car si je ne me
trompe, il est autant votre ennemi que le mien et vous n’avez aucune raison de
le protéger.


Ils baissèrent leurs épées et Lakor prit la parole.


— Je ne vois pas qui vous pouvez être, avec la peau
blanche d’un Thern mais les cheveux noirs d’un Homme-Rouge ? S’il n’y
avait que la sécurité de Thurid en jeu, le passage serait immédiat, avec notre
bénédiction encore ! Dites avant tout votre identité et quelle mission
vous amène dans ce monde inconnu, en-dessous de la vallée de Dor. Après cela, éventuellement,
on verra d’accorder un laissez-passer pour accomplir la tâche souhaitée que
nous aurions tant aimé réaliser personnellement si nos ordres l’avaient permis.


Je fus surpris qu’aucun d’eux ne m’ait identifié ; je
pensais être suffisamment connu, autant par ma personnalité que de réputation. Chaque
Thern de Barsoom était capable de me situer instantanément, en quelque endroit
de la planète que ce soit. J’étais le seul homme blanc sur tout Mars aux
cheveux noirs et aux yeux gris, à l’exception de mon fils Carthoris.


Révéler mon identité, c’était risquer provoquer une attaque
immédiate, tous les Therns sur la planète sachant qu’ils me devaient l’effondrement
de leur suprématie établie depuis des temps immémoriaux. D’un autre côté, ma
renommée comme bretteur pouvait faire pencher la balance, et assurait mon
passage – ces deux hommes tenant certainement à leur vie et n’ayant
peut-être pas l’envergure suffisante pour envisager un duel à mort. Mais, pour
être franc avec moi-même, il valait mieux ne pas trop me leurrer et compter sur
ces illusions, je savais pertinemment que sur Mars-la-Guerrière les lâches n’existent
pas et que tout homme, qu’il soit prince, prêtre ou paysan, se glorifie de ses
combats mortels.


Aussi, tout en répondant à Lakor, je serrai fortement le
pommeau de mon épée.


— Je suis certain que vous mesurerez toute la sagesse
qu’il y a à me laisser passer sans combattre : il ne servirait à rien de
mourir ainsi, inutilement, dans ces entrailles rocheuses de Barsoom simplement
pour protéger un ennemi héréditaire, tel Thurid, Dator des Premiers-Nés. Quant
à la certitude de mourir dans ce duel, elle est attestée par le nombre de
grands guerriers de Barsoom, abattus par cette lame et tombés en poussière :
je suis John Carter, Prince d’Hélium.


Ce nom parut les paralyser un
instant, mais ce fut bref et le plus jeune, l’injure aux lèvres, se rua sur moi,
l’épée à la main. Il s’était tenu un peu en retrait de son compagnon aussi, passant
devant lui pour m’atteindre, Lakor le retint par ses lanières et le força à
revenir en arrière.


— Arrête ! commanda-t-il, nous avons largement le
temps de le combattre quand le moment sera venu ; toutes les raisons sont
bonnes pour que ce soit un Thern qui verse le sang du vil blasphémateur et
sacrilège. Mais ajoutons la sagesse à cette haine fondée : le Prince d’Hélium
est sur les traces d’un vagabond que nous-mêmes envisagions d’abattre il n’y a
qu’un instant. Laissons-le passer, qu’il tue le Noir et à son retour, nous lui
barrerons le chemin du monde extérieur. De cette manière nous nous serons
débarrassés de deux ennemis sans pour autant avoir risqué endurer les foudres
du Père des Therns.


Je notai pendant qu’il parlait ainsi, l’expression fuyante
et fausse de son regard méchant, et tout en appréciant la logique apparente de
son raisonnement, je sentis inconsciemment que ces mots dissimulaient quelque
sinistre projet. L’autre Thern, se tournant vers lui, le regarda avec surprise,
mais quand Lakor lui eut murmuré quelques mots à l’oreille, il se rallia de
même à ce programme et opina hautement les dires de son supérieur.


— Allez donc, John Carter ! ajouta Lakor, mais
sachez bien que si Thurid ne vous abat pas, quelqu’un attendra votre retour et
fera en sorte que vous ne revoyiez jamais la lumière du jour dans le monde
supérieur. Allez !


Durant la conversation, Woola à mes côtés, n’avait cessé de
grogner et de hérisser le poil. Par moment, il me regardait en geignant comme s’il
n’attendait qu’un mot pour se jeter à la gorge de ceux qui étaient devant nous ;
lui aussi sentait la vilenie derrière ces paroles mielleuses.


Plusieurs portes donnaient dans la salle de garde et Lakor
alla vers celle située à l’extrême droite.


— Voilà qui vous conduira jusqu’à Thurid, affirma-t-il.


Mais après avoir appelé Woola pour qu’il me suive, ce dernier
se mit à gémir tout en me retenant ; puis il courut à la première porte, celle
de gauche, devant laquelle il s’arrêta, émettant un jappement rauque, comme s’il
m’invitait à le suivre sur le bon chemin.


Je jetai un coup d’œil interrogatif à Lakor.


— Cette bête se trompe très rarement, dis-je, à tel
point que si je ne doute pas de vos connaissances supérieures, Thern, je
préfère m’en remettre à son instinct, qui n’a d’autre motivation qu’affection
et loyauté.


Je dis cela tout en souriant d’un air entendu et sombre, pour
qu’il sache bien que je n’avais finalement aucune confiance en lui.


— Comme vous voudrez ! répliqua l’homme haussant
les épaules, le résultat final sera le même.


Je me retournai donc et suivis
Woola dans le passage de gauche. Tournant le dos à mes ennemis, je maintins mon
sens auditif aux aguets, mais je n’entendis aucun bruit de poursuite. Le boyau
se trouvait faiblement éclairé par des ampoules au radium réparties de loin en
loin, système universellement adopté sur tout Barsoom. Ces lampes devaient être
là, fonctionnant de manière continue dans ces couloirs souterrains, depuis des
temps fort reculés ; elles ne nécessitaient nulle surveillance et se
trouvaient conçues pour donner une fraction infime de leur substance
radioactive ; une production de lumière assurée d’innombrables années.


Nous n’avions parcouru que peu de distance quand divers embranchements
se présentèrent déjà ; leur choix était impossible, mais Woola n’hésitait
pas un seul instant. Nous venions de prendre l’un d’eux sur notre droite, quand
un léger bruit mat se fit entendre ; pour John Carter, homme de combat, ce
cliquetis était plus significatif que les mots de sa langue maternelle : c’était
celui d’un métal de harnais porté par un guerrier provenant d’un couloir nous
dominant, à peu de distance sur la droite.


Woola l’avait également entendu et s’était retourné avec la
rapidité de l’éclair, faisant face à ce nouveau danger menaçant. Sa crinière
toute hérissée, les babines retroussées sur sa triple rangée de crocs luisants.
Je lui fis signe de rester silencieux et tous deux, nous gagnâmes côte à côte
un autre couloir en avant, à quelques pas de là.


Une fois en place, nous attendîmes. Ce ne fut pas long. Les
ombres de deux silhouettes se profilèrent sur le sol du passage principal, en
travers de notre cachette ; elles se déplaçaient lentement, prudemment et
le cliquetis accidentel qui nous avait alertés ne se répéta point.


Ils apparurent en face de l’endroit où nous nous tenions et
je ne fus pas du tout surpris de reconnaître Lakor et son compagnon de la salle
de garde. Ils progressaient avec lenteur, sur le qui-vive, tenant chacun à la
main leur rapière. Ils s’arrêtèrent à la bifurcation, tout contre notre
cachette et chuchotaient entre eux :


— Est-il possible que nous l’ayons distancé ? demanda
Lakor.


— Peut-être bien, ou alors la bête lui aura fait
prendre une mauvaise direction, répondit son compagnon. Le chemin que nous
avons pris est de loin le plus court pour qui le connaît. John Carter s’en
serait aperçu, mais un peu tard ! jugeant que c’était aller bien vite à la
mort, s’il avait emprunté la route suggérée.


— Oui ! opina Lakor, quel que soit son habileté au
combat, il ne pouvait éviter la dalle pivotante et aurait certainement marché
dessus. En ce moment même – à supposer que le puits ait un fond, ce que
Thurid conteste – il en serait tout proche. Maudit calot qui l’a détourné
de la voie la plus sûre pour notre dessein !


— Il y a d’autres pièges tendus devant lui ! reprit
le compagnon de Lakor, et qu’il n’évitera pas si aisément en supposant qu’il
échappe à nos deux bonnes épées. Suppose, par exemple, qu’il parvienne jusqu’à
la chambre aux…


J’aurais donné cher pour entendre la suite, m’avertissant
ainsi des périls qui me menaçaient encore. Mais le destin était là, qui
veillait, et juste au moment où il ne l’aurait vraiment pas fallu… j’éternuai !
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Le Temple du Soleil


Il ne me restait plus qu’à combattre, tout en ayant perdu l’avantage
d’être, l’épée à la main, dissimulé dans le corridor leur faisant face : prévenus
par cet éternuement intempestif, ils m’attendaient maintenant de pied ferme.


Ils ne dirent rien, voulant conserver leur souffle intact. D’ailleurs
il n’y avait rien à dire car leur seule présence n’était que traîtrise évidente
de l’intention qu’ils avaient de m’anéantir. De leur côté, ils savaient
également que j’avais éventé leurs plans.


En un instant je fus engagé dans le combat, et en dépit de
la répulsion que m’inspirait le seul mot de Thern, je dus admettre en toute
franchise que c’étaient de rudes bretteurs. Ces deux-là ne faisaient pas
exception, sinon même qu’ils étaient encore plus habiles, forts et redoutables
que la moyenne de leur race.


Ce fut une joute parmi les plus notoires jamais menées. Par
deux fois au moins, j’esquivai un coup de leur acier mortel en pleine poitrine.
J’évitai la mort d’extrême justesse grâce à l’agilité extraordinaire de mes
muscles terriens, soumis à la pesanteur et la pression atmosphérique réduites
de Mars.


Malgré cette supériorité, je fus
bel et bien ce jour-là, sur le point de trouver la mort dans ce boyau sombre du
pôle Sud martien ; Lakor me joua un vilain tour jamais rencontré encore, après
tant de combats sur deux planètes.


L’autre Thern ferraillait, je le forçai à reculer après l’avoir
touché plusieurs fois de ma pointe, le faisant saigner par une douzaine de
blessures superficielles. Je n’étais pas parvenu encore à percer sa garde fort
efficace voulant atteindre un point vulnérable, et l’envoyer ad patres, rejoindre
ses ancêtres.


C’est alors que Lakor dénoua rapidement une courroie du
fourniment qu’il portait sur lui et, tandis que je me reculais pour parer une botte
perfide, il cingla une de mes chevilles, me faisant tomber lourdement sur le dos.


Pareils à deux panthères, ils furent sur moi en une seconde ;
mais ils n’avaient pas prévu Woola. Avant que leurs lames ne m’effleurent, l’incarnation
rugissante de mille démons jaillit par-dessus moi et bondit sur eux.


Imaginez un gros grizzly, muni de dix pattes griffues, une
énorme gueule lui fendant toute la largeur de la tête d’une oreille à l’autre
comme chez la grenouille et armé de trois rangées de crocs éblouissants de
blancheur ! Attribuez à cette créature imaginaire l’agilité et la férocité
du tigre du Bengale à moitié mort de faim, ainsi que la puissance d’une paire
de taureaux : c’était Woola lancé en pleine action !


Avant même que j’aie eu le temps d’intervenir, il avait, d’un
simple coup de patte, mis Lakor en bouillie et l’autre était en lambeaux, lacéré,
comme découpé en rubans ! Malgré cela quand je lui adressai la parole avec
vivacité, il prit un air apeuré, penaud, comme s’il avait simplement accompli
une action méritant blâme et sanction. Je n’avais pourtant jamais eu le cœur de
le punir durant les longues années qui s’étaient écoulées depuis mes premiers
jours sur Mars, où le Jed Vert des Tharkiens lui avait confié ma surveillance. J’avais
gagné sa confiance et son amour en opérant tout différemment de ses premiers
maîtres, cruels et sans affection. Je crois d’ailleurs que je n’aurais pu lui
infliger aucune punition, tellement son attachement pour moi était sincère.


Le diadème au centre du cercle d’or, sur le front de Lakor, prouvait
qu’il était un Saint-Thern, alors que son compagnon n’était pas ainsi paré, de
condition moindre ; encore que je vis sur son harnais qu’il avait atteint
le Neuvième Cercle, lequel précède le rang de Saint-Thern.


Comme je restai là un moment, à contempler les macabres
ravages de Woola, il me revint en mémoire une autre occasion où je m’étais
déguisé en prenant la perruque, le diadème et l’accoutrement de Sator Throg, le
Saint-Thern que Thuvia de Ptarth avait abattu ; je pourrais de même
renouveler la ruse et utiliser les affaires de Lakor.


En un tour de main j’avais arraché la perruque jaune du
crâne chauve, le diadème et les atours. Ainsi affublé, je paraissais un autre.


Woola n’avait pas du tout l’air d’approuver cette
métamorphose : il me reniflait et grondait de manière inquiétante. Il
fallut que je lui parle et lui caresse son énorme tête pour qu’il finisse par
accepter l’échange. À mon commandement il se remit à trotter le long des
corridors, continuant dans la direction que nous avions avant d’être
interrompus par les Therns.


Nous progressions maintenant avec
prudence, prévenus par les bribes de conversation que j’avais pu capter. Je me
tenais au côté de Woola car ce n’était pas trop de tous nos yeux pour scruter l’inconnu
devant nous, et qui menaçait de nous surprendre. Heureusement, nous étions
avertis et sur nos gardes.


Arrivés au sommet d’une envolée de marches étroites, le
tunnel tourna subitement pour revenir sur lui-même, et après un autre coude
serré retrouver sa direction première, formant ainsi un S parfait, dont la
partie supérieure débouchait brutalement sur une vaste pièce sombre et dont le
sol était entièrement recouvert de serpents venimeux et de reptiles répugnants.


Tenter de traverser cette pièce signifiait une mort
instantanée, sur le moment je fus pris de découragement. Puis, je songeai que
Thurid, Mataï Shang et leur cortège l’avaient traversée, il y avait donc un
moyen !


Si je n’avais eu la chance de surprendre une partie de la
conversation entre les deux Therns, nous aurions commis l’erreur fatale de
faire un pas ou deux dans cette masse destructrice frétillante, un seul pas
aurait suffi à sceller notre sort.


Il y avait là tous les reptiles déjà vus sur Barsoom, mais
je pus reconnaître aussi une similitude de certains autres avec les vestiges
fossilisés d’espèces supposées éteintes. Elles figuraient dans les musées d’Hélium,
qui contenaient de nombreux spécimens préhistoriques. D’autres encore restés
jusque-là inconnus.


Jamais encore mon regard n’avait été assailli par une masse
pareille de monstres ; il serait vain de tenter de les décrire à un
Terrien, le caractère matériel seul est le point commun avec toute autre
créature qui nous est familière. Même leur venin est d’une virulence inconnue sur
Terre et, par comparaison, le cobra à lunettes semblerait aussi inoffensif qu’un
simple asticot !


Comme ils m’épiaient, il se fit une soudaine ruée, ceux près
de l’ouverture se précipitant vers nous. Mais une ligne d’ampoules au radium se
trouvant incluse sur le seuil de cette pièce les arrêta net. Manifestement ils
ne pouvaient pas franchir de barrière lumineuse. D’ailleurs, j’étais
pratiquement sûr, à l’avance, qu’ils ne pouvaient dépasser une certaine limite
imposée par je ne sais quel phénomène : le seul fait qu’il n’y en n’ait
pas dans les couloirs que nous avions parcourus, était une raison suffisante.


Je tirai Woola loin de cette passe dangereuse et commençai
un examen minutieux de la salle, du moins autant que je le pouvais de l’endroit
où je me trouvais. Mes yeux s’habituant à la pénombre qui régnait dans cet
horrifiant local, je finis par distinguer une galerie basse à l’autre extrémité,
sur laquelle donnaient plusieurs ouvertures.


M’approchant du plus que je le pouvais de la baie d’entrée, je
suivis à rebours cette galerie, mais d’où je me tenais mon regard se trouvait
arrêté par la voûte cintrée. Regardant alors au-dessus, je vis avec
satisfaction que la galerie y débouchait à moins d’un mètre de ma tête. J’y
grimpai aussitôt, invitant Woola à me suivre.


Là, pas de reptiles qui puissent nous atteindre et nous
pûmes contourner cette sinistre chambre. Quelques instants après Woola et moi
sautions dans la galerie qui reprenait son cheminement au-delà de cette
antichambre hideuse ; nous pouvions aller en sécurité !


Dix minutes après, nous parvenions
dans un immense local circulaire de marbre, aux murs incrustés d’étranges
hiéroglyphes en or des Premiers-Nés.


Du dôme élevé de cette gigantesque formation, une colonne
cylindrique descendait jusqu’au sol. En l’observant attentivement je vis qu’elle
était animée d’un très lent mouvement de rotation : j’avais enfin atteint
le Temple du Soleil !


Quelque part au-dessus de moi se trouvait Dejah Thoris et
avec elle, Phaïdor, fille de Mataï Shang, ainsi que Thuvia de Ptarth. Mais
comment les atteindre, maintenant que j’avais trouvé le point faible de leur
formidable prison ? Voilà qui constituait encore une énigme déconcertante.


Je fis lentement le tour de cet énorme cylindre, cherchant
le moyen d’y entrer. Tout en explorant, je découvris une petite lampe-torche au
radium ; je l’examinai attentivement, curieux de comprendre aussi bien sa
présence ici que son utilité que je ne percevais point. Ce faisant, je tombai
subitement sur le blason de la maison de Thurid, fait de joyaux incrustés dans
le bâti métallique.


J’étais sur la bonne voie, pensai-je, tout en glissant cette
babiole dans une poche fourre-tout qui pendait de mon harnachement. Je
continuai à chercher l’entrée, que je savais bien être quelque part. Ce ne fut
pas long et je tombai vite sur une petite porte, si habilement dissimulée à la
base du cylindre, qu’elle aurait pu rester inaperçue par un observateur moins attentif
ou moins méticuleux.


Voilà donc la porte qui menait dans la prison ; mais
comment l’ouvrir ? Aucun bouton ni serrure visibles. J’explorai plusieurs
fois attentivement chaque centimètre carré de sa surface mais tout ce que je
pus découvrir était un petit trou d’épingle minuscule, un peu au-dessus et
légèrement sur la droite du centre de la porte ; un trou d’épingle qui
paraissait être un accident de fabrication, sinon même une imperfection du
matériau.


Je tentai de scruter ce tout petit orifice, sans arriver à
comprendre s’il traversait l’épaisseur de la porte en totalité, ou ne faisait
que quelques millimètres de profondeur. Pas moyen de s’en assurer faute d’aucun
éclairage et de quelque manière que l’on s’y prenne. Je plaçai mon oreille tout
contre et j’écoutai ; mais là aussi, j’en fus pour ma peine.


Tout au long de ces tentatives, Woola à mes côtés
contemplait longuement cette porte. Le regardant, j’eus l’idée de vérifier mon
hypothèse selon laquelle Thurid et Mataï Shang l’avaient empruntée pour
pénétrer dans le Temple du Soleil.


Me retournant brusquement, je l’appelai pour me suivre, comme
si j’abandonnais. Il hésita un moment, puis aboya après moi, pleurnichant et me
tirant par les courroies pour me ramener. Je continuai néanmoins, m’éloignant d’une
certaine distance de la porte devant laquelle il était venu se poster, le
laissant libre d’agir à sa guise afin de mieux voir ce qu’il allait faire.


Il me tira en face de cette ouverture déconcertante, reprenant
sa position devant la pierre nue, regardant tout droit sa surface brillante.


Je restai ainsi une bonne heure à résoudre le mystère de la
combinaison secrète assurant l’ouverture.


Je me remémorai d’abord
soigneusement toutes les circonstances de ma poursuite de Thurid et j’en
arrivai à la même conclusion qu’avant : il avait franchi cette barrière
sans autre assistance que sa propre connaissance, l’ouvrant de lui-même par ses
propres moyens, sans la moindre aide intérieure de quiconque. Mais voilà !
Comment avait-il fait ?


Un souvenir me revint : celui de l’incident de la
chambre des Mystères, dans les Falaises d’Or, à l’époque où j’avais libéré
Thuvia de Ptarth des cachots des Therns. Elle avait alors pris une épingle, sorte
de clef en forme d’aiguille, prise au porte-clefs du geôlier mort ; elle
en avait ouvert la porte de la chambre des Mystères, où Tars Tarkas pour
conserver sa vie combattait les énormes banths. Une clé semblable et aussi fine
constituait la solution pour l’ouverture de cette porte-ci.


Je répandis rapidement à même le sol le contenu de mon petit
sac. Peut-être contenait-il une pointe d’acier assez fine pour crocheter cette
serrure et avoir ainsi accès à cette prison.


Alors que j’examinais une série de bricoles comme il s’en
trouve toujours dans ce genre de fourre-tout d’un guerrier martien, ma main
tomba sur la petite lampe-torche du Dator Noir, sur laquelle était gravé son
blason.


J’allai rejeter cet objet comme dénué de tout intérêt, quand
mes yeux tombèrent sur d’étranges caractères grossièrement usés par l’usage, inscrits
sur le boîtier en or.


La simple curiosité me fit les déchiffrer mais ce que je lus
ne m’inspira rien sur le moment. Il y avait une succession de lettres et de
chiffres, les uns sur les autres :


3---50 T


1---1 X


9---25 T


Mon envie de savoir se trouva excitée un bref instant ;
puis je remis la lampe dans mon sac ; mes doigts ne s’étaient pas encore
détachés de l’objet qu’un éclair me traversa l’esprit : la conversation
entre Lakor et son compagnon, quand ce dernier répétait les paroles de Thurid
en se moquant de lui. « Et puis, que penses-tu de cette histoire de
lumière à dormir debout ? Laissez la lumière briller à trois unités radium
pendant cinquante tals… Précisément la première ligne inscrite sur le boîtier :
3---50 T… et puis durant un xat, à une unité radium… c’était aussi la
seconde ligne, de même que la troisième :… et encore vingt-cinq tals à neuf
unités… »


La formule était complète ; mais quelle était donc sa
signification ?


Je crois que j’avais trouvé ! Me munissant d’une forte
loupe trouvée dans le fouillis de mon sac, je me mis à scruter très
attentivement le marbre tout autour du minuscule trou. Je crois que j’en aurais
crié de triomphe quand j’observai des incrustations presque invisibles de
parcelles de marbre polymérisé par un impact d’électrons, tels qu’ils se
trouvent projetés par les lampes martiennes à radium.


Il était évident que des générations de lampes-torches
accélératrices d’électrons avaient été appliquées sur ce trou d’épingle. Dans
quel but ? Une seule explication à cela : le mécanisme de déblocage
se faisait à l’aide du faisceau lumineux et moi, John Carter, Prince d’Hélium, je
tenais la combinaison, usée par la main de mon ennemi, inscrite sur sa propre
lampe !


J’avais, autour de mon poignet, dans un bracelet d’or, un
chronomètre accordé aux temps martiens, un appareil délicat donnant les tals, les
xats et les zodes, aux chiffres visibles, agrandis par un savant cristal
servant de loupe, un peu comme le font les odomètres terrestres.


Chronométrant soigneusement, je maintins la lampe contre le
petit trou de la porte, faisant varier l’intensité du faisceau lumineux au
moyen de la molette latérale.


Pendant cinquante tals je laissai pénétrer trois unités de
lumière produite par le radium ; puis une seule pendant un xat, et enfin
neuf unités durant vingt-cinq tals, qui me parurent les secondes les plus
longues de ma vie. La serrure allait-elle se débloquer, au terme de ce qui me
paraissait un interminable laps de temps : vingt-trois, vingt-quatre, vingt-cinq !


J’éteignis la lampe avec un bruit sec. Et sept tals s’écoulèrent
encore sans que se manifeste quoi que ce soit sur leur dispositif de fermeture ;
ma théorie était-elle donc fausse ?


Tiens ! Était-ce la tension
nerveuse qui provoquait une hallucination ou bien la porte avait-elle vraiment
bougé ?


Lentement, majestueusement, le bloc de pierre s’enfonça dans
le mur : ce n’était plus une illusion.


Il glissa de la sorte sur trois mètres, puis se déporta
latéralement vers la droite, dégageant une étroite ouverture donnant sur un
couloir obscur, parallèle au mur extérieur.


Sitôt l’ouverture dégagée, Woola et moi nous nous étions
faufilés à travers ; puis la porte reprit sa place, se refermant doucement.


Une lumière réfléchie par le mur brillait faiblement à l’extrémité
du corridor, nous orientant dans notre progression. Arrivés à cet endroit, je
constatai que le passage formait un coude accentué et, non loin de là, s’ouvrait
une pièce brillamment éclairée.


Un escalier aboutissait à cet endroit, il montait en spirale
tout autour de l’axe central du cylindre, partant du centre de la pièce. Je sus
immédiatement que nous venions d’atteindre la partie centrale de l’immense tour
constituant le Temple du Soleil ; l’escalier en question devait passer
devant la porte de chaque cellule donnant sur la paroi extérieure. Dejah Thoris
se trouvait quelque part au-dessus, à moins que Thurid et Mataï Shang soient
déjà parvenus à la tuer !


J’avais à peine eu le temps de m’élancer sur les premiers
degrés, que Woola manifesta brusquement la plus grande agitation, allant en
tous sens en jappant, se couchant devant moi pour m’empêcher de continuer, m’agrippant
par les bretelles de cuir, à tel point que je le crus saisi de folie. Finalement,
je le repoussai vivement pour reprendre mon ascension, à quoi il répondit par
une vive préhension entre ses crocs, mordant mon bras droit tenant l’épée et me
tirant franchement en arrière.


Ni les réprimandes ni les bourrades ne le firent me lâcher. J’étais
tellement sous son emprise que j’envisageai même d’utiliser ma dague pour me
dégager, avec la main gauche. Mais, qu’il soit fou ou non, je n’avais pas le
cœur de planter la lame dans le corps de cette bête tant aimée.


Une fois revenus dans la chambre centrale, il continua à me
tirer m’obligeant à traverser, m’amenant au bout opposé à celui par lequel nous
étions entrés. Il y avait là un autre passage menant à un couloir se terminant
en haut d’un plan incliné assez abrupt. Sans hésitation, Woola me poussa en
direction de cette galerie taillée à même le roc. Puis, il s’arrêta et me
laissa libre, s’interposant entre moi et le passage que nous venions d’emprunter,
me regardant en face, comme pour me demander si j’accepterais enfin de
continuer dans cette voie par moi-même, ou bien s’il fallait utiliser à nouveau
la force.


Contemplant sombrement les marques de ses crocs dans le gras
de mon bras, je décidai de faire comme il semblait vouloir. Après tout, l’instinct
pouvait être plus juste que mon jugement humain faillible.


Et l’avenir me montra à quel point
il avait eu raison de m’avoir ainsi contraint de le suivre !


Non loin de la chambre circulaire centrale, nous arrivâmes
dans un véritable labyrinthe de glaces en cristal, fait d’une foule de passages
fractionnés, brillamment éclairés.


Au premier abord, les cloisons vitrées étaient tellement
claires et translucides entre les passages sinueux, que je crus être dans une
très grande chambre sans aucun compartiment ; il fallut que je me cogne
par deux fois à ces vitres servant de solide cloison pour que je fasse
attention.


Nous n’avions pas fait quelques mètres dans le couloir
menant à cet inextricable dédale que Woola poussa un hurlement effrayant, en se
précipitant en même temps contre la vitre située à notre gauche.


Ce cri formidable résonna en de multiples échos se
réverbérant dans toutes les chambres souterraines et je vis alors la scène qui
l’avait déclenché chez cette bête affectionnée.


Assez loin, un peu confus par l’interposition de nombreuses
parois de verre, me parvenait l’image d’apparence irréelle, presque
fantomatique, de huit silhouettes : trois femmes et cinq hommes.


À cet instant, manifestement alertés par le hurlement de
Woola, le groupe marqua un temps d’arrêt et ses membres regardèrent dans notre
direction. C’est alors qu’une des femmes leva les bras vers moi et, même à
cette distance, je pus distinguer ses lèvres en mouvement. C’était Dejah Thoris,
ma toujours jeune et belle princesse d’Hélium.


Les autres étaient Thuvia de
Ptarth, Phaïdor, fille de Mataï Shang Père des Therns, Thurid et les trois
Therns inférieurs qui les accompagnaient.


Thurid brandit son poing à mon intention ; puis deux
des gardes therns saisirent Dejah Thoris et Thuvia par un bras et les
obligèrent à les suivre, disparaissant complètement et promptement dans un
passage pierreux qui s’ouvrait au-delà du labyrinthe de verre.


On dit que l’amour est aveugle ! Mais que dire alors de
celui de Dejah Thoris me reconnaissant sous le déguisement d’un Thern supérieur
et à travers le brouillard de ces vitres de cristal interposées. Cet amour-là, n’était
pas aveugle !
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La Tour secrète


Je n’ai pas le courage de narrer les événements monotones de
la pénible errance que Woola et moi dûmes accomplir à travers le labyrinthe de
glaces. Puis dans les chemins obscurs et contournés au-delà, qui sinuaient sous
la vallée de Dor et les Falaises d’Or, pour émerger sur les versants des
montagnes d’Otz, juste au-dessus de la vallée des Âmes perdues, ce pitoyable
purgatoire peuplé par les pauvres infortunés qui ne désirent pas continuer leur
pèlerinage vers Dor et abandonner, ou qui ne peuvent retourner dans les divers
pays du monde extérieur dont ils sont originaires.


Là, la piste des ravisseurs de Dejah Thoris menait à la base
de la montagne, parmi des ravins abrupts et accidentés, obligés de côtoyer d’effrayants
précipices, ou de passer par des vallées et combattre un grand nombre de tribus
variées, constituant la population de ces lieux sans espoir.


Mais peu à peu, nous finîmes par atteindre une gorge
encaissée qui grimpait de manière escarpée, presque impraticable, entre chacun
de ses plateaux, jusqu’à ce que se dressa devant nous une puissante forteresse
enfouie sur un des versants d’une solide montagne, surplombant l’accès.


Là se situait l’endroit secret où Mataï Shang se cachait, entouré
d’une poignée de fanatiques fidèles. L’Hekkador de l’ancienne foi, naguère
adoré et servi par des millions de vassaux et de domestiques, maintenant
dispersés dans des centres spiritualistes, inclus parmi cinq ou six nations de
Barsoom et s’accrochant avec ténacité à leur religion fausse et discréditée.


La nuit tombait juste quand nous
arrivâmes devant cette citadelle d’aspect imprenable. Afin de ne pas être vus, je
me tapis avec Woola derrière un bloc de granit formant promontoire, au milieu d’un
massif de cette broussaille pourpre qui pousse sur les pentes arides d’Otz.


La porte à triple barrière était restée ouverte, soit par négligence,
ou alors par simple confiance aveugle, assuré de l’infaillibilité de ce lieu si
bien caché. Le poste se trouvait juste après, les gardes jouaient, parlant fort
et riant, à l’un de ces jeux incompréhensibles, tellement en vogue à Barsoom.


Je vis d’un travers d’œil qu’aucun des hommes présents n’avait
été de ceux accompagnant Thurid et Mataï Shang ; aussi, confiant dans mon
déguisement, j’avançai hardiment, traversant la porte massive jusqu’au poste de
garde.


Les hommes s’arrêtèrent de jouer et me regardèrent sans
manifester aucun signe de méfiance ; de même en voyant Woola qui grondait
derrière moi.


« Kaor ! » dis-je, en signe de salut
proprement martien ; les guerriers se levèrent et saluèrent de même.
« Je viens juste de me frayer un chemin, en provenance des Falaises d’Or, continuai-je,
et je voudrais avoir une audience avec l’Hekkador, Mataï Shang le Père des
Therns. Où puis-je le trouver ?


— Suivez-moi ! » dit alors l’un des gardes. Me
précédant il me guida, traversant la cour extérieure vers une seconde enceinte
fortifiée.


Pourquoi leur apparente facilité et leur détachement feint, n’aiguisèrent-ils
pas ma méfiance ? Je n’en sais rien ! Peut-être était-ce parce que
mon esprit était encore plein de cette vision évanescente que j’avais eue de ma
Princesse bien-aimée. Rien d’autre n’existait plus, que ce soit cela ou autre
chose. Le fait est que je suivis mon guide pour me jeter allégrement dans la
gueule du loup !


J’appris par la suite que les espions des Therns avaient eu
vent de ma venue des heures avant que j’atteigne la citadelle. Le portail avait
été intentionnellement laissé ouvert pour mieux me capturer et les gardes
soigneusement préparés à jouer leur rôle dans cette conspiration.


Et moi, guerrier chevronné et au fait de toutes les ruses, j’avais
donné dans le piège comme un écolier en plein dans la trappe !


Au bout de la cour extérieure, une petite porte d’angle
formait contrefort de la seconde enceinte. C’est là que le garde se saisit d’une
grosse clef qu’il avait sur lui et l’ouvrit en s’effaçant pour me laisser
passer.


« Mataï Shang se trouve dans la cour du Temple un peu
plus loin », me dit-il ; et quand Woola fut également entré, l’individu
referma prestement la porte derrière nous.


Le rire moqueur qui me parvint à travers l’épaisseur importante
de cette porte de bois, quand la serrure eut fait un bruit de déclic, fut le
premier signe que tout n’allait plus pour le mieux.


Je me trouvai dans une petite
pièce circulaire creusée sous le contrefort. Une autre porte se trouvait devant
moi, au-delà elle donnait sans doute dans la cour intérieure. J’hésitai un
moment à l’ouvrir, tous mes sens sous le coup de la méfiance subitement
réveillée, bien qu’un peu tard, il est vrai !


Puis, avec un haussement d’épaules, j’ouvris et me trouvai
en pleine lumière déversée par les torches éclairant la cour interne.


Directement opposée à l’endroit où
je me trouvais s’élevait une tour massive d’une bonne centaine de mètres, étrangement
conforme au style architectural barsoomien le plus moderne, toute la surface
externe recouverte de motifs hardis, en relief, aux dessins assez lambiqués et
capricieux. Un large balcon dominait la cour d’une dizaine de mètres ; Mataï
Shang, Thurid et Phaïdor s’y tenaient, et avec eux, enchaînées, Thuvia et Dejah
Thoris ; puis un contingent de quelques guerriers therns se tenant en
arrière.


Tous les yeux me fixaient alors que j’entrai dans l’enclos. Un
mauvais sourire distordait les lèvres cruelles de Mataï Shang, Thurid, lui, me
hurla un sarcasme comme il posait une main familière sur l’épaule de ma
princesse ; cette dernière, semblable à une tigresse, se retourna et
frappa cette bête putride d’un coup bien assené de ses menottes lui
emprisonnant les poignets.


Il s’apprêtait à répliquer par des coups, quand Mataï Shang
s’interposa. Je vis ainsi que les deux hommes n’étaient pas particulièrement
amis ; les manières du Thern étaient arrogantes et dominatrices, comme s’il
exposait au Premier-Né que la princesse d’Hélium était la propriété personnelle
du Père des Therns. Quant au comportement de Thurid vis-à-vis de l’ancien
Hekkador, il n’avait nullement un parfum d’affection ni même de respect.


Quand l’altercation entre eux, sur le balcon, fut terminée, Mataï
Shang se tourna à nouveau vers moi :


« Homme de la Terre, cria-t-il, tu as mérité une mort
beaucoup plus ignominieuse que ce que nos pouvoirs amoindris sont dorénavant
capables de t’infliger. Mais, quand même, la mort que tu trouveras ce soir te
sera doublement amère, quand tu sauras qu’après elle, ta veuve deviendra la
femme de Mataï Shang, Hekkador des Saints-Therns et ce pour une année martienne.
Au terme de ce délai, comme tu le sais, elle sera répudiée selon les canons en
usage chez nous ; mais au lieu de finir comme le veut la coutume, en
qualité de Grande Prêtresse d’un sanctuaire, honorée de tous, Dejah Thoris, Princesse
d’Hélium, deviendra le jouet de mes lieutenants, ou peut-être même de ton
ennemi le plus détesté : Thurid, le Dator Noir. »


Ayant fini de parler, il attendit en silence quelque signe
de rage de ma part, quelque chose qui aurait donné du sel à sa vengeance, mais
je lui refusais cette satisfaction tant désirée.


Au contraire de ce qu’il attendait, je commis l’acte qui
était pour lui le plus ignoble entre tous, excitant sa rage au maximum et
exaspérant sa haine contre moi : je savais que si je mourais, Dejah Thoris
aussi trouverait le moyen de mourir avant de subir la torture ou des sévices
indignes.


De tout ce qu’il y a de plus sacré parmi les saintetés que
les Therns vénèrent particulièrement et adorent, il n’y a rien de plus élevé
que la perruque jaune dissimulant leur calvitie, et l’anneau d’or avec son
diadème frontal dont les lumières scintillantes marquent l’appartenance au
Dixième Cycle.


Sachant cela, j’arrachai ma perruque et l’anneau de ma tête,
les jetai méprisamment au loin, sur les dalles de la cour ; puis, je m’essuyai
les pieds sur les tresses jaunes, et tandis qu’un grondement de rage s’élevait
du balcon, je crachai sur le diadème !


Mataï Shang devint livide de rage ; mais je m’aperçus
que Thurid ne faisait qu’esquisser un sourire, trahissant un secret amusement. Pour
lui, ces objets n’avaient aucun caractère sacré ; aussi, afin de lui ôter
l’occasion de tirer un plaisir quelconque de l’incident, je m’écriai :


— C’est ce que j’ai fait aussi des saintetés attachées
à Issus, déesse de la vie éternelle, avant de jeter Issus elle-même entre les
mains de la populace qui l’avait adorée naguère, pour la mettre en pièces dans
son propre Temple.


Du coup, Thurid n’eut plus envie de rire, car il était allé
loin dans les grâces d’Issus.


— Finissons-en avec ces blasphèmes ! s’écria-t-il
en se tournant vers le Père des Therns.


Mataï Shang se leva et, se penchant sur le rebord du balcon,
émit l’étrange signal que j’avais déjà entendu dans le temps, de la bouche des
prêtres perchés sur le petit balcon creusé dans les Falaises d’Or, en surplomb
de la vallée de Dor. Ils appelaient les effrayants Singes Blancs et les hideux
Hommes-Plantes au festin des victimes flottantes, redescendant le cours profond
du mystérieux fleuve Iss, en direction des eaux de la mer perdue de Korus, infestée
des visqueux et effroyables Silians.


— À mort ! s’écria-t-il.


Aussitôt, une douzaine de portes à la base de la tour s’ouvrirent,
libérant de sombres et terribles banths, qui s’éparpillèrent dans cette sorte d’arène.
Ce n’était pas la première fois que j’avais à affronter les féroces lions de
Barsoom, mais jamais ainsi, seul contre douze. Même avec l’aide du redoutable
Woola, je ne voyais qu’une seule issue à un combat aussi redoutable. Les bêtes
hésitèrent un instant, aveuglées par la vive luminosité des torches ; mais,
quand leur vision se fut adaptée, elles se dirigèrent aussitôt vers Woola et
moi, la crinière hérissée, rugissant de toute la profondeur de leur gorge, en
se frappant les flancs de leur longue et puissante queue. Il ne me restait qu’un
bref instant à vivre et je jetai un dernier regard d’adieu à ma Dejah Thoris. Son
joli visage était empreint d’une expression d’horreur et lorsque nos regards se
croisèrent, elle étendit ses deux bras implorants vers moi, se débattant contre
les gardes qui la maintenaient, essayant de se jeter du haut du balcon dans la
fosse en contrebas pour trouver la mort en même temps que moi ; les banths
presque parvenus à ma hauteur, elle se détourna et se cacha la tête entre les
bras.


Soudain, mon attention fut attirée par Thuvia de Ptarth. La
belle jeune fille se penchait fortement sur le rebord du balcon, les yeux
brillants d’excitation. Dans un instant les banths allaient être sur moi, pourtant
je ne pouvais détacher mon regard des traits de la jeune fille Rouge : je
ne doutais pas que son expression signifia autre chose que de la joie devant la
sombre tragédie qui allait se dérouler devant elle. Il y avait certainement une
signification cachée, plus profonde, que je devais éclaircir.


J’eus un bref instant l’idée de me servir de mes muscles
terriens et de mon agilité pour échapper aux banths et atteindre le balcon, ce
que je pouvais aisément faire, mais je ne pouvais me résoudre à abandonner
ainsi le fidèle Woola et le laisser mourir seul sous les dents de ces bêtes
affamées : ce n’était pas ainsi que l’on procédait sur Barsoom, et c’était
indigne de John Carter.


Alors, le secret du contentement de Thuvia devint évident
quand émana de sa gorge le profond ronronnement que j’avais déjà entendu
naguère, dans les Falaises d’Or ; elle avait appelé les féroces banths
pour l’accompagner, comme un berger assemble son troupeau de moutons, humbles
et inoffensifs.


Dès la première note de cette mélopée apaisante, les banths
s’arrêtèrent sur leur lancée et chacun d’eux leva sa tête cruelle pour chercher
d’où venait cet appel familier. C’est alors qu’ils découvrirent la fille Rouge
sur le balcon juste au-dessus d’eux. Se retournant, ils rugirent d’aise pour
bien marquer qu’ils l’avaient reconnue, et lui adressèrent un salut de
bienvenue.


Les gardes tentèrent d’entraîner Thuvia, mais avant d’y
parvenir, elle avait pu prononcer une succession d’ordres à ces sombres brutes
à l’attention tendue, à la suite de quoi, un par un ils s’en retournèrent dans
leur antre !


— Vous n’avez plus de raison de les craindre, maintenant,
John Carter ! cria-t-elle avant que les hommes ne réussissent à lui
imposer silence, ces banths ne vous feront plus aucun mal, ni à vous ni à Woola !


C’est tout ce que je voulais
savoir et rien ne me retenait plus loin du balcon. Au terme d’une course, je
pris mon élan et sautai à une belle hauteur, arrivant à saisir à pleines mains
le rebord du balcon.


La confusion fut immédiate et totale. Mataï Shang se déroba
alors que Thurid bondissait vers l’avant, l’épée à la main, pour me couper le
passage.


Dejah Thoris brandit à nouveau ses fers pesants et lui en
assena des coups par derrière ; mais Mataï Shang la saisit par la taille
et l’entraîna par une porte menant vers l’intérieur de la tour.


Le Noir hésita un instant, puis craignant sans doute que le
Père des Therns ne s’échappe avec la Princesse d’Hélium, il se rua à leur suite,
hors du balcon.


Phaïdor seule garda toute sa présence d’esprit. Elle ordonna
à deux gardes d’emmener Thuvia hors des lieux et aux autres de rester en m’empêchant
de les suivre. Puis elle se tourna vers moi :


— John Carter ! s’écria-t-elle, pour la dernière
fois, je t’offre l’amour de Phaïdor, fille du Saint-Hekkador. Accepte et ta
princesse pourra retourner à la cour de son grand-père ; tu vivras ici, heureux
et en paix. Refuse et le sort dont mon père t’a menacé sera celui réservé à
Dejah Thoris. Tu ne peux plus la sauver maintenant, car elle est en un endroit
où tu ne pourras plus l’aider, faute de pouvoir l’atteindre. Décline mon offre
et plus rien ne pourra te sauver car si la voie jusqu’au dernier retranchement
des Saint-Therns t’a été facilitée, à partir de maintenant, toute progression
te sera rendue impossible. Quelle est ta réponse ?


— Ma réponse, tu la connaissais Phaïdor, avant même que
tu aies commencé à parler. Tirez-vous de là ! criai-je aux gardes, car
John Carter, Prince d’Hélium, veut passer !


Sur quoi, je sautai par-dessus la
basse balustrade entourant le balcon et y fis face à mes trois ennemis, ma
longue épée à la main.


Du moment que je rejetai toutes ses propositions, Phaïdor
devait avoir deviné l’issue immanquable du combat ; elle me tourna le dos,
s’empressant de se sauver.


Les trois gardes n’attendirent pas mon attaque et se ruant
tous en même temps, ils me donnèrent un gros avantage en se cognant les uns aux
autres, dans les étroites limites du balcon. Dès le premier assaut, le plus
proche vint s’embrocher littéralement en plein sur ma lame.


Le rouge de ma pointe d’épée fit réapparaître ce fameux
voile couleur de sang devant mes yeux, me poussant irrésistiblement au combat. Ma
lame se mit à cingler l’air avec une telle agilité et mortelle précision qu’elle
laissa les deux autres Therns terrorisés.


L’acier acéré pénétra en plein cœur de l’un d’eux. L’autre
se mettant à fuir, je le laissai échapper à mes coups, me doutant bien que sa
course loin devant moi l’entraînerait vers le petit groupe de tête, dont j’ignorais
la destination. Dans sa course il traversa plusieurs chambres, parvint à un
escalier en spirale vers lequel il se rua, l’ennemi à ses trousses.


L’ayant grimpé à toute allure, nous nous trouvâmes dans une
petite pièce aux murs blancs, à l’exception d’une fenêtre surplombant les
pentes d’Otz et au loin la vallée des Âmes perdues.


L’individu se mit à manœuvrer frénétiquement une portion du
mur apparemment nu, opposé à la fenêtre. J’en déduisis aussitôt qu’il existait
en cet endroit quelque passage secret donnant au-delà de la pièce ; j’arrêtai
ma poursuite afin de lui donner le temps d’actionner ce dispositif. En outre, je
ne tenais pas à m’emparer de la vie de ce simple serviteur : tout ce que
je désirais, c’était trouver le chemin permettant de rejoindre Dejah Thoris, ma
Princesse depuis si longtemps perdue.


Mais, malgré tous ses efforts, le système refusa de
fonctionner et le panneau demeura obstinément fermé. Si bien que le soldat se
retourna vers moi, me faisant face. Je lui dis alors, désignant l’entrée de la
pièce avec la pointe de mon épée :


— Passe ton chemin, Thern, je n’ai ni une querelle
personnelle à régler contre toi, ni le désir de t’ôter la vie. Va !


Pour toute réponse, il bondit vers moi l’épée en avant avec
une soudaineté telle que je faillis bien être abattu du premier coup avant même
de réaliser son attaque. Aussi, je n’eus d’autre parti que de lui réserver le
sort qu’il avait cherché et cela sans tarder ; je ne pouvais m’éterniser
là pendant que Mataï Shang et Thurid se sauvaient en emmenant Dejah Thoris et
Thuvia de Ptarth.


L’homme était un bretteur fort habile, plein de ressources
et excessivement rusé. Il semblait n’avoir jamais entendu parler d’un code de l’honneur,
car il accumula à plaisir une bonne douzaine de coups habituels aux manières de
combattre des Therns, tous plus perfides les uns que les autres et qu’un
bretteur honorable n’aurait jamais utilisés, préférant plutôt la mort !


Il alla même jusqu’à arracher sa « sainte »
perruque de la tête et me la lancer à la figure pour tenter de m’aveugler un
instant, tout en portant un coup direct à ma poitrine sans protection.


Mais quand il se fendit, je n’étais plus là où il le pensait !
J’avais déjà eu l’occasion d’affronter des Therns et même si aucun d’entre eux
n’avait encore jamais utilisé cette ruse, je savais parfaitement à quoi m’en
tenir sur leur sens de l’honneur et à quel point j’avais affaire à des
tricheurs professionnels. Il fallait rester terriblement vigilant à leurs
démoniaques subterfuges.


En terme de traîtrise celui-ci se surpassa : prenant sa
courte épée, il la projeta comme un javelot en direction de mon corps et se
fendit en même temps avec sa rapière. Un simple mouvement circulaire de mon
arme chassa la lame perfide, la projetant contre le mur, qu’elle heurta d’un
cliquetis métallique. Et puis, esquivant le coup direct par un écart sur le
côté, je l’accueillis ma pointe en plein ventre au moment où il se précipitait
farouchement sur moi. Mon arme le transperça, s’enfonçant jusqu’à la garde ;
avec un cri de terreur, il s’écroula sur le sol, raide mort.


Je ne pris que le temps d’extraire
prestement la lame de toute sa profondeur plantée dans le corps de mon
ex-adversaire, me précipitant alors vers le mur dégagé qu’il avait tenté de
franchir ; j’essayai à mon tour d’actionner le dispositif secret d’ouverture,
mais en vain.


En fin de compte je tentai de le forcer, mais le bloc de
pierre froid et indifférent semblait rire de mes efforts futiles et
disproportionnés. Ces rires en question paraissaient bien réels, venant de gens
derrière le panneau sur lequel je m’escrimais au risque de tordre mon épée.


Dégoûté, j’abandonnai tout effort et me dirigeai vers l’unique
fenêtre de la pièce.


Le spectacle des pentes escarpées d’Otz et de la lointaine
vallée des Âmes perdues n’avait rien qui puisse retenir mon attention. Par
contre, la haute tour en surplomb avec ses sculptures ouvragées me donnèrent à
penser. Dejah Thoris se trouvait quelque part dans ce bloc massif, dont je
pouvais apercevoir la succession de fenêtres au-dessus de moi ; c’est par
là qu’éventuellement je pourrais l’atteindre. Le risque était grand, mais à la
mesure de la plus merveilleuse femme qu’il y ait eu au monde.


Je regardai cette fois en-dessous. À trente mètres de fond, une
succession de blocs de granit déchiquetés sur lesquels la tour venait s’ancrer,
parsemait les rebords d’un effrayant précipice. Si ce n’était sur ces rochers, la
mort se trouvait au fond du ravin, pour un pied malheureux venu glisser ou
encore une prise de doigts crochus manquée, une seule fraction de seconde.


Mais comment faire autrement ? Avec un haussement d’épaule
ou peut-être une amorce de frisson, je franchis l’encorbellement de la fenêtre
et commençai ma périlleuse ascension.


Je découvris aussitôt, à mon grand effroi, qu’au contraire
des motifs décoratifs de toutes les autres constructions héliumites, les
contours de ces sculptures-là étaient arrondies, de sorte que ma prise en était
des plus précaires.


Des bandes de deux mètres de large
faisaient le tour de l’édifice à environ un mètre quatre-vingts les unes des
autres. Elles étaient faites de petites pierres dépassant de dix centimètres et
de forme cylindrique, avec un diamètre d’une quinzaine de centimètres ; la
série en relief, sur les motifs ornementaux, commençait quinze mètres plus haut
et il fallait d’abord les atteindre pour pouvoir ensuite s’en servir comme de
marches, au cours d’une montée extérieure sur les parois de la tour.


Je grimpai donc laborieusement dans cette direction en m’aidant
de quelques fenêtres interposées avant le premier anneau, espérant bien d’ailleurs
en trouver une d’ouverte pour pénétrer à nouveau à l’intérieur, retrouver l’escalier
et continuer à m’élever plus facilement, poursuivant mes recherches.


Pour le moment, ma préhension des motifs arrondis était
tellement précaire, que j’étais à la merci d’un éternuement, une quinte de toux
ou un coup de vent trop fort, qui auraient été suffisants pour me déstabiliser
et me faire tomber, m’écrasant en contrebas.


Finalement, après une longue et pénible ascension, j’atteignis
un endroit où je pus agripper plus solidement le rebord de la fenêtre la plus
basse ; j’étais sur le point de pousser un soupir de soulagement quand un
bruit de voix me parvint par cette baie ouverte.


— Il ne pourra jamais découvrir le secret de cette
fermeture, affirmait la voix de Mataï Shang. Gagnons le hangar au sommet, que
nous puissions nous éloigner du sud le plus possible, avant qu’il puisse
découvrir un autre moyen de nous rejoindre, si du moins ça lui est possible !


— Oh ! tout est possible à ce vil calot ! répondit
une autre voix, que je reconnus comme étant celle de Thurid.


— Ne perdons pas de temps ! reprit Mataï Shang, mais
pour être plus sûr, je vais laisser deux hommes surveiller le chemin. Ils nous
suivront ultérieurement avec un autre appareil, nous rejoignant à Kaol.


Mes doigts tendus n’atteignirent pas l’embrasure de la
fenêtre car, dès le premier son des voix venues de l’intérieur, j’avais
prestement retiré ma main, revenant sur mon précaire perchoir, m’aplatissant au
maximum contre le mur perpendiculaire, osant à peine respirer.


Quelle horrible position ! Si jamais j’étais découvert
ainsi par Thurid, il lui suffirait de se pencher par la fenêtre et de la pointe
de son épée, me précipiter vers l’éternité.


Le bruit des voix alla diminuant, puis disparut. Je repris
alors ma périlleuse ascension, encore plus dangereuse, je devais accomplir de
nombreux détours pour éviter de passer devant les fenêtres.


L’allusion de Mataï Shang au hangar et aux appareils volants
me fournissait mon but : atteindre le sommet de la tour.


La partie la plus scabreuse du périple était enfin accomplie
et c’est avec soulagement que je sentis mes doigts se fermer sur les plus
basses pierres en saillies du dernier anneau ornemental.


Certes, ces anneaux étaient trop éloignés les uns des autres
pour pouvoir dire qu’ils avaient transformé cette escalade en partie de plaisir !
Mais, ils restaient une sécurité pour s’accrocher en cas d’accident.


En outre, la paroi s’inclinait vers l’intérieur à environ
trois mètres du sommet, ce qui rendait la progression nettement plus aisée. Mes
doigts finirent par agripper plus solidement le rebord de la terrasse.


Je soulevai la tête au-dessus du niveau de cette plate-forme,
pour apercevoir un aéronef prêt à prendre son envol. Sur le pont, il y avait
Mataï Shang, Phaïdor, Dejah Thoris, Thuvia de Ptarth et quelques guerriers
Therns, tandis que Thurid était sur le côté, montant déjà à bord.


Il était à dix pas dans la direction opposée. La malchance
voulut qu’il tourne la tête juste à ce moment-là, portant son regard dans ma
direction ! Il vit le haut de ma tête et mes yeux ; quand nos regards
se croisèrent, un sourire cruel se dessina sur ses lèvres à l’expression
méchante, il bondit vers moi alors que je me hâtai d’escalader ce maudit rebord
de fenêtre.


Dejah Thoris m’avait aperçu en même temps, elle cria un
avertissement, d’ailleurs inutile, juste au moment où le pied de Thurid, violemment
projeté, m’atteignait en plein visage.


Je chancelai, comme un bœuf frappé dans l’abattoir et
culbutai en arrière, tombant le long du mur de la tour.
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Sur la route kaolienne


Si le mauvais sort m’accablait gravement, il faut également
reconnaître que je bénéficiai d’une sorte de providence, veillant sur moi !


Alors que je tombais à la renverse de la tour, pour plonger
dans d’horribles abysses, je me considérai comme définitivement perdu et
pratiquement mort ; il devait en être de même de Thurid car il ne prit
même pas la peine de regarder ce que je devenais : faisant demi-tour, il
monta dans l’appareil.


Je ne tombai que sur trois mètres car une boucle de mon
harnais en cuir, particulièrement résistant, s’accrocha à l’un des reliefs dès
motifs cylindriques… il tint bon ! Même ma chute stoppée, je ne pouvais
croire à un tel miracle me sauvant la vie in extremis. Je restai là, suspendu
un petit moment, une sueur me recouvrant tout le corps.


Quand finalement j’acquis une position plus ferme, j’hésitai
à reprendre mon ascension car j’ignorais si Thurid m’attendait ou non.


Toutefois, un bruit d’hélices vrombissantes me parvint aux
oreilles ; comme le son s’en allait decrescendo à chaque instant, je
compris que le groupe avait pris sa course, sans même s’être préoccupé de mon
sort final.


Je repris donc le chemin du toit
avec grande prudence. Je dois admettre que ce ne fut pas une sensation agréable
lorsqu’il me fallut à nouveau lever tout doucement les yeux au-dessus du rebord !
Mais, à mon soulagement, il n’y avait plus personne en vue.


Un moment après, je me trouvai en toute sécurité sur la
grande surface de la plate-forme.


J’atteignis le hangar en un
instant, tirant le seul appareil qui s’y trouvait encore. Les deux guerriers
Therns que Mataï Shang avait laissés pour prévenir cette éventualité surgirent
sur le toit comme deux diables venant de l’intérieur de la tour ; mais
trop tard, je m’élevai déjà, un rire crispé au bord des lèvres.


Je plongeai aussitôt vers la cour intérieure où Woola était
resté ; à mon grand soulagement, la fidèle bête était toujours là à m’attendre.


Les douze énormes banths dans leurs tanières, l’œil sur lui,
grondaient de manière inquiétante ; mais ils n’avaient pas désobéi aux
ordres de Thuvia. Je rendis grâce au destin qui les avait si longtemps
condamnés à devenir leur gardienne dans les galeries des Falaises d’Or, elle
qui, douée d’un pouvoir à force de douceur et de sympathie, avait su gagner l’affection
et la loyauté de ces féroces créatures.


Woola sauta de joie en me retrouvant. Quand l’appareil
effleura le sol de la cour pendant un bref instant, il bondit dans la carlingue
derrière moi. Ses manifestations exubérantes évoquaient un ours frétillant d’aise
et il manqua me faire écraser l’engin contre la paroi rocheuse qui limitait l’arène !


Nous nous élevâmes rapidement au milieu des vociférations
des gardes restés dans cette ultime forteresse des Saints-Therns, filant à
toute allure en direction du nord-est, vers Kaol, destination que j’avais
entendue de la bouche même de Mataï Shang.


Une petite tache apparut, loin devant, tard dans l’après-midi.
C’était un autre appareil, lequel ne pouvait être que celui emportant mon amour
et mes ennemis.


La nuit me fit encore gagner en distance. Mais, sachant qu’ils
m’avaient certainement vu et n’allumeraient aucune lumière, je fixai mon compas
de poursuite sur lui, ce merveilleux petit mécanisme martien, qui se fixe dans
la direction à atteindre et pointe toujours vers elle, quelles que soient les
variations introduites en cours de route.


La poursuite se prolongea toute la
nuit à travers l’espace barsoomien, survolant de basses collines et des fonds
de mers desséchées, des villes abandonnées depuis longtemps. Ainsi que des
centres populeux habités par les Martiens-Rouges et dont les habitations
suivaient une bande étroite comme un long ruban, fait de terres cultivées, de
part et d’autre des filets d’eau conducteurs entourant toute la planète et que
les Terriens appellent les canaux de Mars.


L’aube apparaissant révéla que j’avais encore gagné sur l’appareil
qui était devant moi. C’était un aéronef beaucoup plus gros que le mien et
moins rapide. Néanmoins, il avait parcouru une immense distance depuis que le
vol avait commencé. Le changement de la végétation, en contrebas, me démontra
que nous approchions de l’équateur.


J’étais maintenant suffisamment proche de l’autre vaisseau
pour utiliser mon canon de proue, mais je craignais de tirer sur cet esquif où
était Dejah Thoris, bien que je ne l’aperçoive pas sur le pont.


Thurid n’avait nulle raison d’en faire autant mais les
scrupules ne l’étouffaient point. À priori il pouvait penser que ce n’était pas
moi qui les poursuivais, pourtant il ne pouvait mettre en doute le témoignage
de ses yeux ; aussi traîna-t-il de ses propres mains le canon arrière le
pointant vers moi ; un instant après, un obus au radium siffla, dangereusement
proche, passant par-dessus le pont de mon aéronef.


Le coup suivant tiré par le Noir fut mieux ajusté, frappant
à la proue et explosant sous l’impact. Il défonça les réservoirs de fluide
antigravitationnel et déstabilisa l’appareil.


L’avant piqua du nez si rapidement, après ce coup au but, que
j’eus à peine le temps d’attacher Woola au pont et de boucler mon harnais à un
anneau de plat-bord avant que l’esquif ne se mette à plonger vers le sol, la
poupe en l’air. En effet, ses réservoirs antigravitationnels arrière
fonctionnaient toujours et empêchaient l’engin de tomber trop vite au sol. Mais
Thurid continuait son tir voulant les atteindre pour que j’aille m’écraser, ou
simplement me tuer d’un coup direct.


Les salves se succédèrent mais, par miracle, je ne fus pas
atteint, ni Woola, non plus que les réservoirs visés. Cette chance risquait
fort de ne pas continuer indéfiniment et j’étais sûr que Thurid n’aurait de
cesse qu’il soit arrivé à me tuer. Aussi en étais-je réduit à attendre l’obus
qui allait me frapper de plein fouet. Alors, le coup suivant, je portai
subitement mes mains à la tête et je laissai aller mon corps pendre, inerte, se
balançant, accroché par son harnais, comme un corps mort.


La ruse réussit et Thurid arrêta son tir. J’entendis le son
déclinant des hélices et réalisai que j’étais sauf.


L’aéronef atteint dans ses œuvres vives perdait lentement de
l’altitude et alla s’abîmer au sol, au contact duquel il vint assez rudement.


Lorsque je me fus dégagé, ainsi que Woola, de l’amas de ce
naufrage, je me retrouvai à l’orée d’une forêt naturelle : chose fort rare
à la surface de Mars la moribonde. À part celle de la vallée de Dor, contre la
mer Perdue de Korus, je n’en avais jamais vu d’autre sur cette planète.


J’avais appris au cours de
lectures et de rencontres avec des voyageurs, quelques généralités sur le
territoire peu connu de Kaol situé à l’équateur, à l’est d’Hélium, presque aux
antipodes.


Il était fait d’un pays creux, au climat tropical, habité
par une population d’Hommes-Rouges peu différents des Hommes-Rouges d’Hélium
par la façon de vivre, les coutumes et l’aspect physique.


Je les savais, dans le monde extérieur, parmi ceux restant
farouchement attachés à la religion discréditée des Saints-Therns. Mataï Shang
trouverait chez eux un accueil chaleureux et un refuge sûr. John Carter, par
contre, ne pouvait connaître qu’une mort ignominieuse s’il lui arrivait de
tomber en leur pouvoir.


L’isolement des Kaoliens était presque complet, pas un seul
canal ne reliait ces terres aux autres nations de Barsoom. Ils n’avaient d’ailleurs
pas besoin de ces voies d’eau puisque ces territoires bas et marécageux se
trouvaient tout naturellement humides : les récoltes d’abondance tropicale
y étaient généreuses.


Des montagnes accidentées et des chaînes de collines s’étendaient
sur de grandes distances, prenant diverses directions dans des fonds marins
arides appartenant à des mers disparues. Cette configuration ne prédisposait
pas aux échanges avec eux et comme il n’y a guère de commerce en gros sur
Barsoom, en conflits continuels, chaque nation se suffisant à elle-même, on
suivait assez peu ce qui pouvait se passer à la cour du Jeddak de Kaol ainsi
que chez les nombreuses peuplades, étranges et curieuses, sur lesquelles
régnait la monarchie en question.


Cette région de Barsoom, excentrée et peu connue, n’était
fréquentée que par d’occasionnelles expéditions de chasse, mais l’hostilité de
sa population avait été la source de nombreux désastres. Aussi, les attraits de
la chasse sauvage avaient quelque peu disparu devant les risques que de telles
créatures faisaient courir ; la jungle sauvage de Kaol s’était avérée d’un
attrait limité aux yeux des plus intrépides.


C’était à la lisière de ce pays que je me trouvais. Mais
dans quelle direction chercher Dejah Thoris et à quelle profondeur se
situait-elle dans ces épaisses forêts où il me faudrait pénétrer ? Voilà
ce que j’ignorais.


Moi oui, mais pas Woola !


À peine l’avais-je libéré de ses sangles, qu’il leva haut la
tête et se mit à parcourir des cercles à la limite de la forêt. Il s’arrêta
soudain, se retournant pour voir si je le suivais dans cette masse d’arbres, prenant
la direction précédente, avant que l’obus de Thurid ne vienne mettre fin à
notre vol.


Je lui emboîtais le pas du mieux que je pus, trébuchant tout
au long d’une déclivité, à l’orée de la forêt.


Les cimes d’arbres immenses s’élevaient très loin au-dessus
de nous et leurs épaisses frondaisons cachaient entièrement le moindre pan de
ciel. On comprenait la raison pour laquelle les Kaoliens n’avaient pas de
flotte aérienne : leurs villes, enfouies au milieu de cette exubérante
végétation, étaient complètement invisibles depuis le ciel ; le plus petit
appareil eût été incapable de se poser sans risquer un grave accident.


Je ne voyais pas du tout comment Mataï Shang et Thurid
allaient pouvoir se poser. Par la suite, j’appris l’existence de grandes tours
élancées, surplombant chaque ville et dépassant le sommet des arbres les plus
élevés, le guet y était assuré jour et nuit contre une approche clandestine
éventuelle d’une flotte hostile. L’hekkador des Saints-Therns n’eut donc aucun
problème pour approcher l’une de ces tours de veille ; avec son aide, la
petite troupe put se poser en toute sécurité sur un terrain propice.


À la base de la déclivité, le terrain devint mou et boueux, ce
qui rendit notre progression difficile.


Une herbe fine de couleur violette, terminée en bouquets, semblable
à une sorte de fougère rouge et jaune, culminait à plus d’un mètre au-dessus de
ma tête, nous entourant de toute part.


Une profusion d’espèces grimpantes pendaient d’arbre en
arbre, en festons gracieusement bouclés. Il y avait parmi elles, plusieurs
variétés de cette race typiquement martienne dite « fleur-homme », dont
les boutons possèdent des sortes d’yeux et de mains, pour voir et saisir les
insectes, constituant l’essentiel de leur nourriture.


Le répugnant arbre-calot était également présent. C’est une
plante carnivore de la taille de la sauge et que l’on trouve en massifs dans
nos plaines de l’Ouest ; chaque branche se termine par une forte mâchoire,
que l’on affirme capable de saisir brusquement et dévorer jusqu’aux grandes et
effrayantes bêtes de proie.


Woola et moi avons échappé belle à ces monstrueuses et
voraces arborescences.


De-ci de-là, des clairières de gazon nous permettaient de
prendre un peu de repos entre les exténuants marécages à la végétation si
luxuriante, qu’il y régnait une perpétuelle pénombre. Je décidai d’y établir
notre campement, afin d’y passer la nuit que mon chronomètre me disait devoir
bientôt survenir.


De nombreuses espèces de fruits poussaient au-dessus de nous,
les calots martiens étant omnivores, Woola n’eut donc aucune difficulté pour
faire un festin, après avoir rassemblé d’intention divers végétaux. Puis, m’étant
moi-même restauré, je m’étendis dos à dos avec mon fidèle compagnon, et je
sombrai dans un profond sommeil sans rêves.


La forêt était plongée dans une
obscurité impénétrable quand un sourd grondement de Woola me réveilla. Je pus
alors entendre tout autour de nous les mouvements furtifs de grosses pattes
ouatées, avec la lueur intermittente d’yeux verts venant vers moi. Me levant, je
sortis ma longue épée et j’attendis.


Soudain, un horrible rugissement profond sortit de quelque
gorge sauvage, presque tout contre nous. Combien j’avais été imprudent de ne
pas choisir un refuge plus sûr, pour Woola et moi, dans les branchages d’un de
ces innombrables gros arbres nous entourant ! De jour, il aurait été
relativement facile de hisser Woola d’une manière ou d’une autre, mais, maintenant,
c’était trop tard. Il n’y avait rien d’autre à faire que de rester là où nous
étions, avaler l’amère pilule, car à en juger par l’affreux concert qui
offusquait mes oreilles, déclenché par le rugissement qui avait agi comme une
sorte de signal, j’estimai être cerné par des centaines, voire des milliers de
créatures mangeuses d’hommes vivant dans cette jungle kaolienne. Ce vacarme
infernal continua le reste de la nuit ; pour quelle raison elles n’attaquèrent
point ? Je ne peux le dire et je ne le sais toujours pas, si ce n’est
peut-être, parce que nul n’osa s’aventurer sur la surface découverte du gazon
écarlate, limites de la prairie.


Le matin venant, elles étaient là, nous encerclant avec un
mouvement giratoire continuel, mais toujours au-delà des rebords du marais. Il
était difficile d’imaginer une réunion plus terrifiante de monstres assoiffés
de sang.


Une à une et par couple, chaque variété commença à se
disperser dans la jungle, peu après le lever du soleil. Quand le dernier eut
disparu, Woola et moi pûmes reprendre notre progression.


J’eus occasionnellement l’opportunité d’entr’apercevoir d’un
travers d’œil, quelques-unes de ces horribles bêtes durant la journée. Heureusement,
nous n’étions jamais bien loin d’une île dégagée, située dans une clairière et,
nous ayant repérés, la poursuite s’achevait immanquablement à la limite du sol
ferme.


Nous atteignîmes vers midi une
route bien construite, courant dans la direction générale que nous suivions. Tout
dans sa conception dénotait l’œuvre d’habiles ingénieurs et je pus juger, à des
signes évidents d’antiquité ainsi qu’à son usage permanent, qu’elle devait
mener à l’une des villes principales de Kaol.


Alors que nous l’abordions par un des côtés, un énorme
monstre venant du côté opposé sortit de la jungle, nous apercevant il chargea
sauvagement. Imaginez la face lisse d’un frelon terrestre grossi à la taille d’un
taureau des Charentes, et vous aurez une petite idée de l’aspect féroce, ainsi
que la formidable terreur que ce monstre ailé pouvait produire sur moi.


Des mandibules affolantes devant et un immense dard
empoisonné derrière donnaient à la rapière un aspect dérisoire de défense. Comment
échapper aux mouvements vifs comme l’éclair de ses énormes yeux composés de
milliers de facettes, et recouvrant les trois quarts de sa tête hideuse, permettant
à cette créature de voir dans toutes les directions à la fois ?


Même mon Woola si puissant et féroce se trouvait aussi
désarmé qu’un toutou devant cette chose horrifiante. Fuir était inutile, à
supposer que j’aie eu l’intention de tourner le dos au danger. Aussi restai-je
là, Woola grognant à mes côtés ; mon seul espoir était de mourir comme j’avais
toujours vécu : en combattant.


La créature était maintenant sur nous, à ce moment il parut
n’y avoir qu’une bien mince chance de l’emporter. Si je pouvais atteindre et
supprimer la terrible menace des poches à poison, la lutte serait moins inégale.


Je demandai à Woola de se jeter à sa tête et de s’y
accrocher avec ses puissantes mâchoires, ses crocs luisants enfoncés jusqu’aux
os ou cartilages, atteignant les parties internes de l’un de ses yeux géants. Je
pourrais alors m’insinuer sous le corps de l’énorme insecte quand il s’élèverait
pour se débarrasser de son attaquant, me lovant pour le transpercer de son dard.


Me mettre sur le parcours de cette véritable lance
empoisonnée, c’était risquer une mort instantanée, mais aussi le seul moyen. Comme
elle venait sur moi à la vitesse de l’éclair, je donnai un terrible coup de mon
épée, tranchant net cet appendice mortel, à ras de son corps à la chitine de
somptueuses couleurs irisées.


C’est alors que, semblable à un
bélier heurtant l’obstacle à défoncer, une des pattes arrière vint contre ma
poitrine, me projetant à moitié assommé, le souffle coupé, en travers de la
route, jusque dans la broussaille bordant la jungle et au-delà encore, de l’autre
côté du chemin.


Fort heureusement, je passai entre deux troncs d’arbres, si
j’en avais heurté un, j’aurais été grièvement blessé sinon même, tué sur le
coup, tant j’avais été catapulté avec une force prodigieuse par cette énorme
patte antérieure.


Étourdi et flageolant sur mes jambes, je revenais vite
porter secours à Woola. Je trouvai son sauvage adversaire volant circulairement,
à trois mètres au-dessus du sol, bourrant le calot de violents coups de ses six
puissantes pattes.


Je n’avais pas lâché l’épée malgré mon vol plané, et je pus
le larder de coups de pointes répétés, par-dessus, pendant que les deux
monstres s’affrontaient.


La bête pouvait s’écarter aisément hors de ma portée, mais
il est évident qu’il avait autant de goût pour la retraite en face du danger
que Woola et moi, car il bondit à toute vitesse dans ma direction, me plantant
ses puissantes mandibules dans l’épaule, avant même que je puisse m’échapper.


Le moignon de son aiguillon, maintenant inoffensif, vint à
diverses reprises frapper inutilement mon corps. Mais, isolées, les bourrades
furent aussi efficaces que les ruades d’un cheval ; c’est pourquoi, quand
je dis « inutilement », je ne parle que de la fonction naturelle de
cet organe mutilé ; à la longue, l’animal aurait fini par me frapper tellement
qu’il m’aurait mis en compote.


Ce résultat-là n’était pas bien
loin de se réaliser, quand un fait nouveau vint interrompre complètement les
hostilités.


Chaque fois que je bondissais pour l’atteindre, je montais à
plusieurs mètres de hauteur, apercevant ainsi la route sur quelques centaines
de mètres, jusqu’à un coude qu’elle faisait vers l’est. Juste au moment où j’abandonnais
tout espoir d’échapper à la périlleuse situation dans laquelle j’étais, j’aperçus
un guerrier Rouge débouchant du tournant et qui devait avoir une vue complète
de la scène.


Il montait un superbe thoat, un des plus petits, de l’espèce
utilisée par les Martiens-Rouges. Il tenait à la main une lance à la fois
légère et immensément longue.


Sa monture marchait calmement quand je les aperçus, mais
sitôt ses yeux se furent-ils posés sur nous, qu’il donna un ordre au thoat, lequel
prit le grand galop. La longue lance du cavalier pointa dans notre direction et
quand ils passèrent près de nous, la pointe pénétra le corps du monstre, de part
en part.


Avec un frémissement d’agonie, la créature se raidit, les
mâchoires lâchant prise, me faisant tomber à terre. Puis, s’inclinant sur un
côté alors qu’elle était encore en l’air, elle s’abattit au sol, la tête en
avant, en plein sur Woola qui continuait à mordre avec ténacité dans sa tête
ensanglantée.


Le temps de me remettre sur pieds, l’Homme-Rouge avait
rebroussé chemin et revenait vers nous. Woola constatant que son ennemi était
sans vie et inerte, relâcha sa prise sur mon ordre en se tortillant pour s’extraire
de dessous le corps qui le recouvrait. Nous accueillîmes ainsi tous deux le
guerrier qui nous contemplait du haut de sa monture, tandis que nous lui
faisions face.


Je le remerciai pour son aide déterminante, mais il me coupa
la parole d’un ton péremptoire.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, et comment
avez-vous eu l’audace de pénétrer le territoire de Kaol sur cette partie
appartenant au domaine royal ?


Mais, tout en parlant, il remarqua ma peau blanche sous la
couche de crasse et de sang qui me recouvraient. Ses yeux s’écarquillèrent et
il murmura d’un ton altéré :


— Seriez-vous un Saint-Thern ?


J’aurais pu le duper pendant un certain temps, comme je l’avais
déjà fait en d’autres occasions. Mais, j’avais rejeté ma perruque blonde et l’anneau
ceignant la tête avec son diadème, en présence de Mataï Shang et je calculai
que ma nouvelle connaissance ne serait pas bien longue à découvrir que je n’étais
pas du tout un Thern.


— Non ! Je ne suis pas Thern ! répondis-je, rejetant
toute précaution, j’ajoutai : Je suis John Carter, Prince d’Hélium. Ce
nom-là ne doit pas vous être tout à fait inconnu.


S’il avait écarquillé les yeux en me prenant pour un Saint-Thern,
il les avait exorbités maintenant qu’il me savait être John Carter. J’agrippai
mon épée encore plus fermement en prononçant ces mots qui, j’en étais sûr, provoquerait
son attaque.


À ma grande surprise, il n’en fit rien.


— John Carter, Prince d’Hélium ! répétait-il
lentement, comme s’il n’arrivait pas à réaliser toute la portée de cette affirmation,
John Carter, le plus puissant guerrier de Barsoom !


Il mit pied à terre et plaça sa main sur mon épaule, manière
des plus amicales de saluer sur Barsoom.


— Je devrais avoir plaisir à essayer de vous tuer et ce
devrait être mon devoir, John Carter, dit-il, mais au plus profond de mon cœur
j’ai toujours eu une franche admiration pour vos exploits, je crois en votre
sincérité qui m’a fait remettre en question et penser que les Therns et leur
religion n’étaient que mensonges. Si cette hérésie était même simplement
suspectée à la cour de Kulan Tith, elle me vaudrait une mort instantanée. Mais
si je peux vous servir, Prince, vous n’avez qu’à ordonner à Torkar Bar, Dwar de
la Route Kaolienne.


L’allure du noble guerrier plaidait en sa faveur : franchise
et honnêteté s’exprimaient ouvertement ; aussi ne pouvais-je que lui
accorder mon entière confiance, alors qu’il aurait dû être un ennemi ! Son
titre de Capitaine de la Route Kaolienne expliquait sa présence au cœur de la
forêt sauvage, car chaque route sur Barsoom est sillonnée par de vaillants
guerriers appartenant à la noblesse. Il n’y a pas de fonction plus honorable
que cette tâche solitaire et périlleuse dans les sections écartées et
dangereuses des domaines de Barsoom occupés par les Hommes-Rouges.


— Torkar Bar a déjà chargé mes épaules d’une solide
dette de gratitude, dis-je, en désignant le cadavre de la créature qu’il avait
transpercée de sa longue lance.


L’Homme-Rouge sourit.


— Il est heureux que je sois arrivé juste à temps, dit-il,
seules ces lances empoisonnées, lorsqu’elles transpercent le cœur du sith, peuvent
le tuer assez rapidement pour sauver leur proie. Dans cette région de Kaol, nous
sommes tous armés d’une longue lance à sith dont la pointe est enduite du
poison même de l’animal à tuer : il n’y a pas d’autre venin aussi efficace
et rapide sur lui que le sien propre. D’ailleurs, regardez ! continua-t-il
en manipulant avec habileté sa dague et faisant une incision dans la carcasse
de l’animal à une trentaine de centimètres au-dessus de l’ancien aiguillon, il
en sortit deux poches qui pouvaient bien contenir, chacune d’elle, dans les
quatre litres d’un liquide mortel. Nous maintenons de la sorte notre stock et, si
ce n’était pour certains usages commerciaux de ce venin, il serait à peine
besoin d’ajouter à notre actuelle réserve car l’espèce du sith est presque
complètement éteinte. On n’en trouve un que très occasionnellement ; dans
le temps, Kaol était souvent attaqué par ces monstres effrayants, en bande de
vingt ou trente, fonçant en s’abattant du ciel sur nos villes, emportant des
enfants, des femmes et même des guerriers.


Tandis qu’il parlait, je me demandai à quel point il serait
sage de dévoiler à cet homme le caractère de la mission qui m’amenait dans son
pays ; mais les paroles qui suivirent anticipèrent mes pensées. Il était
fort heureux que je n’aie pas commencé plus tôt.


— Et maintenant, un bon conseil, John Carter, dit-il, je
ne vous demanderai pas ce que vous êtes venu faire ici et je ne désire surtout
pas le savoir. J’ai des yeux et des oreilles ainsi qu’une compréhension normale.
Hier matin, j’ai aperçu le groupe qui arrivait à Kaol venant du Sud, dans un
petit appareil. Je ne vous demande qu’une seule chose : la parole de John
Carter qu’il ne projette aucun acte nuisible à la nation de Kaol, ni à son
Jeddak.


— Sur ces points, vous avez ma parole, Torkar Bar, répondis-je.


— Mon chemin progresse le long de la route kaolienne, en
m’éloignant de la capitale, reprit-il. Je n’y ai vu personne, John Carter
encore moins que quiconque ; et vous de même, vous n’avez jamais vu Torkar
Bar, ni entendu parler de lui ; avez-vous bien compris ?


— Parfaitement ! dis-je.


Il me posa à nouveau la main sur l’épaule.


— Cette route mène directement à Kaol si on la suit dans
l’autre sens. Je vous souhaite bonne chance !


Sautant sur le dos de son thoat, il partit au trot, sans
même se retourner pour jeter un coup d’œil derrière lui.


La nuit était là quand Woola et
moi pûmes observer le grand mur d’enceinte de Kaol, depuis l’épaisse forêt qui
l’entourait.


Nous avions parcouru tout le chemin sans autre mésaventure
et le peu de gens rencontrés avaient jeté un simple coup d’œil admiratif sur le
calot ; aucun n’avait reconnu la teinture rouge dont j’avais soigneusement
enduit chaque centimètre carré de mon corps.


Nous avions traversé les régions avoisinantes, mais c’était
autre chose que de pénétrer dans la cité sérieusement gardée de Kulan Tith, le
Jeddak de Kaol.


Personne ne pouvait entrer dans une ville martienne sans
donner une description détaillée et satisfaisante de ses activités. Il n’y
avait aucune illusion à se faire : je ne pouvais guère espérer abuser les
officiers de garde, du moment que je serais devant eux, à quelque porte que ce
soit.


Mon seul espoir était de ruser et de pénétrer dans la cité
subrepticement sous couvert de l’obscurité. Une fois là, faire confiance à mes
capacités pour me dissimuler dans quelque quartier populeux où je risquais
moins d’être détecté.


Cette idée en tête, je fis le tour du mur fortifié, restant
à la lisière de la forêt abattue tout autour de la ville à une courte distance
de l’enceinte et de façon à ce que nul ne puisse pénétrer la ville sous le
couvert des arbres, au cas où ces derniers seraient venus jusqu’au contact des
fortifications.


J’envisageai, à plusieurs reprises, d’escalader ce barrage, mais
même mes muscles terriens ne pouvaient avoir raison de ces remparts habilement
conçus. Les murs inclinés vers l’extérieur, jusqu’à dix mètres de hauteur, devenaient
verticaux sur une dimension équivalente, enfin les cinq derniers mètres jusqu’au
sommet se trouvaient à nouveau inclinés.


En outre, la surface était lisse, semblable au verre poli. Je
dus finalement admettre que j’avais découvert là une forme de fortification
barsoomienne impossible à franchir.


Découragé, je me retirai dans la forêt, non loin d’une large
route aboutissant à une porte monumentale, pénétrant la cité par l’est.


Woola à mes côtés, je m’endormis.
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Un héros à Kaol


Il faisait déjà jour quand je fus éveillé par le bruit de
mouvements furtifs, non loin de là.


Alors que j’ouvrais les yeux, Woola se dressa assis, examinant
attentivement, essayant de discerner vers la route, à travers les buissons
interposés, tous les poils de sa crinière hérissés.


Je fis comme lui, sans tout d’abord rien distinguer de
particulier. Au bout d’un moment, j’aperçus un morceau de vert lisse et
brillant se déplaçant à travers l’écarlate, le violet et le jaune de la
végétation.


Intimant alors à Woola l’ordre de demeurer là où il était, je
rampai en avant pour mieux comprendre de quoi il s’agissait. Dissimulé derrière
un énorme tronc d’arbre, je vis une longue file d’affreux Hommes-Verts, ceux
vivant dans les fonds marins asséchés, qui progressaient en se dissimulant dans
la jungle épaisse, de l’autre côté de la route.


La ligne de destruction et de mort qu’ils formaient aussi
loin que je puisse voir, s’étendait à une grande distance de la cité de Kaol. Une
seule explication à cela : les Hommes-Verts attendaient la sortie d’un
corps de troupes d’Hommes-Rouges par la porte la plus proche et ils se tenaient
là, dans une embuscade, prêts à leur sauter dessus.


Je ne devais aucune allégeance au Jeddak de Kaol, mais j’appartenais
à la même race d’hommes nobles que ma princesse. Je n’aurais pu supporter de
rester ainsi inactif et voir leurs hommes de guerre massacrés par les cruels
démons sans cœur des déserts de Barsoom.


Revenant prudemment sur mes pas, je retrouvai Woola là où je
l’avais laissé, lui faisant signe de garder le silence et de me suivre. Pour ne
pas risquer de tomber entre les mains des Hommes-Verts, je fis un détour
important pour parvenir au grand mur de fortifications.


La porte monumentale était à une centaine de mètres tout au
plus, les assaillants attendant de la voir s’ouvrir. Mais, pour l’atteindre, il
me fallait passer sur le côté de leur troupe et je serais obligatoirement
aperçu. Craignant alors de voir déjouées mes intentions de prévenir les
Kaoliens, je décidai de faire diligence vers la gauche, où s’ouvrait une autre
porte, à un ou deux kilomètres de là, pensant que je pourrais accéder ainsi à l’intérieur
de la ville.


Je savais en effet que les informations apportées
constitueraient un merveilleux passeport d’entrée et je dois admettre que ma
décision de les avertir venait davantage de mon ardent désir de pénétrer dans
les murs de la ville, que d’éviter un affrontement avec les Hommes-Verts. J’aime
le combat, c’est vrai, mais je ne peux toujours donner libre cours à ma volonté ;
cette fois, il y avait mieux à faire que de verser le sang de ces étranges
guerriers. S’il m’était possible de gagner l’intérieur de ces fortifications, l’agitation
et la confusion provoquées par la nouvelle d’une invasion des Martiens-Verts m’ouvriraient
certainement l’entrée vers le palais du Jeddak, où j’étais certain que Mataï
Shang et son groupe faisaient un séjour momentané.


À peine avais-je fait une centaine
de pas en direction de la porte éloignée, que les bruits caractéristiques d’une
troupe en route me parvinrent des limites intérieures de la ville : cliquetis
de métal entrechoqué, glapissements de thoats. Une troupe kaolienne était en
route pour sortir de la cité par l’autre porte, celle d’où je venais.


Pas de temps à perdre : la porte allait s’ouvrir et la
tête de la troupe se trouverait rapidement engagée dans le piège mortel établi
sur la route.


Je retournai donc en direction de cette fatale issue, courant
le plus vite possible le long de la clairière dégagée, effectuant le trajet à l’aidé
de bonds successifs qui m’avaient rendu célèbre, à l’origine, sur Barsoom :
dix, quinze, voire trente mètres par saut ne sont rien pour les muscles
athlétiques d’un terrien sur Mars.


Longeant le flanc des troupes des Hommes-Verts en position
de guet, et voyant que je les regardais du haut de mes bonds, ils comprirent
que leur ruse était déjouée. Les plus proches se relevèrent et firent aussitôt
mine de me couper la route avant que je puisse atteindre la porte monumentale, laquelle
s’ouvrit toute grande, laissant sortir la tête du cortège. Une douzaine de
guerriers Verts étaient parvenus à s’interposer entre la poterne et moi, mais
ils n’avaient aucune idée de qui ils allaient affronter de la sorte.


Je ne diminuai pas la vitesse de ma course d’un iota et
tombai sur eux, l’épée en avant, opérant des ravages. Cela me remit en joyeuse
mémoire les autres batailles où je combattais nos ennemis épaule contre épaule,
aux côtés de Tars Tarkas, Jeddak de Thark, le plus fort des Martiens-Verts. C’était
en de longues et chaudes journées martiennes, au cours desquelles nous
taillions à grands coups dans la masse de nos ennemis, accumulant des monceaux
de corps qui atteignaient la hauteur d’une tête humaine.


Quand plusieurs d’entre eux me pressaient de trop près, devant
cette porte ciselée de Kaol, je me mettais alors à bondir au-dessus et, conformément
à la tactique des horribles Hommes-Plantes de Dor, je les frappai à la tête, en
les survolant.


Les Hommes-Rouges alertés, se ruaient vers nous. De même les
Hommes-Verts faisaient irruption de leur cachette dans la jungle pour affronter
leurs adversaires. Il ne fallut pas longtemps pour que je me trouve pris entre
les deux masses, acharnées et sanguinaires à un point inimaginable.


Ces Kaoliens sont de nobles combattants et les Hommes-Verts
de l’équateur ne le cèdent en rien quant aux qualités combatives à leurs
cousins froids et cruels des zones tempérées. Il y eut plusieurs moments où l’une
comme l’autre des parties en présence, aurait pu faire retraite, mettant fin
aux hostilités, sans avoir aucunement démérité.


Mais, à en juger de la désinvolture et la rage avec
lesquelles chacun reprenait le combat après un moment de pause, je compris que
ce qui aurait pu n’être qu’une simple escarmouche, se terminerait en réalité
par l’extermination complète d’un des deux clans.


L’ardeur de la partie une fois excitée en moi, je pris un
réel plaisir à la bagarre et mes prouesses furent remarquées par les Kaoliens, au
point que par moments ils applaudissaient mes exploits.


Si j’ai quelquefois l’air d’accorder un trop grand prix à ma
vocation belliqueuse, il faut bien noter que le combat est ma passion. Si votre
vocation est de ferrer les chevaux ou de peindre des tableaux au point de faire
mieux que quiconque, alors vous seriez fou de ne pas être fier de votre
capacité. Il en était ainsi pour moi : j’étais très fier qu’il n’y ait
meilleur combattant sur les deux planètes que John Carter, Prince d’Hélium.


Ce jour, j’en profitai pour impressionner les Kaoliens, car
je voulais gagner leur sympathie, leur cœur… et avoir accès à leur ville. Je ne
fus pas déçu.


Nous combattîmes toute la journée,
jusqu’à ce que la route soit toute rouge de sang et encombrée de cadavres. La
marée de la bataille alla et revint tout au long de ce terrain devenu glissant :
mais pas un instant la grande porte de Kaol ne se trouva vraiment menacée.


Il y eut quelques répits employés à parler avec les Hommes-Rouge
pour lesquels je me battais. Une fois, le Jeddak Kulan Tith lui-même, me mit la
main sur l’épaule et me demanda mon nom.


« Je suis Dotar Sojat ! répondis-je, me rappelant
un nom que m’avaient donné les Tharks, de nombreuses années avant, d’après la
dénomination des deux premiers guerriers que j’avais tués, conformément à une
coutume qui leur était propre.


— Tu es un puissant guerrier, Dotar Sojat ! reprit-il,
et quand la journée sera terminée, je parlerai avec toi à nouveau dans la
grande chambre d’audience. »


Puis les combats reprirent, nous submergeant une fois de
plus et nous séparant ; mais mon plus cher désir était exaucé et c’est
avec une vigueur renouvelée, tout joyeux, que je me remis à jouer de ma rapière
jusqu’à ce que les Hommes-Verts en aient assez et se replient sur leurs bases, dans
les lointains fonds marins.


Une fois la bataille terminée, j’appris que les soldats
Rouges avaient effectué cette sortie ce jour-là, car Kulan Sith attendait la
visite d’un puissant Jeddak du Nord, le seul allié des Kaoliens et il avait
désiré se rendre à sa rencontre, à une journée de distance de Kaol.


Mais la progression du visiteur était maintenant remise d’un
jour, jusqu’au lendemain matin, quand les troupes de Kaol pourraient sortir de
nouveau.


Je ne fus pas convoqué pour paraître devant Kulan Tith de
suite après le combat, mais un officier me fut dépêché, qui m’amena à un
confortable appartement, dans une partie du palais réservée aux officiers de la
garde royale.


Je passai là avec Woola une nuit réparatrice et je m’éveillai
tout frais, après ces dures journées précédentes. Woola avait combattu tout au
long de la bataille de la veille à mes côtés, conformément aux instincts et au
dressage d’un chien de guerre Martien, dont on trouve un grand nombre dans les
hordes sauvages qui vivent dans les fonds des mers desséchés.


Nous n’étions pas sortis indemnes de tous ces combats, mais
les merveilleuses pommades cicatrisantes de Barsoom avaient suffi à nous
remettre en état en une seule nuit.


Je pris le petit déjeuner avec plusieurs officiers Kaoliens
qui se révélèrent des hôtes d’une exquise courtoisie, comme le sont les nobles
d’Hélium, précisément renommés pour l’aisance de leurs manières et l’excellence
de leur éducation. Le repas était à peine terminé qu’un messager vint me
chercher pour m’amener devant Kulan Tith.


Parvenu en sa royale présence, le
Jeddak se leva et descendit du podium dominé par le dais de son superbe trône, il
vint à ma rencontre – marque de distinction rarement accordée à d’autres
que des visiteurs de marque.


« Kaor Dotar Sojat ! me salua-t-il, je t’ai
convoqué pour recevoir des remerciements reconnaissants du peuple de Kaol, car
sans ton héroïque bravoure qui nous a prévenus de l’embuscade tendue, nous y
serions certainement tombés. Parle-moi de toi-même – de quel pays viens-tu
et quelle occasion t’a amené jusqu’à la cour de Kulan Tith ?


— Je suis d’Hastor, répondis-je ;
réellement, j’avais un petit palais dans cette ville méridionale située dans
les possessions extrêmes de la nation héliumite. Ma présence dans le territoire
de Kaol est accidentelle, mon aéroesquif s’étant abattu à la limite sud de
votre grande forêt ; c’est en voulant gagner la cité de Kaol que j’ai
découvert la horde Verte, postée dans l’attente de vos troupes et prête à leur
tomber traîtreusement dessus. »


Si Kulan Tith s’étonna, se demandant ce que je pouvais bien
faire dans un avion aux confins de son territoire, il fut assez délicat pour ne
pas me presser de questions et m’obliger à donner une explication cohérente que,
je l’avoue, j’aurais eu quelque peine à lui fournir.


Cette audience était en cours, quand un autre groupe entra
dans la salle ; ils étaient derrière moi, de sorte que je ne les vis pas, jusqu’à
ce que Kulan Tith s’avançât en me dépassant pour les accueillir, m’ordonnant de
l’accompagner pour me présenter.


Me retournant, j’eus du mal à réfréner un mouvement de
sursaut. Qui vis-je, en train d’écouter les paroles élogieuses du Jeddak à mon
propos ? Mes ennemis jurés Mataï Shang et Thurid !


« Saint-Hekkador des Saints-Therns, dit-il alors, donne
ta bénédiction à Dotar Sojat, le valeureux étranger de la lointaine Hastor, dont
l’héroïsme remarquable et le merveilleux mordant ont sauvé, hier, Kaol d’une
véritable destruction. »


Mataï Shang s’avança alors et me posa la main sur l’épaule. Aucun
indice, même le plus minime dans son attitude, ne permit de savoir s’il m’avait
reconnu. Mon déguisement était de toute évidence parfait.


Il m’adressa aimablement la parole et me présenta à Thurid, lequel
était manifestement abusé, lui aussi. Puis, Kulan Tith, à mon grand amusement, se
mit à lui faire le récit détaillé de mes prouesses sur le champ de bataille. Ce
qui l’avait le plus frappé, c’était mon agilité remarquable : il y
revenait sans cesse, narrant la manière étonnante dont je bondissais au-dessus
de mon adversaire, lui fendant la tête d’un coup de ma longue épée, au moment
où je passais à la verticale.


Je remarquai alors, durant ce récit, que les yeux de Thurid
s’écarquillaient ; je le surpris en train de me dévisager furtivement mais
intensément aussi. Commençait-il à avoir des doutes ? Kulan Tith
poursuivit en abordant la question du calot apprivoisé combattant à mes côtés ;
je crus alors saisir une ébauche de soupçon dans l’expression de Mataï Shang, ou
alors l’imaginais-je ?


À la fin de l’entrevue, Kulan Tith précisa que je l’accompagnerai
pour recevoir son royal invité ; un officier fut désigné pour me procurer
des habits appropriés, ainsi qu’une monture adéquate. Aussi bien Mataï Shang
que Thurid semblèrent très sincères dans leur plaisir d’avoir eu l’occasion de
me connaître.


Je quittai les lieux avec un soupir de soulagement, convaincu
que mes soupçons d’une reconnaissance par mes ennemis avaient pour seule
origine une conscience exacerbée et fautive.


Une demi-heure après, je cheminai sur un thoat, sortant par
la porte de la cité. J’étais en tête d’une longue colonne accompagnant Kulan
Tith à la rencontre de son ami et allié. Les yeux grands ouverts et les
oreilles aux aguets tout au long de l’audience avec le Jeddak et lors de mes
allées et venues dans le palais, je n’avais eu aucun écho d’une présence
quelconque de Dejah Thoris et de Thuvia de Ptarth. Pourtant elles étaient là, j’en
étais sûr, quelque part dans ce grand édifice ; j’aurais donné cher pour
rester là en l’absence de Kulan Tith, et pouvoir me mettre à leur recherche.


Nous fûmes en contact avec la tête de la colonne des
visiteurs, sur le coup de midi.


Elle était constituée d’un équipage de grand luxe entourant
le Jeddak, s’allongeant sur des kilomètres le long du ruban blanc de la large
voie routière. L’avant-garde était somptueusement parée avec des uniformes de
cuir incrustés de bijoux et de motifs en métaux précieux étincelants au soleil.
Elle était suivie par un bon millier de chars très richement décorés, tirés par
d’énormes zitidars.


Ces véhicules pratiques et luxueux allaient par deux et, de
part et d’autre, cheminait une file ininterrompue de soldats. Des femmes et des
enfants de la cour royale occupaient les chars. Un jeune Martien conduisait
chaque zitidar, perché sur le dos de chacun. Ce tableau me ramenait à mes
premiers jours sur Barsoom, vingt-deux ans auparavant, quand j’avais eu, pour
la première fois, ce splendide spectacle d’une caravane : celle de la
horde Verte, en chemin vers Thark.


Je n’avais encore jamais vu de zitidar entre les mains des
Hommes-Rouges. Ces brutes mastodontes culminent à des hauteurs excédant même
les Hommes-Verts géants et leurs immenses thoats. Si on les compare aux
Hommes-Rouges, nettement plus petits, ainsi que leurs thoats réduits, leurs
proportions rappellent les mondes de Lilliput et Brobdingnag.


Ces bêtes étaient caparaçonnées de harnachements ornés de
bijoux et de selles rembourrées, recouvertes de soieries aux vives couleurs, brodées
de dessins fantastiques en rangées de diamants, de perles, de rubis, d’émeraudes
et autres pierres précieuses inconnues sur Terre et n’ayant donc pas de noms. Chaque
char portait une douzaine de drapeaux et fanions, d’oriflammes et banderoles
bigarrées qui flottaient sous la brise.


Tout à fait en tête de ce cortège, le Jeddak caracolait sur
un thoat, entièrement blanc, autre extrême rareté sur Barsoom, suivi par d’interminables
files d’hommes en armes, portant lances, fusils, et épées. En vérité, c’était
un spectacle imposant et grandiose.


Le cheminement de cette immensurable colonne s’effectuait
dans un silence presque complet, à l’exception du cliquetis des ornements
métalliques et de quelques grognements occasionnels d’un thoat irrité ou du cri
guttural d’un zitidar, chose rare, car l’un pas plus que l’autre de ces animaux
n’a de sabots, quant aux chariots, leurs larges pneus donnent à leurs roues une
structure élastique les rendant totalement silencieux.


Par moments fusait le rire gai d’une femme ou s’élevaient
des babillements d’enfants, les Martiens-Rouges constituent un peuple social, à
l’antithèse de la race froide et morbide des Hommes-Verts.


La rencontre des deux Jeddaks s’accompagna
d’une bonne heure de salutations protocolaires et de cérémonials. Puis, nous
retournâmes vers Kaol reprenant en sens inverse le chemin parcouru. La tête du
cortège atteignit la ville à la tombée du jour, l’arrière pénétrant encore la
grande porte au petit matin !


Fort heureusement, j’étais tout en avant, en tête de la
colonne et après un grand banquet auquel je participai avec la garde royale, je
fus libre de prendre du repos.


Le palais connut une belle animation, un remue-ménage
incessant toute la nuit avec l’arrivée continuelle de nobles officiers
appartenant à la suite du Jeddak visiteur. Je n’osai pas me lancer dans une
tentative de recherche de Dejah Thoris. Aussi, dès que je sentis qu’il était
possible de me retirer, je réintégrai mes quartiers.


Alors que je passais dans les couloirs, allant de la salle
des banquets aux appartements qui m’avaient été attribués, j’eus l’impression
soudaine d’être épié. Me retournant brusquement, j’entrevis furtivement un
visage qui disparut aussitôt par une porte ouverte, au moment même où j’amorçai
mon mouvement de rotation.


Courant aussitôt dans la direction où la fugitive silhouette
venait de disparaître, je n’en trouvai aucune trace ; mais durant le bref
instant où je l’avais entr’aperçu, il m’avait bien semblé que c’était un
Homme-Blanc avec une masse de cheveux jaunes.


Cet incident me donna beaucoup à réfléchir car, si sur un
simple coup d’œil mes conclusions concernant l’espion étaient exactes, Mataï
Shang et Thurid devaient soupçonner ma véritable identité ; auquel cas et
en dépit des services rendus à Kulan Tith, le fanatisme religieux l’emporterait
sur ma sauvegarde.


Mais il faut dire que les suppositions vagues ou les
craintes non fondées, sur l’avenir, n’ont jamais troublé mon sommeil ni pris
une réelle importance pour moi ; et cette nuit là, sur mes soieries et mes
fourrures, je plongeai aussitôt dans un sommeil sans rêves.


Les calots étaient interdits à l’intérieur du palais
proprement dit ; aussi avais-je dû refouler le pauvre Woola dans les
écuries, auprès des thoats royaux. Il avait une niche confortable, luxueuse
même, mais j’aurais donné cher pour qu’il continue à rester avec moi. Si cela
avait été, ce qu’il advint ne se serait pas passé de la sorte !


Il y avait peut-être à peine un
quart d’heure que je dormais quand le contact de quelque chose de froid sur mon
front m’éveilla subitement. Je bondis aussitôt sur mes pieds, me ruant dans la
direction où je pensai que « la chose » se situait. Effectivement, ma
main parvint à toucher un instant un corps humain et je m’avançai dans l’obscurité
pour saisir mon visiteur nocturne, mais mon pied se prit dans les draps de soie
et je m’étalai sur le sol.


Le temps de me dégager et de trouver l’interrupteur, le
visiteur avait disparu. Un examen attentif de la pièce ne révéla aucun indice
capable d’expliquer ces événements, ni l’intention exacte de la personne ayant
tenté de m’atteindre profitant du secret de l’obscurité.


Était-ce dans le seul but de me voler ? Je ne le crois
pas, le vol est pratiquement inexistant sur Barsoom. En revanche, l’assassinat
est plus que courant, mais je n’ai pas l’impression que c’était là le but de
mon agresseur car profitant de mon sommeil il aurait fort bien pu me tuer, cela
sans aucun mal.


Toutes ces réflexions se heurtaient en moi, sans aucune conclusion
certaine et j’étais sur le point de retourner dormir quand une douzaine de
gardes Kaoliens entrèrent dans ma chambre. L’officier qui les commandait était
l’un de mes hôtes si cordial de la matinée mais, maintenant, son expression
restait fermée, sans plus aucune marque d’amitié.


— Kulan Tith ordonne que vous vous présentiez devant
lui ! dit-il. Suivez-nous !
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Nouveaux alliés


Entouré par la petite troupe, je revins le long des couloirs
du palais de Kulan Tith, Jeddak de Kaol, pour gagner la grande salle d’audience
située au centre même de l’édifice monumental.


En entrant, je trouvai la vaste pièce brillamment éclairée
et remplie par une assistance distinguée : nobles de Kaol et officiers du
Jeddak ainsi reçus en grandes pompes. Tous les yeux se tournèrent vers moi. Au
bout de la salle, sous le grand dais, trois trônes s’alignaient, avec Kulan
Tith et ses deux hôtes : Mataï Shang et le Jeddak ami.


Nous avançâmes en traversant toute l’aile, au milieu d’un
silence de mort, pour nous arrêter au pied du podium.


— Prononce ton accusation ! dit alors Kulan Tith
en se retournant vers l’un des nobles à sa droite.


Alors, Thurid, le Dator Noir des Premiers-Nés, s’avança vers
moi, me faisant face.


— Très noble Jeddak, dit-il en s’adressant à Kulan Tith,
j’ai suspecté cet étranger dans votre palais, dès la première seconde. Votre
récit détaillé de ses prouesses diaboliques faisait qu’elles coïncidaient
étrangement avec celles dont est parfaitement capable cet ennemi, le plus
acharné de la Vérité sur Barsoom. Mais, afin qu’il n’y ait pas d’erreur, j’ai
confié une mission à l’un des prêtres de votre propre culte sacré, pour
effectuer un test qui soit capable de percer à jour son déguisement et révéler
la vérité. Voyez vous-même le résultat ! » Thurid pointa un doigt
vengeur vers mon front.


Tous les regards suivirent la direction indiquée par le
geste accusateur et je fus alors le seul à ignorer quel signe fatal et
révélateur s’inscrivait sur mon front.


L’officier se tenant à mes côtés comprit mon embarras. Tandis
que Kulan Tith fronçait les sourcils en portant sur moi un regard fort sombre
et à l’expression menaçante, l’officier prit un petit miroir dans sa sacoche
portative et le tendit devant mon visage.


Un seul coup d’œil sur cette surface réfléchissante me
suffit : profitant de l’obscurité, le Thern mouchard avait enlevé un pan
large comme une main de la teinture étalée sur mon front. La couleur blanche
naturelle de ma peau était à nouveau en évidence.


Thurid resta un moment silencieux pour mieux faire pénétrer
l’effet dramatique de sa révélation. Puis il reprit, s’écriant :


— Voilà, Ô Kulan Tith celui qui a profané les temples
des Dieux de Mars, qui a porté une main sacrilège sur les Saints-Therns
eux-mêmes et soulevé un monde entier contre la vénérable religion ! Devant
vous, Jeddak de Kaol, défenseur de la Sainteté, vous avez John Carter, Prince d’Hélium,
à votre merci.


Kulan Tith se retourna vers Mataï Shang, comme pour quêter
la confirmation d’une pareille accusation. Le Saint-Thern opina de la tête.


— C’est véritablement le fieffé blasphémateur, confirma-t-il,
et encore maintenant, il m’a poursuivi jusqu’au sein de ce palais, Kulan Tith, dans
l’unique but de m’assassiner. Il…


— Il ment ! m’écriai-je, Kulan Tith, écoutez la
vérité que vous devez connaître, veuillez entendre ici la raison véritable pour
laquelle John Carter a suivi Mataï Shang jusqu’en cet endroit. Soyez aussi
attentif à ce que je dis qu’à leurs propres dires mensongers ; ensuite
vous jugerez si mes actes ne sont pas en harmonie avec la véritable chevalerie
de Barsoom et son honneur et ce que ces dévots revanchards ont imaginé comme
entraves, pour vous emprisonner dans les croyances cruelles dont j’ai libéré la
planète.


— Silence ! rugit le Jeddak en bondissant sur ses
pieds et en posant sa main sur la garde de son épée. Silence, blasphémateur !
Kulan Tith ne permettra pas que l’air de cette salle d’audience soit souillé
par les propos hérétiques qui jaillissent de ta gorge nauséabonde. Il n’en a
pas besoin pour te juger. Tu es là, déjà condamné par toi-même et tes propres
paroles. Il ne reste plus qu’à déterminer la forme à donner à ton exécution ;
même les services rendus aux armes de Kaol ne serviront à rien ; ce n’était
qu’un subterfuge par lequel tu as essayé de gagner ma faveur et approcher ainsi
ce saint homme dont tu menaçais la vie. Mettez-le dans un cul-de-basse-fosse ! »
ordonna-t-il, en guise de conclusion et en s’adressant à l’officier commandant
mes gardes.


J’étais dans un sacré pétrin ! Quelles chances avais-je
avec tout un peuple contre moi ? Comment pouvais-je m’en tirer, alors que
je me trouvais entre les mains d’un fanatique tel Kulan Tith, conseillé et
poussé par un Mataï Shang ou un Thurid ? Le Noir me grimaçait devant la
figure, les dents découvertes par un rictus chargé de malveillance.


— Tu n’échapperas pas cette fois, homme de la Terre !
railla-t-il.


Les gardes firent mouvement pour m’entourer. Alors, le
fameux voile rouge s’abattit devant mes yeux. Le flot de sang de mes ancêtres
Virginiens se mit à bouillir dans mes veines. L’irrésistible désir fou de la
bataille me submergea avec furie.


D’un bond, je fus à hauteur de Thurid, lequel perdit
aussitôt son rictus démoniaque, car je frappai de mon poing fermé son beau
minois en plein menton. Ce fameux coup américain si efficace le fit chanceler, partant
ensuite en arrière sur trois ou quatre mètres, pour aller enfin s’abattre les
quatre fers en l’air, au pied du trône de Kulan Tith, crachant dents et sang.


Puis je dégainai prestement mon épée, faisant face à mes
adversaires, prêt à affronter toute la nation, si besoin était.


En un instant les gardes furent sur moi mais, avant qu’un
seul coup n’ait été échangé, une voix forte couvrit le vacarme de leurs cris et
la figure d’un géant se précipita depuis le dais et d’à côté de Kulan Tith, interposant
la lame de sa grande épée entre mes adversaires et moi.


C’était le Jeddak en visite.


— Arrêtez ! cria-t-il, si vous appréciez mon
amitié, Kulan Tith, ainsi que la paix régnant depuis fort longtemps entre nos
deux peuples, alors rappelez vos hommes ; quels que soient l’endroit et
les adversaires combattus par John Carter, Prince d’Hélium, Thuvan Dihn, Jeddak
de Ptarth sera toujours à ses côtés, prêt à se battre pour lui, jusqu’à la mort.


Les cris cessèrent brusquement et les épées menaçantes
brandies dans ma direction s’abaissèrent, tandis que des milliers d’yeux
stupéfaits se tournaient d’abord vers Thuvan Dihn puis, interrogateurs cette
fois, vers Kulan Tith. Ce dernier devint pâle de rage, mais il se maîtrisa
avant de reprendre la parole, de sorte que ses intonations restèrent mesurées, contenues
et empreintes de courtoisie obligée entre deux Jeddaks.


— Thuvan Dihn, commença-t-il lentement, doit avoir un
grief particulièrement grave pour profaner ainsi les antiques coutumes que son
hôte vénère et ce jusque dans son propre palais ! À supposer que je les
oublie moi-même, comme semble bien le faire mon royal ami, je préfère demeurer
silencieux jusqu’à ce que le Jeddak de Ptarth ait obtenu mon approbation après
qu’il se soit expliqué sur les causes profondes qui le motivent.


Je compris à le voir que le Jeddak
de Ptarth avait une forte envie de jeter son métal à la figure de Kulan Tith, mais
il sut se dominer, tout comme son hôte.


— Nul plus que Thuvan Dihn ne connaît les obligations
qu’un chef doit savoir observer dans ses actes vis-à-vis de ses voisins ; mais
il doit aussi allégeance à une loi supérieure au-dessus de toutes les autres :
celle de la gratitude. Or, sous ce rapport, il a une dette d’immense
reconnaissance à John Carter, Prince d’Hélium. Il y a des années, Kulan Tith, continua-t-il,
lors de votre dernière visite chez moi, vous aviez été conquis par le charme de
ma fille unique Thuvia. Vous savez combien je l’adorais. Vous avez dû apprendre
qu’à la suite de quelque lubie incompréhensible, elle a entrepris le long
pèlerinage, ultime et volontaire, vers les profondeurs de la mystérieuse Iss, me
laissant dans la désolation.


» Il y a quelques mois, j’entendis parler pour la
première fois de l’expédition que John Carter avait menée contre Issus et les
Saints-Therns. Des rumeurs diffuses me sont parvenues aux oreilles, concernant
les atrocités commises par les Therns sur ceux qui, depuis des temps
immémoriaux, se sont confiés aux eaux tumultueuses de l’Iss. J’appris ainsi que
des milliers de prisonniers avaient été libérés, dont très peu osaient regagner
leur propre pays, à cause de la malédiction pesant sur ceux qui reviendraient
de la vallée de Dor, s’exposant, de ce fait, à une mort ignominieuse et
terrible. Je ne pus croire un temps en cette hérésie et je priai que ma fille
soit morte avant d’avoir commis le sacrilège du retour vers le monde extérieur.
Mais lorsque mon amour paternel eut repris le dessus, j’affirmai que je
préférerai la damnation éternelle à une autre séparation, si elle avait la
possibilité de revenir.


» Aussi, ayant envoyé des émissaires à Hélium, à la
cour de Xodar, Jeddak des Premiers-Nés et à celui qui gouverne maintenant la
nation des Therns, lesquels ont renoncé à leur religion, j’écoutais de tous la
même histoire : des cruautés et atrocités insoutenables étaient perpétrées
sur les victimes sans défense qui s’en remettaient à la religion prônée par les
Saints-Therns.


» Nombreux sont ceux qui ont vu ou connu ma fille et j’ai
appris par des Therns qui ont fréquenté Mataï Shang de près, les indignités qu’il
a personnellement commises envers elle : aussi étais-je satisfait quand je
suis arrivé ici d’apprendre que Mataï Shang était également votre invité alors
que mon intention était justement de me mettre à sa recherche, même s’il m’avait
fallu consacrer ma vie entière pour le retrouver.


» D’un autre côté, j’ai eu connaissance de la
gentillesse chevaleresque que John Carter a eue à son égard. Ils m’apprirent qu’il
avait combattu pour elle, lui portant secours et dédaignant fuir les sauvages
Warhoons du Sud, l’obligeant à prendre son propre thoat et restant en arrière, à
attendre de pied ferme l’arrivée des guerriers Verts.


» Pouvez-vous être surpris dans ces conditions, Kulan
Tith, que j’envisage mettre ma vie en danger, sacrifier la paix de mon pays, sinon
même l’amitié réciproque qui nous lie et à laquelle j’attribue tant de valeur, pour
soutenir la cause du Prince d’Hélium ? »


Kulan Tith resta silencieux un moment et je vis à son
expression qu’il était terriblement perplexe et embarrassé. Il prit enfin la
parole :


— Thuvan Dihn ! dit-il d’un ton toujours amical
mais attristé, qui serais-je si je me permettais de vous juger, vous mon
compagnon ? À mes yeux, le Père des Therns est toujours empreint de sa
sainteté et la religion qu’il professe reste pour moi la seule et véritable ;
mais il n’en demeure pas moins que si je me trouvais confronté à un problème
tel que le vôtre, je ne doute absolument pas d’avoir les mêmes réactions ;
j’agirais exactement de votre façon.


» En ce qui concerne le Prince d’Hélium, je peux
statuer et ordonner ; mais entre Mataï Shang et vous, je ne puis agir qu’en
qualité de conciliateur. Pour le Prince d’Hélium, il sera escorté en toute
sécurité jusqu’à la limite de mon domaine avant que le soleil ne soit couché et
il sera libre d’aller où il le désire, mais il sera passible de la peine de
mort s’il pénètre à nouveau le territoire de Kaol. Quant au différend que vous
avez avec les Pères des Therns, je ne peux qu’en demander l’ajournement jusqu’à
ce que vous soyez passés hors de ma juridiction. Êtes-vous satisfait, Thuvan
Dihn ? ».


Le Jeddak de Ptarth acquiesça de la tête mais le regard
sombre qu’il jeta sur Mataï Shang, à la mine terreuse, n’augurait rien de bon
pour sa « divine » personne.


— Le Prince d’Hélium, lui, est fort loin d’être
satisfait, m’écriai-je, rompant avec brutalité cette esquisse d’arrangement que
je n’avais nulle raison d’entériner à de telles conditions. J’ai échappé à la
mort une douzaine de fois afin de poursuivre Mataï Shang et le rattraper. Je n’accepte
pas d’être ainsi conduit comme on mène un vieux thoat tout décrépit à l’abattoir,
loin du but que je suis parvenu à atteindre à force de prouesses de mon épée et
par la puissance de mes muscles.


» En outre, je pense que Thuvan Dihn, Jeddak de Ptarth,
sera loin d’être content de ce que je vais dire et lui apprendre ! Sais-tu
pour quelle raison j’ai poursuivi de la sorte Mataï Shang et Thurid, depuis les
forêts de la vallée de Dor et sur près de la moitié de la planète, le tout au
milieu de difficultés insurmontables ? Crois-tu vraiment que John Carter s’abaisserait
au rôle d’un vulgaire assassin ? Kulan Tith est-il assez naïf, pour croire
que le Saint-Thern ou le Dator Thurid ne lui susurrent pas des mensonges dans
le creux de l’oreille ? Je n’ai nullement suivi Mataï Shang pour le tuer, bien
que le Dieu de ma propre planète sache à quel point mes mains aimeraient lui
serrer la gorge pour l’étrangler ! En réalité, je l’ai poursuivi parce qu’il
a avec lui deux prisonnières : ma femme, Dejah Thoris, Princesse d’Hélium,
et ta fille, Thuvia de Ptarth !


» Enfin ! crois-tu que je me serais jeté ainsi
dans la gueule du loup, entre ces murs de Kaol, sinon pour parvenir à ce que la
mère de mon fils m’accompagne et que ta fille te soit rendue ? »


Thuvan Dihn se retourna vers Kulan Tith, ses yeux jetant des
flammes de rage ; mais sa maîtrise était parfaite et son self-contrôle lui
permit de ne pas hausser le ton.


— Saviez-vous tout cela, Kulan Tith ? demanda-t-il,
ignoriez-vous que ma fille était prisonnière ici même, dans votre propre palais ?


— Il ne pouvait pas le savoir, coupa Mataï Shang, tout
pâle de ce que j’étais certain être de la peur plutôt que de la rage, il l’ignorait,
car ce n’est qu’un ramassis de mensonges !


Je l’aurais tué sur-le-champ, mais comme je m’apprêtais à
bondir sur lui, Thuvan Dihn posa lourdement sa main sur mon épaule et m’en
empêcha.


— Attendez ! Puis, s’adressant à Kulan Tith, ce n’est
pas un mensonge, car j’ai appris un détail à propos du Prince d’Hélium, c’est
qu’il ne ment jamais ! Répondez-moi, Kulan Tith, je vous ai posé une
question.


— Trois femmes accompagnaient le Père de Therns, répondit
l’interpellé, sa fille Phaïdor et deux autres qui passaient pour ses esclaves ;
que ce soit Thuvia de Ptarth et Dejah Thoris d’Hélium, je ne l’ai pas su, ne
les ayant d’ailleurs pas vues. Mais si cela est, elles vous seront rendues ce
matin même.


Tout en parlant, il regardait Mataï Shang droit dans les
yeux, non plus comme un croyant contemple son supérieur en religion mais comme
le meneur d’hommes obéissant regarde quelqu’un à qui il donne un ordre.


Le Père des Therns devait être convaincu, comme je l’étais
déjà, que la révélation de ces faits, donc de son véritable caractère, avait
considérablement affaibli la foi de Kulan Tith. Il ne s’en fallait plus de
beaucoup pour transformer le puissant Jeddak en ennemi avoué. Mais les racines
de la superstition sont tellement fortes, que même le grand Kaolien hésitait à
couper le dernier lien le retenant encore à son ancienne religion.


Mataï Shang eut la rouerie de
faire semblant d’accepter l’ordre de son disciple, promettant la venue des deux
femmes esclaves le matin même dans la salle des audiences.


— Nous sommes presque au matin maintenant, mais il est
encore bien tôt et cela me contrarierait d’interrompre le repos de ma fille ;
sans quoi je les aurais bien fait envoyer chercher dès à présent, afin que vous
constatiez vous-mêmes que le Prince d’Hélium est dans l’erreur !


Il insista sur ce dernier mot dans le but de me provoquer
mais si subtilement que je ne pus relever d’offense directe. J’étais sur le
point de rejeter tout retard et d’exiger que la Princesse d’Hélium me soit
amenée sur-le-champ, quand Thuvan Dihn prit la parole en me devançant :


— J’aimerais voir ma fille dès à présent, mais si Kulan
Tith me donne l’assurance que personne n’aura le droit de quitter le palais
cette nuit, ni qu’aucun mal ne sera fait à la personne de Dejah Thoris, ni
Thuvia de Ptarth, et ce entre ce moment-ci et celui où elles paraîtront devant
nous dans cette chambre, ce jour, je n’insisterai pas.


— Personne ne quittera le palais cette nuit, assura le
Jeddak de Kaol, et Mataï Shang va nous promettre qu’aucun mal ne sera fait aux
deux femmes !


Le Thern exprima son assentiment d’un signe de tête ; un
petit moment après, Kulan Tith mit fin à la réunion.


Sur son invitation, je suivis
alors Thuvan Dihn. Le Jeddak de Ptarth me convia dans ses appartements où je
restai assis jusqu’à la venue du jour, lui faisant un exposé sur mes diverses
expériences accumulées à la fréquentation de sa planète et également à propos
des événements vécus par sa fille, tout le temps que nous avions été ensemble.


Je découvris en lui un homme de cœur et cette nuit vit le
début d’une amitié qui ne fit que grandir, au point de prendre la seconde place,
juste après celle qui me liait à Tars Tarkas, le Jeddak Vert de Thark.


Sitôt l’aube, toujours soudaine sur Mars, des messagers
envoyés par Kulan Tith, nous convoquèrent à la salle d’audience. Thuvan Dihn
allait y accueillir sa fille, après tant d’années d’absence. Pour ma part, l’heure
avait enfin sonné de mes retrouvailles avec la merveilleuse fille d’Hélium, au
terme de douze années de séparation.


Mon cœur résonnait dans ma poitrine, à tel point que je
regardai autour de moi, à la dérobée, presque certain que quiconque dans la
vaste salle devait l’entendre ! Les bras me faisaient mal rien qu’à l’idée
d’enlacer à nouveau sans fin le corps divin de son éternelle jeunesse et de sa
beauté impérissable, lesquelles n’étaient que la manifestation extérieure d’une
âme parfaite.


Finalement, l’émissaire envoyé pour aller quérir Mataï Shang
revint et je me démanchai le cou pour apercevoir plus vite celles qui devaient
le suivre : mais il était seul !


S’arrêtant devant le trône, il s’adressa au Jeddak, selon la
coutume, d’une voix forte, audible par toute l’assistance présente dans la
salle.


— Ô Kulan Tith, le plus puissant des Jeddaks ! s’écria-t-il,
votre messager revient seul, car lorsqu’il a atteint les appartements du Père
des Therns, il les a trouvés vides, de même que ceux occupés par sa suite.


Kulan Tith devint blanc comme un linge.


Un sourd grondement s’éleva à mes côtés, émanant des lèvres
de Thuvan Dihn, lequel n’avait pas encore gravi les degrés accédant au trône
situé à côté de ceux de son hôte. Un silence de mort régna dans toute l’assistance
présente dans la salle. Ce fut le Jeddak de Kaol qui le rompit.


Se levant de son trône, il se dirigea sous le dais en
direction de Thuvan Dihn, les larmes aux yeux, tout en plaçant ses deux mains
sur les épaules de son ami.


— Ô Thuvan Dihn ! s’écria-t-il, qu’une telle chose
se soit produite dans le palais de ton meilleur ami ! J’aurais étranglé
Mataï Shang de mes propres mains si j’avais deviné ce qu’il tramait dans son
âme infecte ! Déjà, la nuit dernière, ma foi si longtemps sans faille
avait été fortement ébranlée ; ce matin, elle a volé en éclats. Mais c’est
trop tard, trop tard !


» Les ressources de toute une nation sont à votre
disposition à l’un et l’autre pour arracher ta fille et la femme de ce royal
guerrier des griffes d’un fieffé coquin. Commandez et toutes les ressources de
Kaol sont à vous. Mais que faire ? Dites-le moi !


— La première des choses, suggérai-je, c’est de trouver
parmi vos gens ceux responsables de la fuite de Mataï Shang et des siens :
sans l’aide de quelqu’un du palais, les gardes ne l’auraient pas laissé passer.
Cherchez les complices et arrachez-leur la manière de leur départ ainsi que
leur destination.


Mais, avant que Kulan Tith ait eu le temps de donner des
ordres de recherche, un jeune officier, assez bel homme s’avança et prit la
parole en s’adressant au Jeddak.


— Ô Kulan Tith, le plus puissant des Jeddaks, commença-t-il,
je suis seul responsable de cette fatale erreur. Pendant l’audience de la
matinée, j’étais occupé dans une autre partie du palais et je n’ai rien su de
ce qui avait été dit. C’est ainsi que le Père des Therns, profitant de cette
ignorance, me fit convoquer et m’expliqua que vous désiriez le voir quitter le
palais dans les délais les plus brefs, du fait de la présence d’adversaires
cherchant à attenter à la vie du Saint Hekkador. Je n’ai fait alors que
favoriser ce qu’une vie entière de croyance me commandait et je lui ai obéi, car
je le supposais notre supérieur à tous, plus puissant même que vous, le plus
puissant des Jeddaks. Que les conséquences m’en soient seules imputées et
punissez-moi uniquement, car je suis le seul et unique coupable. Les gardes du
palais qui ont assisté à sa fuite ne l’ont fait que sur mes ordres.


Kulan Tith me regarda en premier, puis Thuvan Dihn comme
pour nous demander quel était notre verdict contre cet homme. Mais il faut bien
reconnaître que son erreur était tellement excusable qu’aucun d’entre nous ne
put envisager la moindre sanction contre lui car, s’il avait fait une erreur, n’importe
qui à sa place en aurait fait de même.


— Comme les as-tu laissés ? demanda alors Thuvan
Dihn, et quelle direction ont-ils prise ?


— Ils sont repartis comme ils étaient venus, répondit l’officier,
sur leur propre appareil aérien. Et j’ai surveillé leur route après le départ :
ils volaient en direction du nord.


— Où donc Mataï Shang pouvait-il trouver un asile en
direction du nord ? demanda Thuvan Dihn à Kulan Tith.


Le Jeddak de Kaol resta un moment à réfléchir intensément, la
tête baissée. Puis une sorte de trait de lumière le parcourut.


— J’ai trouvé ! s’écria-t-il tout d’un coup. Pas
plus tard que hier matin, Mataï Shang m’a donné un indice très significatif de
sa destination probable en me parlant d’un peuple vivant dans le Nord, tout en
haut de la planète. Il disait qu’ils avaient toujours eu une grande dévotion
envers les Saints-Therns, fidèles adorateurs de l’ancien culte. Il ajoutait qu’il
pourrait toujours trouver auprès d’eux un refuge perpétuel et que là-bas aucun
des « menteurs hérétiques » ne pourrait l’atteindre. C’est sûrement
là que Mataï Shang est allé !


— Et pas un seul appareil à Kaol qui puisse le
poursuivre ! m’écriai-je.


— Non ! pas un seul d’ici à Ptarth, approuva
Thuvan Dihn.


— Mais, attendez ! m’exclamai-je, vers le sud, en
bordure de la grande forêt, se trouve l’épave d’un vaisseau thern : celui
grâce à quoi j’ai pu arriver ici. Si vous me confiez des techniciens capables
de le réparer et que nous puissions l’atteindre, je pense pouvoir reprendre mon
vol dans deux jours.


À dire vrai, j’avais un moment suspecté le Jeddak kaolien
dans sa subite crise d’apostasie ; mais je dois avouer que l’empressement
qu’il mit à faciliter les choses à partir de ma proposition dissipèrent les
dernières traces de doute. Il mit à mon entière disposition un groupe d’officiers
et de spécialistes.


Aussi, comme prévu, deux jours plus tard l’appareil
entièrement réparé était au sommet de la tour de guet, prêt au départ. Thuvan
Dihn et Kulan Tith avaient mis à ma disposition toutes les ressources de deux
nations entières et des millions de soldats étaient sous mes ordres, si je le
désirais. Mais pour le moment l’engin ne pouvait emmener qu’une seule personne
outre moi-même et Woola.


Comme je prenais place, Thuvan Dihn prit le siège situé
derrière moi ! Je le regardai avec un air de réelle surprise. Il se
retourna alors vers un de ses officiers, le plus élevé en grade qui l’avait
suivi dans son déplacement vers Kaol.


— Je vous confie le bon retour de ma suite jusqu’à Ptarth,
dit-il alors. Que mon fils prenne la direction générale en mon absence, il en
est parfaitement apte. Le Prince d’Hélium n’ira pas seul dans le pays de nos
ennemis. J’ai dit ! Adieu !
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De par les cavernes-charniers


Le jour et la nuit entière, le compas resta fixé sur notre
destination toujours droit vers le nord, sans dévier d’une ligne depuis que je
l’avais ainsi orienté à mon départ de la forteresse des Therns.


Au début de la seconde nuit, nous notâmes que l’air
fraîchissait. À calculer la distance parcourue depuis notre départ de l’équateur,
nous ne devions plus être très éloignés de la région arctique entourant le pôle
Nord.


Il me fallait faire très attention ; j’étais au courant
des relations faites entre d’innombrables expéditions organisées pour aller
explorer ces terres inconnues. Aucun appareil volant n’en était revenu s’il
avait outrepassé une limite déjà très éloignée du pôle et cerclant cette
barrière de glace particulièrement dense, laquelle constitue le bord sud de la
zone glaciaire.


Qu’était-il advenu de ces expéditions ? Nul n’en savait
absolument rien, sinon qu’elles avaient totalement disparu, hors de toute
connaissance, dans les sombres profondeurs si mystérieuses.


La distance de la barrière de glace au pôle lui-même avait
une valeur permettant à un appareil volant assez rapidement de la parcourir en
quelques heures seulement. D’où une conclusion manifeste que quelque effrayante
catastrophe était survenue ; la pareille attendait tous ceux franchissant
la « terre défendue », comme on avait fini par désigner cette zone
sur Mars.


J’en approchai de ce fait, assez lentement. Mon intention
était de survoler prudemment la lisière de la calotte polaire, de façon à
déceler le piège ou les pièges éventuels. Cela, évidemment, à condition qu’il
existe bien une zone habitée en plein pôle Nord ; c’était sûrement le cas,
car je ne voyais que ce seul endroit où Mataï Shang puisse se sentir hors d’atteinte
de John Carter, Prince d’Hélium.


Nous volions à une allure d’escargot et à quelques mètres
seulement au-dessus du sol, conduisant au jugé, finalement dans l’obscurité, car
les deux lunes étaient couchées et la nuit était noire, nuageuse et sans
étoiles, comme on ne la trouve qu’aux deux pôles de Mars.


Soudain, un mur tout blanc s’éleva
devant nous, en plein sur notre route. Bien que j’aie donné aussitôt un violent
coup de manche à balai pour prendre de l’altitude et l’éviter, inversant aussi
le propulseur, il était trop tard et la collision se produisit ; nous
heurtâmes l’obstacle menaçant, aux trois quarts de sa hauteur.


L’appareil tournoya, se retournant complètement. Le moteur
cala net. L’un des réservoirs de rayon antigravitationnel déjà réparé éclata et
nous plongeâmes, l’avant piquant du nez, pour nous écraser au sol, six mètres plus
bas.


Fort heureusement, personne ne fut blessé et quand nous nous
fûmes dégagés des débris, la lune la plus lointaine venait de surgir comme un
boulet, à hauteur de l’horizon. Nous constatâmes alors que nous étions au pied
d’une importante barrière de glace, d’où affleuraient de grands pans de granit,
sortant quelquefois à demi pour continuer en collines, vers le sud, au sol
dégagé.


Quelle malchance ! Notre voyage était loin d’être
achevé et nous étions immobilisés de la sorte, du mauvais côté de cette barrière
en forme de précipice, véritable muraille impossible à escalader, faite de
roches et de glace.


Je regardai Thuvan Dihn qui n’arrêtait pas de dodeliner
sombrement de la tête.


Le reste de la nuit se passa pour nous à grelotter dans nos
couvertures de soie et de fourrure, bien insuffisantes pour nous protéger d’un
froid pénétrant dont rayonnait la neige étendue au pied de la barrière de glace.


Le jour venu me rendit un peu de moral et, d’abord abattu, je
retrouvai un semblant d’optimisme tel que je l’ai au plus profond de moi-même. Mais
je ne cache pas qu’il n’y avait pas tellement lieu de l’être, aucune raison
pratique ne pouvant générer cet état.


— Qu’allons-nous faire ? demanda alors Thuvan Dihn,
comment franchir l’infranchissable ?


— Il nous faut d’abord démontrer que ça l’est, infranchissable,
répondis-je. Pour ma part, je ne l’admettrai qu’après avoir fait le tour
complet de cette barrière circulaire naturelle et en être revenus vaincus, à l’endroit
où nous sommes actuellement. Plus tôt nous partirons, mieux ce sera, car je ne
vois aucune autre possibilité et il va falloir un bon mois pour franchir les
kilomètres exténuants et glacés, qui s’étendent devant nous.


C’est ainsi que cinq jours de
froid, de privations et de souffrances réelles nous attendaient à la traversée
d’un chemin difficile et glacial, s’étendant tout au long du pied de la frange
limite, contre la barrière de glace.


De féroces créatures à fourrure nous attaquaient de jour
comme de nuit. Nous n’eûmes pas un moment de répit, soumis à des agressions
incessantes d’énormes démons venus du nord.


L’apt était notre ennemi le plus présent ; fort
dangereux, ce très gros animal à fourrure blanche, comporte six membres : quatre
courts et épais, lui permettent de se déplacer avec rapidité sur la neige et la
glace, les deux autres prennent naissance à hauteur des épaules, de part et d’autre
de son cou allongé et musculeux, se terminant par une sorte de main blanche
démunie de poils, lui servant à attraper sa proie et la maintenir.


La tête et la bouche sont assez semblables à celles de l’hippopotame,
dont elles se rapprochent le plus d’entre tous les animaux terrestres, à ceci
près que, de chaque côté de la mâchoire inférieure, deux énormes défenses s’incurvent
légèrement vers le bas, pour pointer ensuite vers l’avant.


Ses deux yeux m’inspiraient la plus vive curiosité. De forme
générale ovale, ils s’étendaient depuis le sommet du crâne comme deux immenses
plages étirées vers la base, des deux côtés de la tête, jusqu’à la sortie des
crocs, comme si ces armes redoutables sortaient de la partie inférieure de l’œil,
un organe à multiples facettes, composé chacun d’eux par plusieurs milliers d’ocelles.


Cette structure me paraissait étrange chez un animal
évoluant à l’extérieur dans un champ éblouissant de blancheur, fait de neiges
et de glaces. J’en découvris l’explication après un minutieux examen de
plusieurs bêtes que nous avions tuées : chaque ocelle comporte sa propre
paupière et l’apt peut en fermer autant qu’il le veut en pleine lumière. Je fus
convaincu du fait que la nature avait procédé de la sorte pour lui assurer une
vision pleine et entière, lorsqu’il se trouve dans l’obscurité presque complète
de sa tanière souterraine.


Nous eûmes bientôt l’occasion d’en rencontrer un, le plus gros
des apts que nous ayons jamais vus. Il faisait bien deux mètres cinquante au
garrot et il avait une fourrure tellement lisse, si propre et même luisante, que
j’aurais juré que l’on venait de la brosser soigneusement.


Il nous regardait attentivement approcher. Nous ne le
fuyions pas, sachant maintenant combien il était inutile d’essayer de fuir la
rage bestiale que possédaient ces créatures démoniaques, hantant ce Nord
sinistre, attaquant tout être vivant venant à passer dans leur champ de vision
fort étendu et éloigné.


Même rassasiés au point de ne plus pouvoir rien avaler, ils
continuent à tuer pour le seul plaisir d’ôter la vie à leurs victimes. Or, cet
apt-là ne nous chargea nullement, se contentant de faire demi-tour et de s’éloigner
en trottant quand nous l’approchâmes ; j’aurais éprouvé une bien vive
surprise devant un tel comportement si je n’avais, par chance, vu briller un
collier en or autour de son cou !


Thuvan Dihn le vit également. Il nous apportait à tous deux
un véritable message d’espoir. Seul un homme pouvait évidemment avoir passé ce
collier à un tel animal et aucune race de Martien, que nous connaissions du
moins, ne pouvait avoir domestiqué les apts si naturellement féroces. Ce ne
pouvait qu’être le fait d’une peuplade nordique sur laquelle nous ignorions
tout. Peut-être s’agissait-il des mythiques Hommes-Jaunes de Barsoom, qui
avaient été naguère une race puissante mais que les théoriciens supposaient
éteinte. Avaient-ils subsistés dans les zones polaires ?


Nous nous lançâmes à sa poursuite,
après avoir fait comprendre mes intentions à Woola, de sorte qu’il devint
inutile de suivre la bête de visu car elle cheminait sur un terrain accidenté
qui nous la faisait fréquemment perdre.


Sa course suivit parallèlement la barrière de glace pendant
plus de deux heures ; elle tourna enfin résolument vers cette dernière, traversant
la région la plus accidentée jamais connue, paraissant même infranchissable. À
chaque instant d’énormes blocs granitiques empêchaient toute progression, des
crevasses profondes creusées dans la glace menaçaient de nous engloutir au
moindre faux pas. Une légère brise soufflant du nord apportait à nos narines
une incroyable puanteur, nous étouffant presque.


Les deux heures suivantes se passèrent à déployer tous nos
efforts pour parcourir quelques centaines de mètres, tout au plus, au pied de
la barrière. Puis, contournant un affleurement de granit semblable à un mur, nous
arrivâmes au pied d’une sorte de terrain plat d’un hectare environ, à la base d’un
empilement de glace et de rochers, qui nous avait défiés depuis plusieurs jours.


Devant nous s’ouvrait la bouche d’une caverne sombre et
tortueuse.


La pestilence venait de cette ouverture rebutante et Thuvan
Tith, examinant l’endroit après s’être arrêté, proféra une exclamation de
profond étonnement.


— Par tous mes ancêtres ! laissa-t-il échapper
subitement, avoir suffisamment vécu pour vérifier l’exactitude de la légende
des grottes-charniers ! Si ce sont bien elles, nous avons trouvé le moyen
de traverser la barrière de glace.


» Les chroniques les plus anciennes écrites par les
premiers historiens de Barsoom, tellement anciennes en vérité qu’on les
considère comme purement mythiques, font état de la retraite des Hommes-Jaunes
à travers les ravages des hordes Vertes, lesquelles déferlèrent sur Barsoom
quand l’assèchement des grands océans chassa la race dominante hors de leurs
places fortes.


» Elles narrent aussi l’errance de ces peuplades ayant
perdu leur puissance, harassées à chaque étape et finissant par découvrir un
passage à travers la barrière de glace, jusqu’à une vallée fertile située près
du pôle Nord.


» Une grande bataille eut alors lieu devant l’ouverture
du passage souterrain menant au havre final ; les Hommes-Jaunes furent
victorieux et ils entassèrent des montagnes de corps, leurs propres morts comme
ceux des assaillants, dans les cavernes d’accès, de façon à ce que la puanteur
dissuade leurs adversaires de les poursuivre.


» Depuis ces jours immensément reculés, les morts de ce
pays devenu fabuleux sont transportés dans les cavernes en question, dites
cavernes-charniers, pour qu’ils continuent à servir la cause de leur pays :
leur décomposition avertissant et éloignant les envahisseurs éventuels ! La
légende ajoute qu’on y apporte également tout ce qui est susceptible de pourrir,
toutes les ordures du pays, et c’est cette insoutenable puanteur qui assaille
actuellement nos narines.


» La mort se cache à chaque pas de ce champ de
décomposition car les apts en ont fait leur tanière, ajoutant encore à la masse
en putréfaction les morceaux de leurs proies qu’ils ne peuvent dévorer. C’est
un chemin horrifiant sur notre route mais, malheureusement, le seul.


— Êtes-vous bien certain que nous avons effectivement
découvert là le chemin menant au pays des Hommes-Jaunes ?


— Absolument ! Bien que je n’aie que les vieilles
légendes pour appuyer ma conviction. Mais, à y regarder de près, chaque détail
coïncide parfaitement avec l’histoire des origines de l’implantation ici de la
race jaune. Oui ! je suis sûr que nous avons découvert le chemin de leur
cachette ancestrale.


— Si c’est vrai, et prions qu’il en soit bien ainsi, ajoutai-je
alors, voilà qui pourrait bien résoudre, du même coup, la mystérieuse
disparition de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium et celle de son fils Mors Kajak, car
aucun autre endroit de Barsoom n’a échappé aux multiples expéditions, ainsi qu’à
celle des espions sans nombre qui les ont recherchés pendant deux ans. Les
derniers mots retransmis de leur part, furent qu’ils allaient à la recherche de
Carthoris, mon courageux fils, au-delà de la barrière de glace.


Tout en parlant, nous avions
approché l’entrée de la caverne. En la franchissant je cessai de m’étonner de
ce que les Hommes-Verts, les anciens ennemis des Jaunes, aient été arrêtés par
l’horreur innommable se dégageant d’un tel chemin.


Les ossements humains s’accumulaient en hauteur sur toute la
superficie de la première caverne, entièrement recouverte d’une bouillie
putride de chairs en décomposition, à travers laquelle les apts avaient tracé
un sillage hideux vers la seconde caverne, située au-delà.


Le plafond de cette première caverne était bas, tout comme
ceux des autres d’ailleurs, que nous eûmes à traverser par la suite ; de
sorte que l’odeur infecte était tellement confinée et concentrée qu’elle
semblait avoir une existence tangible, presque matérielle. On avait envie de
tirer son épée et de trancher l’air devant soi pour se ménager une issue d’air pur.


— Mais un homme peut-il respirer cette atmosphère
méphitique et survivre ? demanda Thuvan Dihn, qui étouffait.


— Pas très longtemps, j’en ai l’impression. Aussi, hâtons-nous ;
je vais passer devant, fermez la marche, Woola entre nous deux. Allons-y !


Nous nous précipitâmes, les épées en avant, à travers cette
masse fétide en putréfaction.


Nous avions ainsi traversé sept cavernes de toutes tailles
et de puanteur plus ou moins forte quand une opposition matérielle se manifesta ;
en effet, la huitième servait de repaire à un certain nombre d’apts !


Une bonne vingtaine de ces puissantes bêtes étaient là. Plusieurs
dormaient, tandis que d’autres rongeaient les carcasses de proies fraîchement
capturées. D’autres encore, se battaient dans une joute amoureuse.


C’est bien là, dans la faible luminosité de cet habitat
souterrain, que la raison d’être de leurs immenses yeux se justifiait
pleinement : les grottes internes se trouvaient dans une perpétuelle
pénombre, presque une obscurité complète.


Tenter de passer au milieu de cette horde sauvage me parut
constituer le summum de la folie. Aussi proposai-je à Thuvan Dihn de repartir
avec Woola, rejoindre le monde externe, retrouver la civilisation et revenir
avec une force suffisante pour vaincre non seulement les apts mais aussi les
obstacles ultérieurs, avant d’atteindre notre but.


— Pendant ce temps-là, continuai-je, je peux découvrir
un moyen de me frayer un chemin, seul, jusqu’au pays des Hommes-Jaunes. Si j’échoue,
il n’y aura eu qu’une seule existence de sacrifiée, tandis que si nous y allons
à deux et que nous périssions, il n’y aura plus personne pour guider une
colonne de secours vers votre fille et Dejah Thoris.


— Non ! Je ne m’en retournerai pas en vous
laissant seul, John Carter ! affirma Thuvan Dihn, que vous soyez
victorieux dans vos recherches ou que vous y trouviez la mort, le Jeddak de Ptarth
restera à vos côtés. J’ai dit !


Je compris, à sa manière de s’exprimer, qu’il serait inutile
d’insister. Je trouvai un compromis en imaginant renvoyer Woola, porteur d’une
note hâtivement rédigée, contenue dans une petite boîte de métal passée autour
de son cou. J’y demandai au découvreur complaisant de contacter aussitôt
Carthoris, à Hélium. À travers la moitié de la planète et des périls sans
nombre, je savais que Woola mènerait à bien cette longue et dangereuse mission.
Doué, de par sa nature même, d’une rapidité merveilleuse, d’endurance et d’une
férocité effrayante, ces qualités le transformaient en un redoutable adversaire
pour tout opposant rencontré sur son chemin ; il possédait en outre une
intelligence aiguisée et un remarquable instinct. Tout cela contribuerait au
succès de sa mission.


La grande bête se détourna de moi mais avec une répugnance
manifeste, afin de prendre son essor, sur l’ordre formel que je lui avais donné ;
mais il n’était pas encore parti que je ne résistai pas à mon envie de lui
jeter mes bras autour de son grand cou, pour l’étreindre et l’embrasser. Il
frotta sa joue contre la mienne dans une ultime caresse ; quelques
instants après, il se ruait à travers les cavernes-charniers pour regagner le
monde extérieur.


Dans ma note, je donnais à Carthoris des directives
explicites afin d’arriver à localiser les cavernes-charniers, insistant sur la
nécessité de pénétrer dans la région polaire en traversant cette voie et non
pas essayer, à tout prix, de survoler la région. J’ajoutai que nous serions
au-delà de la huitième caverne, mais où exactement ? je ne pouvais le dire
à l’avance. Une certitude cependant : sa mère était au pouvoir de Mataï
Shang de l’autre côté de la barrière de glaces ; en outre, il se pouvait
bien qu’il y ait également son grand-père et son arrière grand-père, dans la
mesure où toutefois, ils étaient encore en vie.


Je lui conseillai de demander l’aide de Kulan Tith, ainsi
que celle du fils de Thuvan Dihn, avec suffisamment de guerriers et d’aéronefs,
afin que l’expédition soit assez puissante pour emporter la décision, dès le
premier coup porté. Je concluais ainsi :


— Si l’occasion le permet, fais-toi accompagner de Tars
Tarkas car, si je vis encore lorsque tu me retrouveras, je ne peux imaginer
plus grand plaisir que celui de combattre une nouvelle fois, épaule contre
épaule, avec mon vieil ami.


Une fois Woola parti, Thuvan Dihn
et moi, discutâmes, en nous dissimulant dans la septième caverne et en étudiant
de près chacun des nombreux plans qui se présentaient à notre esprit, avant de
l’écarter. Il s’agissait de parvenir à traverser la huitième grotte. De là où
nous étions, nous pouvions voir que les combats entre les apts se raréfiaient
et faiblissaient petit à petit en virulence. De plus en plus nombreux, parmi
eux, étaient ceux qui sombraient dans le sommeil après avoir fini de déchirer
et dévorer les carcasses.


Il semblait assez évident que les féroces monstres allaient
tous s’endormir, les uns après les autres ; nous aurions ainsi une possibilité,
assez dangereuse, il est vrai, de traverser cette tanière.


Effectivement, les brutes restantes s’étendirent chacune à
leur tour dans la masse bouillonnante en décomposition qui recouvrait les
ossements disséminés sur toute la superficie du sol de cet antre. Il vint un
moment où il ne resta qu’un seul apt éveillé. Cette énorme bête rôdait sans
arrêt au milieu de toutes les autres, reniflant ses semblables, ainsi que les
détestables détritus de la caverne.


Par instant, il s’arrêtait en scrutant attentivement une des
sorties, puis il en faisait de même pour l’autre. Il avait le comportement d’un
fauve posté en sentinelle pour surveiller le lieu et ses accès. Nous fûmes
contraints de conclure qu’il ne dormirait pas, comme le faisaient tous les
autres sous sa surveillance !


Nous nous creusâmes alors la tête pour découvrir quelque
subterfuge capable de le duper. Finalement, je soumis à Thuvan Dihn un plan qui
paraissait assez bon et, l’ayant discuté puis adopté, nous décidâmes de le
tenter.


À cet effet, Thuvan Dihn se plaça contre la paroi de la
caverne, tout contre l’entrée de la huitième chambre, tandis que je me montrai
délibérément à l’apt gardien, au moment où il regardait en direction de notre
cachette ; puis je fis un bond qui me ramena à hauteur du mur opposé de l’entrée,
appuyant également mon corps tout contre la paroi.


Sans un bruit, le gros animal vint rapidement devant l’accès
de la septième caverne pour se rendre compte de la manière dont l’intrus avait
bien pu pénétrer, témérairement, aussi loin à l’intérieur de leur domaine
réservé.


Alors qu’il passait la tête par l’étroite ouverture séparant
les deux grottes, ma longue épée et celle de Thuvan Dihn dressées, tenues à
deux mains, étaient prêtes à s’abattre. Avant même qu’il ait le temps d’émettre
le moindre grognement, sa tête roulait à nos pieds.


Nous regardâmes vite dans la huitième chambre : pas un
seul apt n’avait bougé. Nous faufilant en rampant le long de la dépouille de la
bête qui nous bloquait le passage, Thuvan Dihn et moi pénétrâmes dans la
tanière interdite et dangereuse.


Nous progressions comme des escargots, nous insinuant en
grand silence au milieu des énormes silhouettes allongées. Seul bruit en dehors
de nos respirations, celui de succion produit par les pieds pour les décoller
du limon fangeux des chairs en décomposition dans lequel nous pataugions, englués.


Au milieu de la pièce, l’une des plus grosses bêtes juste
devant moi, s’agita dans son sommeil au moment où mon pied se trouvait en
équilibre au-dessus de sa tête tandis que je l’enjambai.


J’arrêtai tout mouvement et j’attendis en me balançant sur
une jambe, ne bougeant plus un seul muscle. J’avais à la main une courte épée
la pointe suspendue à quelques centimètres au-dessus de l’épaisse toison, à l’endroit
où je situai le cœur de cette sauvage créature.


Finalement l’apt se détendit en poussant un profond soupir, comme
s’il venait de faire un cauchemar et sa respiration reprit la régularité d’un
profond sommeil. Je pus reposer mon pied levé au-delà de sa tête sauvage, l’instant
d’après j’avais enjambé la bête.


Thuvan Dihn me suivait directement et nous atteignîmes
rapidement l’ouverture opposée, sans avoir été détectés.


Les cavernes-charniers constituent
une chaîne de vingt-sept cavités se succédant, marquant probablement l’ancien
cours érodé d’un puissant fleuve qui devait couler là, à une époque fort
reculée, traversant la barrière de glace et de rochers en s’écoulant vers le
sud, provenant de la fonte des neiges situées plus au nord, vers le pôle.


Nous traversâmes les dix-neuf autres cavernes sans aucune
autre aventure ni contretemps, apprenant par la suite que les apts ne se
réunissent ainsi qu’une seule fois par mois, se mettant tous ensemble dans une
seule des chambres en enfilade parmi toutes les cavernes. Le reste du temps, ils
rôdent par couple, allant d’une caverne à l’autre, de sorte qu’il est
impossible pour deux hommes de traverser la totalité des vingt-sept cavernes
sans rencontrer au moins un apt dans l’une ou l’autre des cavités naturelles. Ils
ne dorment ensemble qu’une seule fois par mois et nous avions eu juste la
chance de tomber, bien par hasard, sur l’une de ces occasions peu fréquentes.


Nous émergeâmes de la dernière
caverne pour aborder directement une vaste étendue de neige et de glace, traversée
par une route bien entretenue se dirigeant résolument vers le nord. C’était un
chemin pavé de blocs rocheux parsemant toute la région, lesquels empêchaient
une vision lointaine, faisant obstacle, tant ils étaient rapprochés les uns des
autres.


Après deux heures de marche nous contournâmes un de ces
blocs énormes pour découvrir, après une déclivité abrupte, le fond d’une vallée.


Droit devant nous se trouvait un groupe d’une demi-douzaine
d’hommes à l’air redoutable, tous dotés d’une barbe noire et à la peau d’un
superbe jaune citron.


— Les Hommes-Jaunes de Barsoom ! éructa Thuvan
Dihn, comme s’il avait du mal à en croire ses yeux et qu’une telle possibilité
puisse être réelle devant lui. Comment croire qu’une race entière puisse
subsister en se dissimulant ainsi dans des territoires retirés et inaccessibles ?


Nous nous dissimulâmes derrière le bloc pour observer l’action
du petit groupe d’hommes qui se pressaient au pied d’un autre bloc géant, nous
tournant le dos. L’un d’eux essayait de scruter le lointain en se penchant
au-delà de la masse granitique, comme s’il surveillait la progression de quelqu’un
arrivant de la direction opposée.


L’objet de son observation finit par entrer dans mon propre
champ de vision et je vis alors qu’il s’agissait d’un autre groupe d’Hommes-Jaunes.
Tous étaient revêtus de magnifiques fourrures, six d’entre eux mettant en
évidence les bandes jaunes et noires de la fourrure d’orluk, alors que celui
qui approchait seul était resplendissant, emmitouflé dans le pelage blanc
immaculé d’un apt.


Tous les Hommes-Jaunes étaient armés de courtes épées et d’une
sorte de javelot passé en bandoulière dans le dos, tandis qu’à leur bras gauche
était suspendu un bouclier en forme de bol, guère plus large qu’un grand plat
de table, dont la face concave se trouvait dirigée à l’extérieur, tournée vers
l’adversaire.


Apparemment c’était là un assez piètre accessoire de
protection contre les coups d’une épée ordinaire. Mais j’eus l’occasion, par la
suite, d’observer la merveilleuse dextérité avec laquelle les Hommes-Jaunes s’en
servaient.


L’une des épées que ces hommes transportaient, attira
aussitôt mon attention. Je l’appelle épée mais c’était en réalité une lame à
large bord tranchant, terminée à son extrémité par une partie recourbée, formant
crochet.


L’autre épée avait une longueur à peu près équivalente, intermédiaire
entre celle de ma rapière et de ma courte épée. Elle était droite et comportait
deux côtés tranchants ; outre les armes que j’ai mentionnées, chaque homme
transportait une dague passée dans son harnais.


Tandis que l’individu vêtu de
fourrure blanche approchait seul, les six hommes dissimulés du premier groupe
agrippèrent fermement de la main gauche le pommeau de leurs épées à crochet, la
rectiligne avec la droite, le petit bouclier restant fixé rigidement au-dessus
du poignet gauche par un bracelet de métal.


Le guerrier isolé, arrivant du côté opposé, les six autres
se ruèrent sur lui en poussant des cris de sauvages ressemblant à s’y méprendre
au cri de guerre des Apaches du Sud-Ouest. Instantanément, il brandit ses deux
épées et quand les six hommes lui tombèrent dessus, j’assistai au plus joli
combat que l’on puisse imaginer.


Les assaillants tentèrent d’accrocher l’homme avec la partie
courte de l’arme incurvée mais rapide comme l’éclair, le bouclier en forme de
bol se portait au-devant du crochet et, glissant sur sa partie rebondie, l’arme
se trouvait déviée et chassée.


À un moment donné, le guerrier attaqué parvint à attraper un
de ses agresseurs sur le côté avec son propre crochet, l’attirant vers lui, il
l’embrocha sur son autre épée.


Mais le rapport de force était inégal et bien qu’il soit
manifestement et de loin le meilleur et le plus brave d’entre tous, seule une
question de temps jouait avant que les cinq assaillants restant ne finissent
par trouver une ouverture dans sa garde, si remarquable soit-elle, et ne l’abattent.


Mes sympathies m’ont toujours porté vers le faible et sans
rien savoir de la cause profonde de leur querelle, je ne pouvais rester ainsi, sans
rien faire et voir un homme courageux massacré par un nombre supérieur d’adversaires.


En fait, je crois que je prêtai bien peu d’attention au fait
de trouver une excuse ; j’aime trop un bon combat en lui-même pour aller
chercher une raison quelconque qui me pousse à me joindre à qui que ce soit, s’il
est en difficulté.


Aussi, avant même que Thuvan Dihn ait compris mes raisons, je
me trouvai aux côtés de l’Homme-Jaune à la tenue blanche, à ferrailler comme un
damné contre cinq adversaires.
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Avec les Hommes-Jaunes


Thuvan Dihn ne fut pas long à se joindre à moi ; bien
que l’arme au crochet s’avéra une trouvaille redoutable et sauvage, nous
finîmes à nous trois par avoir raison des cinq adversaires.


Quand la bataille fut achevée, notre nouvelle connaissance se
retourna vers moi et détachant son petit bouclier du poignet, il me le tendit. Je
ne connaissais pas la signification de ce geste mais je pensais qu’il devait
manifester une forme de gratitude à mon égard.


J’appris par la suite qu’il symbolisait l’offre de la vie, en
signe de reconnaissance pour un immense service rendu ; le fait de refuser
comme je le fis spontanément, était ce qu’il attendait de moi.


— Alors, accepte de Talu, Prince de Marentina, cette
preuve de gratitude.


Saisissant quelque chose qu’il portait au-dessous de sa
large manche, il détacha un bracelet qu’il passa autour de mon bras. Puis il
procéda de même avec Thuvan Dihn.


Il nous demanda ensuite nos noms et de quelle région nous
étions originaires. La géographie du monde extérieur lui paraissait être assez
familière et quand je lui eus dit être originaire d’Hélium, il leva les
sourcils :


— Ah ! s’exclama-t-il, vous
êtes à la recherche de votre chef d’État et de son groupe ?


— Les connaissez-vous ? m’exclamai-je.


— Assez peu je dois l’avouer, car ils ont été capturés
par mon oncle Salensus Oll, Jeddak des Jeddaks, grand chef d’Okar, le royaume
des Hommes-Jaunes de Barsoom. Quant à leur sort ultérieur, je n’en sais presque
rien, étant en guerre avec mon oncle. Il veut me déposséder de mon petit fief
de la principauté de Marentina.


» Les assaillants dont vous m’avez sauvé ont été
envoyés à ma recherche pour m’abattre, car on sait que je viens souvent chasser
l’apt sacré, tellement révéré par Salensus Oll. C’est d’ailleurs parce que je
méprise sa religion, que ce dernier me déteste tant ; mais aussi pour la
crainte qu’il retire de mon pouvoir croissant et l’importante faction qui se
constitue dans tout Okar, laquelle désire me voir devenir le chef du royaume et
Jeddak des Jeddaks à sa place.


» C’est un potentat cruel et tyrannique, haï de tous et
si ce n’était la grande crainte qu’il inspire, je pourrais lever en une seule
nuit une armée qui balayerait la poignée de partisans lui restant fidèles. Mon
propre peuple me reste attaché et la petite vallée de Marentina n’a plus payé
son tribut à la cour de Salensus Oll depuis une année complète, maintenant. On
ne peut nous y forcer car une douzaine d’hommes peuvent tenir la route vers
Marentina contre un million d’assaillants.


» Mais, revenons à votre affaire. Comment puis-je vous
aider ? Mon palais est à votre disposition, si vous voulez bien l’honorer
de votre présence, à Marentina !


— Nous serons heureux de répondre à cette aimable
invitation quand notre tâche sera accomplie, mais, présentement la manière la
plus efficace, c’est de nous aider à gagner la cour de Salensus Oll et de nous
suggérer un moyen de pénétrer dans la ville et le palais, ou encore l’endroit
qui tient enfermés nos amis.


Talu contempla lugubrement nos visages glabres, la peau rougeâtre
de Thuvan Dihn et la mienne, toute blanche !


— Il vous faut vraiment venir d’abord à Marentina, dit-il
enfin, car il faut modifier votre apparence et ce de manière importante, avant
de pouvoir espérer pénétrer dans aucune ville d’Okar. Vous devez avoir le
visage jaune et une barbe noire, ainsi qu’un armement adéquat et cela si vous
ne voulez pas attirer la suspicion… Il y a quelqu’un dans mon palais, capable
de vous donner l’apparence de véritables Hommes-Jaunes, semblables à Salensus
Oll lui-même !


Son conseil me parut sage et comme il n’y avait semblait-il
aucun autre moyen de se ménager une entrée en sécurité à Kadabra, la capitale d’Okar,
nous suivîmes Talu, Prince de Marentina, dans sa petite région enfouie et
entièrement entourée de falaises rocheuses.


Nous cheminâmes à travers la
région, la pire que j’aie jamais dû franchir, ne m’étonnant plus que ce pays ne
connaisse ni le thoat ni l’aéronef. Marentina ne redoute guère l’invasion !
Nous finîmes par atteindre cette ville ; j’en eus une vision globale
depuis une petite élévation distante d’un kilomètre.


Enfouie, tel un nid dans une vallée profonde, se voyait une
petite ville faite de béton martien, dont toute la superficie : rues, places
et espaces ouverts en général, étaient protégés par un immense dôme. Les
alentours n’étaient que neige et glace, mais il n’y en avait trace sur le dôme
bombé de cristal qui recouvrait et enveloppait toute la ville.


Je compris alors comment ce peuple faisait pour combattre
les rigueurs de l’arctique, vivant dans le luxe et le confort, dans un pays
pourtant éternellement recouvert d’une calotte glaciaire. Leurs villes étaient
de véritables serres, bien chauffées, et quand j’eus pénétré celle-ci, mon
respect et mon admiration pour les hommes de science et les ingénieurs qui
avaient conçu et réalisé cette nation, fut sans bornes.


Dès que nous eûmes pénétré dans la ville, Talu enleva ses
vêtements de fourrure, nous également, et je constatai que son habillement
différait de celui des Hommes-Rouges : il était nu, à l’exception de son
garniment de cuir, largement recouvert de bijoux et de métaux précieux. Personne
n’aurait d’ailleurs pu porter de vêtements dans cette atmosphère humide et
chaude.


Nous fûmes les hôtes du Prince
Talu pendant trois jours et, durant tout ce temps, il fit marque à notre égard
d’une courtoisie parfaite, nous entourant de prévenances à la mesure de ses
possibilités. En particulier, il nous fit visiter tout ce qui avait de l’intérêt
dans sa ville.


L’usine à atmosphère locale maintiendrait indéfiniment la
vie dans toutes ces villes de l’arctique et cela, même en cas d’extinction de
toute vie sur le reste de la planète mourante, du fait de la raréfaction et la
disparition ultérieure d’air. À supposer, bien sûr, que la grande usine
centrale vienne à s’arrêter de nouveau. Cela s’était produit lors de cette
mémorable fois, me donnant l’occasion d’intervenir et de rendre la joie de
vivre à cette planète, que j’avais appris à tant aimer[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref9][9].


Il nous montra également le système de chauffage qui accumule
les calories apportées par les rayons solaires dans d’énormes réservoirs situés
sous la ville. Cela suffit amplement à maintenir un été perpétuel aux jardins
luxuriants, qui transforment cet endroit de l’arctique en paradis permanent.


De larges voies sont tracées et plantées par des graines de
la végétation ocre tapissant entièrement l’ancien fond des océans desséchés. Elles
assurent le trafic silencieux de véhicules légers et aériens, forme unique de
transports artificiels, utilisés au nord de la gigantesque barrière de glace.


Les larges pneumatiques de ces appareils semiaériens sont
faits de vessies caoutchoutées analogues à des baudruches, sortes de sacs
remplis d’un gaz, huitième rayonnement reçu sur Barsoom : le propulsif
assurant la lévitation ; remarquable découverte des Martiens, rendant
possible les grandes flottes d’immenses aéronefs, lesquels assurent une énorme
supériorité aux Hommes-Rouges de l’extérieur. Ce rayonnement est responsable de
la propagation des rayons de lumière, aussi bien incidents que réfléchis, pour
toute la planète dans l’espace. Quand on le capte, il donne aux appareils de
Mars leur flottabilité aérienne.


Les aéro-automobiles de Marentina contiennent le fluide
nécessaire dans leurs roues, pour assurer au véhicule sa sustentation juste
au-dessus du sol. Les roues arrière sont engrenées sur un petit moteur à l’extrémité
de l’engin, elles participent à la traction de l’ensemble.


Je ne connais pas de sensation plus délicieuse que celle de
la conduite de ces luxueuses automobiles volantes qui effleurent le sol, légères,
aériennes comme une plume, le long des avenues douces et moussues de Marentina.
Elles se déplacent dans un silence total, sur une pelouse d’un rouge éclatant
et sous les arches feuillues d’arbres resplendissants, de fleurs somptueuses, qui
caractérisent de nombreuses variétés de la végétation barsoomienne, si
intensément cultivée.


À la fin du troisième jour, le
barbier de la cour, quelle autre désignation terrestre lui donner ? avait
réussi à nous transformer tous les deux, de telle manière que nos propres
femmes n’auraient pu nous reconnaître. La peau jaune citron, fichée de grandes
barbes et moustaches noires, toutes deux fixées habilement sur nos visages
glabres. Le harnachement traditionnel des guerriers d’Okar ajoutait encore au
déguisement et pour aller d’une ville chauffée à l’autre, nous avions un épais
manteau fait avec la fourrure à bandes alternativement noires et jaunes de l’orluk.


Talu nous donna des directives détaillées pour notre voyage
vers Kadabra, la ville capitale d’Okar, ce dernier étant le nom racial des
Hommes-Jaunes. Cet excellent ami tint même à nous faire un bout de conduite, il
prit congé ensuite, en promettant de continuer à nous aider, dans la mesure de
ses moyens.


Au moment de nous séparer, il me passa au doigt un curieux
anneau fait d’une pierre noirâtre sans éclat, ressemblant davantage à un
morceau de charbon bitumineux qu’à l’une de ces pierres précieuses de Barsoom, qu’elle
était pourtant.


— Il n’en existe que trois autres ainsi, dit-il alors, taillées
dans la même pierre d’origine, laquelle se trouve en ma possession. Elles sont
portées par des nobles en qui j’ai la plus grande confiance et qui ont été
envoyés en mission secrète à la Cour de Salensus Oll.


» Si vous venez à moins de quinze mètres l’un de l’autre
d’un de ces trois individus, vous éprouverez rapidement une sorte de piqûre
dans le doigt où vous portez l’anneau ; celui qui porte l’autre pierre en
ressentira de même. C’est dû à une action électrique qui s’exerce lorsque deux
morceaux prélevés sur une même pierre viennent à proximité l’un de l’autre. Vous
saurez ainsi qu’un ami est tout proche et que vous pouvez en attendre une aide,
en cas de nécessité.


» Si l’un des détenteurs de cette gemme vous appelle à
son secours, ne lui refusez surtout pas ; si en outre, vous êtes menacés
de mort, avalez la bague plutôt que de risquer la voir tomber en pouvoirs
ennemis. Prenez-en soin comme de votre propre vie John Carter, car un jour ou l’autre
elle peut représenter plus que la vie pour vous. »


Sur cet avis donné lors de notre séparation, notre ami
tourna le dos pour reprendre le chemin de Marentina, tandis que nous autres
faisions face à la cité de Kadabra et à sa cour, celle de Salensus Oll, Jeddak des
Jeddaks.


Nous arrivâmes le soir même en vue
de cette ville fortifiée, avec son immense dôme de verre. Elle se situait dans
une basse dépression, tout près du pôle, entièrement entourée de collines
granitiques recouvertes de glace. Nous prîmes une passe aboutissant à la vallée
d’où nous découvrîmes une vue superbe sur la grande cité du Nord. Son dôme en
cristal brillait sous les rayons scintillants du soleil, venant se réfléchir
sur les neiges accumulées contre les murs fortifiés, lesquels cerclaient la cité
sur plus de cent cinquante kilomètres.


Des portes monumentales donnaient accès à la ville de loin
en loin, mais même à la distance où nous étions, on distinguait très bien leurs
vantaux massifs fermés. Sur le conseil de Talu, nous attendîmes le matin suivant
pour faire notre entrée.


Comme il nous l’avait dit, nous trouvâmes de nombreuses
cavernes creusées dans les collines avoisinantes dans lesquelles nous avions
trouvé un abri pour passer la nuit. Nos fourrures d’orluk nous réchauffant
efficacement, nous dormîmes confortablement, nous réveillant un petit moment
après le lever du soleil le matin suivant. La cité était déjà en activité et
nous vîmes des groupes d’Hommes-Jaunes sortir des portes monumentales de la
ville.


Suivant ponctuellement les instructions données par notre
bon ami de Marentina, nous demeurâmes encore cachés pendant quelques heures, jusqu’à
ce qu’un groupe d’une demi-douzaine de guerriers vienne à passer le long du
chemin au-dessous de notre cachette, pénétrant les collines par la passe que
nous avions nous-mêmes empruntée la veille au soir.


Après qu’ils aient disparu, je me faufilai avec Thuvan Dihn
hors de la caverne. Nous les suivîmes, les rattrapant simplement lorsqu’ils
furent largement engagés dans la suite de collines.


C’est seulement tout proches que j’appelai leur chef d’une
voix forte. La petite troupe s’arrêta et se retourna vers nous. L’essai crucial
était arrivé ! Si nous parvenions à duper ces hommes, le reste deviendrait
facile !


— Kaor ! criai-je en me rapprochant.


— Kaor ! répondit l’officier qui commandait le
petit groupe.


— Nous sommes d’Illal, continuai-je, donnant le nom de
la ville la plus éloignée d’Okar, qui n’avait que peu ou même pas du tout de
relation avec Kadabra. Nous ne sommes arrivés qu’hier et ce matin même, le
capitaine de la porte nous a dit que vous reveniez d’une chasse aux orluks :
un sport que nous ne pratiquons pas chez nous. Nous nous sommes donc dépêchés
pour vous prier de vous accompagner.


L’officier fut totalement abusé et nous autorisa aimablement
à cheminer avec eux toute la journée. Évidemment, la chance voulut qu’ils
partent bien pour une chasse à l’orluk ; Talu nous avait bien dit qu’il y
avait neuf chances sur dix pour que la mission soit celle-là, de la part d’un
détachement quittant Kadabra et se rendant dans la vallée, ce chemin donnant
directement vers les grandes plaines fréquentées par cette bête de proie
éléphantine.


Pour ce qui est de la chasse proprement dite, ce jour fut un
fiasco complet : nous ne vîmes pas un seul orluk ! Mais ce fut, finalement,
une sacrée chance pour nous puisque les hommes, assez vexés de cette malchance,
ne voulurent pas entrer dans la ville par la même porte empruntée le matin. Il
semble bien qu’ils avaient fait grand cas de leur habileté à ce sport dangereux,
au commandant de la porte !


Ce qui nous permit d’aborder Kadabra par un endroit situé à
plusieurs kilomètres de celui par lequel les hommes avaient quitté la ville le
matin même. C’est ainsi que nous fûmes exemptés d’un interrogatoire qui aurait
pu se révéler dangereux, de la part du capitaine commandant la porte.


Nous nous étions beaucoup rapprochés de la cité quand mon
attention fut attirée par une colonne noirâtre qui s’élevait de plus d’une
centaine de mètres, paraissant prendre naissance dans une masse hétéroclite d’épaves
et de carcasses métalliques, partiellement recouvertes de neige.


Je ne m’aventurai pas à demander ce que c’était, craignant
susciter la méfiance en avouant une ignorance envers quelque chose que j’aurais
manifestement dû savoir. Mais nous n’eûmes pas à atteindre la ville pour savoir
ce qu’était cette sinistre colonne et ce que représentait l’énorme tas de
ruines métalliques à sa base.


Nous avions pratiquement atteint la porte quand un des
membres du groupe attira l’attention de tous ses camarades en désignant du
doigt un point qui venait d’apparaître bas sur l’horizon, en direction du sud. Suivant
son geste, je distinguai la coque d’un gros aéronef qui venait rapidement dans
notre direction, en survolant déjà la ligne de crête des collines environnantes.


— Encore de ces fous qui tentent de percer les mystères
du Nord interdit ! s’exclama l’officier. Ne cesseront-ils donc jamais
cette malsaine curiosité ?


— Souhaitons que non ! répondit l’un des hommes, sinon
comment ferions-nous pour nous fournir en esclaves et pour nous divertir ?


— C’est vrai ! mais quelle stupidité de leur part
de continuer de la sorte, malgré que nul n’ait réussi à jamais revenir !


Un autre homme ajouta :


— Restons là et regardons comment celui-ci va finir.


L’officier regarda un instant du côté de la ville et dit :


— Le surveillant l’a vu ; restons ici, au cas où
nous devrions intervenir.


Je regardai moi aussi en direction de la ville et j’aperçus
plusieurs centaines de guerriers faisant irruption par les portes ouvertes pour
la circonstance. Ils allaient nonchalamment, comme s’il n’y avait aucun besoin
de se presser, ni même tellement utiles, ainsi que j’allais l’apprendre.


Puis, je me retournai vers l’appareil qui volait rapidement
en direction de la ville. Quand il se rapprocha encore plus près de nous, je
constatai, à ma grande surprise, que son hélice était arrêtée !


Il se dirigea tout droit vers la colline et, au dernier
moment, je vis que l’équipage essayait désespérément d’inverser le mouvement
des pales d’hélice. Mais l’engin se trouvait attiré, comme aspiré par une force
terrible.


Une agitation folle se manifesta alors à bord, les hommes
courant en tous sens, tournant les canons et préparant en hâte le lancement des
petits aéronefs individuels qui font toujours partie de tout gros appareil de
guerre martien. Ce dernier se ruait maintenant irrésistiblement et de plus en
plus vite vers la colonne dressée devant lui. Il allait infailliblement s’y
écraser et je vis nettement le signal de mises à feu des petits aéronefs, émergeant
en même temps de toute part du navire central : une centaine d’engins
furent lancés, semblables à une nuée d’énormes libellules. Mais ils ne furent
pas plus tôt séparés du porteur central que leurs proues s’orientèrent vers la lugubre
colonne vers laquelle ils se ruèrent à une allure effrayante, menacés de la
même fin que celle de l’énorme vaisseau de guerre.


Ce ne fut l’affaire que d’un instant, la collision était
inévitable pour tous. Les hommes furent éjectés dans tous les sens hors du pont,
tandis que l’énorme vaisseau, tordu et fracassé, fit un dernier et long
plongeon en direction de l’énorme tas de ferrailles amoncelé à la base de la
fatale colonne.


Presque en même temps, une véritable pluie de petits
appareils disloqués s’abattait, après être entrés eux aussi en collision avec
la colonne géante.


Je remarquai que tous ces engins démantelés par le choc, venaient
se coller littéralement à la surface de cette flèche géante et que leur chute
était ainsi freinée. Ce qui me fit subitement comprendre le secret attaché à
cette formation verticale s’élevant dans les airs, comme une tige sortie du sol.
J’eus du même coup la révélation de la cause des disparitions de tout appareil
survolant la calotte glaciaire.


Ce barreau n’était autre qu’un superaimant d’une formidable
puissance ! Quand un appareil volant se rapprochait et arrivait à portée
de son action lointaine sur l’alliage d’acier et d’aluminium entrant largement
dans la composition de tous les aéronefs de Barsoom, aucun pouvoir terrestre n’eût
été capable d’empêcher la fin dramatique que je venais d’observer.


J’appris par la suite, que ce barreau suit directement la
ligne des pôles magnétiques de la planète, mais j’ignore toujours si elle ne
fait que prolonger son action intrinsèque ou si elle y ajoute une valeur
considérable, ne faisant que l’amplifier. Je suis un homme de guerre et non un
homme de science.


Du même coup, je m’expliquai l’absence prolongée de Tardos
Mors et de Mors Kajak. Ces vaillants et intrépides guerriers avaient affronté
les mystères et les dangers réels de cette région glacée, à la recherche de
Carthoris, dont l’absence avait fini par courber sous la douleur la tête de son
admirable mère, la belle Dejah Thoris, Princesse d’Hélium.


Au moment où le dernier appareil venait s’abattre au pied de
la tour magnétique, les guerriers Jaunes à la barbe noire, s’abattirent comme
une nuée sur les décombres du désastre faisant prisonniers ceux qui étaient
restés indemnes et achevant, d’un coup d’épée, les blessés qui paraissaient se
rebiffer devant leurs sarcasmes et leurs injures.


Quelques-uns même, ne pouvant supporter leurs insultes, se
battaient bravement contre ces cruels ennemis, mais il faut dire que la plupart
paraissaient trop abattus par l’horreur de cette catastrophe pour faire autre
chose que de se rendre et se laisser passer sans résistance les chaînes en or
emprisonnant leurs bras.


Le dernier prisonnier ligoté, le groupe retourna vers la
cité, à la porte de laquelle nous trouvâmes un troupeau de féroces apts au collier
d’or, chacun marchant entre deux guerriers qui les tenaient avec de fortes
chaînes du même métal. La porte franchie, les gardiens lâchèrent ce terrible
troupeau qui se rua vers la sinistre tour noire, je n’ai pas besoin d’expliquer
en vue de quelle mission. Si ce n’avait été que dans cette cruelle cité de
Kadabra se trouvaient des personnes ayant besoin d’une aide extérieure, dans
une situation encore pire que les pauvres morts ou mourants exposés en plein
froid au milieu des carcasses tordues de milliers d’appareils, je n’aurais pas
pu me retenir et m’élancer en arrière, pour revenir promptement et me battre
contre ces abominables créatures dépêchées pour déchirer et dévorer.


Les choses étant ce qu’elles étaient, je ne pouvais que
baisser la tête et suivre les guerriers Jaunes en remerciant le hasard qui me
permettait de pénétrer si aisément, Thuvan Dihn et moi, dans la capitale de
Salensus Oll.


Une fois parvenus à l’intérieur, nous n’eûmes pas de
difficulté à semer nos « amis » de la matinée et nous trouvâmes
aisément nous-mêmes une hôtellerie martienne où nous abriter.
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En captivité


Les auberges publiques de Barsoom différaient peu les unes
des autres, sans aucune intimité, seulement pour les couples mariés.


Les hommes seuls sans leur épouse sont menés dans une grande
pièce, dont le sol est fait ordinairement de marbre blanc ou de dalles
vitrifiées épaisses, que l’on maintient scrupuleusement propres. Là, s’élèvent
des rangées de lits, sur des sortes de plates-formes où les locataires peuvent
étendre leurs soieries et leurs fourrures ; s’ils n’en ont pas, on leur en
fournit selon un barème bien défini.


Après que le client ait déposé ses affaires sur l’une de ses
couches, elle est sienne tout le temps de sa présence, restant l’hôte de la maison
jusqu’à ce qu’il la quitte. Quiconque ne gêne ou ne fait violence à son voisin,
car il n’y a pas de voleurs sur Mars.


Le meurtre est la seule chose à redouter, aussi les
propriétaires de l’hôtellerie assurent aux clients des gardes armés qui
parcourent en tous sens les chambres, de jour comme de nuit. Le nombre de tels
gardes et le luxe de leur mise marquent le degré d’élévation de l’hôtel dans l’échelle
sociale.


Ce genre de maison d’accueil ne dispense pas la nourriture, mais
des sortes de restaurants leur sont habituellement adjoints dans un voisinage
immédiat. Les bains sont attenants aux chambres à coucher et la clientèle est
tenue de prendre un bain quotidien ou alors quitter les lieux.


Habituellement, le second ou troisième étage est consacré à
une vaste chambre réservée aux femmes seules, mais son équipement ne varie en
rien de celui du local réservé aux hommes. Les gardes qui surveillent ces lieux
restent dehors, dans le couloir, tandis que les femmes esclaves vont et
viennent parmi les dormeuses et ce n’est que sur leur demande que les guerriers
interviennent sur place.


Je constatai, non sans surprise, que
les gardes de l’hôtel où nous étions descendus étaient des Hommes-Rouges. J’en
demandai la raison à l’un d’eux et j’appris ainsi qu’ils étaient des esclaves
achetés par le propriétaire de l’établissement, comme tous les autres le
faisaient également auprès du gouvernement. C’est ainsi que l’homme préposé au
secteur où se trouvait ma couche était le commandant d’un navire de guerre d’une
grande nation martienne. La malchance voulut qu’il mène son pavillon au-delà de
la barrière de glace, jusqu’à portée de l’action attractive exercée par la
colonne magnétique. Maintenant, il était l’esclave des Hommes-Jaunes depuis de
nombreuses années.


Il me précisa que des princes, des Jeds et même des Jeddaks
étaient des domestiques au service des Hommes-Jaunes ; mais quand je lui
demandai s’il avait entendu parler de Mors Kajak ou de Tardos Mors, il secoua
la tête, affirmant qu’il n’avait jamais entendu parler de ces prisonniers-là, bien
qu’il soit au courant de la réputation et la notoriété de ces personnages dans
le monde extérieur.


Il n’avait jamais entendu dire quoi que ce soit à leur
propos, pas la moindre rumeur pouvant attester que le Père des Therns et le Dator
Noir des Premiers-Nés soient arrivés récemment parmi eux ; mais il s’empressa
de préciser qu’il savait peu de chose sur ce qui pouvait se passer dans le
palais. Je vis nettement qu’il était fort surpris qu’un Homme-Jaune soit
tellement curieux sur le sort de certains prisonniers Rouges venus d’au-delà la
barrière de glaces ; ainsi que de mon ignorance des coutumes et habitudes
en usage de ma propre race.


Il est vrai que j’avais fini par oublier quel personnage j’étais
censé jouer en découvrant un Homme-Rouge allant et venant, non loin de l’emplacement
de ma couchette. Mais l’expression croissante de sa surprise m’avertit à temps :
je n’avais nullement l’intention de dévoiler mon identité à quiconque, quel que
soit le bien que j’en pense. De plus, je ne voyais vraiment pas comment ce
pauvre bougre pourrait m’être utile, bien que j’aie dans l’esprit que, plus
tard, je serais en mesure de lui rendre un fier service, ainsi qu’à quelques
milliers d’autres prisonniers qui accomplissaient les volontés de leurs maîtres,
si durs et exigeants de Kadabra.


Thuvan Dihn et moi discutâmes de nos plans, assis sur nos
soieries, parmi les centaines de dormeurs Jaunes qui occupaient les autres
stalles dans cette immense pièce. Nous parlions dans un souffle, mais comme c’est
une marque de courtoisie dans un dortoir, nous n’éveillâmes aucun soupçon.


Nous finîmes par conclure que tout cela ne serait que pure
spéculation, tant que nous n’aurions pas exploré la cité et eu une vue plus
exacte des lieux. Avant de mettre en œuvre le plan que Talu nous avait suggéré,
nous nous souhaitâmes bonne nuit et primes une bonne dose de repos.


Le matin suivant, après le petit
déjeuner, nous entreprîmes de découvrir Kadabra et comme nous étions bien
pourvus en argent, de par la générosité du Prince de Marentina, nous louâmes
une superbe auto-aéronef. Nous avions appris à les conduire lors de notre court
séjour à Marentina et nous pûmes ainsi passer une délicieuse journée à explorer
la ville. Puis, tard dans l’après-midi, à l’heure que Talu nous avait dit être
la plus propice pour trouver les officiels gouvernementaux à leur poste, nous
nous arrêtâmes devant un magnifique bâtiment sur la grande place, en face du
Palais-Royal.


Nous passâmes hardiment devant les gardes armés de la porte,
abordant un esclave Rouge qui venait s’enquérir de nos désirs.


— Dites à votre maître, Sorav, que deux guerriers d’Illal
désirent servir au palais en guise de gardes, dis-je.


Talu nous avait appris que Sorav commandait les forces du
palais et, comme les hommes des cités éloignées d’Okar, spécialement Illal, étaient
moins atteints par les germes de l’intrigue qui soufflaient depuis quelques
années dans la maison de Salensus Oll, il était presque certain que nous
serions les bienvenus et qu’on nous poserait peu de questions.


Il nous avait précisé quelques informations générales, qu’il
estimait indispensables de connaître en présence de Sorav et qu’il fallait
maîtriser avant de subir un autre interrogatoire devant Salensus Oll lui-même, afin
de déterminer nos forces physiques et notre aptitude en tant que combattants.


Il était certain que le peu d’expérience acquise avec le
sabre recourbé en crochet, typique des Hommes-Jaunes, ainsi que celle du petit
bouclier en forme de coupe, nous éliminerait des derniers tests, de plus nous
serions logés pendant quelques jours dans le palais même de Salensus Oll, en
attendant que le Jeddak trouve le temps de nous faire passer l’examen final.


Après une courte attente dans une antichambre, nous fûmes
convoqués dans le bureau privé de Sorav où ce personnage à la mine féroce et à
la grande barbe noire nous accueillit aussi aimablement qu’il le pouvait. Il
nous demanda nos noms et l’emplacement de notre ville, ce à quoi nous
répondîmes de manière satisfaisante pour lui. Il y ajouta quelques questions
simples, que Talu avait également prévues et pour lesquelles il nous avait
enseigné ce qu’il fallait dire.


L’entrevue ne dura pas plus de dix
minutes, quand Sorav appela un garde à qui il donna l’ordre de nous enregistrer
soigneusement, puis de nous mener dans les quartiers réservés à cette intention
et aux gardes-aspirants, dans le corps spécial du palais.


L’aide nous amena d’abord dans son propre local où il nous
mesura, nous pesa et nous photographia, avec une machine délivrant cinq copies
simultanées vers cinq services différents du gouvernement, dont deux situés
dans des annexes officielles en des villes distantes de nombreux kilomètres. Puis,
il nous mena au palais même, nous confiant à la garde principale, en la
personne d’un officier de service.


Ce dernier nous posa à nouveau quelques questions brèves et
désigna un soldat pour nous mener à notre nouveau quartier. Celui-ci était
situé au second étage du palais, dans une tour en partie isolée, sur l’arrière
du palais.


Ayant demandé à notre guide pourquoi nous étions casernés si
loin de la salle de garde, il répondit que la coutume des anciens était de
chercher querelle aux nouveaux postulants afin de tester leur métal, ce qui
avait entraîné plusieurs morts et une certaine difficulté à maintenir le niveau
de la garde du palais, ainsi que l’exigeait la tradition. Aussi, Salensus Oll
avait ordonné que les postulants soient envoyés plus loin et enfermés à clé
pour les protéger du danger que certains membres de la garde habituelle leur
faisaient courir.


Cette information imprévue donnait un coup à tous nos plans
si soigneusement échafaudés, car elle impliquait que nous étions quasiment
prisonniers dans le palais de Salensus Oll, du moins jusqu’à la venue de l’examen
final d’efficacité.


Comme nous avions justement ce laps de temps pour nous
mettre à la recherche de Dejah Thoris et de Thuvia de Ptarth, notre tristesse
fut grande en entendant la grosse clef fermer la serrure derrière notre guide, après
qu’il nous eut désigné les chambres à occuper.


Je montrai une physionomie quelque peu désabusée en me
retournant vers Thuvan Dihn et ce dernier secoua la tête d’un air plutôt
décourageant, se rendant à grands pas vers la fenêtre située au fond de l’appartement.


Il n’avait pas regardé plus d’un instant qu’il m’appela avec
un ton de stupéfaction. J’étais immédiatement près de lui.


— Regardez donc ! dit-il, en pointant du doigt un
endroit de la cour, en contrebas.


Mes yeux suivirent la direction indiquée et je vis deux
femmes qui allaient et venaient lentement dans un jardin fermé.


Qui reconnus-je alors ? Dejah Thoris et Thuvia de
Ptarth !


C’étaient bien elles que j’avais
poursuivies d’un pôle à l’autre : toute la distance d’un monde entier ;
trois mètres m’en séparaient et quelques barreaux métalliques !


Je poussai un cri pour attirer leur attention et Dejah
Thoris me regarda droit dans les yeux, tandis que je lui fis le signe d’amour
que les maris font à leur femme, à Barsoom. À ma grande stupéfaction mêlée d’horreur,
elle releva la tête et une expression de mépris le plus absolu se peignit sur
ses traits si finement ciselés, puis elle me tourna carrément le dos. Mon corps,
recouvert d’innombrables blessures de milliers de batailles, n’avait encore
dans toute ma vie souffert d’une telle douleur, comme si on m’avait blessé en
cet instant ; c’était l’acier porté par un regard de femme qui m’avait
transpercé le cœur !


Avec un gémissement, je me retournai et cachai ma face entre
mes bras. J’entendis Thuvan Dihn appeler à voix haute sa fille Thuvia mais, aussitôt
une exclamation de surprise prouva que lui également avait été ignoré par sa
fille.


« Elles ne nous écoutent même pas, me cria-t-il, elles
se sont bouché les oreilles et ont gagné le plus vite possible le bout opposé
du jardin. Avez-vous jamais entendu parler d’une chose pareille, John Carter ?
Ce n’est pas possible : elles ont dû être ensorcelées ! »


Mais je me dominai et retrouvai le courage de retourner à la
fenêtre car si elle me repoussait, moi je continuai à l’aimer et je ne pouvais
détourner mes yeux heureux de pouvoir contempler son visage divinement beau. Mais
quand elle me vit en train de la contempler, elle se détourna une nouvelle fois.


Il était hors de portée de son esprit que je puisse expliquer
un aussi étrange comportement ; et Thuvia, donc ! se détourner ainsi
de son père et s’élever contre, cela paraissait incroyable. Serait-il possible
que mon incomparable Princesse soit encore la proie de cette hideuse foi dont j’avais
débarrassé un monde entier ? Était-ce parce qu’elle me considérait avec
mépris et répugnance pour être revenu de la vallée de Dor, ou bien encore pour
avoir désacralisé les Temples et la personne des Saints-Therns ?


Je ne pouvais attribuer son attitude à rien d’autre, et, pourtant,
il me semblait impossible que ce soit cela, car l’amour de Dejah Thoris pour
John Carter avait été immense et merveilleux, situé bien loin de toute
considération raciale, de croyance ou de religion.


Comme je contemplais sombrement le dos tourné de son air
hautain, une porte en direction de la cour s’ouvrit à l’autre bout du jardin et
un homme fit son entrée ; je le vis, ce faisant, se retourner et glisser
quelque chose dans la main du garde Jaune au-delà de la porte. Mais nous étions
trop éloignés pour que je puisse voir exactement quelle somme il lui avait
remise.


Mais je sus instantanément que le nouveau venu avait soudoyé
et payé sa venue dans le jardin. Il se retourna alors dans la direction des
deux femmes et je le reconnus comme n’étant autre que Thurid, le Dator Noir des
Premiers-Nés.


Il se rapprocha beaucoup de nous avant de prendre la parole
et quand il commença, je vis Dejah Thoris frémir au seul son de sa voix.


Il y avait un air répugnant de sournoiserie sur son visage, tandis
qu’il allait vers elle et lui adressa à nouveau la parole. Je n’entendis pas ce
qu’il disait, mais sa réponse à elle était forte et claire :


— La petite-fille de Tardos Mors peut toujours mourir, dit-elle,
mais elle ne peut vivre au prix que vous mentionnez. »


Je vis alors le scélérat Noir se mettre à genoux devant elle,
rampant littéralement dans la fange avec un air de supplication.


Une partie seulement de ce qu’il dit me parvint, mais étant
manifestement sous le coup de la passion et terriblement exalté, il était
évident qu’il ne désirait pas élever la voix par crainte d’être entendu.


— Je pourrais vous sauver de Mataï Shang, l’entendis-je
dire. Vous savez quel sort il vous réserve entre ses mains ; ne me
choisissez-vous pas de préférence à un autre ?


— Je ne choisirai ni l’un ni l’autre, répondit Dejah
Thoris, même si j’étais libre de choisir, alors que vous savez bien que je ne
le suis pas !


— Mais si ! vous êtes libre ! s’écria-t-il, John
Carter, Prince d’Hélium, est mort.


— J’ai d’autres informations, bien meilleures que cela ;
mais même si c’était vrai et qu’il soit mort, je préférerai un Homme-Plante ou
un grand Singe-Blanc à la place de Mataï Shang ou vous, espèce de calot noir, répondit-elle
avec un reniflement de mépris.


Alors, subitement, la bête vicieuse perdit tout contrôle de
lui-même et en proférant un juron, il bondit sur la frêle jeune femme, lui
saisissant et serrant son cou si fragile avec sa poigne de brute. Thuvia cria
et s’élança pour porter aide à sa compagne ainsi brutalisée. Simultanément, je
me sentis devenir fou et tirant de manière terrible sur les barreaux de la
fenêtre, je les arrachai de leur manchon comme s’ils avaient été de vulgaires
fils de fer !


Me ruant dans l’ouverture ainsi libérée, j’atteignis le
jardin où, à peine à trente mètres de moi, le Noir était en train d’ôter la vie
en l’étouffant à ma Dejah Thoris. D’un seul bon géant, j’étais près de lui. Je
ne dis mot en délaçant ces doigts qui souillaient sa superbe gorge et je n’en
dis pas davantage en le projetant à six mètres de là.


Écumant de rage, Thurid se remit promptement sur ses pieds
et me chargea comme un taureau furieux.


— Homme-Jaune ! poussa-t-il d’une voix perçante, tu
ne sais pas sur qui tu as posé ta main vile mais avant que j’en finisse avec
toi tu vas savoir ce qu’il en coûte d’offenser un Premier-Né.


Il m’aborda les mains en avant pour me saisir à la gorge et,
exactement comme je l’avais fait une première fois dans la cour du Temple d’Issus,
je répétai la même action dans ce jardin du palais de Salensus Oll. Je me
baissai par-dessous ses bras tendus en avant et comme il venait sur moi, je lui
décrochai un terrible coup de poing de ma droite, sur le côté de la mâchoire.


Et il refit exactement comme la première fois. Il pivota sur
lui-même comme une toupie, ses genoux plièrent et il s’écroula à mes pieds.


C’est alors que j’entendis une voix masculine derrière moi.


C’était une voix grave et profonde, aux intonations que l’on
sentait habituées à commander. En me retournant je vis un visage à l’air
majestueux appartenant à un géant Jaune et je n’eus pas besoin qu’on me le dise
pour comprendre qu’il s’agissait de Salensus Oll. À sa droite, se tenait Mataï
Shang, tandis qu’une vingtaine de gardes étaient derrière eux.


— Qui es-tu ? s’écria-t-il, et que signifie cette intrusion
dans les jardins réservés aux femmes ? Je ne me rappelle pas avoir déjà vu
ta figure. D’où viens-tu ?


La manière dont ces derniers mots furent dits, directement, m’avait
presque fait totalement oublier mon déguisement, au point de lui déclarer tout
de go que j’étais John Carter, Prince d’Hélium ! Mais, sa question me
rappela à temps à moi-même. Montrant la fenêtre aux barreaux arrachés au-dessus
de nous, je dis alors :


— Je suis un simple aspirant à devenir garde du palais
et, de cette fenêtre là-bas, dans la tour où j’étais enfermé en attendant de
passer les examens terminaux, j’ai vu cette brute attaquer la… enfin, cette
femme. Je n’ai pas pu rester indifférent, ô Jeddak et assister à ces voies de
fait se déroulant dans votre palais même, estimant qu’il était de mon devoir d’intervenir
pour vous servir, en assurant l’intégrité de votre personne.


Ces paroles sensées produisirent manifestement une
impression favorable sur le maître d’Okar. Il s’était tourné alternativement
vers Dejah Thoris et Thuvia de Ptarth et toutes deux avaient corroboré mon
récit. Il se mit alors à contempler Thurid lugubrement.


L’expression mauvaise de Mataï Shang était notable tandis
que Dejah Thoris narrait ce qui s’était passé entre Thurid et elle-même, et
quand elle en arriva à mon intervention contre le Dator des Premiers-Nés, sa
gratitude fut apparente, encore que je remarquai dans ses yeux que quelque
chose l’intriguait étrangement.


Je ne pus approfondir cette attitude envers ma personne
alors que tous les autres étaient encore là, mais le fait qu’elle m’ait rejeté
quand elle se trouvait la seule occupante du jardin avec Thuvia agissait encore
défavorablement sur moi.


Comme l’exposé des faits se poursuivait, j’eus l’occasion de
jeter un coup d’œil sur Thurid et je le vis qui me regardait attentivement avec
les yeux écarquillés, d’un air méditatif ; soudain, il éclata de rire à
mon visage.


Salensus Oll se retourna à ce
moment vers le Noir.


— Qu’avez-vous à répondre comme explication devant ces
charges ? demanda-t-il d’une voix profonde et terrible, oseriez-vous jeter
les yeux sur une femme que le Père des Therns a choisie pour sa seule personne
et qui serait d’ailleurs une compagne digne du Jeddak des Jeddaks lui-même !


Ce disant, le tyran à barbe noire se mit à examiner plus
attentivement Dejah Thoris, avec un regard concupiscent, comme si ses propres
mots lui avaient suggéré de nouvelles idées et qu’un désir soudain ait envahi
son esprit et son cœur.


Thurid était sur le point de répondre, une expression
sardonique se devinant et son doigt accusateur pointant dans ma direction. Mais
les derniers mots de Salensus Oll et le lucre peint sur son visage coupèrent
net ce que le Noir allait dire.


Un reflet de malice se mit à briller dans ses yeux et je
compris que ses mots ne seraient nullement ce qu’il s’apprêtait à dire de prime
abord.


— Ô le plus puissant des Jeddaks, cet homme et cette
femme ne disent pas la vérité : l’individu était dans le jardin pour l’aider
à s’échapper ; je me trouvais tout près et je surpris leur conversation. Quand
j’entrai, la femme poussa un cri et l’homme me sauta à la gorge, en essayant de
me tuer.


» Finalement, que savez-vous de lui ? C’est un
étranger et je peux affirmer qu’il est votre ennemi et un espion. Faites-le
passer en jugement, Salensus Oll, plutôt que votre ami et hôte Thurid, Dator
des Premiers-Nés ! »


Salensus Oll hésitait. Il se tourna à nouveau, contemplant
Dejah Thoris ; alors Thurid se rapprocha jusqu’à le toucher et se mit à
lui souffler quelque chose à l’oreille… mais quoi je l’ignore.


Le maître Jaune se retourna alors brusquement vers les
gardes et commanda à l’un des officiers :


— Veillez à ce que cet homme soit soigneusement enfermé
jusqu’à ce que son affaire se trouve éclaircie ; et comme les barreaux ne
paraissent pas suffisants pour lui, ajoutez donc quelques chaînes.


Puis il quitta le jardin, emmenant Dejah Thoris avec lui, sa
main familièrement posée sur l’épaule en signe de possession ! Thurid et
Mataï Shang les suivirent et, arrivés à hauteur de la porte, le Noir se retourna
dans ma direction et éclata de rire à mon nez et ma barbe.


D’où venait ce changement soudain à mon égard ? Avait-il
deviné ma véritable identité ? Ce pouvait bien être cela et ce qui m’avait
trahi à ses yeux était le subterfuge et le coup que je lui avais donné pour la
seconde fois !


Tandis que les gardes me traînaient, mon cœur était rempli d’amertume
et de tristesse car maintenant, au lieu de deux ennemis jurés qu’elle avait
contre elle depuis longtemps, voilà qu’un troisième apparaissait, et fort puissant !
Car je n’étais pas dupe ; j’aurais été un fameux fou de ne pas saisir l’envie
soudaine ressentie pour Dejah Thoris, par l’âme terrible de Salensus Oll, Jeddak
des Jeddaks et maître d’Okar.
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Le puits de l’abondance


Je n’eus pas longtemps à moisir dans les prisons de Salensus
Oll. Durant ce court intervalle, entravé par des chaînes d’or, je me posais
souvent la question de ce qu’avait bien pu devenir Thuvan Dihn, le Jeddak de
Ptarth.


Mon brave compagnon m’avait suivi dans le jardin au moment
où j’attaquai Thurid. Puis, Salensus Oll avait quitté les lieux avec Dejah
Thoris et les autres, laissant Thuvia de Ptarth sur place ainsi que lui, en
compagnie de sa fille, apparemment ignoré car il était vêtu d’un uniforme de
garde et passait inaperçu.


La dernière fois que je le vis, il se tenait immobile, attendant
que les guerriers m’aient emmené, près de la porte et derrière elle, de manière
à se retrouver seul avec Thuvia. Était-il possible qu’il soit parvenu à s’échapper ?
J’en doutais, bien que de tout mon cœur, je le souhaitais ardemment.


Au troisième jour de mon
incarcération, une douzaine de gardes vinrent me chercher et m’escortèrent à la
salle d’audience où Salensus Oll lui-même voulait me juger. La salle était
remplie de nobles allant en tous sens et je remarquai parmi eux Thurid, alors
que Mataï Shang était absent.


Dejah Thoris, d’une radieuse beauté comme toujours, était assise
sur un trône à côté de celui de Salensus Oll. L’expression de tristesse et de
désespoir sur son visage me fendit le cœur.


Cette position aux côtés du Jeddak des Jeddaks ne présageait
rien de bon, ni pour elle ni pour moi ; sitôt que je la vis ainsi, une
décision m’envahit, l’intention ferme de ne pas quitter cette salle vivant si
je ne l’avais pas tirée des griffes de son puissant tyran.


J’en avais tué de mes mains nues d’autres plus forts encore
que Salensus Oll ; aussi je me promis d’en faire autant, si seul était le
moyen de la sauver.


Sans doute était-ce signer du même fait ma mort instantanée
mais je ne m’en souciai pas, sauf que je ne pourrais plus rien pour lui porter
encore secours. Pour cette seule raison je devais trouver une autre façon de
procéder : quand bien même aurais-je tué Salensus Oll, cet acte ne
rendrait pas ma femme bien-aimée à son peuple. Je décidai donc d’attendre la
décision finale, liée aux intentions du maître d’Okar ; j’agirais ensuite
en conséquence.


Je n’étais pas plus tôt arrivé devant lui, que Salensus Oll,
interpella Thurid.


— Dator Thurid ! dit-il, vous m’avez fait une
étrange requête. Conformément à vos vœux et votre promesse allant dans le sens
de mon propre intérêt, j’ai décidé de vous l’accorder.


» Vous m’avez dit qu’une révélation apporterait une
preuve aussi bien au sujet du prisonnier qu’à moi-même, ouvrant de ce fait la porte
à mon désir le plus cher. »


Thurid opina de la tête.


— Alors, je vais faire l’annonce officielle et publique
devant toute la noblesse réunie, continua-t-il. Depuis plus d’un an aucune
reine n’a occupé le trône à mon côté ; il me convient, maintenant, de
prendre une femme qui est réputée la plus belle de tout Barsoom : un
jugement que personne ne pourra certainement contester.


» Nobles d’Okar, dégainez vos épées et rendez hommage à
Dejah Thoris, Princesse d’Hélium et future Reine d’Okar. À la fin de la période
exigée et traditionnelle de dix jours, elle deviendra la femme de Salensus Oll. »


Tous les membres de l’aristocratie du royaume brandirent
leurs épées bien haut, selon l’ancienne coutume d’Okar lorsque le Jeddak
annonce son intention de prendre femme. Mais Dejah Thoris bondit sur ses pieds
et, faisant de la main de grands signes de dénégation, elle s’écria d’une voix
forte qu’elle récusait cette décision.


— De toute manière, je ne puis devenir la femme de
Salensus Oll, expliqua-t-elle car je suis déjà mariée et mère. John Carter, mon
mari est toujours en vie ; je le sais pour avoir entendu Mataï Shang
raconter à sa fille Phaïdor qu’il l’avait vu à Kaor, à la cour de Kulan Tith, le
Jeddak. Un Jeddak ne peut épouser une femme déjà mariée et Salensus Oll viole ainsi
les liens sacrés du mariage.


Ce dernier se tourna vivement vers Thurid en le regardant
avec une expression peu amère.


— Est-ce là la surprise que tu me réservais ? s’écria-t-il,
tu m’avais assuré qu’aucun obstacle, qui ne se puisse surmonter aisément, ne s’interposerait
entre moi et cette femme. Mais voici que surgit un empêchement majeur. Qu’est-ce
à dire et qu’as-tu à objecter à cela ?


— Et si je livrais entre vos mains John Carter lui même,
Salensus Oll, n’auriez-vous pas le sentiment que j’ai plus que satisfait à ma
promesse ? demanda Thurid.


— Ne parle pas ainsi, comme un fou irresponsable, cria
le Jeddak en rage, je ne suis pas un enfant dont on puisse se jouer de la sorte
impunément !


— Je ne parle que de ce que je sais, répondit Thurid
hautain, et sais parfaitement que je peux accomplir tout ce que je promets et
annonce.


— Alors livre-moi John Carter dans les dix jours qui
viennent ou c’est toi qui expieras dans les souffrances le sort que je lui
réserve s’il tombe en mon pouvoir ! conclut avec brutalité le Jeddak des
Jeddaks dans une méchante grimace.


— Vous n’aurez nullement à attendre dix jours, Salensus
Oll, reprit Thurid.


Et se retournant subitement vers moi en me désignant du
doigt, il dit triomphalement :


— Voilà John Carter, Prince d’Hélium !


— Fou ! c’est de la folie pure ! ironisa
Salensus Oll ; John Carter est un Homme-Blanc alors que cet individu est
un Jaune comme moi. Le visage de John Carter est imberbe : Mataï Shang me
l’a décrit longuement ; ce prisonnier-là a une barbe et une moustache
parfaitement normales, aussi fournies et imposantes que quiconque à Okar. Allons !
gardes, menez-moi au puits ce cinglé de Noir qui joue sa vie sur une simple
plaisanterie, au détriment de votre maître !


— Halte-là ! s’écria alors Thurid, et bondissant
en avant sans que j’aie eu le temps de m’y opposer, n’ayant pas prévu ses
intentions, il saisit ma fausse barbe et arracha tout le postiche de ma figure
et ma tête, dégageant ma peau unie et lisse, ainsi que ma chevelure noire et
rasée.


La chambre d’audience se transforma instantanément en une
chaudière en ébullition. Les soldats se pressèrent en avant, leurs armes
brandies, pensant que je pouvais méditer l’assassinat du Jeddak des Jeddaks. D’autres
personnages s’étaient également rapprochés par pure curiosité pour contempler
quelqu’un dont le nom était si connu, d’un pôle à l’autre sur toute la planète !
Tous formaient une véritable foule.


Mon identité étant ainsi révélée, je vis Dejah Thoris bondir
debout, la stupéfaction peinte sur son visage ; elle se fraya un passage à
travers la cohue amassée autour de moi, et les soldats en arme ne purent l’arrêter.
Un instant lui suffit et elle était devant moi, les bras tendus et les yeux
remplis d’une lumière joyeuse dénotant tout son immense amour.


— John Carter ! John Carter ! cria-t-elle, tandis
que je l’enveloppai dans mes bras.


Soudain, je compris la raison pour laquelle elle m’avait
dédaigné dans le jardin au pied de la tour. Quel idiot avais-je été ! J’avais
cru qu’elle serait capable de percer le merveilleux déguisement que le barbier
de Marentina avait si brillamment réussi ! Elle ne m’avait pas reconnu, voilà
tout ! Et quand elle vit les signes d’amour d’un étranger, elle s’en
offusqua et lui tourna le dos, indignée. Vraiment, j’avais été complètement fou
de penser le contraire !


— C’était toi ! s’écria-t-elle, toi qui me parlais
depuis la tour ! Comment aurais-je pu même rêver que mon Virginien adoré
se dissimulait derrière cette méchante barbe et cette peau jaune ?


Elle avait pris l’habitude de m’appeler « Virginien »
en signe de profonde affection, car elle savait que j’aimais beaucoup les
intonations de ce mot, rendu mille fois plus beau et même sanctifiée à travers
ses lèvres. De l’entendre à nouveau, après tant d’interminables années, me fit
monter les larmes aux yeux et ma voix se brisa sous le coup de l’émotion.


Mais je ne pus serrer à l’écraser contre moi cette chère
créature que durant un bref instant car Salensus Oll, tremblant de rage et de
jalousie, s’était également frayé à coups d’épaule un chemin jusqu’à nous.


— Saisissez-vous de cet homme ! cria-t-il à ses
guerriers et une foule de mains se tendirent vers nous pour nous séparer l’un
de l’autre.


Il était heureux pour les nobles
de la cour d’Okar que John Carter soit désarmé, même ainsi une douzaine d’entre
eux éprouvèrent la force de mes poings emprisonnés et, avant que l’assistance
puisse m’arrêter, j’avais déjà parcouru une bonne moitié du chemin en direction
du trône, parvenant jusqu’aux marches, au-delà duquel Salensus Oll avait
entraîné Dejah Thoris.


Même là je me battais encore contre des dizaines d’individus.
Avant qu’ils ne m’aient frappé jusqu’à perdre conscience, j’entendis ces
paroles tomber des lèvres de ma bien-aimée et qui me firent oublier jusqu’à mes
douleurs.


Debout contre le grand tyran qui lui étreignait
douloureusement le bras, elle me désigna en train de combattre contre tant d’adversaires
à la fois :


— Et tu crois, Salensus Oll, que la compagne d’un tel
être irait une seule fois déshonorer sa mémoire, fût-il mort mille fois, en s’accouplant
avec un mortel forcément inférieur ? Y a-t-il, dans aucun autre monde un
autre John Carter ? Vit-il quelque part un autre homme capable de
traverser un monde entier, combattant sans arrêt, faisant face aux féroces
bêtes sauvages et des hordes entières d’hommes tout aussi barbares, par simple
amour envers une femme ?


» Moi, Dejah Thoris, Princesse d’Hélium, je suis sienne.
Il a combattu pour me gagner, ce à quoi il est parvenu. Si vous étiez un homme
courageux et lucide, vous honoreriez sa bravoure et vous ne voudriez absolument
pas le faire tuer. Faites-en un esclave, si vous le voulez, Salensus Oll, mais
épargnez sa vie. Je préfère, pour ma part, être une esclave avec un tel homme
qu’être la Reine d’Okar.


— Ni une esclave ni même sa reine ne dicte sa conduite
à Salensus Oll, répliqua le Jeddak des Jeddaks. John Carter mourra de mort
naturelle dans le puits de l’Abondance et le jour où il ne sera plus, Dejah
Thoris deviendra ma Reine.


Je n’entendis pas sa réponse car un coup sur la tête me fit
perdre conscience. Quand je retrouvai mes esprits il ne restait qu’une poignée
de soldats autour de moi dans toute la salle d’audience. Quand j’eus ouvert les
yeux, ils me piquèrent de la pointe de leurs épées, m’obligeant à me lever.


Puis ils me menèrent à travers un long corridor jusqu’à une
cour éloignée vers le milieu du palais.


Au centre se trouvait un puits profond, au pied duquel une
demi-douzaine d’autres gardes m’attendaient. L’un d’entre eux était porteur d’une
longue corde qu’il commença à dérouler lorsque j’approchai.


Nous n’étions plus qu’à une quinzaine de mètres de ce groupe
quand je ressentis soudain une étrange sensation de striction rapide autour d’un
doigt. Je restai un court instant sans comprendre, puis la mémoire que j’avais
complètement perdue sous l’effet de la tension de mes aventures me revint :
la bague que m’avait donnée le prince Talu de Marentina !


Je regardai aussitôt attentivement le groupe vers lequel
nous nous dirigions et, en même temps, je portai ma main au front, bien en
évidence, de manière que la bague soit parfaitement visible de celui qui devait
la voir. Presque en même temps que moi, l’un des guerriers qui attendaient dans
le groupe, leva ostensiblement sa main pour ramener sa chevelure en arrière ;
autour d’un de ses doigts, je notai la réplique exacte de mon anneau.


Un rapide regard complice passa entre nous. Puis, je me
détournai de ce guerrier ne le regardant plus de peur d’exciter les soupçons
des okariens.


Atteignant la margelle du puits, je constatai qu’il était
fort profond ; mais à quoi bon supputer, puisque j’allais être à même de
juger personnellement de combien il s’enfonçait par rapport au niveau de la
cour. Celui qui tenait la corde me la passa autour du corps de manière à
pouvoir me l’enlever une fois en bas. Puis, tandis que tous me tenaient, il me
poussa en avant et je tombai dans les profondeurs insondables.


Après le premier soubresaut me faisant atteindre une faible
profondeur au-delà de la margelle, à l’intérieur, les hommes se mirent à me
faire descendre, mais lentement. Un instant avant le plongeon, tandis que deux
ou trois hommes me liaient la corde autour de la ceinture, l’un d’eux m’avait
collé sa bouche contre la joue et, avant la chute dans le trou de l’oubli, il m’avait
soufflé ce seul mot à l’oreille :


« Courage ! »


Le puits, que mon imagination
avait déjà vu sans fond, s’avéra ne pas dépasser une trentaine de mètres de
profondeur. Mais ses parois étaient tellement lisses, que j’aurais pu être à
trois cents mètres sans que je puisse espérer m’échapper sans une aide
extérieure.


Je restai dans l’obscurité un jour entier ; puis, subitement,
une brillante lumière vint illuminer mon étrange cachot. J’étais affamé et j’avais
terriblement soif, n’ayant plus rien absorbé depuis la veille de mon
incarcération.


À ma grande stupéfaction, je constatai que toute la paroi du
puits, à cette hauteur, était tapissée de rayonnages sur lesquels se trouvaient
des plats de rôtis fumants et une foule de rafraîchissements en vogue dans le
royaume d’Okar.


Je me précipitai avec une exclamation de délices, afin de
dévorer cette nourriture tellement bienvenue ; mais, avant même de l’avoir
atteinte, la lumière s’éteignit et mes mains heurtèrent le mur dur et lisse, dont
je fis le tour complet, à l’aveuglette, conformément à ce que j’avais constaté
au cours de mon premier examen de cette prison.


Les affres de la soif et de la faim commencèrent alors à m’obséder.
Là où je n’avais jusqu’alors qu’une envie relativement modérée d’aliments et de
boissons, je me mis à ne plus penser qu’à cela, les désirant au point d’atteindre
un véritable niveau de souffrances, me les imaginant tels qu’ils m’étaient
apparus : forme de tentation irrésistible, d’une réalité inaccessible.


Une fois l’obscurité et le silence revenus et m’ayant bien
imprégné, retentit un rire moqueur !


Une seconde journée s’écoula, au cours de laquelle
absolument rien ne vint interrompre l’horrible monotonie de cet emprisonnement,
ni soulager un peu la faim et la soif croissantes. Toutefois, graduellement les
tourments s’amenuisèrent car la souffrance était devenue telle qu’elle
affaiblissait, jusqu’à pratiquement supprimer l’activité de certains nerfs. La
lumière s’alluma à nouveau brusquement et devant moi se présentaient une série
de nouveaux plats fins et succulents, accompagnés de flacons de vins rares et d’aiguillettes
remplies d’une eau si fraîche, qu’elles en étaient recouvertes d’une
condensation embuant leur partie pansue d’une délicate rosée !


Je me ruai à nouveau comme un fou, semblable à une bête
sauvage, pour me saisir de ces plats tentateurs. Mais la lumière s’éteignit une
nouvelle fois et mon élan se trouva brisé par une cloison infranchissable.


Et le rire sardonique s’éleva une seconde fois.


Le Puits de l’Abondance !


Ah ! quel esprit sadique
avait bien pu concevoir cette torture fine et démoniaque ! La scène se
répéta de jour en jour jusqu’à m’amener au bord de la folie.


Mais là, comme je l’avais déjà fait dans les fosses de
Warhoom, je fis un effort terrible m’obligeant à retrouver un équilibre. Par le
simple effet d’une self-volonté, je repris le contrôle de ma raison divagante. J’y
parvins tellement bien que, la fois suivante quand la lumière revint, je restai
tranquillement assis, regardant avec indifférence cette nourriture fraîche et
tentante, presque à ma portée… en apparence du moins. J’étais heureux d’y être
parvenu car cela me donna l’occasion de résoudre le mystère attaché à ces
agapes évanescentes.


N’ayant fait aucun mouvement pour atteindre les rayons, les
responsables chargés de cette séance de tortures laissèrent la lumière allumée,
dans l’espoir que je ne pourrais à la longue, réfréner mon impulsion, leur
assurant un délicieux frisson de plaisir, quand je me précipiterais inutilement
dans le fallacieux espoir d’obtenir ce qu’ils avaient suggéré.


C’est alors qu’en observant les étagères pleines de
victuailles, je compris le mécanisme du subterfuge : il était finalement
tellement simple que je me reprochai de ne pas l’avoir compris dès la première
fois. Les murs de ma prison étaient constitués d’une cloison parfaitement
transparente, derrière laquelle les viandes et les bouteilles se trouvaient
disposées.


La lumière finit par s’éteindre au bout d’une heure, mais
cette fois-ci le rire moqueur ne retentit pas… du moins de la part de mes
tortionnaires. C’est moi qui, pour être quitte envers eux, me payait le luxe d’émettre
un petit rire ironique que personne ne pouvait confondre avec le rire
hystérique d’un fou !


Neuf jours s’écoulèrent ainsi, au terme desquels j’étais
totalement épuisé par le manque de nourriture et la soif, mais ma souffrance
était inexistante, appartenant au passé.


C’est alors qu’un petit paquet
vint tomber sur le sol, près de moi, dans l’obscurité totale.


Indifférent, je tâtonnai pour le chercher, pensant que ce
devait être encore quelque invention destinée à ajouter à mes tortures.


Je finis par le trouver : un petit paquet enveloppé
dans un papier, au bout d’une ficelle forte et fine. Comme je l’ouvrais, plusieurs
objets en forme de losange tombèrent à terre. Je les rassemblai, les tâtant et
les reniflant, je constatai alors que c’étaient des tablettes de nourriture
concentrée, comme il est courant d’en trouver partout sur Barsoom.


Du poison ! pensai-je aussitôt.


Après tout, pourquoi pas ? Pour quelle raison ne pas en
finir avec mes misères dès maintenant, plutôt que tramer encore des jours de
plus à périr de faim, dans ce puits. Je portai lentement une de ces petites
plaques à mes lèvres.


— Adieu, ma Dejah Thoris ! soupirai-je, j’ai vécu
et combattu pour toi et maintenant, mon souhait le plus cher se réalise : je
meurs pour toi !


Mettant le morceau dans la bouche, je le dévorai. Je n’ai
jamais rien savouré qui me parut meilleur que ces petits morceaux dans lesquels,
je le savais, étaient incorporées les graines d’une mort probablement hideuse, se
produisant en souffrances sans nom.


Et tandis que je les absorbais de la sorte, assis sur le sol
de ma cellule, mes doigts arrivèrent par hasard au contact de la feuille de
papier qui avait enveloppé les tablettes. Je me mis à jouer avec, mon esprit
vagabondant loin dans le passé, afin de revivre brièvement une dernière fois de
chers et brefs épisodes d’une vie heureuse et bien remplie, avant de mourir. C’est
alors que d’étranges aspérités sur la surface du papier lisse comme un
parchemin, me vinrent machinalement sous la main.


Elles ne revêtirent d’abord aucun caractère particulier
attisant ma curiosité, restant simplement étonné qu’elles soient présentes. Mais,
à la fin, il me sembla qu’elles prenaient forme et qu’elles s’organisaient de
manière à former une ligne continue, exactement comme si c’était quelque chose
d’écrit !


Maintenant tout à fait intrigué et désireux de percer ce
mystère, mes doigts se mirent à passer et repasser sans cesse sur ces aspérités ;
il me sembla qu’il y avait plusieurs groupes : quatre en définitive. Était-il
possible qu’il y ait quatre mots correspondant à ce lacis de traits et de
lignes paraissant constituer des lettres ? En y pensant, j’avais envie de
faire la lumière sur cette question ; avait-on voulu me transmettre un
message ? Plus j’y songeai, plus il m’apparaissait que quelque chose m’était
communiqué dans cette succession de « collines » et de « vallées »
inscrites sur cette feuille de papier. Mes doigts suivaient les tracés
fébrilement, allant et revenant sans cesse.


Mais je n’arrivais à rien. À la fin, je décidai que c’était
ma hâte qui brouillait tout, m’empêchant de résoudre cette énigme. Je procédai
alors plus lentement, reprenant les choses à leur début. Sans cesse et toujours,
mes doigts passèrent sur le tracé de la première lettre et du premier mot.


Il faut dire que l’écriture martienne est fort difficile à
expliquer clairement à un terrien ; elle est intermédiaire entre la
sténographie et les idéogrammes, ayant quelque chose à voir, aussi, avec les
hiéroglyphes. Elle diffère totalement du langage parlé, qu’on utilise encore de
nos jours sur Barsoom, exactement comme elle était à l’origine de la vie
humaine là-bas. Elle s’est développée en même temps que la science et le savoir,
mais si ingénieuse soit-elle dans sa conception, elle est faite d’une
juxtaposition de mots ; chaque idée nouvelle, chaque conception, chaque
objet qui naît, crée un nouveau son, car aucun des mots déjà existants ne
peuvent servir à l’exprimer. À une entité, une idée ou un objet correspond un
mot parlé spécifique et cela permet l’entente universelle, car quelle que soit
l’orientation prise par une nation et ses entités propres, le langage reste le
même.


Il n’en est pas ainsi de l’écriture. Il n’y a pas deux pays
qui transcrivent de la même manière des mots pourtant identiques phonétiquement ;
jusqu’à des villes d’une même nation, dont l’écriture diffère grandement !


Cela ne pouvait me faciliter la tâche !


Ces termes écrits sur la feuille de papier devaient bien
avoir une signification, mais ils me déroutaient et cela dura un bon moment.


À la fin, quand même, j’y parvins ! Le premier mot
était « courage ! » et il était écrit en caractères de Marentina.


Courage !


C’était le mot que le garde Jaune m’avait murmuré à l’oreille
quand je me trouvai sur le point d’être précipité dans ce puits de l’Abondance !


Le message venait donc de lui et je savais ainsi que j’avais
un ami qui pensait à moi.


Avec un espoir renouvelé, je tendis toutes mes forces dans
la compréhension du message et la réussite finit par couronner mes efforts ;
j’avais déchiffré les quatre mots :


« Courage ! Suivez la corde ! »
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« Suivez la corde ! »


Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?


« Suivez la corde ! » Oui ! mais quelle
corde ?


Je me rappelai la ficelle qui attachait le paquet quand il
était venu tomber à mes côtés. Alors, je me mis à happer l’air devant moi ;
effectivement, je finis par l’attraper à nouveau. Elle pendait d’en haut et
quand je tirai dessus, je m’aperçus qu’elle était attachée solidement, peut-être
à la margelle du puits.


Un nouvel examen attentif me fit découvrir que cette simple
ficelle était en réalité un véritable câble ou une « corde » capable
de soutenir le poids de plusieurs hommes, malgré sa frêle apparence. En
continuant à tâtonner et une fois debout, je fis une seconde trouvaille : la
ficelle comportait un second message à hauteur de ma tête. Maintenant que j’avais
la clef, je pus le déchiffrer beaucoup plus aisément.


« Emmenez la corde avec vous ; au-delà des nœuds
se trouve le danger ! »


C’est tout ce que disait le message, manifestement écrit à
la hâte, comme si c’était un ajout auquel on avait pensé après coup.


Je ne restai pas longtemps à approfondir le sens du second message
et bien qu’il subsistât un doute sur la signification exacte à donner aux mots « au-delà
des nœuds se trouve le danger ! », j’avais la certitude qu’une voie
de salut était devant moi et qu’il me fallait en profiter, le plus vite
possible, pour tenter de retrouver ma liberté.


De toute manière, ça ne pourrait jamais être pire que mon
séjour dans le puits de l’Abondance !


Deux minutes de plus et mon séjour
dans le puits aurait été encore bien pire que cela !


C’était le temps qu’il m’avait fallu pour me hisser de
quelque quinze mètres du fond, quand un bruit venant d’au-dessus attira mon attention.
À ma profonde contrariété je constatai que le couvercle recouvrant la margelle
avait été ouvert, loin au-dessus de moi ; sur l’arrière-fond lumineux, j’aperçus
se détachant comme des silhouettes, quelques hommes penchés vers le bas.


Finalement, n’étais-je pas tombé dans un nouveau piège ?
Ce message n’était-il pas mensonger, formant un nouveau piège ?


Mon espoir et mon courage étaient au plus bas, ayant reçu un
sacré coup, quand j’aperçus deux choses.


L’une était tout simplement que l’on descendait un apt
énorme, qui se débattait en grognant de toutes ses forces. Les hommes le
faisaient glisser avec une corde jusqu’au fond du puits !


L’autre était une ouverture dans la paroi, sur le côté, un
peu plus large que le corps d’un homme.


La ficelle en venait !


Au moment précis où je l’enjambai, l’apt passa à ma hauteur,
presque à me toucher avec ses deux membres préhensifs, capables de m’étrangler,
éructant, grognant et rugissant de manière de plus en plus effrayante.


Je vis ainsi clairement où Salensus Oll voulait en venir
avec moi. Après m’avoir épuisé d’inanition, forme raffinée de torture, l’apt
était descendu pour terminer le « travail » conçu par l’imagination
diabolique du Jeddak.


Et une autre idée me fulgura, j’avais juste vécu neuf jours
sur les dix alloués, avant qu’il puisse faire de Dejah Thoris son épouse et la
reine du royaume. L’apt, c’était pour être bien certain de ma mort avant que le
dixième jour soit révolu.


J’en ris presque à haute voix, à l’idée que Salensus Oll se
privait ainsi de connaître la vérité sur la fin qu’il avait si soigneusement
préparée. Mais oui ! quand il constaterait que l’apt était seul dans le
puits de l’Abondance, il ne pourrait en conclure qu’une chose : à savoir
que l’animal m’avait complètement dévoré. Il n’aurait donc aucun soupçon et
ignorerait ma fuite. D’où la conséquence suivante : il ne lancerait aucune
poursuite après moi, ignorant totalement que je m’étais sauvé !


Embobinant la ficelle qui m’avait
permis cet étrange voyage, je cherchai à faire venir à moi l’autre extrémité, mais
pour m’apercevoir que si je la suivais, elle s’étirait encore plus loin, au
devant. Ce qui expliquait les mots : « suivez la corde ! »


Le tunnel, le long duquel je
rampais, était bas et sombre. Je l’avais suivi sur une centaine de mètres quand
je sentis sous mes doigts un nœud : « au-delà des nœuds il y a danger ! »
En conséquence j’allais très lentement, faisant excessivement attention. Un instant
après, un angle coudé du tunnel m’amena à une ouverture donnant dans une grande
pièce, brillamment éclairée.


La tendance générale du tunnel jusqu’ici traversé, était une
lente montée et j’estimai que la chambre en question devait se situer au rez-de-chaussée
du palais, ou alors dans ses sous-sols.


Le long du mur opposé s’alignaient d’étranges appareils et
au centre du local, se trouvait une longue table devant laquelle deux hommes
étaient assis, engagés dans une discussion animée.


Celui me faisant face était un Homme-Jaune, de petite taille
et rabougri, le visage terreux avec de grands yeux dont on distinguait le blanc
entourant la circonférence de l’iris.


Son interlocuteur était Noir et je n’eus pas besoin de voir
son visage pour savoir que c’était Thurid, car il n’y avait pas d’autre
Premier-Né au nord de la calotte glaciaire.


Me rapprochant suffisamment pour distinguer leurs voix, j’entendis
Thurid qui disait :


— Solan, il n’y a aucun risque et la récompense est
fort grande. Tu sais que je hais Salensus Oll et, d’autre part, rien ne te
plairait plus que de contrecarrer ses projets particulièrement chéris. Or, aujourd’hui,
ses intentions les plus chères sont d’épouser la belle princesse d’Hélium. Seulement
voilà, moi aussi je la désire et je peux la conquérir avec ton aide.


» Tu n’auras rien d’autre à faire que de sortir un
instant hors de cette pièce quand je t’en donnerais le signal. Je ferais le
reste ; quand je serais parti, tu pourras revenir et remettre le gros
interrupteur à sa position première, et tout reviendra en ordre comme avant.


» Il ne me faut qu’une seule heure de route pour être
en sécurité, hors du pouvoir démoniaque que tu commandes dans cette pièce, cachée
sous le palais de ton maître. Vois comme c’est facile ! »


Et sur ces mots, le Dator Noir se leva de son siège, traversant
la salle, il posa la main sur un grand levier poli qui sortait du mur.


— Non ! non ! cria alors le petit vieillard, bondissant
après lui avec un cri sauvage. Pas celui-là ! C’est celui qui commande les
réservoirs de rayons solaires et si tu l’abaisses trop, tout Kadabra sera
consumé par une onde calorifique avant même que j’aie eu le temps de le
remettre dans sa première position. Va-t-en de là, va-t-en ! Tu ne sais
rien des forces terrifiantes avec lesquelles tu joues. Voilà le levier que tu
cherches ; note bien le symbole écrit en blanc sur sa surface d’ébène.


Thurid s’approcha et examina attentivement la poignée du
levier en question.


— Ah ! c’est un aimant ! dit-il, je m’en
souviendrai car j’aurai à m’en servir, c’est une certitude !


Le vieillard hésita. Une expression à la fois avide mais
inquiète aussi se peignit sur son visage fort laid.


— Double la somme, dit-il alors, et même ainsi ce ne
sera pas suffisamment payé pour le service que tu demandes. Je risque déjà ma
vie rien que pour t’avoir reçu ici, dans les limites interdites de ma station. Si
Salensus Oll le savait, il me ferait jeter aux apts avant que le jour ne soit
tombé.


— Il ne s’en aviserait pas, et tu le sais parfaitement,
Solan, rétorqua Thurid en le contredisant, tu contrôles un trop grand pouvoir
de vie et de mort sur tout le peuple de Kadabra pour que Salensus Oll puisse
jamais menacer ta vie. Avant même que ses séides aient pu poser leurs mains sur
toi, tu aurais baissé ce levier, celui que tu m’as interdit, et toute la cité
serait soufflée en un instant.


— Oui ! et moi avec ! rétorqua Solan en
haussant les épaules.


— Peut-être, mais si tu étais condamné, tu trouverais
le courage de le faire, objecta Thurid.


— Sans doute, c’est vrai, murmura Solan, j’y ai souvent
songé. Bon ! enfin. Premier-Né, si tu veux ta princesse Rouge, paie le
prix que je demande ou tu repartiras sans elle, après l’avoir vue dans les bras
de Salensus Oll demain soir !


— Qu’il en soit donc comme tu l’exiges ! reprit
Thurid en proférant un juron, mais la moitié maintenant et le reste quand tu
auras tenu tes engagements.


Le Dator jeta une bourse sur la
table, remplie de pièces faites d’un métal précieux.


Solan l’ouvrit et de ses doigt tremblants se mit à les
compter soigneusement. Ses yeux torves avaient pris une expression de cupidité ;
sa barbe et sa moustache hirsutes suivaient les mouvements nerveux de torsion
de sa bouche et de son menton. Il était évident, à le voir de la sorte, que
Thurid avait su découvrir son point faible et en usait habilement ; jusqu’aux
doigts crochus et avides dont les mouvements trahissaient l’avarice sordide du
vieil homme.


S’étant assuré par lui-même que le montant exact était bien
là, Solan remit les pièces une à une dans le sac de cuir et se leva.


— Bon ! Maintenant, êtes-vous sûr de bien
connaître le chemin de votre destination ? Il vous faudra aller très
rapidement pour couvrir la distance jusqu’à l’abri de la caverne, hors de
portée de la Grande-Puissance et cela pendant à peine une heure, car rien ne
peut assurer que je puisse vous protéger.


— Je vais te les répéter, dit alors Thurid, pour t’assurer
que je les connais parfaitement.


— Allez-y ! approuva Solan.


— Par cette porte-ci, commença-t-il, désignant une
issue à l’autre bout de la pièce, je suis un couloir passant devant trois
ouvertures divergentes ouvrant sur la droite ; je les laisse et prends la
quatrième qui tourne à angle droit et donne sur un carrefour de trois corridors.
Je prends celui de droite en rasant soigneusement le mur sur la gauche, pour
éviter de tomber dans le puits qui s’ouvre au milieu. Au bout de ce couloir se
présente un chemin spiralé qu’il me faut redescendre et non pas monter ; j’y
trouve, en bas, un autre couloir sans plus aucun embranchement. Est-ce bien
cela ?


— Tout à fait, Dator ! Et maintenant, partez !
Vous avez déjà pris un grand risque à rester si longtemps ici, dans cet endroit
interdit.


— À ce soir ou demain au plus tard, attends-toi à
recevoir le signal, dit Thurid en se levant pour partir.


— Ce soir ou demain, répéta Solan.


Et quand la porte se fut refermée derrière le Noir, le
vieillard continua à marmonner en revenant vers la table sur laquelle il
répandit à nouveau le contenu de la bourse, ramassant de ses doigts anguleux
les pièces brillantes de métal précieux, une à une ; il en fit des piles, les
comptant et recomptant, les caressant au passage, tout en continuant à
marmonner entre ses dents et à chantonner tout bas.


Progressivement, ses doigts arrêtèrent leur manège ; ses
yeux s’agrandirent encore plus en fixant la porte par laquelle Thurid était
sorti. Le chantonnement se transforma d’abord en bougonnement et finalement, en
un grondement effrayant.


Puis, l’homme se leva de la table, montrant son poing fermé
qu’il secouait en direction de la porte close ; sa voix s’éleva en un
paroxysme et ses paroles devinrent distinctes.


— Espèce de fou ! est-ce que tu t’imagines que
Solan irait donner sa vie pour assurer ton bonheur ? Si tu en réchappais, Salensus
Oll saurait que j’ai été ton complice, c’est obligatoire puisque moi seul le
puis ; il me ferait envoyer quérir et m’arrêter. Alors, que voudrais-tu
que je fasse, réduire la ville en cendres et moi avec ? Mais non imbécile !
Il y a un bien meilleur moyen, meilleur pour moi Solan, bien sûr, et qui me
permettra de garder ton argent tout en me vengeant de Salensus Oll !


Il se mit à ricaner de manière méchante, dans une sorte de
gloussement.


— Oui ! pauvre imbécile ! Tu peux abaisser le
levier qui t’assurera la liberté des airs dans le ciel d’Okar et prendre fuite
au loin, du moins ce que tu croiras sottement être cette route, avec ta
princesse Rouge, mais qui ne sera que la liberté… de la mort ! Fou ! Quand
tu seras passé au-delà de cette pièce pour gagner ton appareil et prendre ton
envol, qu’est-ce qui empêchera Solan de remettre le levier dans sa position
première, après que tes mains viles l’aient abaissé ? Rien, bien sûr ;
alors, le gardien du Nord t’attirera, toi et ta chère femme tant convoitée !
Salensus Oll, en contemplant vos corps ne saura jamais, n’ira jamais imaginer
que c’est la main de Solan qui a provoqué ce drame !


Sa voix reprit son marmottement
indistinct que je ne pouvais plus suivre. Mais j’en avais entendu suffisamment
pour m’imaginer toute l’affaire et je remerciai cette sorte de providence qui m’avait
permis de comprendre ce qui se tramait ; en m’amenant dans cette chambre, je
pouvais alors prendre les mesures permettant de sauver Dejah Thoris.


Seulement, comment passer devant cet homme sans risquer d’être
découvert ? La ficelle, pratiquement invisible, le long du sol, traversait
la pièce et allait jusqu’à une porte de l’autre côté.


Je ne connaissais aucun autre trajet
possible ; de toute façon je devais suivre la consigne : « suivez
la corde ! » Donc traverser cette salle ; mais impossible de le
faire tant que cet homme serait présent, pouvant me voir.


Bien sûr, il m’était parfaitement possible de bondir et avec
mes simples mains nues, le réduire au silence à jamais ! Mais lui vivant, ce
que j’avais entendu me serait certainement utile dans un avenir probablement
proche, si je le tuais, quelqu’un d’autre prendrait aussitôt sa place, et
Thurid ne pourrait pas enlever Dejah Thoris, comme il en avait manifesté l’intention.


Je restai tapi comme un chat aux aguets, dans l’obscurité de
cette extrémité de tunnel, en train de me torturer l’esprit pour trouver un
plan ; l’homme, sur ces entrefaites, se leva, prit le sac d’argent et
traversa la pièce, au bout de laquelle, se mettant à genoux, il découvrit une
cachette dans le mur.


Je réalisai qu’il devait dissimuler là ses trésors. Alors, comme
il me tournait le dos, très absorbé par son occupation, je pénétrai dans la
pièce sur la pointe des pieds, essayant d’atteindre le côté opposé dans le plus
grand silence et ce dans le seul temps qui lui était nécessaire, avant de se
retourner.


Il y avait dix mètres à parcourir tout au plus, mais dans
mon imagination surexcitée c’était un kilomètre. Néanmoins j’y parvins, sans
avoir quitté de l’œil le dos du vieil avare.


Il ne se retourna qu’au moment où ma main se posait sur le
bouton de la porte que j’avais à franchir, mais se dirigea plus loin encore, tandis
que je passai et refermai doucement la porte derrière moi.


Je m’arrêtai un instant, pour écouter avec l’oreille collée
au panneau, afin de me rendre compte s’il avait suspecté quelque chose, mais
aucun bruit de poursuite ne me parvint. Je pus donc continuer mon cheminement
dans le corridor, suivant toujours la ficelle, que j’embobinai au fur et à
mesure de ma progression.


Mais non loin de là, je dus m’arrêter ; j’arrivai
brusquement au bout de cette ficelle, juste devant un carrefour où s’ouvraient
cinq ouvertures. Laquelle fallait-il prendre ? Que devais-je faire ? Je
me trouvai complètement désemparé.


L’examen attentif de l’extrémité de la ficelle me prouva qu’elle
avait été coupée intentionnellement à l’aide d’un instrument adéquat. Ce fait
et les mots du message selon quoi des dangers se trouvaient au-delà « des
nœuds » me convainquirent de ce que la corde avait été sectionnée, après
que mon ami inconnu l’ait mise en place pour me guider. En effet, je n’avais
dépassé jusqu’à présent qu’un seul nœud, et de ce fait il devait y en avoir au
moins un de plus et peut-être plusieurs répartis sur toute la longueur.


J’étais maintenant bel et bien immobilisé, ne sachant
nullement où diriger mes pas, ni quel danger pouvait me guetter. Mais que
pouvais-je faire d’autre que de suivre un de ces couloirs, au hasard, puisque
je n’avais aucun intérêt à rester ainsi sans bouger.


Choisissant donc la galerie centrale, je franchis son
ouverture, débouchant dans l’obscurité de ses profondeurs, une prière sur les
lèvres.


Le sol de ce tunnel montait rapidement tandis que j’avançai
et au bout d’un certain moment, il se terminait de manière abrupte par une
lourde porte.


Je n’entendis rien au-delà et avec
mon impétuosité coutumière, je poussai l’huis, l’ouvrant tout grand… pour
entrer dans une pièce remplie de guerriers Jaunes.


Le premier qui me vit, écarquilla les yeux comme des
soucoupes et, au même moment, je ressentis l’impression de fourmillement dans
le doigt : j’avais la preuve qu’un ami se trouvait dans ce groupe.


Les autres me virent aussi et une ruée se produisit pour me
mettre la main au collet, car tous étaient membres de la garde du palais et mon
visage leur était familier.


Le premier à m’atteindre fut le porteur de l’anneau
compagnon du mien, si étrange, et comme il se rapprochait, il me murmura :
« Rendez-vous à moi ! » ; puis, d’une voix forte, il s’écria :


— Te voilà mon prisonnier maintenant, Homme-Blanc !
en me menaçant de ses deux armes.


C’est ainsi que John Carter se rendit sans résistance à un
seul adversaire. Les autres formaient un véritable essaim tout autour de nous, posant
de nombreuses questions, mais je ne répondis à personne et finalement, celui qui
m’avait capturé annonça qu’il allait me ramener à ma cellule.


Un officier ordonna alors à plusieurs autres soldats de nous
escorter et la seconde après nous reprenions le chemin que je venais de
parcourir. Mon ami marchait très près de moi, côte à côte, me posant des tas de
questions plus idiotes les unes que les autres, sur le pays d’où je venais et
tutti quanti, de sorte qu’au bout d’un moment ses compagnons n’écoutaient plus
son caquetage.


Tout en parlant, il baissa le ton progressivement jusqu’à ce
qu’il puisse communiquer avec moi sans attirer l’attention. Sa ruse était fort
habile et me montra à quel point Talu avait su juger l’intelligence de ses
émissaires, afin de mener la tâche éminemment dangereuse sur laquelle il les
avait mis.


Quand il fut bien convaincu que les autres gardes n’écoutaient
plus ce que nous disions, il me demanda pourquoi je n’avais pas suivi la
ficelle car il était bien certain que ces stupides Kadarans n’avaient jamais
soupçonné son véritable but.


Avant d’être revenus à l’endroit où les cinq couloirs
divergeaient, mon ami de Marentina s’était arrangé pour nous amener à l’arrière
de la colonne censée nous escorter. Arrivés en vue du carrefour il me souffla :


— Partez en courant par le premier tunnel à droite, il
mène directement à la tour de guet, sous le mur du sud. Je détournerai les
poursuivants dans le couloir d’à côté, et disant cela il me donna une vive
bourrade, me précipitant dans l’entrée obscure du tunnel.


En même temps, il se roula à terre en se tordant, donnant l’alerte
et se remettant promptement sur pied, il se précipita avec les autres dans la
bouche du tunnel voisin, exactement comme si je l’avais précipité à terre en
lui donnant un coup violent pour me sauver en avant, dans cette même direction.


Les voix vociférantes des gardes tout excités se
réverbéraient le long du corridor, pour s’estomper subitement, du fait que l’espion
de Talu leur avait fait prendre un chemin erroné dans cette poursuite feinte.


Tout en courant dans ces galeries obscures en combattant
pour ma vie, en dessous du palais de Salensus Oll, j’aurais présenté une
curieuse apparence à celui qui aurait pu m’observer ; alors que la mort
étendait largement ses griffes sur moi, un large sourire fendait mon visage en
pensant aux ressources dont ce héros de Marentina me paraissait rempli et à qui
je devais la vie, à l’heure qu’il était !


Les hommes de mon cher Hélium sont de cette trempe et quand
j’avais l’occasion d’en rencontrer de semblables, quelle que soit leur couleur
ou leur race, mon cœur se mettait à battre à l’unisson avec eux. C’est ce qui
se produisait ici envers cet ami anonyme qui avait risqué sa vie pour moi, la
seule raison étant que je portai le compagnon de l’anneau passé à son doigt par
son maître.


Le corridor où je courais s’étendait
tout droit sur une distance considérable, s’achevant au pied d’une plate-forme
spiralée que je montai à toute allure, pour me retrouver dans une pièce du
premier étage de la tour. Elle était de forme circulaire et contenait une
douzaine d’esclaves Rouges, occupés à polir et réparer des armes appartenant
aux Hommes-Jaunes. Les murs de la pièce étaient tapissés de râteliers contenant
des centaines d’épées à crochet, d’épée droites, de javelots et de dagues ;
c’était de toute évidence, une armurerie. Trois guerriers seulement étaient
présents pour garder les prisonniers.


Je pris conscience de la scène d’un seul coup d’œil. Il y
avait là des armes à profusion et de solides guerriers Rouges pour les
manipuler.


Voilà justement qu’arrivait John Carter à la recherche d’armes
et d’hommes !


Comme j’entrai dans la pièce, guerriers et prisonniers m’aperçurent
en même temps. Tout près de l’entrée, il y avait un râtelier plein d’épées
droites et ma main se referma sur la garde de l’une d’elle, mes yeux tombant au
même moment sur le visage de deux des prisonniers, qui travaillaient côte à
côte.


L’un des deux gardes s’avança vers moi et me dit :


— Qui êtes-vous ? Et que faites-vous ici ?


— Je suis ici pour Tardos Mors, Jeddak d’Hélium et son
fils, Mors Kajak ! m’écriai-je, pointant vers les deux prisonniers Rouges
qui avaient bondi sur leurs pieds, les yeux écarquillés d’avoir été ainsi
reconnus.


— Debout, Hommes-Rouges ! Avant de mourir laissons
une trace impérissable dans le palais du tyran d’Okar : elle durera
toujours dans les annales de Kadabra, pour l’honneur et la gloire d’Hélium »
car j’avais reconnu que tous les prisonniers Rouges présents étaient membres de
l’équipage de l’aéronef de Tardos Mors.


Les premiers gardes étaient maintenant sur moi et le combat
commençait, mais à peine l’avait-on engagé que, à ma profonde horreur, je
constatai que les esclaves Rouges étaient tous attachés par des anneaux à même
le sol !
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Le commutateur magnétique


Les gardiens n’accordèrent pas la moindre attention à leurs
prisonniers, ces derniers ne pouvant pas bouger de plus d’un demi-mètre au-delà
du grand anneau auquel ils étaient enchaînés. Chacun d’eux s’était emparé de l’arme
sur laquelle il travaillait quand j’étais entré, et se tenait debout, prêt à se
joindre à moi, du moment qu’il serait libre.


Les Hommes-Jaunes reportèrent toute leur attention sur moi
seul, mais ils ne furent pas longs à constater que trois d’entre eux n’étaient
pas suffisants pour défendre toute l’armurerie contre le seul John Carter. Ah !
si j’avais eu ma longue épée en main, ce jour-là ! Mais même ainsi, avec
simplement l’arme inusitée d’un Homme-Jaune, j’étais assez satisfait de
moi-même.


Au début, j’eus du mal à esquiver leurs dangereuses épées à
crochet ; une minute ou deux après, j’étais parvenu à sortir une seconde
épée droite de son râtelier, dont je me servis pour esquiver les attaques
perfides de ces crochets ; je me sentis alors plus assuré, l’équilibre se
trouvant rétabli.


Les trois assaillants étaient sur moi simultanément et sans
une circonstance heureuse, ma fin serait vite venue. Le soldat le plus
rapproché me porta une botte vicieuse sur le flanc avec son épée à crochet, après
que tous trois m’aient acculé contre le mur ; mais faisant un écart sur le
côté en soulevant le bras, son arme ne fit que m’effleurer, venant se planter
dans une rangée de javelots où elle s’empêtra.


Alors qu’il tentait de la dégager, je l’avais abattu. Puis, reprenant
ma tactique favorite qui m’avait sauvé la vie des centaines de fois lors d’assauts
particulièrement sévères, je me précipitai sur les deux autres assaillants, les
obligeant à rompre, les accablant de coups d’estoc et de taille par-dessus
leurs gardes, ils sentirent le vent de la mort imminente.


L’un d’eux se mit à crier pour appeler à l’aide, mais il était
trop tard pour sauver sa vie.


Ils étaient maintenant à mon entière merci ; je les
acculai vers la partie arrière de l’armurerie, comme je voulais qu’ils soient, jusqu’à
portée des épées tenues par les esclaves immobilisés. Ce fut vite fait et, en
un instant, tous deux gisaient, étendus morts sur le sol.


Mais leurs appels n’avaient pas été inutiles car j’entendis
des cris me parvenant et le piétinement de nombreux hommes courant, ainsi que
le cliquetis des accoutrements de leurs officiers.


— La porte ! Vite, John Carter, verrouille la
porte ! me cria Tardos Mors.


Les renforts arrivaient déjà, traversant en courant la
grande cour que l’on apercevait par l’issue. Encore une douzaine de secondes
tout au plus, et ils seraient dans la tour !


Un bond m’amena à hauteur du lourd portail et je le fis
claquer en le refermant subitement.


— La barre ! hurla Tardos Mors.


J’essayai d’amener l’énorme madrier dans ses glissières, mais
il me résistait.


— Soulevez-le un peu, pour libérer le loquet ! cria
l’un des Hommes-Rouges.


J’entendais les vociférations des guerriers Jaunes
bondissant et s’accumulant sur la dalle, juste derrière la porte. Je soulevai
la barre et je parvins à l’insérer au moment précis où le premier garde se
précipitait de tout son poids contre l’un des deux panneaux massifs de la
grande porte.


La fermeture tint bon : j’y étais arrivé, mais c’était
à une fraction de seconde près !


Je pus alors me retourner vers les
prisonniers. J’allais d’abord auprès de Tardos Mors, lui demandant où étaient
les clefs qui ouvraient les fers.


— C’est l’officier de garde qui les détient, répondit
le Jeddak d’Hélium, et il fait partie de ceux qui tentent de forcer l’entrée :
il va falloir les faire sauter !


La plupart des prisonniers étaient déjà en train de
batailler avec leurs anneaux de métal, s’aidant des épées qu’ils avaient en
main. Pendant ce temps, les Hommes-Jaunes frappaient comme des sourds sur la
porte, avec leurs javelots et à grands coups de hache.


Je me concentrai sur les chaînes fixant Tardos Mors, entaillant
le métal de plus en plus profondément avec ma lame acérée mais les coups
assenés sur la porte se faisaient insistants, jusqu’à devenir un véritable
tintamarre.


À la fin, un anneau céda sous mes efforts et un moment après
Tardos Mors était libre, à part quelques centimètres de chaîne pendante qui
restaient fixés à sa cheville.


Un éclat de bois jaillit de la porte vers l’intérieur, prouvant
que nos ennemis progressaient dans leurs efforts pour parvenir jusqu’à nous. Les
forts panneaux se disloquaient et commençaient à pencher de notre côté, sous
les assauts enragés et répétés des Hommes Jaunes.


Dans l’armurerie le vacarme était infernal, avec les coups
formidables portés à la porte et ceux s’acharnant sur les maillons des chaînes
métalliques. Tardos Mors, aussitôt libéré, s’acharna à faire s’évader un autre
prisonnier, tandis que je m’attaquai à la chaîne fixant Mors Kajak.


Il nous fallait aller vite si nous voulions que tous les
hommes soient libérés avant que la porte ne cède. Un panneau s’était déjà écroulé
et Mors Kajak se rua devant cette ouverture pour défendre l’accès dans la pièce,
pendant que les autres terminaient de se libérer. Avec les javelots saisis au
fur et à mesure le long du mur, il fit un vrai massacre parmi les Okariens les
plus avancés, tandis que nous nous battions avec ce métal insensé séparant
encore nos compagnons de la liberté.


À la fin, tous les prisonniers sauf un seul se trouvèrent
libérés au moment précis où la porte s’effondrait avec un vacarme épouvantable,
sous l’action conjuguée des hommes l’ayant défoncée à grands coups d’un bélier
hâtivement improvisé. La horde des Hommes-Jaunes était sur nous.


— Aux étages supérieurs ! criai l’Homme-Rouge qui
se trouvait encore fixé au sol, gagnez le haut et vous pourrez défendre la tour
contre tout Kadabra ligué ; ne différez pas à cause de moi car je ne peux
souhaiter plus belle mort que celle au service de Tardos Mors et du Prince d’Hélium.


Mais j’aurais plutôt sacrifié la
vie de tous nos hommes que laissé un seul d’entre eux et surtout pas celle de
ce héros au cœur de lion qui nous suppliait de l’abandonner.


« Allez-y, coupez ses chaînes ! commandai-je à
deux d’entre eux, pendant que nous maintiendrons à nous tous la ruée de nos
assaillants. »


Nous étions maintenant dix à combattre contre les Okariens
et j’étais absolument certain que tous les gardiens de la tour qui s’étaient
succédés n’avaient jamais assisté à une bataille aussi acharnée que celle qui
se déroulait, ce jour, dans ses sinistres murs.


Les premiers guerriers Jaunes à avoir fait irruption dans la
pièce reculèrent précipitamment devant les lames cinglantes de dix vétérans d’Hélium,
combattants déterminés. Une douzaine de cadavres d’hommes d’Okar encombraient
déjà le devant de la porte mais, derrière cette macabre barrière, une bonne
vingtaine de leurs compagnons se ruait en poussant leur cri de guerre rauque et
affreux.


Nous les affrontâmes, perchés sur le tas de corps tout
sanglants, y allant carrément à la main, à simples coups de poignard là où il n’y
avait pas assez de place pour pouvoir ferrailler, les repoussant quand un
ennemi venait à distance d’un bras et, se mélangeant au cri sauvage des
Okariens, retentit et s’éleva celui d’un monde glorieux : Pour Hélium !
Pour Hélium ! qui avait rendu le courage et galvanisé, depuis un nombre
incalculable de siècles, les plus braves parmi les braves, ces héros
indomptables qui avaient bâti la gloire d’Hélium, fameuse à travers les quatre
coins du monde barsoomien.


Maintenant que les fers du dernier prisonnier venaient de
sauter, nous fûmes treize à charger les hommes de Salensus Oll. L’un d’entre
nous saignait des blessures reçues, mais aucun n’était tombé.


Par derrière, nous vîmes des centaines de gardes envahissant
la cour, venant des tunnels par lesquels j’avais accédé à ces lieux. On pouvait
entendre les cliquetis de métal des chefs se précipitant à la rescousse de
leurs hommes, poussant des cris sans fin.


Nous trouver attaqués des deux côtés à la fois n’était plus
qu’une question de secondes. En dépit de toutes nos prouesses nous ne pouvions
envisager surmonter l’inégalité du nombre qui allait diviser notre attention et
risquer de submerger notre petit nombre.


« Aux chambres supérieures ! » cria Tardos
Mors. Et un instant après nous reculions en direction du plan incliné spiralé
qui menait aux étages.


Là, il nous fallut livrer une
nouvelle bataille contre les Hommes-Jaunes faisant irruption dans l’armurerie, tandis
que nous nous repliions vers l’accès aux étages du dessus. Nous perdîmes là
notre premier homme, un noble compagnon dont il était vraiment très difficile
de nous défaire ; mais, à la fin, tous s’étaient engagés dans la cage
montante, à l’exception de moi-même qui maintenais les Okariens, tandis que les
autres, derrière moi, gagnaient des lieux plus sûrs.


Dans cet étroit passage, un seul homme pouvait m’attaquer de
front, de sorte que j’avais peu de difficultés à défendre notre montée, dans le
bref moment qu’il fallut pour y accéder. Puis, reculant moi-même lentement, j’entrepris
l’ascension de la spirale en ferraillant ferme.


Les gardes me talonnèrent tout le temps que je montais à
reculons vers le sommet de la tour. Quand un tombait sous l’action de mon épée,
un autre remplaçait aussitôt le mort et prenait sa place. C’est ainsi qu’en me
livrant à un véritable carnage pour chaque mètre gagné, je parvins jusqu’à la
spacieuse galerie vitrée d’où l’on pouvait découvrir et surveiller toute la
ville.


Là, mes compagnons se réunirent pour prendre ma place les
uns après les autres et pendant ce moment de répit, je vins souffler un peu
contre la baie vitrée, tandis qu’ils me relayaient en contenant l’ennemi.


De ce sommet élevé, je pouvais distinguer toute la campagne
sur des kilomètres de distance et dans toutes les directions. Vers le sud s’étendaient
les immenses étendues de glace accidentées qui allaient jusqu’à la limite de la
calotte glaciaire. Vers l’est et l’ouest, ainsi que confusément au nord, on
distinguait d’autres cités okariennes : dans les environs immédiats, juste
un peu après l’enceinte fortifiée de Kadabra, la sombre colonne anti-aérienne
élevait sa tête sinistre.


Je jetai alors un coup d’œil sur les rues de Kadabra d’où
montait un tumulte soudain et que vis-je alors ? Une bataille faisant rage
tandis qu’au-delà des murs fortifiés je distinguai de grandes colonnes d’hommes
armés, en marche vers une des portes de la ville.


Je me pressai vivement contre la paroi vitrée de ce poste d’observation,
ayant bien du mal à en croire le témoignage de mes yeux ; mais je dus en
convenir, et avec une exclamation de joie, qui sonna d’ailleurs bien
curieusement, il faut le dire, au milieu de cette désolation et des
vociférations de la bataille en cours à l’entrée de la pièce, j’appelai Tardos
Mors.


M’ayant promptement rejoint, je me contentai de pointer le
doigt en direction des rues de Kadabra et vers les colonnes au-delà, au-dessus
desquelles flottaient fièrement, dans l’air glacial de l’arctique, les drapeaux
et les emblèmes d’Hélium.


Un instant après, tous les Hommes-Rouges qui ne se battaient
pas étaient le long de la baie vitrée, contemplant ce tableau exaltant et un
vivat de bienvenue s’éleva, qui n’avait certainement jamais dû retentir encore
entre ces vénérables murs élevés à la tristesse.


Mais il nous fallait continuer le combat, car même si nos
troupes avaient pu pénétrer dans la ville, la population de cette dernière
était encore loin d’avoir capitulé et le palais demeurait indemne, loin d’être
atteint. Nous n’arrêtions pas de faire le tour de la galerie circulaire, chacun
s’emplissant les yeux du plaisir de contempler nos valeureux et vaillants
soldats livrant bataille, en contrebas.


Les voilà maintenant atteignant
les portes du palais ! D’énormes projectiles envoyés contre les
monumentales façades. Puis, ils amorcèrent un mouvement de repli devant la
pluie mortelle de javelots s’abattant depuis les créneaux ! Mais voilà les
nôtres attaquant à nouveau… une nouvelle fois, interceptés par une sortie en
force des Okariens, débouchant brusquement d’une avenue latérale et
contre-attaquant la tête de la colonne Héliumite, obligeant nos combattants à
une violente bataille contre un ennemi supérieur en nombre. En outre, les
portes du palais s’ouvrirent pour laisser passer un flot de gardes personnels
du Jeddak, triés parmi les meilleurs éléments de chaque régiment. Leur mission
étant évidemment de tailler en pièces nos forces déjà désorganisées ; durant
un petit moment le vent de la défaite souffla en effet sur nous.


Mais une noble figure apparut, montant un grand thoat :
un animal géant, et non pas un de ces petits thoats des Hommes-Rouges, celui-ci
étant manifestement originaire des fonds marins asséchés, cousin de l’espèce
habituelle. Le guerrier se frayant un chemin jusqu’à la tête, parvint à rallier
derrière lui les bandes désorganisées des guerriers héliumites. Comme il éleva
la tête, pour vérifier si tous le suivaient dans son attaque du palais, je le
vis et mon cœur bondit de joie et de fierté, tandis que les soldats Rouges
faisaient corps autour de ce chef, regagnant le terrain qu’ils venaient de
perdre : le visage de ce dernier, montant le grand thoat, n’était autre
que celui de mon fils, Carthoris d’Hélium !


À ses côtés combattait férocement un gros chien martien que
je n’eus pas besoin de regarder deux fois pour reconnaître aussitôt Woola, mon
fidèle Woola, ayant rempli merveilleusement sa mission difficile et ramené les
troupes de secours à point nommé !


— À point vraiment nommé ?


Au fond, qui pouvait affirmer qu’il était encore temps et
que le délai utile n’était pas légèrement dépassé ; un tantinet tard pour
parvenir à nous sauver, mais juste suffisant par contre, pour nous venger ?
La seule récompense de cette armée invaincue serait de mettre l’armée okarienne,
si détestable, hors de combat ! Je soupirais en pensant que je ne serais
peut-être plus en vie pour assister à cette victoire !


Je regardai de nouveau par les fenêtres. Les Hommes-Rouges n’avaient
pas encore réussi à forcer le mur extérieur protégeant le palais, mais ils
combattaient avec ardeur et honneur contre les meilleurs guerriers d’Okar, qui
ne reculaient que pas à pas.


Mon attention fut attirée
subitement par un nouvel élément à l’extérieur des murs de la ville ; un
grand corps de guerriers montés menaçant, marchant devant les régiments d’Hommes-Rouges.
C’étaient les alliés Verts d’Hélium, les hordes sauvages des fonds des
anciennes mers du Sud.


Ils galopaient, l’air sombre et décidé, en direction d’une
des portes monumentales de la ville, les pattes de leurs effrayantes montures
capitonnées de manière à éviter tout bruit. Une fois entrés dans la cité
condamnée, ils chargeaient et comme ils venaient tournoyer sur la grande place
ouvrant devant le palais du Jeddak des Jeddaks, j’aperçus à leur tête la grande
silhouette de leur puissant chef : Tars Tarkas, Jeddak de Thark.


Mon vœu était ainsi réalisé : celui de revoir mon vieil
ami en train de se battre encore une fois et bien que ce ne soit pas épaule
contre épaule, comme souhaité, je combattais tout de même pour une cause
identique, sauf que l’endroit différait, puisqu’ici je me trouvais dans le
donjon du palais et lui non loin dans la grande cour.


Pour ce qui était de notre propre
combat, il semblait bien que nos ennemis n’auraient jamais de cesse dans leurs
attaques ; de moment en moment, quand la voie était encombrée par l’amoncellement
de cadavres, ils prenaient une pause suffisamment longue emmenant les corps
pour dégager le chemin. Puis des guerriers frais venaient les remplacer… pour
tâter à leur tour de la mort !


J’avais repris mon tour pour défendre notre retraite élevée
quand Mors Kajak, qui observait la bataille en contrebas, dans les rues, poussa
un appel sous le coup d’une soudaine excitation ; mais il y avait aussi
dans sa voix une note d’inquiétude qui me fit être à ses côtés, juste le temps
pour moi de me faire remplacer par un autre. Et tandis que j’approchai, je le
vis, le bras tendu qui désignait du doigt un endroit vers les neiges lointaines
à l’horizon, en direction du sud.


— Hélas ! s’écria-t-il, voilà que je vais être
obligé d’assister à cette fin cruelle de tous ces hommes, sans que je puisse
les avertir en rien ou les aider ? Mais ils ont dépassé la limite, maintenant,
et il est trop tard.


Regardant dans la direction vers laquelle il pointait, je
vis quelle était la cause de son tourment : une énorme flotte approchait
majestueusement de Kadabra, venant des limites de la barrière de glace. D’instant
en instant, ils gagnaient de la vitesse.


— La lugubre colonne qu’ils désignent sous le nom de « Gardien
du Nord » leur fait signe, dit tristement Mors Kajak, exactement comme
elle a attiré Tardos Mors et sa grande flotte. Vois où elle est maintenant et
dans quel état, brisée, en miettes, terrible monument à la force de destruction
à quoi rien ne peut résister.


Moi aussi, je vis ; mais je vis également autre chose
que ce que contemplait Mors Kajak et qu’il ne pouvait savoir. C’était une pièce
profondément enterrée, dont les murs se trouvaient garnis d’appareils étranges
et de leviers de commande.


Au centre de cette salle, une grande table et assis devant
elle, un vieil homme aux yeux exorbités comptait son argent ; plus
clairement encore, sur le panneau de contrôle je voyais se détacher un grand
levier commutateur, avec un petit aimant à l’intérieur du manche.


Puis, je regardai à nouveau la flotte approchant à vive
allure. Dans cinq minutes cette puissante armada des cieux serait déviée de sa
course et réduite en miettes, éparpillées tout autour, à la base de la sinistre
colonne située un peu en dehors des fortifications de la ville ; des
hordes d’Hommes-Jaunes se rueraient depuis une autre porte pour massacrer les
quelques survivants, trébuchant aveuglément dans les débris, recouverts des
poutrelles tordues de ce gigantesque naufrage. Puis ce serait au tour des apts
de venir. Je frémis à cette idée, car je pouvais m’imaginer avec précision
toute l’horrible scène.


Il me fallait décider vite et agir aussitôt, sans hésiter. L’impulsion
qui me poussait et l’accomplissement furent quasi simultanés. En effet, si mon
esprit prend un temps fastidieux pour raisonner un sujet quelconque, le
subconscient qui me pousse à l’action, ne demande aucun délai, n’étant
nullement objectif et basé sur la raison. C’est ce que me disent les
psychologues : aussi finement mes actes sont-ils analysés, ils ne
contiennent aucune trace de raisonnement. J’ai très souvent agi et assuré le
succès de mon action alors qu’un penseur aurait mis tout ce temps à réfléchir
et à soupeser le pour et le contre, sans jamais se décider !


Il fallait agir excessivement vite
si je voulais réussir ce que je venais de décider.


Saisissant mon épée encore plus fermement, je criai à l’Homme-Rouge
qui gardait l’entrée des lieux d’avoir à se tenir sur le côté pour me laisser
le passage. « Laissez passer le Prince d’Hélium ! », m’écriai-je.


Et à la grande surprise des Hommes-Jaunes, dont certains
avaient la malchance de se trouver directement dans le prolongement de la
pointe de mon épée qui semait la mort en les décapitant, je me ruai comme un
taureau fou vers le bas, en passant devant les uns et les autres, au fur et à
mesure.


— Place au Prince d’Hélium ! répétai-je, tout en
me taillant un passage parmi les gardes médusés de Salensus Oll.


Frappant à droite et à gauche à tour de bras, je me frayai
un chemin dans la spirale au milieu des guerriers jusqu’en bas et ceux qui
étaient là, croyant que toute une armée attaquait en descendant, tournèrent
talons et s’enfuirent !


L’armurerie du premier étage était vide quand j’y pénétrai, le
dernier des Okariens s’étant sauvé dans la cour, de sorte que personne ne me
vit emprunter la suite de la spirale et la descendre plus loin, vers les
couloirs se trouvant dans la partie souterraine.


Arrivé là, je me mis à courir aussi vite que mes jambes me
le permettaient et j’atteignis les cinq tunnels. De là, je me ruai dans le
passage qui avait vu mon séjour dans ce puits de tortures.


Sans prendre la délicatesse d’un seul petit « toc-toc »
à la porte, je fis irruption dans la salle des appareils. Le vieillard était
assis à sa table mais, sitôt m’eut-il vu qu’il se leva en bondissant, son épée
à la main.


Sans presque le regarder, je fis un bond géant en direction
du commutateur. Mais si rapide avais-je été, que le bonhomme, comme un paquet
de nerfs, était déjà sur mes traces, en s’interposant !


Comment avait-il fait, je ne l’ai jamais su, mais je ne
croyais vraiment pas qu’aucun Martien puisse jamais égaler la merveilleuse
vitesse que me donnaient mes muscles de Terrien !


Il se retourna vers moi comme un tigre et je réalisai très
vite pourquoi Solan avait été choisi pour assumer ce travail scientifique si
important.


De ma vie je n’avais jamais rencontré un escrimeur aussi
fort, doué d’une agilité incroyable, pour une apparence pareille d’un vieux sac
d’os ! Il était partout à la fois et, avant même que je réalise le danger
que je courais, il m’avait pratiquement transformé en un véritable pantin, et
un pantin mort de surcroît !


Il est étrange de constater combien des exigences
inattendues entraînent chez quelqu’un, pour y faire face, une habileté
exceptionnelle.


Ce jour-là, dans la chambre secrète
enterrée sous le palais de Salensus Oll, j’appris vraiment ce qu’était un
escrimeur, un vrai, et à quel point on pouvait atteindre des sommets dans l’art
de ferrailler ; c’était un très grand maître que j’affrontai là, me
trouvant face à une lame ensorcelée, que celle tenue par Solan.


Au début il se joua de moi et il prenait un plaisir évident
à me surmonter. Mais les possibilités latentes qui dormaient en moi depuis le
début de ma carrière, se réveillèrent et firent surface : je me mis à me
battre comme je n’aurais cru qu’un être humain puisse jamais le faire.


Je considère comme une véritable calamité mondiale que ce
duel royal ait eu lieu dans un endroit sombre et retiré hors de tout témoignage
oculaire ! Si un regard connaisseur avait pu le suivre, au moins du point
de vue barsoomien, cette joute sanguinaire eût été un sommet dans toute l’échelle
des individus, des nations et des races.


Mon seul but en me battant ainsi, était de me rapprocher de
l’interrupteur et Solan, qui avait parfaitement compris, faisait tout pour m’en
empêcher ; bien que je fusse à un mètre du levier, je ne pouvais pas
gagner un seul centimètre dans sa direction, mais il ne me fit pas rompre en
arrière non plus et cela durant les cinq premières minutes de l’assaut !


Je savais que si je voulais sauver l’escadre aérienne du
désastre il me faudrait agir dans les secondes qui venaient. Aussi tentai-je ma
bonne vieille tactique : la ruée en avant ; mais j’aurais tout aussi
bien pu charger un mur de briques, et Solan en était un !


En fait, c’est moi qui manquai m’empaler sur sa pointe !
Mais le bon droit était de mon côté et je crois que ce seul fait doit donner à
l’homme une plus grande assurance que s’il combat en ayant le sentiment que sa
cause n’est pas juste.


À la fin, je ne pensais même plus à l’assurance et quand j’attaquai
à nouveau Solan, en le chargeant de toutes mes forces, ce fut comme si j’étais
certain qu’il me contrerait sur ma nouvelle ligne d’attaque ; il tourna en
conséquence. Nous combattions maintenant avec le côté tourné vers le but
convoité : les grands leviers interrupteurs étaient à portée de ma main
droite.


Découvrir ma poitrine ne fut-ce qu’un bref instant, c’était
courir à une mort certaine et instantanée ; mais je ne vis pas d’autre
solution et faisant ainsi, je pouvais sauver la flotte de secours qui arrivait.
Aussi, à l’aide d’un moulinet démoniaque de mon épée, je dépassai ma position
et je parvins à atteindre le grand levier, lui portant un tel coup qu’il sauta
hors de son alvéole.


Solan en éprouva une telle horreur qu’il oublia d’en achever
sa charge ; au lieu de cela il se tourna vers le commutateur avec un cri
de terreur, un cri qui fut son dernier, car avant qu’il ait eu le temps de
toucher le levier, la pointe de mon épée lui avait transpercé le cœur.



[bookmark: _Toc334639152][bookmark: _Toc334301041][bookmark: _Toc334300315]CHAPITRE XIV[bookmark: bookmark40]



Le flux et le reflux de la bataille


Mais ce cri ultime de Solan n’était pas resté sans effet car
un moment après, une douzaine de gardes faisaient irruption dans la pièce, non
sans que j’aie eu le temps d’abaisser puis de démolir le grand levier
interrupteur, de manière à ce que l’on ne puisse renvoyer le courant dans le
circuit du superaimant attractif qu’il contrôlait.


L’intrusion de soldats surgissant de la salle de garde, m’obligea
à chercher refuge dans le premier des couloirs qui se présenta devant moi et
qui – à mon grand désappointement – s’avéra ne pas être le bon, celui
par lequel j’étais passé pour venir et que je connaissais bien.


Mes poursuivants m’avaient peut-être entendu, ou alors
avaient deviné le chemin que je prenais ; toujours est-il qu’après une
petite distance parcourue dans ce boyau souterrain, j’entendis nettement le
bruit d’une poursuite. Or, je n’avais pas l’intention d’arrêter et me mettre à
ferrailler avec ces hommes-là, alors que l’on se battait dur dans toute la
ville dans un combat autrement déterminant pour moi et les miens, qu’une lutte
anonyme et isolée, dans ces souterrains ignorés du palais.


Mais ce groupe me pressait ; ne sachant pas du tout où
le chemin menait, j’estimai rapidement qu’ils allaient me rattraper, à moins
que je ne découvre un endroit où me cacher et qu’ils ne me dépassent. Cela me
permettrait de rebrousser chemin par la voie déjà suivie et de retrouver la
tour ou l’accès des rues de la ville.


L’issue prise montait rapidement depuis la salle des
commutateurs ; maintenant, elle courait à niveau et toute droite, aussi
loin que je pouvais distinguer. Du moment que mes poursuivants parviendraient à
cette étendue plate et rectiligne, je serais constamment à leur vue directe, sans
aucune possibilité de m’esquiver et me cacher à partir du corridor où je
passais encore inaperçu.


J’arrivai alors devant une série de portes donnant sur ce
couloir ; toutes identiques, j’ouvris la première qui se présenta sur ma
course. De fait, elle ouvrait sur une grande salle, luxueusement décorée, antichambre
évidente d’une autre pièce encore plus solennelle, peut-être une salle d’audience
du palais.


Il y avait sur l’autre mur d’en face une baie obturée par d’épaisses
tentures et par lesquelles j’entendais une rumeur de voix humaines. Je
traversai d’un bond l’antichambre et soulevant les rideaux, je contemplai la
vaste salle devant mes yeux.


Et que vis-je ? Devant moi s’étendait
une assistance d’une cinquantaine de nobles de cour qui tous richement vêtus se
tenaient devant un trône d’où Salensus Oll, le Jeddak des Jeddaks, s’adressait
à eux.


« Le terme est écoulé, disait-il au moment où je
pénétrais dans les lieux, et, bien que les ennemis d’Okar soient à nos portes, rien
ne pourra aller contre la volonté de Salensus Oll. La grande cérémonie peut se
passer des hommes défenseurs de la place, à l’exception de la cinquantaine que
la coutume exige comme témoins pour l’intronisation d’une nouvelle Reine d’Okar.


» Dans un moment, la chose sera accomplie et nous
pourrons retourner à la bataille, tandis que celle qui est encore actuellement
Princesse d’Hélium regardera, depuis la tour de la Reine, l’anéantissement de
ses anciens partisans et deviendra témoin de l’habileté stratégique de son
nouveau mari. »


Puis, se tournant vers un majordome, il lui transmit
quelques ordres à voix basse.


La personne ainsi mandatée se hâta vers une petite porte à l’autre
extrémité de la salle ; l’ouvrant toute grande, il proclama à voix très
haute : « Place à Dejah Thoris, future Reine d’Okar ! ».


Aussitôt, deux gardes apparurent, tirant la mariée indocile
jusque sur l’estrade. Ses mains étaient toujours liées, fixées par des menottes
certainement destinées à l’empêcher de se suicider.


Sa chevelure toute hirsute et sa poitrine haletante
attestaient, en plus de l’enchaînement toujours effectif, qu’elle se rebellait
et ne voulait à aucun prix accepter ce qu’on tentait de lui imposer.


À sa vue, Salensus Oll se leva et brandit son épée, tandis
que les cinquante nobles en faisaient autant pour former une voûte d’acier, que
la pauvre et si belle créature dut franchir, tirée malgré elle vers son
tragique destin.


Un sombre sourire sardonique se dessina sur mes lèvres, en m’imaginant
le rude réveil du maître d’Okar aux réalités. Mes doigts me démangeaient, en caressant
le pommeau de mon épée, à la lame déjà tout ensanglantée.


Je surveillai la progression du cortège qui se rendait
lentement en direction du trône, procession d’une simple poignée de prêtres, lesquels
suivaient Dejah Thoris, toujours entraînée par deux gardes. Tandis que je
regardais attentivement cette scène, je crus bien entr’apercevoir un visage de
Noir en train d’en faire autant, dissimulé derrière les draperies recouvrant le
mur, derrière le dais sous lequel Salensus se tenait, attendant sa « fiancée ».


Les gardes essayaient maintenant
de contraindre Dejah Thoris à gravir les quelques marches, pour l’amener aux
côtés du tyran d’Okar. Je n’avais plus d’yeux que pour elle, plus d’autres
pensées que la concernant. Le grand prêtre ouvrit un livre et élevant la main, il
se mit à psalmodier un chant rituel. Salensus Oll chercha alors la main de la
future épouse.


J’avais décidé d’attendre qu’une circonstance favorable
survienne pour agir avec un espoir raisonnable de réussite. Même si la
cérémonie entière se déroulait, le mariage n’aurait aucune validité puisque j’étais
toujours vivant. Mais ce qui me préoccupait beaucoup, c’était évidemment de
porter secours à Dejah Thoris, je voulais l’arracher des griffes de Salensus
Oll et lui faire quitter, si c’était possible, ce maudit palais ; mais que
ce soit avant ou après cette parodie de mariage était un point secondaire.


Seulement, quand je vis la main du Jeddak chercher celle de
ma princesse bien-aimée, je ne pus me refréner et, avant même que les nobles d’Okar
aient pu comprendre ce qui se passait, j’avais sauté par-dessus leur file et j’atteignais
le dais sous lequel Salensus Oll et Dejah Thoris se trouvaient.


Je frappai sa main vile du plat de
mon épée et, attrapant Dejah Thoris par la taille, je la tirai en arrière, mon dos
tourné contre les draperies du mur qu’elle frôlait, moi devant elle pour la
protéger. Je fis ainsi face au tyran du grand Nord et son assemblée de nobles
guerriers.


Le Jeddak des Jeddaks était une masse de chair, une espèce
de grossière bête humaine particulièrement brutale. Tandis qu’il me dominait de
sa grande taille, ses favoris noirs et sa moustache frémissant sous l’action de
sa rage, je compris qu’un guerrier moins intrépide que je ne l’étais, pouvait
être intimidé et trembler devant lui.


Il me chargea, l’épée nue, avec un grondement de
surexcitation, mais était-il un excellent escrimeur ou au contraire, un piètre
tireur ? Je n’ai jamais pu le savoir. Dejah Thoris derrière moi, je
devenais surhumain, aucun homme ne pouvait avoir prise sur ma personne.


C’est ainsi qu’avec ces simples mots : « Pour la
Princesse d’Hélium ! » j’allongeai ma lame tout droit en direction du
cœur de cette pourriture de chef et devant les mines stupéfaites et pâles de
ses nobles, Salensus Oll s’abattit en roulant au pied des marches accédant à
son trône nuptial, grimaçant horriblement, frappé à mort.


Un silence cadavérique s’abattit
sur l’assistance, frappée de stupéfaction. Puis les cinquante hommes se ruèrent
dans ma direction, combattant furieusement sous le coup d’une intense colère, mais
j’avais l’avantage, d’abord parce que je les dominais de toute la hauteur de l’estrade
sur laquelle j’étais monté, mais également du fait que je combattais pour la
plus glorieuse femme appartenant à une race fameuse entre toutes, pour un grand
amour et pour la mère de mon fils.


C’est alors que par-dessus mon épaule, venant juste de
derrière moi, s’éleva la chère voix aux intonations argentines, chantant le
fier hymne d’Hélium, celui que les femmes de la grande nation chantent, alors
que leurs hommes marchent vers la gloire.


Cela seul aurait suffi à m’imposer la victoire sur les plus
acharnés de tous nos ennemis. Je suis certain que j’aurais réellement affronté
la pièce entière ce jour-là dans la salle nuptiale du palais de Kadabra, rempli
de guerriers Jaunes, à supposer que rien ne soit venu interrompre mon combat.


Les assauts que me donnaient les membres de la noblesse de
Salensus Oll étaient furieux et acharnés, se renouvelant sans cesse le long des
marches accédant au trône et cela pour tomber tous, les uns après les autres
devant une épée qui paraissait s’être ensorcelée encore davantage par le fait
qu’elle s’était trempée dans le corps quelque peu satanique de Solan.


Deux d’entre eux me pressaient de très près. Tellement, que
je ne pus me retourner quand j’entendis une sorte de froissement derrière moi, suivi
d’un mouvement, remarquant en outre que le chant guerrier avait également cessé.
Était-ce que Dejah Thoris s’apprêtait à changer de position et à venir à mes côtés,
au lieu de rester en arrière ?


Fille héroïque d’un peuple également héroïque ! Il n’y
aurait rien eu d’étonnant à ce qu’elle se soit saisie d’une épée pour se
joindre à moi et venir combattre côte à côte ; si les femmes de Barsoom ne
reçoivent pas d’entraînement spécial à l’art de la guerre, leur esprit est
orienté dans cette direction et nombreuses sont celles qui ont participé
directement aux combats, en plusieurs occasions.


Mais ce n’était pas cela, puisque je ne la vis pas venir et
j’en fus content car ma tâche eût été double, avant de l’obliger à renoncer et
reculer hors de portée des blessures toujours possibles. Elle devait observer
de près, en appréciant hautement quelques stratégies astucieuses, pensai-je, et
je combattis avec confiance, dans la certitude que ma divine princesse était là,
tout contre moi.


Je combattis ainsi contre les
nobles d’Okar pendant au moins une demi-heure, sans qu’un seul ait réussi à
mettre un pied sur les marches accédant au dais sous lequel je me trouvais. Tout
à coup, tous ceux qui restaient se groupèrent et entreprirent une ultime charge
désespérée et folle. Alors qu’ils progressaient, la porte au fond de la pièce s’ouvrit
et un messager aux yeux grands ouverts bondit dans la salle.


« Le Jeddak des Jeddaks ! cria-t-il, où donc est
le Jeddak des Jeddaks ? La cité vient de tomber devant l’assaut des hordes
qui ont déferlé venant d’au-delà la barrière de glace. Voilà maintenant que la
grande porte monumentale du palais vient de s’ouvrir sur les guerriers du Sud
en train de se déverser en flots dans les lieux sacrés. Mais où donc est
Salensus Oll ? Lui seul pourrait galvaniser le courage faiblissant des
guerriers ; lui seul pourra sauver Okar et empêcher sa chute. Où est
Salensus Oll ? »


Les nobles firent un pas en arrière pour dégager le corps
abattu de leur maître et l’un d’eux le désigna.


Le messager fit un pas en arrière, comme si un coup violent
venait de lui être donné en pleine figure, où se peignait l’horreur d’une telle
chose.


— Alors fuyez, nobles d’Okar ! cria-t-il, car plus
rien ne peut vous sauver ! Écoutez ! Ils arrivent !


Et tandis qu’il parlait de la sorte, on entendait les
vociférations et les cris de colère d’hommes encombrant les couloirs d’accès, les
cliquetis du métal et celui des épées entrechoquées.


Sans un seul coup d’œil sur moi, qui m’étais tenu immobile
en qualité de simple témoin de cette tragédie, l’assistance des nantis se
détourna du combat ; ce fut une débandade générale, fuyant la salle par
une autre issue.


Presque aussitôt après lui, un détachement d’Hommes-Jaunes
apparut venant du même endroit que le messager. Ils arrivaient, refoulés sur
les appartements, faisant face désespérément à l’irrésistible avance d’une
poignée d’Hommes-Rouges qui les avaient affrontés et forcés à opérer une retraite,
lente mais inévitable.


À la tête de ces attaquants, Kantos Kan, que je pouvais
apercevoir assez nettement de ma position surélevée sous le dais, mon vieil ami.
Il commandait ce petit groupe qui avait pu pénétrer en flèche jusqu’au cœur du
palais de Salensus Oll.


Je réalisai alors aussitôt qu’en attaquant les Okariens par
derrière, je pourrais les désorganiser rapidement réduisant leur capacité de
résistance à zéro. Cette idée en tête je sautais d’en dessous le dais, jetant
un mot d’explication à Dejah Thoris par-dessus mon épaule, ne pouvant me
détourner pour la regarder directement.


Comme je me trouvais interposé entre nos ennemis et elle, Kantos
Kan continuant à avancer dans la pièce, j’estimai qu’il n’y avait aucun danger
à la laisser seule ainsi, à l’abri du trône.


J’étais très désireux que les
hommes d’Hélium me voient et qu’ils sachent aussi que leur princesse bien-aimée
était parmi nous, car je savais que cette certitude les galvaniserait et leur
ferait accomplir des prouesses plus grandes encore que celle consistant à se
frayer un chemin dans ce palais imprenable du tyran du Nord.


Mais comme je traversai la pièce pour attaquer les
Kadabriens par-derrière, une petite porte située sur ma gauche s’ouvrit et à ma
grande surprise, elle laissa paraître les visages de Mataï Shang, le Père des
Therns et celui de Phaïdor, sa fille, observant la scène.


Ils jetèrent un coup d’œil circulaire et leurs yeux
restèrent un moment fixés, horrifiés, sur le cadavre de Salensus Oll, sur tout
le sang répandu dans la pièce, sur les corps de tous les nobles abattus et
entassés devant le trône, sur moi, et les autres guerriers amassés devant la
porte de l’autre côté.


Ils ne firent aucune tentative pour pénétrer dans cette
salle mais se mirent à scruter tous les coins. Quand ils eurent tout
soigneusement assimilé, une expression de rage sauvage envahit Mataï Shang ;
un sourire froid et ironique se dessinant sur les lèvres de Phaïdor. Ils s’en
allèrent, non sans que cette dernière ne m’ait jeté un rire hystérique, chargé
d’ironie cinglante.


Je ne compris pas tout de suite la raison exacte de cette
moquerie, ni le motif de la colère de Mataï Shang ; mais je n’en augurai
rien de bon pour moi.


Presque aussitôt après, j’attaquai les Hommes-Jaunes
par-derrière et quand ceux d’Hélium me virent sur les épaules de leurs
adversaires, une grande rumeur se fit dans tout le couloir, submergeant un
moment les bruits de la bataille elle-même.


— Pour le Prince d’Hélium ! s’écrièrent-ils, pour
le Prince d’Hélium !


Comme des lions affamés se ruant sur leur proie, ils
tombèrent à bras raccourcis sur leurs adversaires du Nord qui faiblissaient
visiblement.


Les Hommes-Jaunes, pris entre deux feux, se battaient avec
désespoir, exactement comme je l’aurais fait moi-même, désireux d’abattre le
plus possible d’adversaires en les entraînant dans la mort qui devait être la
mienne, tant que j’aurais encore un peu de force dans le bras.


Ce fut une fameuse mêlée, dont la fin paraissait inévitable.
Pourtant, d’un couloir, juste derrière les Hommes-Rouges, déferla un groupe d’Hommes-Jaunes
qui vinrent au secours des leurs en difficulté !


Voilà que la roue avait tourné ! C’était maintenant au
tour des Hommes-Rouges de se trouver en difficulté comme placés entre le
marteau et l’enclume. Tous furent contraints de se retourner pour faire face à
cette nouvelle attaque d’une force supérieure. Je dus affronter les autres
assaillants qui restaient dans la salle du trône.


Ils me tinrent occupé ! Ah ça, oui ! Et j’avais
tellement à faire que je commençai à me demander si j’allais m’en tirer ! Ils
m’acculèrent, m’obligeant à reculer lentement dans la pièce et quand tous
furent passés, l’un d’eux ferma et verrouilla l’entrée, m’isolant des autres et
empêchant, de la sorte, que les hommes de Kantos Kan puissent me prêter
main-forte.


C’était là une manœuvre habile, car elle me mettait à la
merci d’une douzaine de combattants, seul dans une pièce, en dehors de toute
aide extérieure ; de plus elle isolait également les Hommes-Rouges dans le
corridor, sans aucune possibilité de retraite, au cas où leurs adversaires
viendraient à les presser trop étroitement.


Mais quand même ! J’avais vécu des situations autrement
plus difficiles en d’autres occasions et je savais également que Kantos Kan s’était
tiré de chausse-trapes bien plus traîtresses encore, des centaines de fois !
Aussi, est-ce avec une certaine confiance que je tendis mon attention vers la
tâche qui m’incombait.


Mes pensées allaient constamment vers Dejah Thoris et je
rêvais de l’instant où, la bataille terminée, je pourrais passer mes bras
autour d’elle et entendre une nouvelle fois ses mots d’amour, dont j’avais été
privé depuis tant d’années.


Durant tout ce combat je n’eus pas
une seule occasion de pouvoir la regarder, derrière le trône du tyran, où elle
se trouvait dissimulée. Je me demandais bien pourquoi elle restait muette et ne
me soutenait plus de son chant martial ? Mais je n’eus guère l’occasion d’éclaircir
tout cela plus avant, ayant bien assez à faire, obligé de me battre comme un lion
pour elle et à donner ainsi le meilleur de moi-même.


Il serait fastidieux de narrer cette lutte sanglante en
détail et comment la bataille nous mena sur toute la longueur de la salle, depuis
la porte jusqu’au trône, avant que le dernier de mes adversaires ne tombe sous ma
lame le transperçant.


Alors, avec un cri de joie, je me retournai, les bras grands
ouverts, pour saisir ma princesse et unir mes lèvres aux siennes, afin de
recevoir la récompense suprême de tous ces combats sanglants, qui m’avaient
mené sur ses chères traces, du pôle Sud au pôle Nord.


Ce cri de triomphe s’étrangla dans ma gorge et expira sur
mes lèvres, mes bras retombèrent inertes. Pareil à quelqu’un qui se trouve
frappé à mort, je montai en vacillant les marches accédant au trône.


Dejah Thoris n’était plus là !
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Les récompenses


Réalisant que Dejah Thoris n’était plus dans la salle du
trône depuis déjà certainement un bon moment, il me revint, un peu tardivement
il est vrai, le souvenir d’une face noire. Elle surveillait avidement la salle
cachée sous les tentures derrière le trône de Salensus Oll, au moment où j’arrivais
inopinément pour être le témoin de l’étrange scène qui allait se dérouler dans
cette salle d’apparat.


Comment cette attitude aussi perverse ne m’avait-elle pas
frappé et amené à prendre de grandes précautions ? Comment avais-je pu
provoquer si rapidement une telle succession d’événements, au point d’abolir de
mes préoccupations ce danger menaçant ? Mais hélas, de vains regrets ne
suffisaient pas à effacer la calamité qui s’était abattue !


Voilà qu’une fois de plus, Dejah Thoris était tombée entre
les griffes de ce parfait démon : Thurid, le Dator Noir des Premiers-Nés. Toute
mon ardeur n’avait servi à rien, et je réalisai la cause de la rage si
apparente sur le visage de Mataï Shang, ainsi que le cruel sourire de plaisir
qu’affichait Phaïdor.


Ils avaient compris ou deviné la vérité. L’Hekkador des
Saints-Therns était évidemment venu jusque dans la salle dans l’espoir de faire
obstacle à Salensus Oll et à ses complots perfides. Grand Prêtre, il convoitait
Dejah Thoris pour lui-même. Il avait réalisé que Thurid avait ravi sa proie à
son nez et à sa barbe.


Quant à la joie de Phaïdor, elle venait surtout de ce qu’elle
savait être un coup cruel porté contre moi et combien il avait de signification
à mes yeux, tout autant qu’une revanche et une satisfaction à sa haine jalouse
portée depuis toujours à la Princesse d’Hélium.


Ma première idée fut de regarder
de l’autre côté des draperies situées derrière le trône, car c’est là que se
tenait Thurid. D’une secousse sèche j’arrachai ces étoffes précieuses de leurs
attaches dévoilant une porte étroite, dissimulée derrière le trône.


Je ne doutais pas que cette issue était celle par laquelle
Thurid avait fui ; de toutes les façons, le moindre doute aurait été levé
par la découverte d’un petit ornement, un bijou tombé à terre à quelques pas du
corridor s’ouvrant un peu plus loin.


Examinant soigneusement le dessin de ce joyau, je constatai
qu’il portait l’emblème de la Princesse d’Hélium ; le pressant sur mes
lèvres, je me précipitai comme un fou dans le passage en lacets, descendant en
pente douce en direction des galeries basses du palais.


Je n’avais pas parcouru une grande distance quand je parvins
dans la salle où régnait Solan peu de temps auparavant. Son cadavre était
encore là, tel que je l’avais laissé, aucun signe ne dénotait d’autres passages
que le mien. Cependant, je savais pertinemment que deux personnes avaient
traversé cette salle : Thurid et Dejah Thoris.


Je restai un moment indécis : laquelle des six issues
me fallait-il prendre pour sortir de ce lieu ? Quelle était la bonne ?
J’essayai alors de me rappeler ce que Thurid avait répété à Solan ; à la
fin, lentement, comme à travers un épais brouillard, le souvenir des mots
employés par Thurid me revint.


« Suivez un passage en dépassant trois ouvertures
donnant sur des voies divergentes, à droite ; prenez la quatrième toujours
sur votre droite et suivez-la jusqu’à trouver un embranchement de trois
couloirs. Prenez celui le plus à droite, en frôlant le mur de gauche, de
manière à éviter le puits. À l’extrémité de cette voie, se trouve une cage
spiralée qu’il faut descendre et non pas monter ; ensuite la voie est
assez longue mais sans plus d’embranchement à choisir »


Et je me rappelai aussi la porte qu’il avait désignée.


Je partis aussitôt le long de ce chemin inconnu où je n’avais
pas besoin d’aller lentement et prudemment, bien que je sache que de graves
dangers se trouvaient devant moi.


Une partie du chemin était noire et obscure, mais le reste
se trouvait brillamment éclairé. Le boyau où il fallait s’adosser contre la
paroi pour éviter le puits central était le plus sombre de tous. Je me trouvais
tout près de l’endroit dangereux avant de m’en douter. Un rebord étroit, qui ne
devrait pas faire plus de trente centimètres de large, était tout ce qu’il y
avait comme passage pour les initiés afin d’éviter l’effrayante cavité dans
laquelle les ignorants devaient certainement chuter dès le premier pas. Je
parvins à m’en tirer, à partir de là une faible lueur me conduisit sur un
terrain sûr et plat. Au bout du dernier couloir, je sortis subitement en pleine
lumière du jour, devant un champ de neige et de glace.


Habillé pour la chaude atmosphère
de serre qu’est la cité de Kadabra, la brutale transition avec le glacial
Arctique était rien moins qu’agréable. Le pire était que je savais d’avance ne
pas pouvoir supporter le froid mordant pratiquement nu comme je l’étais et que
j’étais destiné à périr avant même d’avoir pu rattraper Thurid et Dejah Thoris.


Se trouver ainsi bloqué par la nature alors que j’avais déjà
à combattre un adversaire particulièrement habile et retors, paraissait une
véritable injustice. Je dus rentrer au plus vite dans la tiédeur du tunnel, dans
un état de profond désespoir.


Je n’avais aucun moyen de continuer la poursuite ; si j’allais
tel quel de l’avant, j’aurais rapidement péri avant même de pouvoir atteindre
mon but. S’il y avait un moyen praticable, il me fallait le découvrir au plus
tôt. Je devais parvenir aux côtés de Dejah Thoris en bonne condition pour
engager et mener l’ultime bataille.


Pas plus tôt rentré dans le tunnel, je trébuchai sur un
morceau de garniture faite de fourrure, qui semblait fixée au sol tout près du
mur. Je ne pus dans cette obscurité distinguer ce qu’il en était exactement ;
mais en tâtonnant de la main je constatai qu’elle était coincée sous une
fermeture.


J’en poussai la porte, me trouvant ainsi sur le seuil d’une
petite chambre dont les murs étaient tapissés de patères où des vêtements
chauds se trouvaient suspendus. C’était une garde-robe renfermant les fourrures
que les Hommes-Jaunes revêtissaient quand ils voulaient sortir.


Située comme elle était à la sortie d’un tunnel venant du
palais et donnant vers l’extérieur, il était évident que ce local devait être
celui dont les nobles se servaient pour entreposer les vêtements indispensables
contre le froid. Thurid le savait et avait certainement dû s’arrêter là avec
Dejah Thoris, s’habiller et l’obliger à revêtir ces chaudes pelisses avant de s’aventurer
dehors.


Il en avait laissé tomber et dans sa hâte n’avait pas pris
la peine de les ramasser ; d’où ce morceau de fourrure dépassant de
dessous la porte du local, en partie dans le corridor, qui m’avait alerté. Grâce
à lui j’avais trouvé ce qu’il fallait pour pouvoir continuer.


Il ne me fallut que quelques secondes pour revêtir une
chaude pelisse en peau d’orluk, ainsi que les lourdes bottes doublées
intérieurement, absolument nécessaires si l’on veut circuler sur les pistes
gelées exposées aux vents glacials du grand Nord.


Une fois à l’extérieur, je me mis
à chercher des traces de pas sur la neige fraîchement tombée. Ma quête était
maintenant nettement plus facile car si le chemin était particulièrement ardu
et très pénible à suivre, je n’étais plus contrarié par les doutes sur la
direction à prendre ou tourmenté par l’obscurité et les dangers cachés.


Un canyon tout enneigé s’élevait vers le sommet de collines
basses derrière lesquelles s’ouvrait une autre vallée ciselée montant encore
sur un demi-kilomètre, pour aboutir à une passe longeant le flanc d’une
éminence rocheuse.


Je constatai aux traces que Dejah Thoris avait constamment
résisté, obligeant l’Homme-Noir à la traîner, la tirant tout le long du chemin.
En d’autres endroits, on ne voyait que l’empreinte de ses pas à lui, profondément
enfoncés et attestant qu’il était contraint de la porter. Je pouvais imaginer
qu’elle s’était terriblement débattue, contrecarrant de manière acharnée chaque
pas de leur progression.


Je parvenais à une pointe rocheuse faisant saillie au sommet
de la dernière colline, je la contournai. Ce que j’aperçus accéléra mon pouls
et les battements de mon cœur devinrent autant de cognements. Dans un creux
formant une sorte d’étroit bassin entre deux crêtes de collines, se trouvaient
quatre personnes devant l’ouverture d’une grande caverne. À côté d’elles, se
détachant sur la glace scintillante, la silhouette d’un aéronef que l’on venait
de toute évidence de tirer de sa cachette.


Les quatre personnages étaient Dejah Thoris, Phaïdor, Thurid
et Mataï Shang. Les deux hommes se trouvaient engagés dans une discussion
animée ; le Père des Therns menaçant, tandis que le Noir avait l’air de se
moquer tout en continuant le travail sur lequel il était penché.


Je rampai avec précaution, de manière à me rapprocher sans
être découvert. Je compris finalement que ces deux hommes étaient parvenus à
une sorte de compromis, aidés de Phaïdor, ils unissaient leurs forces pour
contraindre Dejah Thoris à monter sur le pont.


Parvenus à leurs fins, ils la ligotèrent et tous deux
redescendirent au sol pour compléter les préparatifs de départ, Phaïdor restée
dans la petite cabine située sur le pont du vaisseau.


J’étais parvenu à quatre cents mètres d’eux à peine quand Mataï
Shang découvrit ma présence. Je le vis saisir Thurid par l’épaule l’obligeant à
se retourner dans ma direction tout en désignant du doigt l’endroit où j’étais
devenu complètement visible ; car il faut dire que me sachant détecté, je
n’avais plus qu’un seul but : atteindre l’appareil au plus vite dans une
course effrénée.


Ils redoublèrent d’efforts sur l’hélice qu’ils remontaient
après avoir dû être remplacée ou réparée à la suite de je ne sais quel accident.


Ils y étaient parvenus alors que je n’étais encore qu’à
moitié de distance et ils se ruèrent alors à bord par une échelle latérale.


Thurid fut le premier à parvenir au but. Montant les
barreaux avec l’agilité d’un singe, il atteignit prestement le pont où il
actionna aussitôt le bouton-poussoir activant les réservoirs sustentatoires et
permettant à l’appareil de s’élever, mais nullement avec la rapidité habituelle
d’un engin en parfait état.


J’étais encore à une centaine de mètres quand je les vis me
filer entre les doigts.


Loin en arrière, dans la cité de Kadabra, se trouvait une
grande flotte de puissants navires : les appareils d’Hélium et de Ptarth
nouvellement arrivés, ceux-là même que j’avais sauvés de la destruction ce même
jour ; avant de pouvoir les alerter, Thurid serait loin.


Alors que je courais, je vis Mataï
Shang gravissant péniblement l’échelle branlante et se balançant pour essayer d’atteindre
le pont, tandis qu’au-dessus de lui se penchait le visage à l’expression
mauvaise du Premier-Né. Un câble traînait depuis la poupe du navire et me donna
un nouvel espoir ; si j’arrivais à le saisir avant que l’appareil ne soit
trop haut, il me restait une chance de monter jusqu’au pont.


Il y avait manifestement quelque chose d’anormal dans le
fonctionnement de cet appareil, un manque de sustentation flagrant ; et le
seul fait que Thurid ait déjà tourné deux fois le levier de commande, alors que
l’engin restait immobile, l’attestait d’autant plus. Seule une petite brise
venue du Nord déportait l’appareil lentement.


Mataï Shang venait d’atteindre, bien péniblement, le plat-bord ;
sa main, longue et crochue, se trouvait sur le point d’agripper la barre
métallique de la coursive.


Je vis alors Thurid se pencher fort bas en direction de son
complice et soudain une dague dans sa main se trouva brandie très haut, jetant
un éclair. Elle s’abattit en direction du visage tout pâle du Père des Therns, lequel
Saint-Hekkador écarta la main assassine tout en poussant un grand cri.


J’avais maintenant presque atteint le câble qui traînait. L’appareil
continuait à se déplacer lentement, prenant un peu de hauteur tout en dérivant.
Le fait est qu’il s’éloignait de moi. Je glissai soudain sur la glace, ma tête
venant heurter un rocher alors que mon bras était à portée du cordage dont le
bout quittait juste le sol.


Le choc me fit perdre momentanément conscience. Je ne restai
certainement pas inconscient plus de quelques secondes étendu sur les glaces de
la calotte arctique un bref moment, alors que dérivait hors de ma portée tout
ce que j’avais de plus cher au monde, tout en étant pratiquement sur le point
de le regagner ! Quand j’ouvris les yeux, Mataï Shang et Thurid étaient
encore en train de se battre au sommet de l’échelle latérale ; l’engin
avait dérivé d’une centaine de mètres vers le sud, mais le pire était que l’extrémité
du câble était à une dizaine de mètres de hauteur.


Ma rage se trouva portée à son comble par la cruelle
malchance qui m’avait fait trébucher au moment précis où j’allais réussir. Je
me mis à courir désespérément pour franchir l’espace qui ne cessait d’augmenter
et, parvenu juste au-dessous de l’extrémité pendante de la corde, je bandais
mes muscles terrestres pour accomplir le bond final qui serait le test
définitif de mes tentatives.


Je sautai exactement comme l’aurait fait un chat, tous ses
muscles tendus à l’extrême, en direction du câble, le seul petit espoir restant
de retrouver mon amour évanescent !


Mes doigts le saisirent à un demi-mètre au-dessus de son
bout en liberté. Mais aussi ferme tenais-je ce cordage, je le sentis qui me
glissait des mains sans pouvoir l’éviter ; j’avais pourtant aussitôt
ajouté ma seconde main que j’avais placée au-dessus de la première, mais en
vain. Le changement de position que cela provoqua, entraîna une glissade encore
plus rapide vers l’extrémité !


C’était terrible ! Je sentais cet objet de tentation me
fuir de plus en plus ! Dans quelques instants tous mes espoirs seraient
anéantis… Tout à coup mes doigts sentirent le nœud terminal qui stoppa ma
glissade !


Une prière de gratitude aux lèvres, je pus grimper enfin
vers le haut, en direction du navire. Je ne pouvais plus distinguer Thurid et
Mataï Shang maintenant, mais j’entendais le bruit de leur lutte, le Thern pour
sa vie et le Noir pour gagner de la légèreté, ne serait-ce qu’au prix d’un seul
corps en moins, dont le vaisseau serait débarrassé.


Si Mataï Shang venait à mourir
avant que j’aie atteint le pont, mes chances d’y parvenir seraient bien minces,
sinon nulles, car le Dator Noir n’aurait qu’à couper la corde à sa hauteur pour
se débarrasser de moi à tout jamais. Le vaisseau avait maintenant dépassé une
falaise au-delà d’un gouffre dans les insondables profondeurs où mon corps s’abîmerait
jusqu’à se disloquer et être réduit en bouillie.


Finalement je pus saisir la rambarde au moment même où un
cri horrifiant s’éleva d’en dessous me glaçant le sang dans les veines ; je
regardai vers le bas où un corps tournoyait dans le vide, toujours hurlant, tandis
qu’il s’engloutissait dans l’espace du gouffre.


C’était Mataï Shang, le Saint-Hekkador, Père des Therns, rendant
ses comptes ultimes.


Ma tête dépassa le pont et je vis alors Thurid, la dague
toujours à la main et bondissant dans ma direction. Il était à l’extrémité
arrière de la cabine au moment où j’essayais de grimper et de prendre contact
avec la poupe de l’aéronef. Quelques pas seulement nous séparaient et aucune
puissance, même terrestre, ne serait capable de me projeter sur le pont avant
que le Noir rendu furieux ne puisse être sur moi.


Ma fin était venue, je le savais. Y aurait-il eu un doute
dans mon esprit que le regard sournois et méchant, illuminé d’une expression
triomphale, aurait suffi à m’en convaincre. Au-delà de Thurid, je voyais ma
Dejah Thoris les yeux agrandis par l’horreur et se débattant dans ses liens. Qu’elle
soit obligée d’assister à ma mort me rendait la chose deux fois plus pénible
encore : c’était cruel et amer.


Je cessai tout effort pour arriver à grimper à temps sur le
plat-bord, et, saisissant la rambarde solidement de ma main gauche, je levai ma
dague.


Ainsi, je mourrais comme j’avais toujours vécu : en
combattant.


Comme Thurid passait en trombe
devant la porte de la cabine, un élément nouveau intervint, dans le
prolongement de la sombre tragédie des airs qui venait de se produire sur le
pont du navire désemparé de Mataï Shang. C’était Phaïdor !


Le visage empourpré, les cheveux dénoués flottant au vent, les
yeux gonflés d’avoir récemment pleuré des larmes mortelles, ce que cette fière
divinité vivante avait toujours nié être possible, elle sauta sur le pont dans
ma direction.


Elle avait à la main une dague à la lame longue et fine. Je
jetai un dernier regard à ma princesse bien-aimée, le sourire aux lèvres comme
doit l’avoir tout homme sur le point de mourir, puis je me retournai vers
Phaïdor, attendant le coup fatal.


Jamais je n’avais vu plus beau visage qu’en ce moment. Il
paraissait incroyable que quelqu’un de si charmant puisse nourrir dans son sein
un cœur aussi dur et impitoyable ! Mais aujourd’hui une expression
nouvelle illuminait son regard magnifique, que je n’avais jamais contemplée
encore : une sorte de douceur inhabituelle et un véritable air de
souffrance.


Thurid était à sa hauteur, la poussant pour m’atteindre le
premier ; mais ce qui se passa survint si rapidement que tout fut fini
avant même que j’aie pu réaliser exactement ce qui arrivait.


La main frêle de Phaïdor se referma sur le poignet du Noir
qui tenait la dague et sa main droite tenant la sienne se leva très haut, la
lame étincelante.


— Voilà pour Mataï Shang ! s’écria-t-elle, plongeant
la lame de sa dague dans la poitrine du Noir. Et puis celui-là pour tout le mal
que tu as fait à Dejah Thoris ! Et l’acier froid plongea une nouvelle fois
dans les chairs sanglantes. Encore celui-là, celui-ci et un troisième, s’écria-t-elle,
pour John Carter, Prince d’Hélium !


Chaque phrase était accompagnée d’un coup sec faisant
pénétrer la lame acérée en plein cœur, ce cœur immonde d’une créature
démoniaque. Puis, d’une poussée vengeresse elle fit basculer le corps hors du
pont, rejoindre celui de sa victime, dans une chute silencieuse et effrayante.


La surprise m’avait tellement
paralysé, que j’en étais resté dans la même position, n’essayant pas de mettre
ce temps à profit pour grimper sur le pont durant toute cette scène dont j’avais
été le témoin médusé. J’étais bien plus stupéfait encore par le dernier geste
qu’elle fit, me tendant la main pour m’aider à gagner le pont du navire aérien.
Je regardai alors Phaïdor, la contemplant avec une expression admirative, non
déguisée et stupéfaite.


Un pâle sourire effleura ses lèvres, nullement cruel et hautain
comme celui de la « déesse » avec laquelle j’étais familiarisé.
« Vous vous étonnez, John Carter, dit-elle alors, quelle étrange
transformation a bien pu intervenir qui m’ait changée de la sorte ? vous
demandez-vous. Eh bien je vais vous le dire : c’est l’amour, l’amour que
je vous porte… », et comme mon regard s’assombrissait en signe de
désapprobation pour ces mots, elle leva la main en signe de dénégation.


— Attendez ! reprit-elle, c’est d’un amour
différent que je veux vous parler… C’est de l’amour que vous porte votre
princesse, Dejah Thoris, que j’ai appris ce qu’était le véritable amour, ce qu’il
devrait être de ma part et combien j’en étais loin avec ma passion égoïste et
jalouse pour vous.


» Maintenant je suis autre ; je ne pourrais aimer comme
Dejah Thoris vous aime et mon seul désir est de vous savoir réunis une nouvelle
fois, car ce n’est qu’auprès d’elle que vous trouverez le bonheur.


Je suis malheureuse de tout le mal que je vous ai fait ;
j’ai de nombreux péchés à expier et quand bien même je sois immortelle, le
temps de la vie, cette vie-ci, est bien trop court pour pouvoir les expier.


» Il existe un autre moyen et si Phaïdor, fille du
Saint-Hekkador des Saints-Therns, a péché, elle a aussi ce jour même racheté
une bonne partie de ses fautes. Pour que vous ne doutiez pas de la sincérité de
ses affirmations et de son aveu d’un nouvel amour global qui inclue aussi Dejah
Thoris, elle vous prouvera sa sincérité de la seule façon qui lui reste : vous
ayant sauvé pour une autre, Phaïdor vous laisse à elle pour vos étreintes ! »


Sur ces mots elle se tourna et sauta du pont vers le gouffre
insondable que nous survolions.


Je me précipitai avec un cri horrifié, dans une vaine
tentative de sauver une vie que pendant deux années j’avais tellement souhaité
voir s’éteindre, avec plaisir. Mais il était trop tard !


Les yeux embués de larmes, je me détournai pour ne pas
contempler l’effrayant spectacle en contrebas.


Un moment après, j’avais coupé les liens qui emprisonnaient
ma chère Dejah Thoris et ses bras adorés autour de mon cou, mes lèvres ardentes
pressées contre les siennes, j’oubliai dans l’extase de ma récompense les
horreurs que j’avais endurées.
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Le nouveau chef


L’aéronef sur le pont duquel nous nous trouvions Dejah
Thoris et moi, après douze années interminables de séparation, s’avéra
impraticable. Ses réservoirs de fluide antigravitationnel fuyaient et étaient
inutilisables ; nous étions au milieu des airs au-dessus des glaces de l’arctique,
sans aide de quiconque, complètement désemparés.


Le vaisseau avait dérivé en traversant le gouffre qui
recelait maintenant les corps de Mataï Shang, de Thurid et de Phaïdor ; il
se dirigeait, toujours déporté, vers les collines. Ouvrant les valves de
secours pour la sustentation, je permis à l’engin de reprendre tout doucement
contact avec le sol. Quand il l’eut touché, Dejah Thoris et moi descendîmes du
pont et main dans la main nous regagnâmes Kadabra en traversant à pied les
étendues glacées.


Nous repassâmes par le tunnel qui m’avait permis de les
poursuivre et les rejoindre, marchant lentement tant nous avions de choses à
nous dire.


Elle me raconta les terribles derniers mois écoulés si
lentement après que la porte de la cellule du Temple du Soleil se soit
lentement refermée, nous séparant pour si longtemps. Et comment Phaïdor l’avait
menacée et essayé de la frapper de sa dague brandie, ainsi que le cri de Thuvia
quand elle avait réalisé l’intention meurtrière de la déesse des Therns.


C’est le cri qui avait résonné dans mes oreilles tout au
long des mois interminables, me laissant dans un doute affreux sur la destinée
finale de ma princesse, car j’ignorais que Thuvia était parvenue à arracher la
lame meurtrière de la main de Phaïdor, avant qu’elle ait pu atteindre Dejah
Thoris ou elle-même.


Elle me dit aussi quelle abominable langueur accompagna cet
emprisonnement d’apparence éternelle ; la haine cruelle de la fille de
Mataï Shang, contrebalancée heureusement par la tendresse de Thuvia et combien,
dans les longs moments de profonde tristesse, ces deux jeunes femmes Rouges s’étaient
trouvées rejointes et soutenues dans le même espoir et la certitude que John
Carter saurait bien découvrir un moyen et finirait par les libérer un jour.


Nous arrivâmes ainsi en devisant à la pièce où opérait Solan
avant sa mort violente. J’avais agi jusqu’ici sans avoir l’idée de prendre des
précautions particulières, étant sûr que la ville et le palais étaient tombés
aux mains de mes amis et alliés.


Or, ne voilà-t-il pas que je tombai en plein sur un groupe d’une
douzaine de nobles de la cour de Salensus Oll.


Ils se sauvaient en prenant exactement le même chemin que
moi, pour gagner le monde extérieur.


À notre vue, ils s’arrêtèrent pile
et un sourire sardonique parcourut la physionomie de leur chef.


« Voilà le responsable de tous nos malheurs ! s’écria-t-il
en me désignant, nous allons pouvoir nous venger partiellement en laissant
derrière nous les corps mutilés et morts du Prince et de la Princesse d’Hélium.
Quand ils les découvriront, continua-t-il, dressant son pouce vers le haut, en
direction du palais nous dominant, ils réaliseront que la vengeance des
Hommes-Jaunes n’est pas un vain mot et qu’elle frappe parmi leurs plus chers d’entre
eux. Prépare-toi à mourir, John Carter, mais pour rendre ta fin encore plus
amère, sache que je peux changer d’avis concernant le sort de ta princesse, après
tout, on lui fera peut-être grâce, pour qu’elle serve de jouet aux mains de mes
nobles. »


Je me trouvais, Dejah Thoris à mes côtés, près du mur
couvert d’appareils. Elle me regarda, toute étonnée de ce que je demeure sans
même tirer mon épée alors que tous les guerriers s’approchaient en nous
entourant, la leur à la main ! Par contre, j’avais un sourire ironique sur
les lèvres.


Les nobles Jaunes me regardaient également surpris et comme
je continuais à ne pas faire un seul mouvement, ils flairaient une ruse ; toutefois
leur chef les pressait. Lorsqu’ils se furent rapprochés presqu’à portée de leur
arme, je levai la main et la posai sur un levier au manche poli. Puis, en
accentuant mon sourire ironique, je regardai mes ennemis bien en face.


Tous en même temps arrêtèrent leur progression, jetant un
regard effrayé sur moi et également des uns aux autres, interloqués et
interrogatifs.


— Arrêtez ! leur intima le chef, vous ne mesurez
absolument pas les conséquences de ce que vous faites !


— Et comment ! approuvai-je, John Carter mesure
parfaitement car il sait ; il sait que si vous faites un pas de plus vers
la Princesse d’Hélium, je tirerai ce levier à fond et nous mourrons tous les
deux : elle et moi, mais nous ne serons pas seuls !


Les notabilités se retirèrent, chuchotant entre elles, pendant
un petit moment. Finalement leur chef se retourna vers moi :


— Continue ta route John Carter, dit-il, et nous
poursuivrons la nôtre.


— Les prisonniers ne poursuivent pas leur chemin
répondis-je, et vous êtes mes prisonniers… les prisonniers du Prince d’Hélium.


Avant même qu’ils aient la
possibilité de répondre quoi que ce soit, une porte située du côté opposé s’ouvrit
et une vingtaine d’Hommes-Jaunes se déversèrent dans le local. Durant un bref
instant les nobles furent soulagés et crurent la partie renversée en leur
faveur. Mais leurs yeux tombèrent sur le chef de ce nouveau groupe et leur mine
s’allongea car c’était Talu, le Prince rebelle de Marentina et ils savaient
bien ne trouver ni aide ni merci de sa part.


Effectivement, Talu jugea la situation d’un seul coup d’œil,
en souriant.


« Beau travail, John Carter ! s’écria-t-il, vous
avez retourné leur pouvoir démoniaque contre eux-mêmes. Il est heureux pour
Okar que ce soit vous qui empêchiez cette fuite, ce sont les pires de tout le
pays situé au nord de la barrière de glaces et celui-ci – désignant le
chef de la bande –, se serait nommé lui-même Jeddak des Jeddaks à la place
de celui qui est mort : Salensus Oll. C’est alors que nous aurions eu un
plus mauvais chef encore que le tyran tombé sous votre épée ! »


Les nobles d’Okar se laissèrent arrêter, puisqu’ils n’avaient
d’autre alternative que la mort au cas où ils résisteraient. Escortés par les
soldats de Talu, nous nous frayâmes un chemin vers la grande salle d’audience
de feu Salensus Oll.


S’y trouvait une grande assistance
de guerriers divers. Des Hommes-Rouges d’Hélium et de Ptarth étaient mélangés
aux Hommes-Jaunes du grand Nord, coude à coude avec les Noirs des Premiers-Nés,
venus en compagnie de mon ami Xodar pour l’aider dans ses recherches de Dejah
Thoris et moi-même. Il y avait aussi de sauvages guerriers Verts des fonds
marins appartenant à des mers disparues du Sud, de même qu’une poignée de
Therns à la peau blanche qui avaient abjuré leur religion et fait allégeance à
Xodar.


Il y avait également Tardos Mors et Mors Kajak, ainsi que
mon fils Carthoris, majestueux et puissant dans ses habits de guerrier
somptueux. Tous trois se précipitèrent sur Dejah Thoris quand elle entra et
bien que les us martiens ne soient pas précisément en faveur des grandes
démonstrations, surtout en matière d’apparats, la manière de vivre et les
coutumes de la cour les bannissant, je dus constater qu’ils avaient plutôt tendance
là, à suffoquer sous les embrassades.


Il y avait aussi Tars Tarkas, Jeddak de Thark et Kantos Kan,
mes amis de toujours ; ainsi que Woola bondissant et pleurnichant sur mon
harnais, faisant preuve de sa grande affection et son exubérant amour, comme
saisi de folie sous le coup du bonheur.


Les vivats interminables et vociférants s’élevèrent et
explosèrent dès que l’on nous vit ; un assourdissant concert vint aussi
des cliquetis métalliques produits lorsque les vétérans de toutes les régions
martiennes se mirent à frapper leurs épées les unes contre les autres, en signe
de succès et de victoire finale.


Mais, passant parmi les groupes de nobles qui me saluaient, de
guerriers, de Jeds et Jeddaks, j’avais le cœur lourd car deux visages
manquaient, que j’aurais tant aimé voir ici, Thuvan Dihn et Thuvia de Ptarth ne
se trouvaient pas dans la salle.


Je m’enquis alors de leur sort parmi ces hommes venus de
partout et à la fin un des prisonniers Jaunes m’apprit qu’ils avaient été
arrêtés par un officier du palais alors qu’ils s’approchaient du puits de l’Abondance,
quand j’y étais emprisonné.


Je n’eus pas besoin de demander ce que venaient faire par là
le courageux Jeddak et sa fille si loyale. Mon informateur me précisa alors qu’ils
devaient être maintenant enfermés dans quelques culs-de-basses-fosses
souterrains, ou dans un donjon du palais.


J’envoyai aussitôt à leur recherche des détachements de
gardes en direction de ces lieux de détention et j’eus l’immense joie de les
voir enfin arriver parmi nous, escortés dans la salle et acclamés par une garde
d’honneur.


Le premier geste de Thuvia fut de se précipiter aux côtés de
Dejah Thoris et je n’eus pas besoin d’autre preuve de leur affection mutuelle
que la spontanéité qu’elles mirent à s’embrasser.


Dominant cette splendide assemblée
qui emplissait la salle, se trouvait un trône vide et silencieux : celui d’Okar.
De tous les étranges spectacles dont il avait dû être témoin lors de ces
époques depuis longtemps englouties dans le gouffre du temps, dont celle de l’intronisation
du premier Jeddak des Jeddaks venant s’y asseoir, rien ne pouvait certainement
être comparé à celui se déroulant à ce moment même. Songeant au passé et à l’avenir
de cette race que l’on croyait disparue, celle d’Hommes-Jaunes à la longue
barbe d’ébène, je voyais une profonde destinée brillante et fructueuse pour eux,
au milieu des grandes familles de nations unies s’étendant maintenant du pôle
Sud jusqu’à leurs portes.


Jeté vingt-deux ans avant, nu et totalement ignorant, dans
ce monde bizarre et sauvage où chaque race et chaque nation vivait constamment
en état de lutte permanente et même de guerre ouverte contre les hommes des
autres terres et de couleurs différentes ; aujourd’hui, par le truchement
de mon épée et surtout la loyauté de mes amis que mon arme m’avait attirés, Noirs,
Blancs, Rouges et Verts, se côtoyaient en temps de paix, et compagnons d’arme
lors de batailles.


Toutes les nations de Barsoom étaient loin de l’unification
mais un grand pas avait été accompli dans cette direction et si, maintenant, j’en
profitai pour cimenter cette race jaune, altière, dans la solidarité des autres
nations, je sentirai qu’une grande tâche avait été accomplie et j’aurai de la
sorte payé à Mars un immense tribu de reconnaissance, que je lui devais bien, pour
m’avoir donné Dejah Thoris[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref10][10].


Réfléchissant de la sorte, je ne
vis qu’une seule voie possible et un seul homme capable de réaliser ces
promesses à mes espoirs. Et, conformément à mes habitudes impulsives, j’agis
ainsi que toujours, sans délibération intérieure et sans même m’être interrogé.


Ceux qui n’aimeraient pas mes réalisations ni la manière de
les appliquer avaient toujours l’épée au côté à leur disposition pour
manifester leur déplaisir ; pour le moment, il semblait bien ne pas y
avoir de voix opposantes. Prenant Talu par le bras, je l’obligeai à s’asseoir
sur le trône de Salensus Oll.


— Guerriers de Barsoom, m’écriai-je, Kadabra est tombée
et avec elle le détestable pouvoir du tyran du Nord, toutefois l’intégrité d’Okar
doit être maintenue. Les Hommes-Rouges sont gouvernés par des Jeddaks Rouges, les
guerriers des anciennes mers n’accepteraient aucune autre directive que de
chefs Verts, les Premiers-Nés du pôle Sud reçoivent les ordres du Noir Xodar. Aussi
ne serait-il pas bon que la direction des affaires des Hommes-Jaunes soit le
fait d’un Jeddak Rouge assis sur le trône d’Okar.


» Il n’y a qu’un seul guerrier initié à l’ancienne et
puissante fonction de Jeddak des Jeddaks du Nord. Hommes d’Okar, saluez de vos
épées levées votre nouveau maître : Talu, le Prince rebelle de Marentina ! »


Un grand cri général de ralliement s’éleva de la part des
hommes libres de Marentina auxquels s’associèrent les prisonniers de Kadabra, d’autant
plus enthousiastes qu’ils croyaient dans leur for intérieur qu’un Homme-Rouge, de
par leur victoire, allait prendre ce trône, comme cela avait toujours été la
coutume sur Barsoom jusqu’alors.


Les guerriers victorieux qui avaient suivi Carthoris se
joignirent à cet enthousiasme et c’est au milieu de ces bruyantes
démonstrations et cette tumultueuse confusion que nous traversâmes, Dejah
Thoris et moi, pour nous rendre dans les somptueux jardins des Jeddaks qui
ornent les cours intérieures du palais de Kadabra.


Woola marchait sur nos talons et nous découvrîmes nous ayant
précédés, qui donc ? assis sur un banc superbement sculpté au-dessous d’un
bouquet de fleurs pourpres : Thuvia de Ptarth et Carthoris d’Hélium !


La belle tête du jeune homme était courbée bien bas sur la
merveilleuse figure de sa compagne. Je regardai Dejah Thoris en souriant et l’attirant
tout contre moi, je murmurai : « Pourquoi pas ? »


Au fond, c’est vrai, pourquoi pas ?


Qu’est-ce que l’âge aurait bien à faire dans ce monde d’éternelle
jeunesse[bookmark: footnote6][bookmark: _ftnref11][11] ?


Nous restâmes à Kadabra les hôtes
de Talu jusqu’à son intronisation officielle. Nous retournâmes ensuite sur les
vaisseaux de cette flotte que j’avais eu la bonne fortune de sauver de la
destruction totale ; nous traversâmes la barrière de glaces ; mais ce
ne fut qu’après avoir assisté à la destruction complète de la colonne
diabolique, ce sombre gardien du Nord, démolition que le nouveau Jeddak ordonna.


« De ce fait, dit-il quand ce travail fut achevé, les
flottes des Hommes-Rouges et des Noirs seront libres d’aller et de venir
par-dessus la barrière de glaces, comme si c’était leur propre pays.


» En outre, les cavernes-charniers seront nettoyées de
manière à ce que les Hommes-Verts puissent venir jusqu’à nous aisément par voie
de terre ; quant à la chasse des apts « sacrés », elle deviendra
un sport pour mes nobles jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus un seul spécimen dans
les zones glaciaires du Nord. »


Nous prîmes congé de nos amis Jaunes avec un réel regret et
nous nous envolâmes en direction de Ptarth, restant les invités de Thuvan Dihn
durant un bon et long mois, réalisant que Carthoris serait resté définitivement,
s’il n’avait été Prince d’Hélium !


Nous avons plané sur les épaisses forêts de Kaol jusqu’à ce
que Kulan Tith ne donne l’ordre de prendre contact avec l’unique tour. Durant
un jour et la moitié de la nuit suivante, les vaisseaux débarquèrent leurs
passagers. Nous visitâmes la cité de Kaol, cimentant les nouveaux liens
unissant ce royaume à celui d’Hélium.


Enfin, par un jour faste dont le
souvenir restera gravé en nous, nous aperçûmes les deux immenses et fines tours
des deux villes jumelles d’Hélium.


Le peuple s’était longuement préparé à une réception
triomphale. Le ciel était rempli de vaisseaux tous richement décorés. Les toits
de toutes les demeures étaient recouverts, dans les deux villes, de soieries et
de tapisseries précieuses.


L’or et les joyaux étaient répandus partout, sur les
toitures, dans les rues et sur les places publiques, de telle sorte que les
deux cités paraissaient embrasées de tous les feux jaillissants du cœur de ces
magnifiques pierreries, ainsi que ceux de métaux éclatants des rayons du soleil,
qui les faisaient rutiler de toutes les teintes les plus chatoyantes.


Voilà qu’après douze années de séparation la famille royale
d’Hélium se trouvait enfin réunie dans sa puissante capitale, entourée et fêtée
par des millions de gens joyeux agglutinés devant les portes du palais. Les
femmes, les enfants et même de nombreux guerriers chevronnés pleuraient de gratitude
envers le sort qui leur avait rendu leur Tardos Mors bien-aimé et leur divine
princesse que toute la nation idolâtrait. Tous ceux qui avaient pris part à
cette expédition, remplie de dangers incroyables, mais de gloire aussi, ne
furent pas oubliés et chacun eut sa part d’applaudissements nourris et
chaleureux.


La nuit même, un messager vint pour m’apporter un ordre
alors que j’étais assis avec Dejah Thoris et Carthoris sur la terrasse de mon
palais dans la cité ; nous y avions depuis longtemps fait pousser un
jardin idyllique afin d’y trouver tous trois l’isolement et le calme bonheur d’être
entre nous, loin de l’apparat des cérémonies officielles de cour. C’était l’ordre
de rejoindre aussitôt le Temple de la Récompense et du Blâme « où quelqu’un
doit être jugé cette nuit » ajoutait l’ordre écrit, sans plus de précision.


Je me creusai en vain la tête, cherchant quel pouvait être
le cas si important qui allait être jugé, au point de convoquer la famille
royale, presque le jour même de son retour, après une si longue absence de
plusieurs années. Mais quand le Jeddak commande, personne ne fait d’objection.


Notre petit appareil prenant contact avec l’étage d’arrêt, nous
vîmes un grand nombre d’autres engins qui arrivaient et repartaient. Dans les
rues en-dessous de nous, une grande foule se précipitait dans le bâtiment pour
assister à la séance, entrant à flots par les portes du Temple grandes ouvertes.


C’est alors que me revinrent à la mémoire le souvenir de la
condamnation différée qui me menaçait depuis l’époque où j’avais été déféré
dans ce Temple par Zat Arras, sous l’accusation d’avoir commis le sacrilège de
revenir de la vallée de Dor et la mer Perdue de Korus.


Était-il possible qu’un sens abusif de justice ait pénétré
les chefs de Barsoom au point de revenir sur ce jugement inique, et de devoir
me juger une nouvelle fois sur une chose qualifiée autrefois d’hérétique ?
Avait-il oublié la dette immense que l’on me devait pour avoir libéré la
planète de ces horribles croyances ? Enfin, était-il possible que l’on ne
tienne aucun compte de ce que j’étais le seul à avoir pris l’initiative de
partir à la recherche et d’avoir sauvé Carthoris, Dejah Thoris, Mors Kajak et
Tardos Mors ?


Je n’arrivais pas à y croire !
Et pourtant, pour quel autre motif avais-je ainsi été convoqué impérativement
au Temple, dès le retour de Tardos Mors sur son trône ?


Une première surprise m’attendait, dès que j’eus pénétré le
Temple et approché du siège du jugement. C’est que parmi les juges assis à la
tribune, il y avait Kulan Tith, Jeddak de Kaol que nous avions quitté depuis
quelques jours à peine dans son propre palais ! Et puis il y avait aussi
Thuvan Dihn, Jeddak de Ptarth. Comment avait-il pu être à Hélium pratiquement
en même temps que nous ?


Il y en avait bien d’autres encore : Tars Tarkas, Jeddak
de Thark et Xodar, Jeddak des Premiers-Nés et encore Talu, Jeddak des Jeddaks
du Nord, qui, je l’aurais juré, aurait dû être encore dans son palais
surchauffé, entouré des glaces éternelles, sur la calotte glaciaire du pôle
Nord. Parmi eux, étaient Tardos Mors et Mors Kajak, qui complétaient les
trente-et-un membres, avec des Jeds et des Jeddaks autres moins connus de moi
du moins.


Un tribunal vraiment royal tel qu’on n’en avait encore
jamais vu dans toute l’histoire de la vieille Mars, j’en suis certain !


Comme je fis mon entrée, un silence de mort se fit dans
cette assistance si nombreuse, entassée dans l’auditorium. Et Tardos Mors se
leva.


— John Carter ! dit-il de sa voix profonde et
martiale, prenez place sur le piédestal de la Vérité car vous allez être jugé
par un Tribunal complet et impartial constitué par vos pairs.


J’exécutai ce qui m’était demandé, l’air hautain et la tête
fièrement levée ; et quand je fis lentement le tour de cette assistance, qui
affichait des visages que j’aurais cru, un moment avant, être constitués de
véritables amis que j’avais à Barsoom, je ne rencontrai que des mines
renfrognées de juges implacables, uniquement là pour accomplir leur devoir !


Un assesseur se leva alors et commença à lire un grand livre
rempli d’une longue liste de faits les plus notables que j’avais accomplis et
que je croyais être portés à mon actif, couvrant la longue période de
vingt-deux ans, depuis le moment où j’avais parcouru le fond ocre de la mer
desséchée à côté de l’incubateur des Tharkiens. Et ainsi de suite, rien n’échappait
et il lut tout ce que j’avais fait jusque et y compris dans les montagnes d’Otz
où les Saints-Therns et les Premiers-Nés avaient trouvé la mort.


C’est la coutume sur Barsoom, que d’énumérer aussi bien les
actes vertueux que les péchés lors d’un jugement et je ne fus pas étonné, de la
sorte, que tout soit remémoré à mes juges, qui savaient tout cela par cœur.


Quand la longue lecture eut pris fin, Tardos Mors se leva.


« Rigoureusement juges, s’exclama-t-il, vous avez
entendu énumérer tout ce qui est su de la vie de John Carter, Prince d’Hélium :
le bien comme le mal. Quel est votre verdict ? »


Alors, Tars Tarkas se leva à son tour, se mettant lentement
sur ses pieds, déployant au fur et à mesure sa formidable silhouette jusqu’à
nous dominer tous comme une tour, véritable statue vert-bronze. Il tourna alors
un regard sinistre sur moi, oui ! lui, Tars Tarkas avec qui j’avais mené
tant de combats et que j’aimais comme un frère !


J’en aurais pleuré si la rage ne m’étouffait pas ; c’est
tout juste si je ne tirais pas mon épée pour me précipiter parmi eux !


— Juges ! dit-il alors, il n’y a qu’un seul
verdict possible. John Carter ne peut plus porter le titre de Prince d’Hélium… il
s’arrêta un instant ; non ! À la place donnons-lui donc celui de
Jeddak des Jeddaks, Seigneur de guerre de Barsoom[bookmark: footnote7][bookmark: _ftnref12][12] ! »


Quand les trente-et-un juges se levèrent en brandissant bien
haut leurs épées en signes d’approbation, un tonnerre de vivats et d’applaudissements
éclata dans tout le local, à croire que le toit allait s’en écrouler, tant
étaient incroyables les hurlements fous.


Je compris alors l’humour quelque peu sinistre qui avait
permis d’élaborer cette parodie de « jugement » ; ils l’avaient
choisi pour me décerner cet immense honneur : il n’y avait aucune
plaisanterie dans ce titre nouveau qui m’était ainsi conféré et cela me fut
prouvé par l’ampleur des compliments adressés par les « juges » tout
d’abord, puis par les dignitaires.


Voici maintenant que cinquante personnalités, appartenant
aux plus grandes familles de toutes les cours royales de Mars, redescendaient l’Aile
de l’Espérance, en portant sur leurs épaules un magnifique siège sculpté et
somptueusement décoré. Quand le peuple vit qui s’y trouvait, les acclamations
de la foule à l’extérieur furent encore bien plus grandes, faisant paraître le
tonnerre qui avait éclaté un instant avant dans les bâtiments, bien pâle en
comparaison. Qui donc ces nobles transportaient-ils ? Ma bien-aimée
Princesse, Dejah Thoris, Princesse d’Hélium !


Ils vinrent jusqu’au Trône de la Rectitude, en la
transportant ainsi, puis Tardos Mors l’aida à descendre, l’amenant jusqu’à mes
côtés.


— Que la plus belle du monde partage l’honneur de son
mari ! dit-il.


Et, devant tous, j’attirai ma femme contre moi, mes lèvres
se joignant aux siennes dans un long et profond baiser.


FIN DU TROISIÈME TOME

DES AVENTURES DE JOHN CARTER.



[bookmark: _Toc334639155][bookmark: _Toc334301044][bookmark: _Toc334300318]POSTFACE



[bookmark: bookmark49]Le message
caché dans la trilogie des trois premiers « John Carter »


Le roman que l’on vient de lire, clôt une « trilogie »
qui se sépare nettement de l’ensemble des onze volumes que comporte le cycle
de Mars, dit aussi : cycle de John Carter.


Ce découpage, apparemment arbitraire, a déjà une raison
chronologique. N’oublions pas, en effet, que le tout premier roman de Burroughs
fut Une Princesse de Mars, composé en 1911, et non pas Tarzan, comme
on le croit communément, lequel ne vint qu’en troisième position[bookmark: footnote8][bookmark: _ftnref13][13].


Et ils se succédèrent rapidement, puisqu’ayant écrit le
premier au cours de la première moitié de 1911, il composa le second : Les
Dieux de Mars dans la seconde moitié de 1912 et le troisième : Le
Seigneur de Guerre de Mars le fut en un mois seulement, du 7 juin au
8 juillet 1913 !


Malgré l’abondance rédactionnelle d’un auteur débutant pris
de frénésie – les seize romans du début de l’abondante production d’ERB, énumérés
en appendice à la fin de cette étude, ont été écrits en trois années à peine ! –
il existe une unité remarquable entre ces trois premiers « John Carter »,
que nous analysons dans l’étude qui suit.


À croire que leur auteur a conçu l’ensemble des aventures, développées
dans ces trois titres, en suivant d’emblée une idée unique et une volonté de
dire « quelque chose ». On ne peut lire un quelconque de ces trois
titres sans prendre connaissance des deux autres, immanquablement. Par exemple,
les numéros deux et trois sont la suite logique du numéro un ; le trois n’est
que la suite et la fin du deux ; ne lire que le deuxième et, encore plus, le
troisième c’est s’exposer à mal comprendre l’histoire car de nombreux faits
traités dans le numéro un sont indispensables pour comprendre le déroulement de
l’action des suivants.


Or ce ne sera pas du tout le cas des volumes quatre à neuf, qui
sont tous totalement autonomes. Quant à dix et onze, ce sont des posthumes, artificiellement
bâtis par la réunion de textes plus courts, écrits par l’auteur vers 1940.


Cela dit, il convient d’aborder l’importante
question du « fil directeur » en soulignant, dès maintenant, un point
capital. Edgar Rice Burroughs, loin d’avoir écrit cette triade de romans dans
le seul but de « faire du roman » – comme par la suite – a
voulu dire quelque chose ; autrement dit, ce sont des romans à thèse, même
si cette affirmation surprend les lecteurs « a posteriori ».


Il est vrai que la plupart ont bien senti quelques petites
allusions et des clins d’œil mais sans aller plus loin et, le plus souvent –
entraînés par l’action haletante – ils « n’y ont vu que du feu ».
La meilleure preuve en est que jamais les « John Carter » ne sont
passés pour avoir voulu dire quoi que ce soit. Or, ce n’est pas toujours le cas ;
par exemple, les trois romans dits « lunaires » ont été écrits entre
1919 et 1925 pour exprimer le sentiment profondément antisoviétique de l’auteur
vis-à-vis d’une révolution bolchevique pourtant bien jeune :


De même, les quatre romans vénusiens et les six (plus un
Tarzan) de l’intérieur de la Terre – ou de Pellucidar – revêtent une
signification qui peut échapper – certes – mais elle existe et cela
se sait.


Ici non ! D’où, d’ailleurs, un grand compliment à l’auteur,
pourtant néophyte, car arriver à glisser des idées fort profondes par le biais
de la fiction et ce sans en avoir l’air, c’est déjà faire preuve d’une très
grande habileté.


Donc, tout se passe comme si, au
début de son œuvre du moins, Burroughs avait eu l’intention de faire des romans
à thèse, nous l’avons dit.


Mais quelle thèse ou quelles thèses pour ce qui touche John
Carter ?


Les voici.


Deux séries d’idées s’emmêlent avec un fil directeur unique.


Les deux groupes d’idées sont respectivement :


1°/ Que Mars et ses civilisations supposées – dont la
forme essentielle est humanoïde, même si les femmes y « pondent des œufs » –
sont, en réalité, le reflet rigoureux de la Terre, avec toutes ses formes et
ses problèmes de multiracialité et de multinationalité.


Quelle belle occasion, alors, de pouvoir prendre l’état
social de notre monde terrestre actuel, en le transposant, tout simplement et
de manière apparente à un monde autre, qui ressemble à celui de la Terre comme
deux gouttes d’eau ! Cela lui permet bien des variations ironiques et des
vérités parfois fort cruelles, ainsi que des esquisses de solutions.


2°/ L’avenir, assez sombre et désespéré de Mars la moribonde,
risque fort d’être le nôtre, non pas parce que la planète est vraiment « vieille » –
comme Mars, sans eau ni atmosphère en cours de disparition – mais du fait
de l’action même, par des modifications intempestives que lui, à son époque, ne
pouvait qualifier encore d’écologiques – mot trop actuel – mais qu’il
fait bien entrevoir, en la remplaçant par la fabuleuse ancienneté des espèces
et la haute industrialisation à la surface de la planète. Qui plus est, il
suppose comme évidence que la Science – avec un grand « S » –
a prolongé artificiellement la vie de la planète, donc de son humanité, en
captant les eaux des pôles par les fameux « canaux de Mars », auxquels
les Américains croyaient dur comme fer, dans ces premières années du vingtième
siècle ; et synthétisant l’air par de fantastiques usines capables de
générer l’atmosphère à l’échelle de la planète.


Et le fil directeur, demandera-t-on ?


C’est la pensée maçonnique.


Que vient donc faire la franc-maçonnerie dans ceci ? Tout
simplement que ces trois romans, le premier spécialement, sont maçonniques de
la première à la dernière ligne !


Évidemment, il ne suffit pas d’affirmer :
il faut démontrer !


Ce sera chose facile !


On a la puce à l’oreille dès le début avec un détail d’apparence
anodine mais qui – convenons-en – vient se mêler bien curieusement
aux descriptions purement imaginatives : c’est le monument funéraire que
John Carter s’est fait construire en Virginie et dont la serrure – laquelle
ne s’ouvre que de l’intérieur – est en or massif ! Pour quelle raison
cette serrure est-elle en or massif ? Un point de traduction s’avère ici
important : en 1937, le traducteur de l’époque avait simplement écrit « …
d’une serrure dorée » ; en 1970, dans une seconde traduction, il
était question « d’une serrure à ressort, énorme, doublée d’or ». Un
examen attentif du texte anglais montre qu’il y a eu là une ambiguïté de la
part de l’auteur, lequel a employé le mot « gold-plated », qui
signifie effectivement « plaqué or » mais peut aussi vouloir dire « semblable
à de la vaisselle en or massif ». C’est cette dernière version qu’il faut
retenir : la serrure n’est pas en « plaqué-or » ce qui
constituerait un détail assez vain et absurde – mais bel et bien toute en
or. Pourquoi donc ? Un tel détail ne peut être fortuit et devait revêtir, dans
l’idée du romancier, une signification profonde, surtout placée en mot de la
fin – véritable chute – de la partie introductive de son roman.


La seule interprétation que l’on puisse donner à ce détail
est celle-ci : le tombeau en question sépare deux mondes, entre lesquels
John Carter va et vient : le nôtre, d’une part, et celui de Mars la
symbolique, d’où reviendra John Carter à la fin du premier roman et encore au
début du second. Or, Mars est ici le monde de la révélation, celui où le héros
reçoit l’initiation par rapport au monde terrestre qui est celui de la banalité
et de l’ignorance. Revenant de Mars, il faut franchir une séparation
matérialisée : d’un côté l’enrichissement caractérisant l’initié et de l’autre,
le monde de l’ancien état, celui où l’on ne sait pas. Le symbole est donc clair :
il marque le côté d’où l’on vient nantis du savoir : allégoriquement la
richesse, d’où l’or massif. D’ailleurs, l’auteur insiste à plusieurs reprises
sur ce caractère somptueux du monde martien, avec une profusion de bijoux et de
métaux précieux, même là-bas, employés dans les circonstances de la vie
quotidienne : décoration, ameublement et habillement.


C’est un premier indice, mais il y en a bien d’autres !
Le séjour initial et préparatoire dans la grotte sombre, funèbre et effrayante,
qui fait peur tant elle est remplie d’inconnu, ce séjour, évoque
irrésistiblement le passage préalable dans la « chambre de réflexion »,
ou plus exactement « Cabinet de Réflexion » où pénètre, en premier le
récipiendaire, avant de recevoir l’initiation dans la loge attenante.


Laquelle loge, en l’occurrence, est ici une planète entière
à laquelle John Carter accède complètement nu, donc allégoriquement dépouillé
de toute substance artificielle et profane d’origine terrestre ; il est
dans l’état idéal : celui qui s’impose pour découvrir le savoir d’un monde
entier en partant de rien.


Suivant de nombreux détails initiatiques, le « personnage
de Woola » est habilement utilisé, car il est la transposition
extraterrestre du personnage muet au cœur d’or, que Mozart, par exemple, a mis
en scène dans son opéra initiatique et maçonnique : La Flûte enchantée,
sous la figure de Papageno, un temps contraint à garder un mutisme total.


D’autres détails significatifs apparaissent progressivement :
il trouve et perd tour à tour l’idéal auquel il aspire : Dejah Thoris, et
cela par trois fois ; de même les trois allées et venues de Woola, si l’on
fait bien attention. Et, au moment d’aborder l’épreuve du monde de Zodanga, il
est « préparé », reçu, nourri, habillé et doté, par « les trois
frères » Ptor.


Il y a en outre, le fameux voyage rétrograde, celui que
Jules Verne fait accomplir au radeau dans son extraordinaire roman maçonnique :
Voyage au centre de la Terre, lorsque la foudre en boule vient inverser
le sens magnétique de la boussole, les voyageurs revenant à leur point de
départ en croyant continuer plus avant[bookmark: footnote9][bookmark: _ftnref14][14] ! Ici, c’est moins évident,
mais John Carter revient en arrière, pour chercher des alliés qu’il trouve chez
les Hommes-Verts.


Bien plus significatif encore :
lors de la présence dans l’immense usine atmosphérique, allégoriquement tenue
par un seul Grand Initié, à qui il ravit, cérébralement parlant, le « Grand
Secret » : celui de la formule quasi magique, faite de neuf sons –
c’est-à-dire trois fois trois – à l’aide desquels on ouvre mentalement les
trois portes massives de l’usine. Notons bien que John Carter devient là de ce
fait, le super initié puisqu’il recèle à lui seul ce secret dans toute la
planète Mars, lui permettant de sauver par la suite un monde entier de sa
perdition totale ; comme quoi le savoir donne un pouvoir démesuré, à l’échelle
gigantesque, rien n’étant plus impossible à l’homme initié ! L’allégorie
est transparente.


Cela est déjà bien suffisant pour établir le bien-fondé de
notre assertion ; mais il y a une preuve encore plus évidente.


Dans tout temple maçonnique se trouvent – toujours
symboliquement – deux colonnes, appelées l’une Boaz et l’autre Jakin, symbole
biblique des colonnes du Temple de Salomon, dont l’Ancien Testament donne
toutes les caractéristiques, en détail. Traditionnellement, l’une est peinte en
rouge et l’autre en blanc, avec certaines variantes selon les rites et les pays.


Or, que lisons-nous au début du chapitre terminal 26, dans
le premier volume ? que la ville d’Hélium – aboutissement du voyage initiatique
de John Carter – est double, faite de deux agglomérations distantes de
cent kilomètres l’une de l’autre et chacune se trouve dominée en son centre par
une immense tour d’un kilomètre et demi de hauteur chacune. Comment, dans ces
conditions, ne pas comprendre qu’il s’agit là des deux colonnes du temple ?
C’est déjà patent, mais l’intention de se faire reconnaître est qu’il se croit
obligé de préciser que ces deux immenses tours sont, l’une rouge vif et l’autre
jaune, comme on pourra le vérifier en revenant au texte !


Il y a encore de-ci de-là quelques petits détails évocateurs,
tels les escaliers à vis, qu’il généralise comme seuls escaliers sur Mars et
qui se trouvent être une pratique maçonnique symbolique ; ou le salut en
posant la main sur l’épaule et le « tribunal » formé de trente-et-un
membres !


Évidemment, convenons-en, cela
fait beaucoup de coïncidences ; trop en vérité ! Et cela ne peut plus,
en aucune façon être fortuit.


D’autant que ceci concerne le premier volume. Pour ce qui
est des deux autres, nous abordons un domaine différent bien plus spécifique et
personnel, propre à l’auteur : c’est celui de « l’anticléricalisme ».
On peut même dire, à la lecture des Dieux de Mars, qu’il y va vraiment
fort !


Nous n’allons pas en faire une longue étude, qui serait vite
fastidieuse. De nombreux passages de ce second roman – et du troisième –
marquent fermement les opinions de Burroughs à ce sujet. Nous nous contenterons
de donner une simple citation d’un fragment de lettre, écrite le 10 décembre
1929 par Burroughs et adressée à son fils Hulbert :


« J’ai été peiné de constater
à quel point affligeant tu interprètes de façon erronée mon attitude envers la
religion. Je n’ai pas de raison de me quereller à son propos, mais je dois
admettre le fait que je n’ai aucune indulgence envers l’attitude historique des
Églises établies, quelles qu’elles soient. Leurs prétendus enthousiasmes et, plus
encore, leur objectivité ne m’ont jamais paru bien sincères et convaincants à
mes yeux. J’estime, en outre, qu’il n’y a guère eu de changement chez elles au
cours des temps passés, du moins en ce qui concerne les questions fondamentales
de base : on constate constamment, de leur part, la même intolérance et la
même hypocrisie qu’il y a toujours eues ; si une Église quelconque se
trouvait reprendre, de nos jours, une once de pouvoir politique, j’ai la
conviction que tu verrais refleurir la tyrannie, l’injustice et l’oppression
qui ont caractérisé ce pouvoir politique ecclésiastique au long de toutes les
époques, dans le passé. »


Bref, on a bien l’impression, à lire attentivement Les
Dieux de Mars et sa suite et fin : Le Seigneur de Guerre de Mars, que
l’auteur de Tarzan réglait là un sacré compte envers les systèmes religieux, qu’il
qualifiait crûment de « superstitions » et qu’il voyait uniquement bâtis
sur un pouvoir temporel fait de richesses prodigieuses accumulées, ainsi que d’exactions
et de coercitions mentales, quelquefois même physiques.


Au terme de cette étude, la
conclusion réside dans la réponse à une question : Edgar Rice Burroughs
était-il franc-maçon ? Le lecteur va s’exclamer, au vu de toutes les
preuves apportées ci-dessus : « Mais bien sûr, qu’il l’était ! or,
pour notre part, nous serons loin d’être aussi catégorique : si la preuve
en existe – ce qui est possible, sinon certain – nous ne l’avons pas.
Son biographe reste muet à ce propos ! Par contre, son père l’était, initié
le 6 avril 1867, à Portland dans le Maine. Or, connaissant le caractère
militaire assez autoritaire de ce père, qui se trouva libéré de la guerre de
Sécession avec le grade de commandant, nous serions assez surpris qu’il n’ait
pas profondément influencé ses quatre fils dans ce sens, ce qui suffirait à
expliquer les convictions très ancrées que Burroughs a tenu à faire passer dans
ses trois premiers « John Carter ».


Le cas des fils de francs-maçons qui ne le sont pas
eux-mêmes, tout en partageant plus ou moins leurs idées, est fréquent dans le
domaine littéraire. En France, nous en avons quatre exemples illustres pour le
seul 19e siècle. Ce sont, par ordre chronologique :


— Victor-Hugo, dont le père : le général Léopold
Hugo (1773-1828), était franc-maçon ;


— Honoré de Balzac, dont le père Bernard Balzac (1746-1829),
l’était également,


— Eugène Sue, dont le père Pierre Sue (1739-1816), chirurgien
célèbre, fut aussi un franc-maçon très actif ;


— Émile Zola, dont le père Francis Zola, était affilié
à une loge de Marseille.


Or, aucun de ces quatre grands écrivains – sauf
peut-être Eugène Sue, sans que ce soit une certitude – ne fut jamais initié
et franc-maçon lui-même.


Un dernier mot ne sera pas inutile
ici, sur la franc-maçonnerie aux États-Unis, laquelle revêt une forme assez
différente de celle pratiquée en France, en dépit d’analogies plus ou moins
profondes quant aux bases, aux dogmes et au symbolisme.


Le nombre, en tout premier. Il y a environ soixante-dix
mille francs-maçons en France, pays de cinquante millions d’habitants ; si
donc on calcule sur trois cents millions d’Américains, cela devrait faire dans
les quatre cent mille. Or, aux U.S.A., ils sont environ quatre millions, répartis
entre quatorze mille loges ! Soit dix fois plus qu’en France, proportionnellement
parlant. C’est donc, là-bas, par le nombre et aussi, du fait du caractère
beaucoup plus strict de la « Loi du Silence » que s’exprime la
puissance réelle de cette grande force. La plupart des lettrés et des gens d’influence –
par leur fortune, leur position et même les titres universitaires – sont
affiliés.


Ne nous étonnons donc pas trop du cas étudié ici : celui
d’Edgar Rice Burroughs et de ce qu’il a voulu faire passer, de manière si
affirmée, dans ses premiers romans, écrits au tout début de sa prolifique
carrière.


Cette nouvelle édition se devait de le révéler, de manière à
éclairer d’un jour totalement nouveau, le caractère profond et la signification
ésotérique mise dans une série de très beaux romans[bookmark: _ftnref15][15].
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Ce quatrième titre dans l’ordre chronologique, des John Carter –
série également dite Épopée martienne – a été écrit un peu moins
hâtivement que le précédent – fait en un mois ! – mais quand
même en un peu plus de deux mois, à peine, puisque du 16 avril au 20 juin
1914.


Edgar Rice Burroughs avait ainsi répondu au court délai
imposé par le rédacteur en chef de THE ALLSTORY, lequel désirait une
parution en feuilleton assez groupée : or, le troisième s’était achevé
avec la livraison de mars 1914. Seulement, la Grande Guerre éclata en Europe et,
sur ces entrefaites, la prépublication en feuilleton ne se fit que les 8, 15 et
22 avril 1916, dans la nouvelle formule hebdomadaire : ALL-STORY
WEEKLY, succédant à l’ancien THE ALL-STORY mensuel, où avaient été
prépubliés les trois premiers volumes de la série : en 1912, 1913 et 1914.


Le titre du manuscrit était simplement : CARTHORIS
(de Carter et Thoris), lequel devint, à la publication : THUVIA, MAID
OF MARS, définitivement conservé, lors de la parution en volume, qui n’intervint
que le 30 octobre 1920, toujours chez l’éditeur de Chicago :
A.C. McClurg & C°.


Pour ce qui est de la première –
et seule – traduction française à cette date, elle ne parut qu’en 1971 (aux
Éditions Publications Premières, Paris) dans la collection Édition
Spéciale, qui se proposait de faire l’intégrale de l’œuvre d’Edgar Rice
Burroughs. Le titre en fut : LA PRINCESSE DE MARS, traduction d’Anne
Villelaur, comme le précédent, troisième de la série.


Signalons ici, que le premier volume de la série martienne :
UNE PRINCESSE DE MARS, le second : LES DIEUX DE MARS, le
troisième : LE SEIGNEUR DE GUERRE DE MARS, et ce quatrième : THUVIA,
VIERGE DE MARS se trouvent avoir une unité particulière puisque composés
dans un ordre chronologique de 1911 à 1914.


Les suivants, qui portent les numéros 5 à 9, seront écrits
de manière beaucoup plus espacée, à plusieurs années d’intervalle les uns des
autres : respectivement en 1921, 1925, 1928, 1933 et 1938.


Quant aux deux derniers – les numéros 10 et 11 – ils
furent posthumes, faits de la simple réunion de nouvelles, écrites en 1940 et
41.


Néanmoins, trente années de continuité dans la genèse de
cette véritable saga, cela représente un exploit réel et une continuité d’esprit
remarquable, qu’il convient de souligner et admirer.


CH.-N. M.
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Carthoris et Thuvia


Sous un pimalia géant dont les somptueuses fleurs
surplombaient le banc massif d’ersite polie, une jeune fille assise tapotait
nerveusement, agacée ou impatiente, un de ses jolis pieds chaussés de sandales.
Et cela sur un sol incrusté de gemmes précieuses qui entourait les majestueux
sorapus, plantés au milieu de la pelouse écarlate, dans les jardins royaux de
Thuvan Dihn, le Jeddak de Ptarth[bookmark: _ftnref16][16].


Un guerrier à la peau rougeâtre et aux cheveux noirs, penché
sur elle, lui murmurait à l’oreille des paroles enflammées :


— Ah ! Thuvia de Ptarth ! implorait-il, vous
restez de glace, même devant les explosions embrasées de mon amour ardent !
Votre cœur est plus froid et plus dur que l’ersite de ce bienheureux banc, qui
a le privilège de soutenir vos formes divines et épanouies ; ô Thuvia de
Ptarth, dites-moi que je peux continuer à espérer et que si vous ne m’aimez pas
encore, peut-être qu’un jour, un jour ma princesse, je…


La jeune fille se dressa brusquement avec une exclamation de
surprise et de mécontentement. Sa tête au port royal était bien plantée et
haute sur d’exquises épaules rougeâtres, ses yeux noirs jetant des éclats de
feu à l’encontre de cet homme.


— Vous vous laissez aller et vous en oubliez les
coutumes de Barsoom, Astok, dit-elle, je ne vous ai donné aucun droit pour vous
adresser ainsi à la fille de Thuvan Dihn, et vous n’avez pas non plus gagné ce
droit !


L’homme se redressa subitement, l’agrippant par le bras.


— Vous serez ma princesse ! s’écria-t-il, par les
mannes d’Issus, tu ne seras… vous ne serez jamais à un autre, venant s’interposer
entre Astok, prince de Dusar et celle que son cœur désire. Dites-moi s’il y a
quelqu’un d’autre et je couperai en petits morceaux son cœur nauséabond pour le
jeter aux calots sauvages qui vivent dans les fonds desséchés de Mars.


Le contact de sa main fit blêmir la demoiselle, laquelle
devint blanche sous sa peau couleur de cuivre. Il convient de préciser que dans
les cours royales de Mars, les femmes de très haute condition sont quasi
sacrées. Aussi, le geste d’Astok, prince de Dusar, équivalait à une sorte de
profanation. Les yeux de Thuvia de Ptarth ne dénotaient aucune expression de
crainte, mais l’horreur, vis-à-vis du geste accompli et les conséquences qu’il
entraînait.


— Lâchez-moi ! coupa-t-elle, d’une voix forte et
impérieuse.


L’homme grommela des paroles incohérentes et l’attira à lui avec
brusquerie.


— Lâchez-moi ! répéta-t-elle encore plus
impérieusement, ou j’appelle la garde et le prince de Dusar sait ce qu’il s’ensuivrait.


Pour toute réponse, il projeta promptement son bras droit
autour des épaules de la fille et l’attira pour unir ses lèvres aux siennes. Mais
elle poussa un petit cri en lui donnant un sévère coup sur la bouche avec ses
bracelets massifs, passés autour de son avant-bras.


— Espèce de calot ! s’exclama-t-elle. Elle appela
en criant :


— À la garde ! Vite la garde, venez au secours de
la princesse de Ptarth !


Répondant à cet appel, une douzaine de gardes convergèrent
en courant, traversant le gazon écarlate, leurs épées dégainées dont les lames
scintillaient au soleil, le métal de leurs ornements venant entrechoquer leurs
harnais de cuir. Alors qu’ils étaient encore loin, ils rugirent de rage en
découvrant la scène.


Ils n’avaient pas franchi la
moitié du jardin royal, où Astok de Dusar maintenait toujours fermement la
jeune fille qui se débattait, quand une autre silhouette surgit d’un bosquet
épais cachant à moitié une fontaine d’or toute à proximité. C’était un jeune homme
de grande taille, élancé, la chevelure noire et les yeux gris, aux épaules
larges et à la taille étroite : un parfait combattant dans toutes ses
proportions. Son teint était très clair, à peine nuancé du pourpre qui
caractérisait les Hommes-Rouges de toutes les autres races de Mars la moribonde.
Mise à part cette subtile nuance plus claire et ses yeux gris, il était en tous
points semblable à eux.


Une nette différence apparaissait toutefois dans la manière
de se déplacer. Il était capable d’accomplir de grands bonds légers, lui
donnant une telle rapidité que la vitesse d’intervention des gardes n’était
rien en comparaison.


Astok enserrait encore le poignet de Thuvia quand le jeune
guerrier parvint à sa hauteur. Le nouveau venu ne perdit pas de temps et se
contenta d’un seul mot :


— Calot ! s’écria-t-il et son poing fermé vint
atterrir sous le menton de son adversaire, le soulevant haut dans les airs et
le projetant d’une manière telle, qu’il vint s’affaler comme un paquet tout
froissé au milieu d’un buisson de pimalias sur le côté du banc en ersite.


Puis le jeune homme se tournant vers la fille :


— Kaor ! Thuvia de Ptarth ! s’exclama-t-il d’une
voix forte, il semble que ma visite tombe à propos !


— Kaor ! Carthoris d’Hélium, répondit la jeune
fille à cet aimable salut ; que pouvait-on attendre d’autre, de la part du
fils d’un si grand seigneur ?


Il inclina la tête en signe de gratitude pour le compliment
fait à son père : John Carter, Seigneur de guerre de Mars. C’est alors que
les gardes, tout haletants de leur course, se massèrent autour du prince de
Dusar qui saignait de la bouche et tentait de se dépêtrer du bosquet de
pimalias pour se précipiter, l’épée en avant.


Astok voulait visiblement se ruer dans un combat à mort avec
le fils de Dejah Thoris, mais les gardes formant une barrière tout autour de
lui l’en empêchaient ; cependant le prince d’Hélium aurait ardemment
désiré cet affrontement.


— Un seul mot, Thuvia de Ptarth, suppliait-il, et rien
ne pourra plus me faire plaisir que d’infliger à cet individu la punition qu’il
mérite !


— Cela ne se peut, Carthoris, reprit-elle, même s’il a
perdu toute considération de ma part, il n’en est pas moins l’invité de mon
père, le Jeddak, à qui il appartient seul de juger l’acte impardonnable commis.


— Qu’il en soit comme vous le désirez, Thuvia, répondit
l’Héliumite, mais il appartiendra aussi, par la suite, à Carthoris Prince d’Hélium,
de laver l’affront fait à la fille de l’ami très cher de mon père.


À en juger par le feu brûlant dans ses yeux, on devinait aisément
qu’il existait une cause nettement plus intime et plus chère à cette ardeur qui
le poussait à se faire le défenseur de la fière jeune fille de Barsoom.


Les joues de la demoiselle foncèrent sous la peau satinée et
transparente ; les yeux d’Astok s’assombrirent en observant cette scène
muette entre les deux protagonistes du jardin royal du Jeddak.


— Et toi à celui que tu m’as fait ! ajouta-t-il d’un
ton hargneux, répondant ainsi au défi lancé par le jeune homme.


Les gardes entouraient encore
Astok. Le jeune officier qui les commandait se trouvait confronté à une
situation bien embarrassante : son prisonnier était le fils d’un puissant
Jeddak, hôte de Thuvan Dihn de surcroît ; jusqu’ici un invité honoré, paré
des titres et des dignités royales lui incombant. Le mettre en état d’arrestation
signifiait la guerre ; pourtant, ce qu’il avait fait ne méritait rien
moins que la mort, aux yeux des guerriers de Ptarth.


Il hésitait, regardant en direction de la princesse pour
quêter un avis sur ce qu’il convenait de faire. Elle-même soupesait toutes les
conséquences de ce qui pouvait s’ensuivre. Dusar et Ptarth étaient en paix
depuis de nombreuses années : leurs grands navires marchands effectuaient
la navette entre les diverses villes importantes des deux nations. En ce moment
même, au-dessus du dôme aux reflets d’or recouvrant le palais du Jeddak, elle
pouvait apercevoir l’immense coque d’un cargo géant s’élançant majestueusement
dans l’air si ténu de l’atmosphère barsoomienne, vers l’ouest, en direction de
Dusar.


Un seul mot d’elle et elle pouvait plonger ces deux
puissants pays dans un conflit sanglant qui les priverait de leurs guerriers
les plus valeureux, ainsi que d’incalculables richesses, les laissant exsangues
et en butte aux appétits de leurs voisins moins puissants, envieux de leurs
richesses ; si ce n’était à l’état de proie pour les hordes sauvages des
Hommes-Verts, venant des fonds des mers desséchées.


Sa décision ne fut nullement inspirée par la crainte, les
natifs de Mars ne la connaissent guère. C’est plutôt un sens aigu de la
responsabilité qui poussa la fille du Jeddak à ne prendre en considération que
le seul intérêt du peuple dirigé par son père.


— Je vous ai appelé, Padwar, dit-elle au lieutenant des
gardes, pour protéger la personne de votre princesse et assurer ainsi une paix
qui ne doit être en rien violée dans les limites des jardins royaux du Jeddak. C’est
tout ! Faites-moi escorter jusqu’au palais où le prince d’Hélium m’accompagnera.


Elle se détourna sans plus
accorder la moindre attention à Astok et acceptant la main que lui offrait
Carthoris, elle se dirigea lentement vers les colonnes massives du palais et
traversa la cour toute scintillante, entourée, de part et d’autre, par une file
de gardes.


Thuvia de Ptarth découvrit de la sorte une échappatoire au dilemme
dans lequel elle était plongée : elle évitait à son père de se trouver
dans l’obligation de mettre son hôte aux arrêts. Du même coup, elle séparait
les deux jeunes princes qui se seraient mutuellement sauté à la gorge dès qu’elle
et ses gardes auraient tourné le dos.


Astok se tenait toujours contre les pimalias, ses yeux
sombres derrière des paupières fines comme une fente en signe de haine, observant
la retraite digne de la femme qui avait su remuer les passions les plus vives
de sa nature ardente, accompagnée de l’homme qu’il savait maintenant être une
barrière à l’accomplissement de son amour.


Comme la femme aimée disparaissait derrière les bâtiments, Astok
haussa les épaules et murmurant un juron, traversa à son tour à grandes enjambées
les jardins en direction d’une aile du palais où sa suite tenait ses quartiers.


Il prit congé protocolairement de Thuvan Dihn, le soir même.
Bien qu’aucune allusion n’ait été faite sur ce qui s’était passé dans le jardin,
il était facile de constater que le Jeddak s’était fabriqué un masque de
froideur, sa courtoisie n’étant que pure forme ; seule sa royale
hospitalité l’empêchait d’exprimer le mépris qu’il éprouvait pour le prince de
Dusar.


Ni Carthoris, ni même Thuvia, n’assistaient à ce départ. La
cérémonie était aussi guindée et formelle que l’exigeait l’étiquette de la cour.
Il en fut ainsi jusqu’à ce que le dernier des Dusariens ait franchi le
bastingage du navire de bataille qui les avait amenés à cette fatale visite à
la cour de Ptarth. Aussi, une expression de soulagement éclaira la voix de
Thuvan Dihn quand le puissant engin de destruction se fut détaché doucement de
son berceau d’amarrage et que le potentat se soit retourné vers l’un de ses
officiers pour lui faire part d’un autre sujet qui préoccupait l’esprit de tous
depuis des heures.


Après tout, ce sujet était-il tellement différent et si
éloigné que cela du précédent ?


— Fais savoir au prince Sovan, enjoigna-t-il, que l’escadre
qui a quitté Kaol ce matin aille croiser sur la frontière ouest de Ptarth.


L’aéronef de bataille, ramenant Astok à la cour de son père,
avait mis le cap vers l’Ouest. Thuvia de Ptarth, assise sur ce même banc favori
où le prince de Dusar l’avait abordée, contemplait rêveusement les lumières
clignotantes du vaisseau qui s’éloignait.


Éclairé par la brillante lueur de la lune la plus rapprochée,
Carthoris se trouvait assis à ses côtés, ses yeux n’étaient pas dirigés vers la
sombre silhouette du vaisseau, mais contemplaient le profil de la jeune fille, plongée
dans ses pensées.


— Thuvia ! murmura-t-il.


La jeune fille tourna alors son regard vers lui. La main du
garçon chercha la sienne, mais elle la retira doucement.


— Thuvia de Ptarth, je vous aime ! s’écria le
jeune guerrier Dites-moi que je ne vous offense pas en affirmant cela !


Elle hocha tristement la tête :


— L’aveu de l’amour de Carthoris d’Hélium serait un
honneur pour toute femme, dit-elle simplement, mais, mon très cher ami, vous ne
devez pas m’accorder ce que je ne puis rendre.


Le jeune homme se dressa lentement sur ses pieds affichant
une surprise totale. Il ne lui était jamais venu à l’idée que Thuvia de Ptarth
puisse aimer quelqu’un d’autre.


— Mais à Kadabra ! s’exclama-t-il, et même plus
tard ici même, à la cour de votre père, qu’avez-vous dit, Thuvia de Ptarth, qui
m’ait fait comprendre que vous ne pourriez partager mon amour ?


— Et qu’ai-je dit, Carthoris d’Hélium, rétorqua-t-elle,
qui ait pu vous faire croire que j’y répondrais favorablement ?


Il s’arrêta brusquement et se mit à réfléchir. Puis il secoua
la tête :


— Absolument rien Thuvia, c’est vrai ; pourtant j’aurais
juré que vous m’aimiez. Il n’empêche, vous saviez parfaitement quel était mon
amour pour vous !


— Et comment l’aurais-je su, Carthoris ? demanda-t-elle
innocemment. M’en avez-vous jamais fait part ? Est-ce qu’un seul mot d’amour
n’est jamais tombé de vos lèvres ?


— Mais vous devez l’avoir su ! s’exclama-t-il. Je
suis comme mon père à cet égard, complètement désarmé en matière de cœur et un
piètre interlocuteur, quand il s’agit d’une femme. Pourtant tout ici a été
averti de l’amour emplissant mon âme : les pierres précieuses qui
parsèment ces chemins du palais, les arbres, les fleurs, le gazon même, tous
ont été témoins des sentiments qui m’étreignaient, dès que mes yeux se furent
posés sur vous. Depuis, chaque pensée me rappelle vos formes et votre visage ;
seriez-vous la seule à ne pas le savoir ?


— Sont-ce les femmes qui font la cour aux hommes, à
Hélium ? demanda Thuvia.


— Vous vous jouez de moi ! s’exclama Carthoris, dites-moi
que ce n’est qu’un jeu et avouez-moi ensuite votre amour, Thuvia !


— Je ne pourrais vous dire cela, Carthoris, car je suis
promise à un autre.


Sa voix était ferme, mais n’était-elle
pas empreinte d’une immense tristesse ? Qui pourrait le dire ?


— Promise à un autre ? reprit Carthoris avec
difficulté, d’une voix hésitante, étranglée par l’émotion. Il devint tout pâle
sur le moment. Puis sa tête se releva, comme il convient à quelqu’un dans les
veines duquel coule le sang d’un des maîtres du monde.


— Carthoris d’Hélium vous souhaite tout le bonheur
possible, avec l’homme de votre choix, dit-il. Avec… il s’arrêta hésitant, attendant
qu’elle termine en donnant le nom qu’il attendait.


— Kulan Tith, Jeddak de Kaol, lança-t-elle enfin, l’ami
de mon père et le plus puissant allié de Ptarth.


Le jeune homme la dévisagea intensément un moment durant
avant de reprendre la parole.


— Mais l’aimez-vous vraiment Thuvia de Ptarth ? demanda-t-il.


— Je lui suis promise, répondit-elle simplement.


Il n’insista pas, se contentant de commenter rêveusement :


— Il appartient à la plus haute noblesse de Barsoom et
fait partie de ses plus puissants combattants. C’est un grand ami de mon père, et
le mien aussi.


Il marmonna presque sauvagement : pourquoi faut-il que
ce soit lui, et non un autre ?


Les pensées de la fille étaient cachées par l’expression de
son visage simplement empreint d’un peu de tristesse, que l’on pouvait
attribuer à Carthoris, ou à son propre sort… ou aux deux à la fois !


Carthoris ne demanda pas davantage d’explications sur ce
point qu’il avait fort bien noté, tant sa loyauté envers Kulan Tith était celle
d’une relation de sang, de son père pour un ami, envers laquelle il vouait une
plus grande fidélité encore qu’un simple dévouement.


Saisissant un bijou incrusté d’une partie pendante de l’habit
somptueux de la jeune fille, il le porta aux lèvres.


— Pour l’honneur et le bonheur de Kulan Tith et au
bijou sans prix qui s’est donné à lui. Bien que sa voix fut enrouée, elle était
empreinte de la plus profonde sincérité.


— Je vous ai dit vous aimer, Thuvia, avant de vous
savoir promise à un autre. Je ne puis plus vous le redire, mais je suis heureux
que vous le sachiez car il n’y a aucun déshonneur, ni pour vous, ni pour Kulan
Tith ou moi-même. Mon amour est si grand qu’il peut parfaitement englober Kulan
Tith si vous l’aimez vous-même. Ces mots étaient dits presque comme une
interrogation.


— Je lui suis promise, répéta-t-elle sans autre
commentaire.


Carthoris se recula lentement et porta une main à son cœur, l’autre
sur le pommeau de sa longue épée.


— L’un et l’autre vous appartiennent à jamais, dit-il
simplement.


Un moment après il disparut dans le palais, hors de la
vision de la fille.


S’il s’était retourné, ne fut-ce qu’une seule fois, il l’aurait
aperçue prostrée de tout son long sur le banc, le visage caché entre ses bras. Pleurait-elle ?
Personne n’était là pour l’affirmer !


Carthoris d’Hélium était venu à la cour de l’ami de son père
sans être annoncé. Arrivé seul dans un petit aéronef individuel, il savait
parfaitement qu’il y serait accueilli avec la cordialité coutumière, comme
chaque fois qu’il était venu à Ptarth. Aucun besoin de formalités lors de ses
visites.


Il expliqua à Thuvan Dihn qu’il testait une de ses
inventions dont son appareil volant était équipé : un perfectionnement
important à l’ordinaire compas martien. Fixé sur une destination, il reste
constamment dirigé sur elle, de sorte qu’il faut avoir la proue tournée vers
cette seule voie indiquée par l’aiguille. C’est la seule condition pour
atteindre n’importe quel point sur Barsoom, en suivant le chemin le plus court.


L’amélioration apportée par Carthoris consistait en un
dispositif annexe, asservissant automatiquement le vaisseau à la direction
donnée par l’aiguille. Une fois l’appareil parvenu à sa destination
présélectionnée, et la propulsion arrêtée toujours automatiquement, l’appareil
descendait se poser au sol !


Thuvan Dihn l’avait accompagné jusqu’à la piste d’atterrissage
sur le toit du palais pour examiner ce compas perfectionné et souhaiter bonne route
à son jeune ami.


Carthoris expliquait tous les avantages attachés à cette
invention. Une douzaine d’officiers de la cour et leurs domestiques se
trouvaient groupés derrière le Jeddak et son hôte, suivant leur conversation
avec avidité. Un des serviteurs, tout particulièrement intéressé, s’était déjà
fait rabrouer par un noble tellement il les avait bousculés afin de se
rapprocher et mieux voir le lacis inextricable de fils et de mécanismes de ce
merveilleux « compas à destination contrôlée », comme il l’avait
dénommé.


— Par exemple, poursuivait Carthoris, j’ai un voyage à
effectuer toute la nuit prochaine. Je positionne l’aiguille ainsi, pointant
vers ma destination Hélium, en déterminant un point précis sur la partie droite
du cadran, laquelle représente la zone orientale de la planète, compte tenu des
valeurs exactes de la longitude et la latitude de la ville. Je n’ai plus qu’à mettre
le moteur en marche, puis m’envelopper dans mes fourrures et ma couverture de
soie après avoir allumé les feux de position. L’appareil se ruera dans les airs,
tout droit vers Hélium, assuré qu’à l’heure dite l’aéronef viendra se poser
tout doucement sur le berceau d’atterrissage situé sur le toit de mon palais, que
je sois encore endormi ou éveillé !


— À condition, objecta Thuvan Dihn, qu’il n’y ait pas
eu entre-temps collision avec quelque maraudeur de nuit.


Carthoris sourit :


— Aucun danger de ce côté, rétorqua-t-il, regardez ceci,
il indiqua un dispositif annexe sur la droite du compas, c’est mon « éviteur
de collision » comme je l’appelle ; ce dispositif est un commutateur
qui allume ou éteint le mécanisme du premier. Quant au détecteur lui-même, il
est relié directement au manche à balai et au dispositif de vitesse.


Le principe en est des plus simples. Une vulgaire pastille
de radium dans son générateur, lequel diffuse un rayonnement radioactif dans
toutes les directions sur un rayon de cent mètres tout autour de l’engin volant.
Que ce détecteur enveloppant vienne à se trouver intercepté dans une partie de
son rayonnement et le délicat appareil aura connaissance immédiate de la
perturbation, communiquant aussitôt une impulsion à un dispositif magnétique
qui actionne lui-même le manche à balai, détournant la proue de l’engin de l’obstacle
décelé ; cette déviation continue jusqu’à ce que le détecteur à radium ne
décèle plus de corps étranger, auquel cas la course reprend exactement comme
avant. Si l’obstacle vient de l’arrière et en direction de l’appareil, comme ce
serait par exemple le cas d’un autre aéronef plus rapide, alors le détecteur
agit sur la vitesse en même temps que sur la direction, mon engin bondit plus
vite vers le bas ou vers le haut de façon à changer d’altitude et continuer
selon un plan différent de l’appareil perturbateur.


Dans un cas ultime où toute une série d’obstacles se
présente, ou encore si la déviation commandée dépasse quarante-cinq degrés, cela
quelle que soit sa direction, ou alors si la destination est atteinte et que
mon aéronef soit à moins de cent mètres de hauteur, le dispositif coupe le
contact, arrête le moteur et actionne une sirène d’alarme réveillant aussitôt
le pilote. J’ai pratiquement prévu toutes les éventualités.


Thuvan Dihn esquissa un sourire
approbateur pour marquer à quel point il appréciait ce dispositif. C’est alors que
le serviteur impatient et si attentif s’approcha presque jusqu’au niveau du
navigateur. Ses veux étaient rétrécis jusqu’à ne former qu’une fente :


— Toutes sauf une ! dit-il.


Tous les membres de l’assistance de notables le regardèrent
avec étonnement, l’un d’eux agrippa même l’homme par l’épaule, quelque peu
rudement, pour le ramener à sa véritable place. Carthoris leva la main pour l’en
empêcher.


— Attendez ! dit-il alors avec précipitation. Voyons
un peu les objections de cet homme. Rien ni aucune réalisation n’est parfaite. Qui
sait si le hasard ne lui a pas donné l’idée d’un défaut quelconque, il serait
bon alors de le connaître et d’y remédier rapidement. Approchez-donc mon bon
ami, quelle chose aurais-je pu oublier ?


Tout en parlant ainsi, Carthoris observait attentivement cet
individu pour la première fois. C’était un homme de grande taille, un véritable
géant même assez bel homme dans ses proportions, tout comme le sont d’ailleurs
les Martiens-Rouges, mais ce qui déparait celui-ci était ses lèvres minces et
cruelles. Une cicatrice blanche et étroite provoquée naguère par un coup d’épée,
fendait sa joue de la tempe droite à la commissure de la bouche.


— Venez ! insista le Prince d’Hélium, parlez !


L’homme hésitait ; il était évident qu’il regrettait sa
témérité, ayant attiré l’attention générale sur lui en émettant son objection. Mais
comprenant qu’il n’avait plus d’autre alternative, il prit la parole :


— Un ennemi pourrait parfaitement le trafiquer et le fausser
à l’avance ! dit-il.


Carthoris sortit alors une petite clé très ouvragée du sac
de cuir suspendu à son harnachement.


— Observez bien ça ! dit-il en la tendant à l’homme,
même si vous ne connaissez pas grand-chose aux serrures, un simple coup d’œil
vous convaincra que le mécanisme actionné par cette clé est inaccessible à un
voleur, même spécialiste en fausses serrures. Or, c’est la garde des parties
vitales de l’appareil, qui les rend inaccessibles aux manipulations d’un
saboteur. Sans son aide, un ennemi devra démolir à moitié le dispositif avant d’accéder
à sa partie vitale, laissant obligatoirement des traces de son intervention, apparentes
pour l’observateur le moins exercé.


Le serviteur prit la clé qui lui était tendue, l’examina
attentivement, puis la tendit à Carthoris pour la lui rendre. Mais ce faisant, il
la fit maladroitement tomber sur le sol de marbre ; se baissant aussitôt
pour la ramasser, il marcha dessus par inadvertance, plantant de tout le poids
de son corps la semelle de sa sandale sur l’objet brillant. Après avoir fait
mine de chercher un instant, il poussa une exclamation de plaisir prouvant qu’il
l’avait trouvée ; se baissant encore davantage, il la ramassa et la rendit
prestement à l’Héliumite. Il revint ensuite en arrière, à sa place, derrière le
groupe des nobles et se fit oublier.


Un moment après, Carthoris avait fait ses adieux à Thuvan
Dihn et sa cour. Ses lumières clignotantes, il s’éleva dans le ciel étoilé, presque
vide, d’une belle nuit martienne.
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Esclavage


Comme le maître de Ptarth descendait les étages supérieurs
du palais, en compagnie de ses courtisans, le serviteur se laissa distancer, à
l’arrière du cortège, restant bon dernier de toute l’assistance. Puis il se
baissa promptement, enleva la sandale chaussant son pied droit et la glissa
dans son sac.


Quand tout le groupe eut regagné les niveaux inférieurs, le
Jeddak, d’un signe invita le groupe à se disperser. Nul alors ne remarqua l’absence
de cet individu qui avait attiré l’attention sur lui juste avant le départ du
Prince d’Hélium.


Personne n’avait eu l’idée de lui demander à quelle suite il
appartenait, les nobles Martiens ayant de nombreux domestiques allant et venant
sans cesse selon les fantaisies de leur maître. De sorte qu’un visage nouveau n’attire
pas l’attention, ne laissant guère l’occasion d’être interrogé ; le seul
fait d’avoir franchi les limites du palais constitue déjà une preuve solide de
sa loyauté envers le Jeddak, tant les examens sont stricts pour ceux qui se
portent volontaires à servir les nobles appartenant à la cour.


C’était là une excellente règle qui ne souffrait d’exception
que du fait de la courtoisie, lors de la visite d’hôtes royaux, venant de pays
amis et dont la suite était supposée déjà sûre et triée.


Le lendemain, dans la matinée, un géant accoutré de l’uniforme
d’un noble attitré de Ptarth, sortit par la grande porte du palais pour se
rendre en ville. Il gagna prestement un quartier situé hors de celui des
notables, le traversa en suivant une large avenue, puis une autre, atteignant
ainsi la partie commerçante. Il arriva au pied d’un immeuble au style assez
prétentieux, lequel, tarabiscoté de sculptures et de mosaïques imbriquées, s’élançait
vers les cieux, spiralant comme une vis.


C’était le palais de la Paix, abritant les ambassades des
représentants de toutes les puissances étrangères. Les ministres eux-mêmes
logeaient dans des villas somptueuses, éparpillées dans le quartier des édiles.


Une fois parvenu dans les locaux, l’homme chercha l’ambassade
de Dusar. Un huissier se leva pour lui demander ce qu’il désirait et, comme le
visiteur parlait d’une audience avec le ministre lui-même, il réclama à son
interlocuteur une attestation prouvant ses qualités.


Le visiteur fit alors glisser un bracelet de métal qu’il
portait au-dessus du coude et désignant du doigt une inscription figurant à l’intérieur,
il souffla un mot ou deux à voix basse à l’oreille de l’huissier.


Les yeux de ce dernier s’agrandirent de stupéfaction, son
attitude se transforma aussitôt en une déférence profonde. Il lui désigna de la
tête un siège et se hâta, gagnant l’intérieur avec le bracelet à la main, pour
réapparaître rapidement. Il le conduisit alors auprès de l’ambassadeur.


Les deux interlocuteurs restèrent seuls un bon moment ;
quand le géant sortit de chez le haut magistrat, il avait sur le visage un
sourire des plus sinistres, une expression de profonde satisfaction. Du palais
de la Paix, il se précipita directement au domicile du ministre de Dusar.


La nuit même, deux appareils rapides s’envolaient du toit du
palais. L’un se ruant en direction d’Hélium ; l’autre…


Thuvia de Ptarth se promenait dans
les jardins du palais de son père, selon son habitude nocturne, avant de se
retirer. Elle était emmitouflée de soieries et de fourrures chaudes car l’air
de Mars devient excessivement frais après la plongée du soleil au-delà de l’horizon
oriental.


Les pensées de la jeune fille vagabondaient entre ses noces
imminentes qui en feraient l’impératrice de Kaol et la personne du charmant
jeune Héliumite, qui avait déposé son cœur à ses pieds, le jour précédent.


Était-ce la pitié ou le regret qui avait assombri son visage
la veille au soir alors qu’elle contemplait le ciel austral, suivant du regard
les lumières de son aéronef s’éloignant rapidement, finissant par disparaître ?
Voilà qui était bien difficile à déterminer exactement !


Aussi, était-il impossible de juger quelles émotions s’emparèrent
d’elle quand elle vit, ce soir-là, les lumières d’un esquif apparaissant
rapidement, venant de cette même direction, comme s’il se trouvait attiré par
les pensées même de la princesse, exactement vers les jardins où elle se
trouvait.


Elle le suivit du regard, faisant le tour du palais à basse
altitude, il devint vite évident qu’il manœuvrait dans l’intention d’un
atterrissage inhabituel.


Un rayon de lumière éclatante, surgissant de la proue s’alluma
subitement, explorant le terrain en contrebas à la recherche d’un point d’atterrissage.
Il révéla la silhouette des gardes, faisant briller momentanément les points
étincelants de chaque pierre précieuse encastrée dans les harnachements
magnificents.


Puis le faisceau fouilleur balaya un instant les gracieux
minarets noirâtres, s’élevant dans la cour, le parc, et les jardins du palais. Il
cherchait et effleura un bref moment le banc d’ersite et la jeune fille qui s’y
trouvait assise, le visage tourné vers le vaisseau en signe d’interrogation, cherchant
visiblement à savoir qui pouvait bien venir là.


Le pinceau de lumière s’arrêta quelques secondes à peine sur
ce tableau dont Thuvia de Ptarth formait le centre, puis s’éteignit aussi
brusquement qu’il s’était allumé. L’aéronef passa au-dessus d’elle, avant de
disparaître derrière un haut massif de skeel qui poussait juste à cet endroit.


La fille demeura telle qu’elle était, mis à part sa tête
inclinée et ses yeux regardant le sol, plongée dans ses pensées.


Qui donc autre que Carthoris aurait-il bien pu être ? Elle
essaya de se trouver irritée par un tel retour : il la soumettait à un
véritable espionnage ! Mais il lui était difficile d’être courroucée par
le jeune prince d’Hélium !


Quel caprice un peu fou l’avait-il poussé à transgresser
ainsi l’étiquette des nations ? La guerre avait souvent éclaté pour des
motifs moins graves !


Certes la princesse, dans son for intérieur, était choquée
et en colère, mais qu’en était-il de la jeune fille ?


Et les gardes ? Que pensaient-ils de tout cela ? Ils
étaient stupéfaits évidemment d’une telle action, sans précédent de la part d’un
étranger, qu’ils n’avaient d’ailleurs pas réussi à identifier sur le moment.
Mais leur idée n’était nullement d’en rester là ; le fait était attesté
par le vrombissement de moteurs mis en marche dans l’étage d’atterrissage et l’apparition
presque immédiate d’un navire de patrouille au long-cours.


Thuvia l’observa, il s’éloignait, rapide comme une flèche
vers l’est. Mais d’autres yeux observaient sa course et son éloignement !


Le vaisseau clandestin se tenait à
quelques mètres du sol, caché dans le fourré de skeel, juste au-dessus d’une
large trouée du feuillage touffu. Sur le pont, des observateurs au regard
perçant suivaient l’éloignement du navire patrouilleur au phare-chercheur. Sur le
leur, pas une lumière n’était allumée, tout baignant dans l’obscurité et dans
un silence de tombe. L’équipage, constitué d’une douzaine d’Hommes-Rouges, guettait
avec attention l’éloignement du patrouilleur lancé à leur recherche.


— La finesse de nos ancêtres nous guide ; elle est
pour nous cette nuit, prononça l’un d’eux à voix basse.


— Jamais projet n’aura mieux fonctionné, objecta un
autre, les choses se déroulent telles que le prince les a prévues.


Celui qui avait parlé en premier se tourna vers l’homme se
tenant devant le tableau de bord.


— Maintenant ! ordonna-t-il dans un souffle. Il n’y
eut aucun autre ordre donné. Chacun avait sa tâche parfaitement déterminée :
chaque détail ayant été soigneusement établi dans l’ensemble des missions à
accomplir cette nuit-là. Le fuselage sombre se mit à progresser lentement à
travers la trouée majestueuse ménagée dans la masse feuillue, ténébreuse et
silencieuse.


Thuvia de Ptarth rêvassait en regardant vers l’orient, elle
distingua la tâche sombre se détachant dans l’obscurité des arbres au moment où
le fuselage franchit les contreforts en ogive du mur clôturant le jardin ;
l’avant s’inclina jusqu’à toucher la pelouse écarlate.


Les hommes en question ne venaient pas dans une intention
honorable. Pourtant, elle ne cria pas afin d’alerter les gardes cependant tout
proches ; elle ne se sauva pas non plus pour trouver refuge dans le palais.


Pourquoi ?


On peut imaginer la réponse qu’elle aurait donnée, éventuellement,
à cette question : un haussement de ses belles épaules et ces mots
désabusés, appartenant à l’universel et éternel féminin :


— Parce que !


Sitôt que l’appareil eut touché le
sol, quatre hommes bondirent depuis le pont ; puis ils coururent vers la
jeune fille.


Elle ne marqua aucun effroi, se tenant exactement comme
quelqu’un d’hypnotisé. Peut-être, attendait-elle finalement un visiteur
bienvenu ?


Ce n’est qu’à leur proximité qu’elle se mit à s’agiter. La
première lune émergeant au-dessus du feuillage atteignait leurs visages, les
éclairant de toute la vive lueur de ses rayons argentés.


À ce moment seulement, Thuvia de Ptarth distingua des
étrangers : des guerriers en tenue, portant l’uniforme de Dusar !


Elle prit peur ; mais il était trop tard !


Avant même d’avoir pu pousser un seul cri, des mains
brutales la saisirent, une cagoule de soie lui fut jetée sur la tête, l’enveloppant
aussitôt. Des bras puissants la soulevèrent et la transportèrent sur le pont du
vaisseau. Les hélices se mirent aussitôt à vrombir et l’engin se rua vers l’avant,
le vent venant lui fouetter le corps, tandis que loin en contrebas, se
faisaient entendre les cris et la course effrénée des gardes.


En route vers le sud, un autre
engin se pressait en direction d’Hélium. Dans la cabine, un Homme-Rouge de très
grande taille était penché sur la semelle d’une sandale retournée. Il mesurait
à l’aide d’instruments sophistiqués la délicate empreinte d’un petit objet qui
avait laissé sa trace.


Une esquisse de la clé était fixée dans un étau à côté de
lui. Il y reportait au fur et à mesure les valeurs des cotes enregistrées.


Alors qu’il achevait ce travail, un sourire effleura ses
lèvres. Il se retourna ensuite vers une personne qui attendait, de l’autre côté
de la table.


— Cet homme est génial ! commenta-t-il, seul un
génie est capable d’avoir conçu la fermeture à ressort que cette clé est
destinée à actionner. Prends cette esquisse, Larok, et mets toute ton habileté
pour la reproduire en métal.


Le guerrier-technicien opina de la tête :


— Rien ne peut être conçu par un homme qu’un autre
individu ne puisse détruire, proféra-t-il sentencieusement. Il quitta la cabine
avec l’esquisse.


Un aéronef venant du nord flottait
paresseusement dans le ciel où s’élevaient deux immenses tours marquant la
présence des deux cités jumelles d’Hélium ; l’une rouge vif et l’autre
jaune. Cela se passait alors que l’aube venait juste de se lever.


Sa proue portait le blason d’une ville éloignée, à laquelle appartenait
un petit noble de l’Empire d’Hélium. Son approche nonchalante et sa détente
attestaient de la confiance que l’on pouvait lui accorder ; la méfiance
des gardes endormis n’était éveillée en aucune manière. La ronde de service
pratiquement accomplie, ils ne faisaient plus qu’attendre la relève.


Hélium vivait en paix, une non-belligérance assez lénifiante ;
n’ayant pas d’ennemi, elle n’avait rien à redouter de quiconque.


Nonchalamment, le navire de patrouille le plus proche vint à
sa rencontre, se rapprochant de l’étranger. L’officier de service entama une
audition à distance raisonnable, l’apostrophant pour lui demander sa
destination.


Un cordial « Kaor ! » lui répondit. Une
explication raisonnable lui fut donnée sur la présence de ce navire dans cette
zone : le désir de son propriétaire de venir passer quelques jours de
détente dans la partie d’Hélium où l’on s’amusait. La patrouille satisfaite, laissa
le visiteur continuer sa course, poursuivant plus loin sa mission de
surveillance. L’étranger fit route vers un étage d’atterrissage public où il se
posa, arrêtant là sa course.


Sur ces entrefaites, un guerrier fit son entrée dans la
cabine.


— Mission accomplie : j’y suis parvenu, Vas Kor, dit-il,
confiant une petite clé de métal au noble de grande taille qui venait juste de
s’extraire de ses soieries et fourrures.


— Voilà qui est parfait ! s’exclama ce dernier. Tu
as dû y passer toute la nuit, Larok !


L’interpellé acquiesça.


— Maintenant, va me chercher les insignes de métal que
tu as forgés ces jours-ci, commanda Vas Kor.


La chose faite, le guerrier aida son maître à remplacer l’élégant
emblème orné de bijoux de son harnachement par un métal beaucoup plus simple et
moins riche, celui du simple combattant d’Hélium, sur lequel figurait l’insigne
de la même Maison que l’oriflamme déployée à la proue de l’appareil volant.


Vas Kor déjeuna à bord. Puis, il sortit des docks aériens et
entra dans un ascenseur qui le transporta prestement dans la rue en contrebas, où
il eut tôt fait de se mêler aux travailleurs gagnant leur lieu de labeur, de
bon matin.


Ainsi mêlé au public, son habillement ne le distinguait pas
des autres individus, pas plus que quelqu’un portant des pantalons ne se
singularise dans la foule de Broadway ! Tous les Martiens sont des
guerriers, à l’exception de ceux qui sont inaptes à porter les armes. Le
commerçant, comme son commis, exhibent leurs uniformes tout en continuant à
exercer leur profession. Même l’écolier émergeant dans le monde, déjà presque
adulte sitôt sorti de sa coquille blanche comme neige dans laquelle il a passé
cinq longues années, ne conçoit guère la vie en société sans avoir une épée au
côté ; si elle lui manquait, il aurait la même impression qu’un jeune
garçon terrestre marchant dans les rues sans pantalon !


La destination de Vas Kor était dans le Grand-Hélium, situé
à quelques cent vingt kilomètres dans les plaines du même niveau qu’Hélium-la-Petite.
Il avait préféré atterrir sur cette dernière, les patrouilles aériennes y étant
moins suspicieuses, leur garde se trouvant relâchée par rapport à la plus
grande métropole, le palais du Jeddak s’y trouvant.


Tandis qu’il allait de concert avec la foule dans le ravin
aménagé en parc de banlieue, la vie de la cité s’éveillant à une nouvelle
journée lui apparaissait clairement. Les maisons juchées sur une mince colonne
de métal durant la nuit, se trouvaient abaissées doucement jusqu’au niveau du
sol. Les fleurs réparties sur le gazon écarlate étaient éparpillées un peu
partout, au milieu d’enfants, issus des maisons voisines, en train de jouer. Des
femmes accortes riaient et bavardaient avec leurs voisines, tout en cueillant
de grosses fleurs magnifiques afin de garnir leurs intérieurs.


L’agréable « Kaor ! » marquant l’hospitalité
de Barsoom se faisait entendre sans arrêt, aussi bien pour les étrangers que
les amis ; les proches se rendant au travail d’une journée nouvelle.


Le district où il avait atterri était très résidentiel, quartier
habité surtout par des commerçants parmi les plus prospères. Tout respirait là
le luxe et le bon vivre. Les esclaves apparaissaient devant les façades et sur
les vérandas avec des soieries fines et des fourrures coûteuses, les étalant au
soleil pour les aérer. Des femmes richement parées de bijoux s’étendaient
nonchalamment sur les balcons sculptés et ouvragés qui s’ouvraient devant leurs
chambres. Plus tard dans la journée, elles gagneraient les toitures où les
esclaves leur auraient disposé des canapés recouverts de dais en soie pour leur
faire de l’ombre.


Des bouffées d’une musique entraînante sortant de fenêtres
ouvertes, venaient rompre par moments la monotonie ; les Martiens avaient
ainsi résolu le problème du passage nerveux entre l’état de sommeil et celui de
l’activité éveillée, la plupart du temps une transition trop brutale en ce qui
concerne les gens vivant sur Terre !


Au-dessus de lui passaient en tous sens de longs et légers
navires individuels, assurant une navette pour chacun d’entre eux entre les
aires d’atterrissage qui culminaient souvent très haut dans les cieux, pour ce
qui est du trafic international. Les transports de marchandises empruntaient d’autres
voies, se posant sur des pistes nettement plus basses, allant jusqu’à un
minimum de soixante mètres de hauteur. Aucun appareil ne changeait de plan de
vol, ne montait ni ne descendait, à l’exception de certains secteurs réservés
où tout trafic horizontal est interdit.


Les avenues largement plantées de pelouses rougeâtres
sillonnant la cité de toute part, étaient surmontées d’engins suivant une file,
chacune dans une direction allant et venant. La plupart se contentaient de
frôler la surface du sol, ne s’élevant gracieusement qu’au moment de doubler un
autre véhicule plus lent ou seulement aux intersections, auquel cas les files
venant du nord et du sud avaient la priorité, les appareils de l’est et de l’ouest
devant s’élever pour ne pas couper la route à ces premiers prioritaires.


De nombreux avions privés s’élançaient depuis des garages
individuels, édifiés sur les toits des habitations ; ils gagnaient alors
les lignes réservées au trafic. On entendait de gais « au revoir »
ainsi que des conseils de prudence se mélanger à la mise en route des moteurs
et au bourdonnement général des rumeurs de toute la ville.


Malgré ce trafic intense et le bruit infernal qui aurait dû
l’accompagner, des milliers de véhicules se trouvant simultanément en l’air, l’impression
dominante restait celle d’une aisance fort élégante et d’un silence à peine
rompu par une simple rumeur des plus plaisantes.


Les Martiens ont horreur des sons discordants et des
vociférations. Les seuls bruits qu’ils aiment sont ceux des évolutions
martiales : le heurt des armes entrechoquées, ou encore la collision entre
deux puissants vaisseaux aériens de combat ; il n’y a pas plus belle
musique pour eux que celle-là !


Au croisement de deux larges avenues, Vas Kor descendit du
niveau de la chaussée jusqu’à l’une des grandes stations souterraines du train
pneumatique qui sillonnait le sous-sol des deux cités jumelles.


Il paya d’abord un ticket à l’aide de deux pièces de monnaie
ovales, typiques d’Hélium, pour se rendre vers la destination désirée.


Puis, après avoir franchi un contrôle, il se joignit à une
file de personnes qui avançait lentement vers ce qu’un terrien aurait décrit
comme un projectile à l’avant tronconique, faisant quelques deux mètres
cinquante de longueur et gagnant une sorte de canon, tel un obus en préparation
de tir. Ces habitacles individuels avançaient en file, le long d’une chaîne à
pignons. Une demi-douzaine d’assistants aidaient les voyageurs à prendre place,
ou encore mettaient les véhicules en direction de la destination désirée.


Vas Kor s’approcha d’un des véhicules vides. Au-dessus du
nez de l’appareil se trouvaient un cadran et une aiguille. Il fixa cette
dernière sur une certaine station du Grand Hélium puis gagna une sorte de
trappe bombée, l’enjamba et se laissa glisser jusqu’au fond capitonné. Un
employé referma le dessus, qui se verrouilla dans un cliquetis, le transporteur
continua sa marche lente.


Subitement il se mit en position finale selon la voie à
suivre pour gagner la destination indiquée par l’aiguille, s’enfonçant dans l’ouverture
d’un tube obscur.


Le temps pour « l’obus » de pénétrer entièrement
dans le tunnel sombre et il se lança aussitôt, accélérant jusqu’à atteindre la
vitesse d’une balle de fusil. Il y eut un bref moment, comme une sorte de
sifflement, suivi d’une décélération effectuée en douceur. Le transporteur vint
lentement, émergeant sur une plate-forme, où un autre employé souleva le
couvercle.


Vas Kor gagna le plein centre du Grand Hélium, remontant du
sous-sol de la station. Il était à cent vingt kilomètres de son endroit d’embarquement !


De là il prit l’avenue qu’il redescendit empruntant un
transport de surface, ne soufflant pas un mot à l’esclave qui assurait la
conduite du véhicule. Dans ces conditions il était absolument évident qu’on l’attendait
et que cet individu avait reçu des instructions précises concernant sa venue.


Sitôt Vas Kor installé dans le véhicule, le conducteur se
lança à vive allure, prenant d’abord la file principale, puis l’abandonna en
tournant depuis l’avenue, large et pleine de monde, pour gagner une rue
latérale beaucoup moins fréquentée.


Il quitta finalement ce quartier encore peuplé, pour
pénétrer dans un secteur nettement plus désert, avec de petites boutiques. Il s’arrêta
devant l’une d’elles, l’enseigne était celle d’un marchand de soieries
étrangères.


Vas Kor entra dans le magasin au plafond bas.


Un homme venu du fond de la pièce le guida vers un
appartement dans l’arrière-boutique, sans faire aucunement mine de le
reconnaître, jusqu’à ce qu’il ait introduit l’arrivant et refermé la porte
derrière lui.


Ce n’est qu’alors qu’il se retourna, le saluant avec
déférence.


— Très noble… commença-t-il.


Mais Vas Kor lui fit aussitôt un signe de dénégation, lui
coupant la parole.


— Pas de palabres, dit-il. Nous ne devons jamais
oublier que je ne suis rien d’autre, ici, que ton esclave. Si tout a été
soigneusement préparé et conformément aux plans, nous n’avons pas de temps à
perdre. Nous devrions même être déjà en route pour le marché aux esclaves. Es-tu
prêt ?


Le marchand fit un signe de tête affirmatif et se tournant
vers un coffre, en sortit des vêtements dépourvus de tout blason : ceux d’un
esclave. Il les tendit aussitôt à Vas Kor qui les enfila. Ils franchirent tous
deux la boutique, passant par une porte arrière, traversant un chemin sinueux
qui débouchait sur une avenue passante du côté opposé à l’entrée. Ils
trouvèrent là un véhicule de course qui les attendait.


Cinq minutes plus tard, le marchand menait son « esclave »
à un marché public où un grand concours de peuple remplissait tout l’espace
disponible au centre duquel étaient remisés les esclaves prêts à la vente.


La foule était particulièrement dense, ce jour-là. On savait
que Carthoris, prince d’Hélium, serait le principal enchérisseur.


Les acheteurs montèrent l’un après l’autre sur l’estrade
ouverte devant la cabane contenant les esclaves, ces derniers constituant la « marchandise »
à négocier. On leur exposait brièvement les qualités de chacun des individus
que les marchands vendaient.


Quand tout ce trafic commercial fut achevé, le majordome du
prince d’Hélium rappela hors du bloc tous ceux qui l’avaient favorablement
impressionné et il fit alors une offre les concernant.


Il y eut fort peu de marchandages et pas l’ombre d’un seul
au sujet de Vas Kor. Son maître-marchand accepta la première offre qu’on lui en
fit… et c’est ainsi qu’un noble dusarien parvint à se faufiler dans la maison
de Carthoris.
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Trahison


Le lendemain de l’immixtion de Vas Kor dans la suite de
Carthoris, une grande excitation régnait dans les deux cités jumelles et tout
particulièrement chez le prince d’Hélium. Les rumeurs étaient parvenues de l’enlèvement
de Thuvia de Ptarth à la cour de son père et le bruit courait que Carthoris devait
en savoir davantage sur la question, sur les circonstances de l’enlèvement
ainsi que sur l’endroit exact où la princesse se trouvait !


Carthoris était dans la salle de conseil de John Carter, Seigneur
de Guerre de Mars, en compagnie de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium et de son fils
Mors Kajak, Jed de la Petite Hélium. Avec eux se trouvaient également
rassemblés une vingtaine des plus grandes notabilités de l’Empire.


John Carter parlait :


— Il ne doit y avoir aucun conflit ouvert entre Ptarth
et Hélium mon fils, disait John Carter. Que tu sois innocent de toute charge
dont les insinuations t’accablent, nous le savons ; mais Thuvan Dihn doit
en être informé au plus tôt.


Une seule personne peut l’en convaincre, et c’est toi-même. Tu
dois partir très rapidement à destination du palais et la cour de Ptarth.


Porte en toi l’autorité du Seigneur de Guerre de Barsoom ainsi
que celle du Jeddak d’Hélium ; mets à sa disposition toutes les ressources
des puissances alliées, afin d’aider Thuvan Dihn à punir les auteurs de ce rapt,
quels qu’ils soient.


Va ! Je sais qu’il n’est nul besoin de te demander la
plus grande célérité, c’est une nécessité !


Carthoris quitta la salle du
conseil et se hâta vers son palais.


Là, il trouva ses esclaves faisant diligence pour préparer
le départ de leur maître. Plusieurs d’entre eux étaient penchés sur l’appareil
volant à très grande vitesse qui devait l’emporter le plus rapidement possible
vers la cour de Ptarth.


Tout fut prêt dans un délai des plus rapides, seuls deux
hommes armés restèrent de garde. Le soleil allait se coucher, baissant
rapidement à l’horizon. Bientôt l’obscurité aurait tout envahi et envelopperait
le moindre objet.


L’un des deux gardes était un géant avec une joue sillonnée
d’une fine balafre s’étirant de la tempe au bord de la bouche. Il s’approcha de
son compagnon, le regard dirigé vers le haut, au-delà de lui. Arrivé à sa
proximité, il s’exclama :


— Mais quel est cet étrange appareil qui arrive ?


L’autre, surpris, se retourna pour examiner le ciel dans la direction
que son compagnon avait fixée en approchant. Il avait à peine eu le temps de
tourner le dos au géant, que ce dernier lui plongeait sa courte épée dans le dos,
sous la partie métallique servant d’armure, la lame allant directement au cœur.


Le soldat s’écroula sans un mot, raide mort. Prestement, le
meurtrier traîna le corps dans un recoin sombre du hangar. Puis il revint vers
l’appareil.


Tirant alors une petite clé très ouvragée de son étui de
cuir pendu à son harnais, il ouvrit le couvercle de la partie droite du cadran,
contrôlant le compas menant à destination. Il en étudia le mécanisme durant un
petit moment ; il remit ensuite le cadran à sa place et pointa l’aiguille
dans une autre direction, il souleva à nouveau le couvercle pour étudier les modifications
amenées au mécanisme.


Un sourire se dessina alors sur ses lèvres. Avec des pinces
coupantes il sectionna la partie faisant saillie s’étendant à travers le cadran
pour rejoindre l’aiguille extérieure.


De sorte que l’aiguille pouvait être pointée sur n’importe
quelle direction sans que le mécanisme situé en dessous soit en rien affecté. Autrement
dit, tout l’hémisphère oriental déconnecté était hors d’usage.


Puis il fixa son attention sur la partie occidentale de l’hémisphère
concernant la portion gauche du cadran. Il en ouvrit également le couvercle. Avec
un outil adéquat, il trafiqua le mécanisme, coupant également le contact qui
arrivait jusqu’à l’aiguille.


Il remit prestement le couvercle en place et reprit sa
faction, comme si rien d’anormal ne s’était produit. Aucune trace de ce qu’il
avait trafiqué n’était visible ; de sorte que la direction indiquée par l’aiguille
était en réalité totalement inopérante. Le compas se trouvait réglé sur une
toute autre cible qu’absolument rien ne pouvait plus modifier. Une cible
prédéterminée et choisie par le prétendu « esclave ».


Carthoris arriva, accompagné par
une poignée de gens appartenant à sa suite. Il ne jeta qu’un bref coup d’œil
sur l’unique garde. Les lèvres minces à l’expression cruelle, ainsi que la
balafre évoquèrent fugacement une sorte de souvenir désagréable dans l’esprit
de Carthoris et il se demanda où Saran Tal avait bien pu le dénicher. Mais ce
ne fut qu’un très bref instant et ses pensées se trouvèrent enfouies dans une
foule d’autres préoccupations. Un instant après, le prince d’Hélium riait et
bavardait avec ses compagnons, encore que dans son for intérieur il eut le cœur
glacé par la crainte, à la pensée du sort de Thuvia de Ptarth, fou d’inquiétude
de ce qui pouvait lui être advenu et qu’il ne pouvait absolument pas déterminer
dans l’état actuel des choses.


Évidemment, sa première pensée avait été que Astok de Dusar
était le coupable, le ravisseur de la belle princesse de Ptarth ; mais
simultanément, arrivaient des informations sur les fêtes organisées à Dusar
pour le retour du fils du Jeddak à la cour de son père.


Ce ne pouvait donc être lui, réfléchissait Carthoris, puisque
la nuit même où Thuvia avait été enlevée Astok, se trouvait à Dusar. Et
pourtant !


Il pénétra dans l’appareil, échangeant des propos anodins
avec ses compagnons ; il débloqua le dispositif fixant l’aiguille du
compas, l’amenant à sa destination : la ville de Ptarth.


Un mot d’adieu suivi de vœux de bon voyage et il actionna le
bouton commandant les rayons répulsifs soulevant tel une plume, l’aéronef dans
les airs. L’engin bondit vers l’avant dès qu’il eut effleuré du doigt un second
bouton, les hélices se mettant à vrombir tandis qu’il tirait sur le levier de
vitesse. Carthoris fut bientôt en plein milieu de la nuit magnifique sous les
deux lunes du ciel martien, se ruant à travers l’espace et les millions d’étoiles
scintillantes de ce ciel noir.


Sitôt que l’appareil eut pris sa
direction et atteint la pleine vitesse, le pilote s’enveloppa dans ses soieries
et ses fourrures, s’étendit de tout son long sur le pont étroit et chercha à s’endormir.


Mais le sommeil ne venait pas ainsi à volonté.


Bien au contraire ; ses pensées se bousculèrent dans sa
tête, chassant toute possibilité de sommeil. Il se remémorait les mots de Thuvia,
paroles qui en réalité l’assuraient qu’elle l’aimait. Quand il lui avait
demandé directement si elle aimait Kulan Tith, elle s’était contentée de
répondre vaguement « qu’elle lui était promise ».


Il comprenait clairement maintenant que cette réponse n’était
qu’une phrase calculée ; on pouvait parfaitement la considérer comme un
aveu de non-amour à l’égard de Kulan Tith et par voie de conséquences, l’interpréter
en une preuve d’amour réel envers quelqu’un d’autre.


Mais quelle assurance avait-il que cet autre était bien
Carthoris d’Hélium ?


Plus il réfléchissait objectivement, plus il trouvait dans
les mots qu’elle avait prononcés une certitude qu’elle ne l’aimait pas, ainsi d’ailleurs
que dans ses gestes et ses actes. Non ! elle ne lui portait aucun amour ;
c’est un autre qu’elle aimait. Dans le fond elle n’avait pas été enlevée, elle
avait volontairement fui avec son amoureux !


C’est avec de telles pensées alternant en lui avec désespoir
et rage, que Carthoris finit par plonger dans le sommeil, complètement épuisé
mentalement.


L’apparition soudaine de l’aube se
fit, alors qu’il dormait encore profondément. Son appareil abordait à folle
allure une plaine vide couleur ocre, le fond d’un océan depuis longtemps
disparu et formant un monde terriblement vieilli.


À quelque distance, une chaîne de collines relativement
basses s’élevait. Se rapprochant, on pouvait parfaitement distinguer un grand
promontoire qui les plongeait à la surface de ce qui avait dû être un puissant
océan et dans sa bouche immense, ce qui avait sans doute été un vaste port
totalement oublié d’une ville non moins oubliée encore, laquelle projetait hors
de ses immenses quais déserts des piles gigantesques et imposantes, d’une
architecture merveilleuse d’un bien lointain passé, depuis fort longtemps
révolu.


Sur un très grand bâtiment les surplombant, un nombre
incalculable de mornes fenêtres, vides et désespérées, brillaient comme autant
d’étoiles laissant apparaître, au fond, des murs de marbre blanc. Tous les
immeubles de la cité morte donnaient l’apparence de monticules éparpillés faits
de têtes de morts blanchies par le soleil, dont les ouvertures dénuées de leurs
ornements ressemblaient à des orbites vides et les portails à des mâchoires
grimaçantes munies de dents figurées par les portes monumentales.


L’appareil se rapprochait de plus en plus, sa vitesse ralentissant
progressivement. Et pourtant ce n’était pas du tout la destination voulue par l’occupant :
Ptarth !


L’aéronef s’arrêta de lui-même au-dessus de la grande place
et se mit à faire automatiquement les manœuvres nécessaires à « l’amarssissement ».
Arrivé à une centaine de mètres du sol, il fit carrément du sur place, flottant
doucement dans les airs. C’est alors qu’un signal d’alarme retentit dans les
oreilles du dormeur.


Carthoris bondit sur ses pieds et se mit à regarder le
paysage qui se présentait à ses yeux. Bien loin de contempler la métropole de
Ptarth, comme il s’y attendait, avec un patrouilleur aérien venu à ses côtés
pour l’escorter, que découvrait-il stupéfait ?


Une grande cité, certes ! Mais nullement Ptarth ! Pas
de foule surgissant de toutes les larges avenues convergentes. Des toits aux
rez-de-chaussée, aucun signe de vie ne s’élevait de cette monotonie : pas
de soieries somptueuses, ni de fourrures sans prix ne venaient mettre vie et
couleur à cette accumulation froide de marbre et d’ersite brillante.


Il n’y avait aucun navire de patrouille pour l’accueillir. Tout
n’était que silence absolu, vide total imprégnant l’air ambiant.


Qu’était-il arrivé ?


Carthoris examina attentivement l’aiguille du compas : elle
était bien dirigée vers Ptarth. Quelqu’un de sa force intellectuelle l’aurait-il
trahi ? Il ne pouvait le croire.


Il se hâta de déverrouiller le couvercle, le rabattant
autour de ses gonds. Un simple coup d’œil lui révéla la vérité ou du moins, une
bonne partie : la pointe d’acier correspondant à la destination, actionnée
par l’extrémité de l’aiguille sur le cadran, avait été déconnectée.


Qui avait pu faire cela… et comment y était-il parvenu ?
Carthoris ne pouvait avancer le moindre soupçon.


Il devait savoir maintenant dans quelle partie de Mars il se
trouvait, puis reprendre son voyage interrompu pour gagner son objectif.


Si le seul but de son ennemi avait été de le retarder, il
avait parfaitement réussi, pensa Carthoris en ouvrant le deuxième capot, le
premier ayant montré son aiguille complètement déconnectée. Il découvrit que la
pointe d’acier relative au second cadran se trouvait également débranchée ;
mais, auparavant, le mécanisme de contrôle avait été réglé volontairement sur
un point de l’hémisphère ouest.


Il venait juste de se situer à peu près comme étant quelque
part au sud-ouest d’Hélium, à une distance considérable de la cité jumelle, quand
les cris d’une femme s’élevèrent au-dessous de lui, et le firent se précipiter
pour regarder par-dessus bord.


En se penchant au-dessus d’un des côtés de l’esquif, il vit
une jeune femme Rouge traînée à travers la place par un énorme guerrier vert… un
de ces féroces et cruels habitants des anciens fonds marins desséchés et des
cités mortes de Mars : la « planète mourante ».


Carthoris n’attendit pas d’en voir
davantage. Se précipitant devant le tableau de bord, il envoya son appareil se
poser comme une véritable plume, en direction du sol.


L’Homme-Vert essayait d’amener rapidement sa captive vers un
immense thoat broutant la végétation ocre seul vestige de la pelouse écarlate
qui avait naguère magnifié la place de sa splendeur. Tout à coup une douzaine d’Hommes-Rouges
bondirent, sortant d’un palais d’ersite tout proche de là. Ils poursuivaient le
ravisseur, leurs épées dégainées, en poussant des vociférations et des cris
rageurs d’avertissements.


La femme, en se débattant, tourna son visage pour regarder
le vaisseau qui descendait vers elle ; d’un bref coup d’œil Carthoris vit
son visage : c’était Thuvia de Ptarth !
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Prisonnière d’un Homme-Vert


Lorsque la lumière du jour revint, se déversant sur le pont
du navire où Thuvia avait été déposée, après son enlèvement dans les jardins du
palais paternel, elle constata qu’un grand changement s’était opéré, cette nuit
même, chez ses ravisseurs ; les ornements métalliques de leurs uniformes n’étaient
plus ceux de Dusar mais purement et simplement, les emblèmes du prince d’Hélium.


Ce fait rendit momentanément espoir à la jeune fille, car
elle ne pouvait croire que les sentiments de Carthoris soient tels qu’elle
puisse en souffrir !


Prenant alors la parole, elle s’adressa au guerrier qui se
tenait devant le panneau de contrôle.


— La nuit dernière vous portiez les insignes de Dusar, dit-elle,
et voilà maintenant que ce sont ceux d’Hélium. Que faut-il en penser ?


L’homme la regarda avec un rictus.


— Le prince d’Hélium n’est pas fou, répondit-il, simplement.


Juste à ce moment, un officier sortit de la petite cabine. Il
réprimanda le guerrier, lui enjoignant de ne pas adresser la parole à la
prisonnière et lui-même s’abstint de répondre à ses interrogations.


Il ne lui fut fait aucune violence tout au long de ce voyage ;
quand ils arrivèrent, la prisonnière n’en savait pas davantage sur sa
destination, l’identité de ses ravisseurs, ou encore les buts précis qu’ils
poursuivaient.


L’aéronef vint se poser doucement sur la grande place d’une
de ces ruines muettes de Mars-la-Moribonde, au passé totalement oublié. Les
puissantes cités maintenant désertes qui bordaient les tristes fonds ocres
abritaient, il y a très longtemps, des flottes redoutables. La surface de l’océan
était sillonnée en tous sens par une puissante marine de commerce, conduite par
une foule de gens à tout jamais disparus !


Thuvia n’étaient pas ignorante de ces endroits. Durant la
période où elle avait erré à la recherche de la rivière Iss – celle que
tous les Martiens voulaient atteindre depuis des temps immémoriaux, au cours de
ce long et dernier pèlerinage vers la Vallée de Dor où se situait la Mer perdue
de Korus – elle avait rencontré plusieurs de ces tristes vestiges d’une
époque de grandeur et de gloire révolues, qui avaient été celles de l’ancienne
Barsoom.


Elle avait aussi observé de telles cités lors de son vol, quand
elle avait tenté de fuir les Temples des Saints-Therns en compagnie de Tars
Tarkas, Jeddak de Thark. Les Hommes-Verts qui s’y réfugiaient étaient obligés
de partager cet abri temporaire avec les étranges et fantomatiques grands
Singes-Blancs de Barsoom.


Effectivement, ces villes mortes servaient de refuges aux
Hommes-Verts. Soigneusement évitées par les Hommes-Rouges, à part quelques
exceptions, elles se situaient toutes au milieu d’immenses étendues privées d’eau
et totalement impropres à une vie décente pour la race dominante des Martiens.


Alors, pourquoi l’avoir amenée en un tel endroit ? Il n’y
avait à cela qu’une seule réponse : la nature de leurs plans exigeait un
isolement dans des conditions que seule une cité morte pouvait offrir. Aussi, la
jeune fille tremblait-elle à l’idée du sort qui pouvait lui être réservé.


Deux jours durant ses ravisseurs la tinrent prisonnière dans
un ancien palais qui, même dans sa décrépitude, conservait encore quelque chose
de la splendeur ancienne.


Le matin du troisième jour, juste
avant l’aube, son attention fut attirée par les voix d’un couple de ses
ravisseurs.


— Il sera là juste au lever du soleil, disait l’un. Il
serait bon que nous l’amenions sur la place, sans cela jamais il ne se posera. Dès
qu’il aura constaté qu’il se trouve dans un pays étrange, il s’en retournera
aussitôt sans se poser… Je pense que c’est là le point faible des plans du
prince.


— Il n’y avait pas moyen de faire autrement, répliqua l’autre.
C’est déjà merveilleux de parvenir à les faire se retrouver en un même endroit
et quand bien même nous ne parviendrions pas à l’attirer par ce subterfuge, le
contraignant à se poser, nous aurions déjà fait beaucoup dans la voie désirée.


C’est alors qu’il leva la tête et aperçut le regard de Thuvia
le dévisageant, puis elle chercha dans le ciel, un éclair de lumière lui
passant dans les yeux.


Faisant alors un léger signe à son interlocuteur, il se tut.
Il avança vers la fille, l’obligea à se lever et la mena en pleine nuit au
centre de la place.


— Restez ici ! commanda-t-il, jusqu’à ce que nous
revenions vous chercher. Si vous essayez de vous enfuir, ça ira très mal pour
vous, pire que la mort ; ce sont là les ordres mêmes du prince.


Il s’en retourna, reprenant le même chemin en direction du
palais. Il la laissa seule au milieu de toutes les terreurs invisibles de cette
cité hantée. Ces lieux étaient fréquentés par des invisibles, du moins
conformément à la croyance de nombreux Martiens, lesquels accordent encore foi
à l’antique superstition prétendant que l’esprit des anciens Therns, morts
avant le temps assigné de mille ans, vont habiter les corps des grands
Singes-Blancs !


Il était certain pour Thuvia, que le danger encouru était
précisément là, dans l’attaque directe d’une de ces bêtes. Elle ne croyait plus
en cette étrange migration de l’âme, inculquée par les Therns avant d’être
tirée de leurs griffes par John Carter. Elle n’ignorait pas néanmoins l’horrible
sort qui serait le sien si par hasard elle était le point de mire d’un de ces
monstres l’épiant lors de son maraudage nocturne.


Justement ! Qu’est-ce qui venait là ?


Elle ne se trompait sûrement pas, quelque chose avait
furtivement bougé à l’ombre d’un de ces immenses monolithes qui bordaient l’avenue
aboutissant à la place, du côté opposé !


Thar Ban, Jed de la bande de
Torquas, sur sa monture, filait rapidement à travers la végétation ocre du fond
des mers mortes, en direction des ruines de l’ancienne Aanthor.


Il avait accompli cette nuit-là une très longue étape, après
avoir détruit l’incubateur d’une tribu Verte voisine avec laquelle les hordes
commandées par Torquas étaient en guerre perpétuelle.


L’énorme thoat qu’il montait était loin d’être exténué, mais
par précaution, pensait Thar Ban, il serait bon de s’arrêter pour lui permettre
de brouter un peu la mousse ocre poussant jusqu’à une hauteur appréciable à l’abri
des jardins protégés de la ville déserte ; le sol y était plus riche que
dans les fonds marins, et la végétation en partie abritée des ardeurs du soleil
au cours des journées sans nuages, caractéristiques du ciel martien.


À l’intérieur des tiges de cette plante complètement sèche
en apparence, se trouve suffisamment d’humidité pour nourrir les immenses corps
des gros thoats, lesquels peuvent subsister des mois sans eau et rester
plusieurs jours sans l’appoint apporté par cette mousse ocre.


Tandis que Thar Ban avançait sans bruit depuis les quais d’Aanthor
jusqu’à la grande place centrale, lui et sa monture, tels des spectres
appartenant à ce monde fantomatique tant ils étaient d’apparence caricaturale, et
silencieuse aussi la progression du gros thoat aux pattes sans griffes et
enveloppées, venant frapper le tapis élastique de mousses qui pendaient
mollement des interstices des vieilles dalles du pavement.


C’était un fort bel homme, dépassant manifestement les
quatre mètres cinquante des pieds à la tête. La lueur de la lune faisait
briller sa peau verdâtre et luisante, de même que les joyaux de son lourd
harnachement qui jetaient des étincelles, tout comme les ornements entourant
ses quatre bras musculeux. Les défenses sortant de sa mâchoire inférieure
étaient d’un blanc éblouissant, ce qui contribuait à lui donner une apparence
cauchemardesque.


Son long fusil au radium se trouvait pendu au côté du thoat,
ainsi que la lance de métal de douze mètres de long. Les deux épées, la courte
et la longue, pendaient au harnais, ainsi que d’autres armes mineures.


Ses yeux saillants et ses oreilles orientables tournaient
sans cesse en tout sens ; Thar Ban, en pays ennemi, avait la menace toujours
présente des grands Singes-Blancs, dont John Carter se plaisait à dire qu’ils
représentaient les seules créatures capables de provoquer un sentiment de
crainte chez ces féroces habitants des fonds marins desséchés, sinon une
esquisse de peur véritable.


Tandis que le cavalier approchait de la place, il stoppa
subitement sa monture, tirant sur les rênes[bookmark: _ftnref17][17].
Ses oreilles fines, tubulaires pointèrent vers l’avant rigidement. Un bruit
inaccoutumé l’avait frappé : des voix ! Or, à qui appartenaient ces
voix non Torquasiennes sinon à des ennemis ! Le monde entier de la grande
Barsoom n’était qu’un ennemi potentiel pour les féroces Torquasiens.


Thar Ban mit pied à terre et se dissimulant derrière les
grands monolithes de l’avenue des quais qui traversait Aanthor assoupie, il s’approcha
rapidement de la place centrale. Il était suivi, comme un petit chien, par son
thoat couleur d’ardoise. Son ventre blanchâtre se trouvait en partie caché par
l’ombre du tonneau transporté, le bas jaune vif de ses pattes se confondant
avec le jaune pâle de la mousse.


Finalement, Thar Ban vit au centre de la place la silhouette
d’une femme Rouge et d’un guerrier également Rouge qui lui parlait. Puis il s’éclipsa,
revenant vers le palais sur le côté opposé de la place.


Thar Ban attendit qu’il ait complètement disparu derrière le
portail qui semblait bâiller ! Il y avait là une captive qui paraissait
avoir de la valeur ! Il était rare qu’une femelle appartenant à ses
ennemis héréditaires, tombe au pouvoir d’un Homme-Vert ! Thar Ban, de
plaisir, se passa la langue sur les lèvres étroites et cruelles.


Thuvia de Ptarth scrutait le côté opposé de la place, essayant
de percer l’ombre que projetait le monolithe ouvrant sur l’avenue, en face. Elle
espérait que tout n’était que pure imagination de sa part.


Mais non ! Elle vit enfin distinctement quelque chose
venir dans sa direction, se détachant de l’ombre projetée par le bloc d’ersite.


La lumière vint subitement du
soleil levant et la fille trembla. La « chose » était un énorme
guerrier Vert !


Il bondit avec vivacité vers elle, hurlant et tentant
vainement de fuir. Elle avait à peine pivoté en direction du palais, qu’une
poigne géante saisit son bras, en l’attirant. Elle fut mi-traînée, mi-portée
vers un énorme thoat, très occupé à brouter la mousse jaunâtre à l’entrée de la
place.


Elle leva juste à cet instant la tête vers un vrombissement
au-dessus d’elle et distingua un aéronef rapide qui venait dans sa direction, avec,
à son bord, un homme penché par-dessus l’un des côtés de l’engin, dont elle n’entrevit
que la tête et les épaules. Les traits de cet homme étaient plongés dans l’ombre,
de sorte qu’elle ne put l’identifier.


Les cris de ses ravisseurs rouges lui parvinrent, venant de
derrière elle. Ils poursuivaient comme des fous celui qui osait leur voler ce
qu’eux-mêmes avaient déjà volé !


Au moment où Thar Ban atteignit sa monture, il attrapa le
long fusil au radium qu’il tira de son étui, pivotant sur place, il tira trois
coups les uns sur les autres en direction des poursuivants.


L’habileté et la précision de tir de ces sauvages étaient
telles que les trois hommes furent atteints de plein fouet et tombèrent, frappés
directement, quand les balles explosèrent, dans leurs parties vives.


Les autres s’arrêtèrent, n’osant pas répliquer et ouvrir le
feu à leur tour, de peur d’atteindre la jeune fille.


Alors, Thar Ban sauta sur le dos de son thoat, Thuvia
toujours dans ses bras multiples et dans un cri sauvage de victoire, tous trois
disparurent dans le canyon de la sombre avenue des quais longeant les palais
moroses formant l’Aanthor oubliée de tous.


L’esquif de Carthoris n’avait pas
encore touché le sol qu’il sautait déjà hors du pont pour se mettre à la
poursuite du thoat agile, dont les huit pattes lui faisaient redescendre l’avenue
à la vitesse d’un train express. Mais les hommes de Dusar encore en vie n’entendaient
pas qu’une capture de cette valeur risque de leur échapper.


Ils avaient déjà perdu la fille et il serait fort difficile
de l’expliquer à Astok ; ils espéraient qu’il y aurait quelques
compensations s’ils lui amenaient le prince d’Hélium.


C’est pourquoi les trois hommes restants l’attaquèrent de
leurs longues épées, lui criant de se rendre. Mais ils auraient tout aussi bien
pu le crier à Thuvia, la première lune, de ne plus se ruer à travers le ciel de
Barsoom, car Carthoris était bien le digne fils du Seigneur de Guerre de Mars
et de son incomparable Dejah Thoris.


Aussi, dès qu’il entendit les injonctions des trois guerriers,
sa longue épée déjà en main alors qu’il bondissait du pont du navire, il se
retourna vers eux, faisant face à leur assaut, exactement comme John Carter, seul
savait le faire.


Son épée était tellement rapide, menée par des muscles à
moitié terriens, puissants et agiles, qu’un de ses assaillants, dès qu’il l’eut
atteint, s’abattit, rougissant de son sang le tapis de mousses déjà rougeâtre, alors
qu’il n’avait fait qu’une simple passe avec son adversaire !


Les deux Dusariens restants se ruèrent simultanément sur l’Héliumite.
Trois lames d’épée se heurtèrent en projetant des étincelles dans la nuit, simplement
éclairée par la lueur de la lune, faisant un bruit tel que les grands
Singes-Blancs commencèrent à sortir de leurs caches, se penchant aux fenêtres
basses de la cité morte, afin de découvrir la scène.


Carthoris fut touché à trois reprises, le sang dégoulinait
sur son visage, l’aveuglant presque et descendant jusque sur sa large poitrine.
De sa main libre, il s’essuya et le sourire aux lèvres comme son père, il
chargea ses adversaires avec une furie renouvelée.


Un simple revers de son épée trancha net la tête d’un de ses
assaillants ; quant à l’autre, voyant ce qui l’attendait, il tourna les
talons et s’enfuit dans le palais derrière lui.


Carthoris n’esquissa même pas un semblant de poursuite, il
avait autre chose à faire que dispenser un châtiment pourtant bien mérité à ces
hommes qui s’étaient abrités derrière le métal de sa Maison ; il avait
bien remarqué qu’ils portaient les insignes de sa propre suite.


Se retournant prestement vers le fuyard, il eut tôt fait de
traverser la place, à la poursuite de Thar Ban.


Mais le guerrier Rouge qui avait
pris la fuite, se retourna en atteignant l’entrée du palais ; jugeant des
intentions de Carthoris, il s’empara d’un fusil qu’il avait laissé suspendu au
mur, lui et ses camarades, au moment où ils s’étaient précipités l’épée à la
main pour s’opposer au rapt de leur prisonnière.


Les Hommes-Rouges étaient de piètres tireurs, l’épée restait
leur arme de prédilection. Aussi, comme le Dusarien épaulait et appuyait sur la
gâchette actionnant le magasin de son fusil, ce fut plus le hasard que l’adresse
qui entraîna le succès partiel de sa tentative.


La balle vint frôler le côté de l’aéronef ; l’enveloppe
opaque de celle-ci s’ouvrit suffisamment pour permettre à la lumière du jour de
frapper l’ampoule de radium, dans le nez du projectile ; ce dernier
explosa donc et Carthoris sentit son appareil tituber sous lui, le moteur
calant net.


Sous l’élan de la vitesse, l’esquif continua un moment sa
progression, quittant les limites de la ville et gagnant un peu plus loin, le
fond de l’océan.


Le guerrier Rouge, depuis la place, tira plusieurs coups, mais
aucun n’atteignit sa cible, enfin un minaret plus élevé lui cacha la visibilité.


Carthoris put alors apercevoir, galopant à une certaine
distance devant lui l’Homme-Vert emportant Thuvia, jetée en travers de son
puissant thoat. Il filait à toute allure en direction du nord-ouest d’Aanthor, vers
une chaîne montagneuse que les Hommes-Rouges connaissaient fort peu.


L’Héliumite examina alors les dégâts infligés à son appareil
et constata que si l’un des réservoirs de fluide anti gravitationnel était
crevé, le moteur, lui, était indemne.


Un éclat du projectile avait endommagé un des leviers de
contrôle et il était impossible de le réparer sans mener l’engin dans un
atelier. Enfin, après plusieurs essais et non sans mal, Carthoris parvint à
remettre son engin blessé à vitesse réduite, notablement insuffisante pour
rattraper la propre vitesse du thoat, dont les huit longues et puissantes
pattes le propulsaient avec une rapidité stupéfiante à travers le fond tapissé
de mousses ocres.


Le prince d’Hélium tempêtait, s’impatientant de cette
lenteur obligée dans la poursuite, tout en restant reconnaissant de ce que le
dommage ne soit pas pire, car il pouvait se déplacer nettement plus vite qu’à
pied.


Mais même cette maigre satisfaction ne dura pas, le vaisseau
se mettant rapidement à osciller de la poupe à la proue. Les dégâts du
réservoir de fluide de sustentation étaient manifestement plus graves qu’escomptés.


Tout au long de cette journée
interminable, Carthoris rampa littéralement dans l’air raréfié, l’avant de l’aéronef
piquant de plus en plus du nez et l’appareil descendant sans cesse, la gîte s’accentuant
progressivement et de manière particulièrement alarmante. À la fin, au moment
où l’obscurité allait se faire, il flottait pratiquement, grattant le sol de sa
proue verticalement, au point que le passager ne tenait plus que grâce à une
boucle de son harnais passée à un anneau du fuselage, qui l’empêchait d’être
précipité au sol.


Son mouvement de translation n’était plus que celui du
dévers, l’appareil chassé par le vent de sud-est, vint s’affaler doucement sur
le tapis de mousse en contrebas, quand la brise cessa et que le soleil se fut
couché.


La dernière fois qu’il l’avait aperçu, l’Homme-Vert se
dirigeait à toute allure vers les montagnes se dressant dans le lointain. Le
fils de John Carter, héritier de volonté sans faille de son père, entreprit de
poursuivre la route à pied avec une résolution implacable.


Toute la nuit il alla ainsi de l’avant, atteignant au petit
jour le pied des collines qui gardaient l’approche d’une forteresse de
montagnes, connues sous le nom de Torquas.


C’était une barrière formidable, accidentée à souhait, faite
de parois granitiques culminant très haut. Pourtant, le guerrier Vert avait
entraîné dans ce monde inhospitalier de pierre, la jeune fille tant désirée par
le cœur du jeune homme.


Il n’y avait aucune trace à suivre dans ce fond océanique, jonché
d’un tapis de mousses. Nul indice. Les pattes du thoat, dans leur course rapide,
ne faisaient qu’appuyer sur une végétation élastique qui s’inclinait, se
relevant aussitôt, ne laissant ainsi aucun signe durable de son très bref
passage.


Là, par contre, dans les collines, des éclats de roche
pouvaient garder un témoignage de cette venue temporaire ; du terreau
noirâtre et des fleurs sauvages remplaçaient la sombre monotonie des immenses
espaces des terres basses. Carthoris espérait bien découvrir quelques indices
qui le guideraient aussitôt vers la bonne direction. Tant en conservant l’œil
aux aguets, l’insondable mystère des traces paraissait bien devoir rester
impossible à résoudre à tout jamais !


Le jour allait tomber une nouvelle
fois quand le regard exercé du jeune homme distingua, à plusieurs centaines de
mètres devant lui, la teinte fauve d’une silhouette se déplaçant lentement
parmi les éboulis.


Se dissimulant derrière un gros rocher, Carthoris surveilla
la chose devant lui. C’était un gros banth, un de ces lions sauvages de Barsoom,
qui hantent les collines désolées de la planète moribonde.


La créature reniflait, le museau pratiquement au contact du
sol : il était manifeste qu’il suivait une piste dont l’odeur était celle
de la chair fraîche.


Tout en l’observant, Carthoris fut envahi d’un immense
espoir : peut-être allait-il apporter la solution au mystère à résoudre. Ce
monstre, sans cesse affamé, était toujours à la recherche de chair humaine. Donc,
il risquait fort d’être sur la piste de ceux que Carthoris recherchait
activement.


Le jeune homme rampa tout doucement en direction du mangeur
d’hommes. La créature longeait la base d’une falaise à pic, reniflant une piste
invisible tout en émettant de temps à autre un grognement caractéristique du
banth suivant une trace.


Carthoris surveillait la bête depuis quelques minutes
seulement quand cette dernière disparut subitement et mystérieusement, littéralement
volatilisée dans les airs.


L’homme sauta sur ses pieds : il n’entendait pas être
berné comme il l’avait déjà été une fois. Il se précipita vers l’avant, d’un
pas décidé pour gagner l’endroit précis où la brute s’était planquée pour la
dernière fois.


La falaise s’étendait devant lui sans aucune interruption, la
paroi vierge de toute ouverture, dans laquelle le gros banth aurait pu loger
son corps. Mais à côté, un bloc rocheux horizontal plat, guère plus large que
le pont d’un aéronef de dix hommes s’élevait à deux hauteurs d’homme, pas
davantage.


Se pouvait-il que le banth soit dissimulé derrière le roc ?
La brute avait-elle senti qu’un homme était à ses trousses ? Peut-être, après
tout était-elle à l’affût, attendant de pouvoir se précipiter sur une proie
facile.


Avec d’infinies précautions, sa longue épée à la main, Carthoris
rampa en contournant le bloc… pour constater qu’il n’y avait aucune trace de
banth. Par contre, il découvrit quelque chose qui le surprit beaucoup plus que
la présence de vingt banths !


Devant lui, l’ouverture béante d’une sombre caverne
plongeait directement vers il ne savait quelle profondeur. Le banth avait
parfaitement pu s’y introduire. Finalement, était-ce sa tanière ? L’intérieur
ne recelait-il pas non seulement un banth, mais plusieurs de ces redoutables
créatures ?


Carthoris l’ignorait. Avec l’irrésistible élan qui l’avait
poussé de l’avant sur la trace même de ce monstre, il ne se soucia nullement de
l’inconnu ; il était pratiquement certain que le banth avait éventé dans
cette caverne obscure les traces de l’Homme-Vert et de sa captive.


De la même manière il pouvait les suivre, tout heureux de
donner éventuellement sa vie pour défendre la cause de la femme qu’il aimait.


Il n’hésita pas une seconde. Son épée prête, il avançait
simplement avec prudence, s’enfonçant résolument dans l’obscurité.
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La race des Hommes au teint clair


L’étrange ouverture allait en descendant selon un chemin à
la fois large et uni. Carthoris ne doutait plus maintenant que le souterrain
suivi ne soit nullement une caverne mais bel et bien un tunnel traversant les
montagnes.


Il pouvait entendre par instants réguliers devant lui, les
légers gémissements du banth. Mais par derrière, venait également un bruit
similaire d’apparence surnaturelle, comme un écho ! Il était évident dans
ces conditions qu’un autre banth le suivait ! Une seule conclusion : il
se trouvait coincé entre les deux monstres !


Sa situation était rien moins que plaisante, le regard ne
pouvait percer l’obscurité, incapable de distinguer une main agitée devant son
visage ! Mais les banths, eux, et il le savait parfaitement, pouvaient le
voir aisément, même en l’absence de toute luminosité.


Aucun autre bruit ne parvenait à ses oreilles que ces
sinistres plaintes assoiffées de sang de la bête le précédant et de celle le
suivant !


Le tunnel continuait tout droit, exactement le même depuis l’entrée
sur le côté de la plate-forme rocheuse à la base des falaises infranchissables,
qui l’avaient si longtemps défié. Il allait d’abord horizontalement ; depuis
un moment, il avait la très nette impression de monter légèrement.


La bête qui le suivait gagnait rapidement sur lui, l’obligeant
à accélérer en se rapprochant dangereusement de celle qui le précédait. Il lui
faudrait donc combattre l’une et l’autre presque simultanément ; il
agrippa en conséquence son épée avec encore plus de force.


Il pouvait entendre maintenant le monstre qui le talonnait ;
le moment de l’affrontement n’allait plus tarder.


Depuis un certain moment, il avait compris qu’il suivait un
tunnel traversant les pentes montagneuses et aboutissant de l’autre côté de la
barrière où, une fois franchie, il espérait retrouver rapidement la lumière de
la lune, surtout avant de devoir combattre les deux monstres.


Le soleil brillait encore quand il était entré dans ce boyau,
mais il le suivait depuis assez longtemps pour être certain que la nuit régnait
à présent sur le monde extérieur.


Il regarda derrière lui. Scintillants
dans l’obscurité et semblait-il à guère plus de trois mètres, brillaient deux
pointes de feu. Quand les yeux sauvages rencontrèrent les siens, la bête poussa
un rugissement effrayant et chargea.


Il fallait des nerfs d’acier pour faire face ainsi à l’assaut
de cette masse sauvage et féroce, tout en restant calme devant les hideuses
défenses, les sachant toutes baveuses d’une soif de sang et qu’en outre il ne
voyait pas. Mais de sang froid, Carthoris ne manquait assurément pas !


Il se dirigeait vers les yeux phosphorescents. Habile
escrimeur comme il l’était, il s’en servit de guide et projeta la pointe de son
arme vers l’un d’eux ; puis il bondit sur le côté.


Le banth blessé, dans un cri terrible de douleur et de rage
bondit en avant, toutes griffes dehors, dépassant sa cible. Mais il chargea à
nouveau et cette fois, Carthoris ne vit plus qu’un point lumineux plein de
haine à son égard.


La pointe atteignit cette nouvelle cible lumineuse. Le cri
de la bête se fit entendre une seconde fois se répercutant comme un écho sous
les voûtes du tunnel rocailleux ; un cri déchirant dans sa preuve de
douleur torturante, attestait de l’irrémédiable et terrifiante cécité.


Quand il se retourna pour charger une nouvelle fois, l’escrimeur
n’avait plus de repère pour diriger la pointe de son épée ; il entendit
simplement les pattes prendre leur point d’appui sur le sol afin de bondir, sans
qu’il puisse savoir où exactement, faute de ne rien voir !


Mais cette fois-ci, s’il ne distinguait pas son adversaire, ce
dernier non plus ne pouvait le voir. Carthoris bondit au jugé en direction du
centre de la galerie, l’épée en avant dans la direction exacte qu’il estimait
être le poitrail de l’animal. C’était tout ce qu’il pouvait faire : espérer
simplement que la lame irait atteindre exactement le cœur, la bête s’embrochant
d’elle-même.


La chose fut tellement rapide que Carthoris eut du mal à en
croire ses sens ; le corps puissant le frôla presque en se ruant follement.
Soit il ne s’était pas placé exactement vers ce qu’il croyait être le centre de
la galerie, soit l’animal aveuglé s’était trompé dans son estimation et
continuait sa route comme si sa proie fuyait en avant après l’avoir manquée.


Effectivement, Carthoris poursuivit dans cette direction et
il ne fut pas long à distinguer enfin la lumière de la lune au bout du long
passage, ce qui lui procura un vif soulagement.


Devant lui, s’étendait une
profonde dépression, entièrement entourée de falaises à pic. Sur toute la
surface de cette vallée poussait une profusion d’arbres immenses, un spectacle
assez étrange dans une région de Mars où il n’y avait pas de canal. Le sol
était tapissé d’un gazon écarlate, piqueté de-ci de-là de superbes fleurs
sauvages.


Le spectacle était d’un charme sans mesure, sous l’indicible
beauté resplendissante des deux lunes, associée à l’étrangeté d’un véritable
enchantement bien difficile à définir.


Mais sa contemplation ne dura qu’un bref instant et les beautés
naturelles étalées devant lui ne purent le distraire de son but ; son
regard venait d’être attiré par la silhouette d’un grand banth qui se tenait
devant la carcasse d’un thoat fraîchement abattu.


L’énorme bête, la crinière dressée sur son affreuse tête et
tout autour comme une collerette, gardait les yeux fixés sur l’incompréhensible
comportement d’un autre banth qui errait sans but apparent tout en poussant des
cris de douleur et des rugissements horrifiants, monstrueux de haine et de rage.


Carthoris comprit sans difficulté que cette bête n’était
autre que celle qu’il avait aveuglée dans le combat du tunnel ; mais c’est
le thoat mort qui attira à nouveau son attention, bien plus que les sauvages
carnivores.


L’énorme monture martienne portait encore son harnachement
et Carthoris ne pouvait plus douter que c’était bien celle qui avait transporté
les deux personnes poursuivies : le guerrier Vert et sa captive Thuvia.


Mais où donc étaient-ils à présent ? Le prince d’Hélium
frissonna à la pensée du sort qui avait pu être le leur. La chair humaine est
un morceau de choix pour le féroce lion barsoomien dont l’énorme charpente et
les muscles exigent d’effrayantes quantités de viande, afin d’assurer leur
vitalité. Deux corps humains auraient tout juste suffi à aiguiser leur appétit !
Qu’il ait tué et dévoré l’Homme-Vert et la femme Rouge lui semblait plus que
probable, ayant réservé la carcasse du thoat comme plat de résistance après
avoir dévoré le hors-d’œuvre de son festin !


Le banth aveugle n’arrêtait pas d’aller et venir furieusement
et dans une de ses fougueuses charges, il avait dépassé la bête abattue par son
compagnon. Une petite brise qui soufflait alors lui apporta aux narines le
fumet du sang frais.


À partir de là, ses mouvements cessèrent d’aller en tous
sens au seul hasard. Avec de violents battements de queue et les mâchoires
dégoulinantes de bave, il chargea comme une flèche, se dirigeant tout droit
vers le corps du thoat et l’autre monstre destructeur, qui avait déjà planté
ses griffes dans les flancs ardoises, prêt à défendre sa part du festin.


Parvenu à vingt pas, le banth qui avait tué le thoat se
rebiffa et tous deux se lancèrent dans une lutte de rivalité effroyable, le
second se précipitant d’un bond à la rencontre de l’attaquant.


La bataille qui s’ensuivit
stupéfia même l’homme de guerre barsoomien ! Leur entre-déchirement fou, les
rugissements hideux et assourdissants, l’implacable sauvagerie des bêtes
ensanglantées le tinrent comme paralysé par leur pouvoir de fascination. Carthoris
resta encore un moment immobile et fit un effort de volonté pour s’arracher de
ce spectacle, après que les bêtes se furent déchirées, leurs têtes et leurs
épaules mises mutuellement en lambeaux, leurs mâchoires restant plantées dans
le corps l’un de l’autre, après que les deux bêtes se soient entre-tuées.


Se précipitant à côté du thoat mort, il se mit en quête d’indices
relatifs à la fille qui, craignait-il, avait été victime du monstre au même
titre que le thoat. Néanmoins, il ne découvrit aucune trace confirmant ses
soupçons.


Le cœur plus léger, il entreprit d’explorer la vallée. Il n’avait
pas fait une douzaine de pas, qu’un bijou scintillant sur le gazon vint l’aveugler.


Le ramassant, il vit au premier coup d’œil qu’il s’agissait
d’un ornement d’une chevelure de femme ; de plus le blason indiquait la
Maison de Ptarth.


Le joyau était taché d’un sang encore frais, ce qui le fit
frémir.


Carthoris, encore choqué par la sinistre découverte, ne
pouvait admettre une telle conclusion ; il était impossible qu’une
créature aussi radieuse ait cessé d’être à tout jamais.


Le prince d’Hélium fixa ce bijou sur la grande sangle qui
passait juste au-dessus de son cœur loyal, tout le reste du harnais se trouvant
déjà orné de nombreuses gemmes précieuses. Il garda ainsi sur lui un objet d’autant
plus cher à son cœur qu’il avait appartenu et avait été porté par Thuvia, la
princesse de Ptarth.


Puis il reprit son exploration qui le mena au cœur de la
vallée inconnue.


Les arbres gênaient la vision lointaine, la limitant à de
seuls détails relativement proches. Il ne distinguait que par brefs moments les
hautes collines servant de limites des deux côtés, et bien qu’elles
paraissaient toute proches tellement la lumière des lunes les éclairaient
vivement, il savait qu’elles se trouvaient en réalité fort loin dans cette
vallée à l’étendue considérable.


Il continua ses recherches pendant
la moitié de la nuit jusqu’à ce qu’il se trouve arrêté soudain par le
glapissement de tout un troupeau de thoats.


Guidé de la sorte par le bruit de ces bêtes toujours de
mauvaise humeur, il erra en avant en traversant la masse des arbres, jusqu’à
parvenir à une sorte de plaine de niveau, plate et au centre de laquelle s’élevait
une puissante cité, où culminaient des dômes noirâtres et des tours de couleurs
vives.


L’Homme-Rouge vit à quelque distance des murs de
fortification un grand campement de Guerriers-Verts appartenant aux fonds des
mers disparues. Comme ses yeux parcouraient soigneusement la cité, il réalisa
que ce n’était nullement une ville déserte, vestige d’un lointain passé, mais
une cité habitée.


Oui ! mais de quelle ville s’agissait-il ? Ses
études lui avaient bien appris qu’il y avait là une partie de Barsoom restée
inexplorée sur laquelle les Hommes-Verts de Torquas régnaient en maîtres. Toutes
les tentatives de l’Homme-rouge pour percer ce mystère au cœur de son propre
domaine étaient restées vaines, contraint à revenir dans le monde civilisé.


Les hommes de Torquas avaient perfectionné d’énormes canons
à l’aide desquels leurs tireurs magiciens avaient réussi à repousser tous les
efforts déployés par les Hommes-Rouges de plusieurs nations voulant explorer
leur pays par voie aérienne, en envoyant leurs flottes de combat.


Carthoris savait parfaitement être à l’intérieur des limites
de Torquas. Qu’il y existe une telle ville merveilleuse, il ne l’imaginait même
pas. Quant aux chroniques du passé, elles étaient également muettes sur ce
point, le mode de vie des Torquasiens assimilé exactement à celui de tous les
autres Hommes-Verts dans des villes éteintes qui parsemaient la planète
mourante. On ne soupçonnait nullement que des hordes Vertes aient été capables
de construire le moindre édifice, à l’exception des incubateurs aux tout petits
murs, dans lesquels leurs jeunes parvenaient à éclore grâce à l’action des
rayons solaires.


Le campement des Hommes-Verts assiégeants entourait le mur
fortifié à quelques cinq cents mètres. Entre lui et la cité ne s’élevait ni
parapet ni aucune autre protection contre les tirs des canons ou des fusils. Maintenant,
distinctes à la lumière du soleil levant, Carthoris pouvait apercevoir de
nombreuses silhouettes se déplaçant en haut des fortifications et plus loin, sur
les terrasses des habitations.


Que ce soient des êtres humains comme lui, il en était
certain, mais ils étaient quand même trop éloignés pour pouvoir affirmer que c’étaient
des Hommes-Rouges.


Sitôt le soleil levé, les Verts
ouvrirent le feu sur les petites silhouettes se trouvant sur les fortifications.
À la grande surprise de Carthoris, ces salves ne provoquèrent aucune réplique
et la seule réaction visible fut simplement que tous les habitants trouvèrent
un refuge contre la précision diabolique des tireurs ; de sorte que plus
aucun signe de vie ne fut visible dans la cité.


Alors, se servant en guise de cachette des troncs d’arbre
bordant la plaine, il commença à faire le tour des arrières des assaillants, espérant,
contre tout espoir, qu’il parviendrait bien à apercevoir Thuvia, convaincu qu’elle
était vivante.


Le fait qu’il ne soit pas découvert tenait du miracle
puisque des guerriers montés allaient et venaient sans cesse entre le camp et
la forêt.


L’interminable journée s’écoula, quêtant inlassablement à la
recherche de l’impossible. En soirée, il parvint en face d’une porte
monumentale et principale de la ville, à l’ouest de celle-ci.


Il semblait bien que les hordes attaquantes aient placé là
le principal de leurs forces. Une estrade sur laquelle Carthoris aperçut affalé,
un grand guerrier Vert, entouré d’individus de son espèce, avait été dressée.


Ce ne pouvait être que le célèbre Hortan Gur, Jeddak de
Torquas, un vieil ogre féroce de l’hémisphère sud-ouest, ne serait-ce que pour
la bonne raison qu’une plate-forme est toujours avancée, même dans les camps
temporaires ou au cours des haltes, du moins chez les hordes vertes de Barsoom.


Comme l’Héliumite observait furtivement, il vit un autre
guerrier Vert se frayer un chemin en direction de la plate-forme. Il traînait
après lui une captive et tous les guerriers présents s’écartaient pour leur
laisser le passage, ce qui permit à Carthoris de mieux distinguer la
physionomie de la prisonnière.


Son cœur bondit dans sa poitrine ! C’était Thuvia de
Ptarth, toujours vivante !


Le jeune homme eut bien du mal à
se réfréner et s’empêcher de bondir au côté de la princesse de Ptarth mais la sagesse
finit par l’emporter considérant les créatures étranges auxquelles il se serait
trouvé confronté, inutilement. L’avenir lui fournirait certainement bien d’autres
occasions de lui porter secours.


Il la vit traînée jusqu’au pied du podium où Hortan Gur s’adressa
à elle. Il ne pouvait entendre les questions de cette créature, ni les réponses
de Thuvia ; mais ces dernières eurent le don d’irriter fortement l’Homme-Vert
car il le vit bondir vers la prisonnière et lui donner un violent coup sur le
visage de son avant-bras orné de bijoux métalliques.


Alors, le fils de John Carter, Jeddak des Jeddaks, Seigneur
de Guerre de Barsoom, vit rouge : le vieil et habituel voile rouge que son
père connaissait si bien, et qui apparaissait avant de vifs affrontements vint
flotter également devant son propre regard.


Ses muscles à demi-terrestres, répondant prestement à sa
volonté, lui permirent de gigantesques bonds en direction du monstrueux
Homme-Vert qui avait eu l’audace de frapper la femme qu’il aimait.


Les Torquasiens ne regardaient pas en direction de la forêt ;
tous les yeux étaient dirigés vers la fille et leur Jeddak. Ils se mirent à
rire bien fort et de façon affreuse, appréciant beaucoup la brutalité pourtant
révoltante que leur roi avait ainsi opposée à la demande de remise en liberté
de la princesse.


Carthoris n’avait franchi que la moitié de la distance qui
séparait la forêt de la ligne de guerriers Verts quand un autre fait contribua
à détourner leur attention encore davantage.


Au sommet d’une tour de la cité assiégée, un homme apparut ;
les mains en porte-voix autour de la bouche, il émit une série de cris
effrayants : des sons étranges et inquiétants à la fois se propageaient, stridents,
apportant la terreur au-delà des murailles de la ville, bien plus loin que les
assiégeants et jusqu’aux confins de la forêt, aux limites même de la vallée.


Une fois, deux fois et une troisième encore ces sons
redoutables résonnèrent aux oreilles des Hommes Verts pour aller bien au-delà, jusque
dans les bois. En réponse et venant de très loin, parvinrent également d’étranges
cris, aigus et clairs.


Ce ne fut qu’un début. D’un peu partout arrivèrent des cris
sauvages semblables, jusqu’à ce que le monde entier paraisse trembler de peur
devant leurs échos.


Les Hommes-Verts se mirent à regarder autour d’eux
nerveusement. Ils ignoraient la peur telle que les hommes de la Terre la
connaissent, mais face à l’inhabituel, ils sentaient leur assurance les quitter.


La grande porte faisant face au
podium d’Hortan Gur s’ouvrit subitement toute grande. Il s’en écoula un étrange
spectacle que Carthoris n’avait encore jamais vu.


Il n’eut le temps de jeter qu’un bref coup d’œil sur les
grands archers faisant irruption abrités derrière leurs longs boucliers ovales,
notant leur chevelure longue et roussâtre, pour comprendre que les choses
grondantes qu’ils avaient à leurs côtés étaient tout simplement des lions
Barsoomiens !


Il se trouvait en plein milieu des Torquasiens stupéfaits, avec
sa longue épée à la main ; Thuvia de Ptarth dont les yeux tombèrent sur
lui en premier, le prit d’abord pour John Carter, son père, tellement l’analogie
dans la manière de combattre était grande entre le père et le fils, jusque dans
le fameux sourire qu’affichait le Virginien lors de la bataille. Le maniement
de l’épée précis et rapide !


Les alentours n’étaient que remous et confusion. Les
guerriers Verts bondissaient sur le dos de leurs thoats rétifs et glapissants. Les
calots poussaient, eux, leurs gémissements sauvages et gutturaux, se mêlant aux
grognements des ennemis qui arrivaient inexorablement.


Thar Ban et quelques autres personnages se tenant à ses
côtés sur le podium, avaient été les premiers à remarquer la venue de Carthoris
se battant pour la possession de la jeune fille Rouge, alors que les autres se
précipitaient, tentant d’endiguer la venue des assaillants sortis de la cité
assiégée.


Carthoris essayait de défendre à la fois Thuvia et de s’approcher
de l’affreux Hortan Gur voulant venger la fille du coup qu’il lui avait assené.


Il parvint à atteindre le pavois du souverain en enjambant
les corps des deux guerriers qui avaient tenté de rejoindre Thar Ban et son
compagnon, repoussant cet homme Rouge trop entreprenant, juste au moment où
Hortan Gur allait sauter sur le dos de son thoat.


L’attention des combattants était surtout dirigée vers les
archers arrivant de leur cité, accompagnés de banths sauvages, ces cruelles
bêtes de guerre, infiniment plus terribles que leurs propres calots.


Quand Carthoris parvint enfin à sauter sur le pavois, il
poussa Thuvia derrière lui se retournant vers le Jeddak en fuite, la rage au
cœur et l’épée brandie.


Alors que la pointe de l’Héliumite se dirigeait droit vers
sa cible Verte, Hortan Gur se retourna vers son adversaire avec un grognement
de rage. À ce même instant, deux de ses chefs l’appelèrent pour qu’il se hâte, car
la charge des Hommes-Clairs de la cité progressait dangereusement, beaucoup
plus qu’ils ne l’avaient supposé à l’origine.


Plutôt que de rester à batailler avec l’homme Rouge, Hortan
Gur se contenta de lui confirmer qu’il serait son homme par la suite, mais qu’il
lui fallait d’abord s’occuper des habitants de la ville fortifiée. Il bondit
sur son thoat pour aller au galop à la rencontre des archers qui arrivaient en
masse.


Les autres guerriers suivirent très vite leur Jeddak, délaissant
Thuvia et Carthoris seuls sur le podium.


Une immense bataille faisait rage
entre la ville et eux. Les guerriers à la peau claire armés de leurs seuls arcs
et d’une sorte de hache de guerre semblaient assez désemparés devant les
Hommes-Verts sauvages montés sur leurs thoats. Mais ils excellaient tellement
au tir, que les dégâts causés par leurs arcs et flèches valaient nettement ceux
des balles au radium tirées par les fusils de leurs adversaires.


Néanmoins, si les soldats étaient quelque peu dépassés, on
ne peut en dire autant des banths, leurs compagnons. À peine les deux fronts se
furent-ils rejoints que des centaines de monstres se précipitèrent sur les
Torquasiens et leurs thoats, jetant la consternation générale.


Les habitants de la ville avaient l’avantage du nombre, si
un guerrier tombait, il était aussitôt remplacé par une vingtaine d’autres, à
un rythme tel qu’ils paraissaient s’écouler comme un torrent venant dès rues de
la cité.


Il en venait sans cesse, se déversant par la grande porte :
leur habileté au tir à l’arc et la sauvagerie de l’attaque des banths firent
que les Torquasiens commencèrent à flancher et à se replier. L’estrade où
Thuvia et Carthoris se trouvaient vint exactement dans la ligne de tir, exposés
seuls entre deux feux au milieu du gros de la bataille et la cité. Qu’une balle
ou une flèche ne les ait pas atteints tenait du miracle ! Devant eux s’étendait
un champ de désolation, les morts et les mourants disséminés en tous sens où
une vingtaine de banths grognant, moins bien dressés que les autres, s’occupaient
à choisir entre les masses de corps et dévoraient les proies à leur goût.


Ce qui apparaissait le plus remarquable à Carthoris dans
cette bataille, était le terrible assaut des archers qui n’avaient pourtant à
leur disposition que leurs armes rudimentaires. Pas un seul Homme-Vert n’était
blessé, mais que de cadavres !


Après avoir été atteint par une flèche, la mort paraissait
instantanée. À croire qu’elles atteignaient leur but de plein fouet à l’endroit
vital, sans jamais rater leur cible. Une seule explication à cela : la
pointe des flèches était empoisonnée !


Le bruit de la bataille s’estompait
et s’éloignait dans la forêt. Le calme régnait, seulement rompu par moment par
quelques banths occupés à dévorer. Carthoris se tourna alors vers la princesse.
Ils n’avaient pas encore échangé le moindre mot.


— Où sommes-nous, Thuvia ? demanda-t-il.


Elle le regarda l’air stupéfait. Sa seule présence en cet
endroit confirmait son implication dans les circonstances de son enlèvement.


— Qui d’autre que le prince d’Hélium le saurait mieux
que lui ? répondit-elle. N’est-il pas venu ici de son propre chef ?


— Je suis venu depuis Aanthor volontairement, sur les
traces de l’Homme-Vert qui vous avait enlevée Thuvia, reprit-il, mais quand j’ai
quitté Hélium et jusqu’à ce que je me retrouve à Aanthor, je pensais bien être
à Ptarth.


— J’étais bien certain que je serais accusé d’avoir été
l’auteur de votre enlèvement, expliqua-t-il alors en toute simplicité, et je me
rendais aussi vite que possible auprès du Jeddak votre père, pour le convaincre
de l’erreur de ses soupçons et lui offrir mes services pour vous retrouver. Mais
avant de quitter Hélium, quelqu’un a faussé mon compas, de sorte que je me suis
éveillé à Aanthor au lieu de Ptarth. C’est tout. Est-ce que vous me croyez ?


— Mais les guerriers qui m’ont enlevée dans le jardin, s’exclama-t-elle,
portaient votre métal lors de notre arrivée à Aanthor ! Quand ils m’ont
ravie, ils avaient le harnais de Dusar. Il semblait bien n’y avoir qu’une seule
explication à ce fait : celui qui osait faire un tel outrage voulait
détourner les soupçons sur quelqu’un d’autre, au cas où il aurait été attrapé
en pleine action. Une fois échappés de Ptarth, ses hommes de main pouvaient
reprendre ses armoiries.


— Et vous pensez réellement que j’ai fait cela, Thuvia ?
demanda-t-il.


— Ah, Carthoris ! Comme je le voudrais, répondit-elle
tristement ; mais tout vous accuse, même si je ne voulais pas le croire !


— Je ne l’ai pas fait Thuvia, rétorqua-t-il, mais
soyons totalement honnête envers vous. Autant je porte la plus grande affection
à votre père, autant j’ai une immense estime envers Kulan Tith, à qui vous êtes
promise ; et connaissant parfaitement les conséquences tragiques
entraînées par un tel acte de ma part, précipitant nos trois nations de Barsoom
dans une guerre ; malgré tout, je n’aurais pas hésité à m’emparer de vous,
Thuvia de Ptarth, si vous m’aviez fait comprendre que cela ne vous déplaisait
point.


Mais vous n’avez jamais rien fait dans ce sens-là, aussi
suis-je ici non pas pour moi-même mais à votre service et dans l’intérêt de l’homme
à qui vous êtes promise afin de vous sauver pour lui, du moins si cela est
possible dans les limites des pouvoirs d’un homme, conclut-il amèrement.


Thuvia le contempla un bon moment, la poitrine oppressée, en
proie à une vive émotion. Elle entreprit un pas dans sa direction, ses lèvres
se préparèrent à prononcer quelques paroles, avec vivacité et irrésistiblement.


Néanmoins, quels que soient les sentiments qui l’avaient
envahie, elle se domina complètement.


— Les actes à venir du prince d’Hélium, dit-elle d’un
ton glacial, constitueront en eux-mêmes la preuve de l’honnêteté de ses
intentions passées.


Carthoris fut blessé du ton pris par la fille, autant que
par la mise en doute de son intégrité que ces mots impliquaient.


Il avait espéré à moitié qu’elle reconnaîtrait son amour
comme acceptable ; de toute manière, elle lui devait malgré tout une
certaine gratitude pour ses actes les plus récents en sa faveur ; or, tout
ce qu’il récoltait était un froid scepticisme !


Le prince d’Hélium se contenta alors de hausser les épaules.
La fille s’en aperçut, elle nota le léger sourire qui effleurait ses lèvres. À
son tour, elle s’en trouva choquée !


Bien entendu, elle n’avait nullement eu l’intention de le
blesser. Il devait bien avoir compris qu’après ce qu’il venait de lui dire, elle
ne pouvait rien avancer qui l’encourage dans cette voie ! Il n’aurait donc
pas dû rendre son indifférence aussi tangible ; les hommes d’Hélium sont
réputés pour leur galanterie, non pour leur caractère bourru ! Peut-être
était-ce la part de sang terrien qui courait dans ses veines !


Comment aurait-elle pu deviner que ce haussement d’épaules n’était
qu’un réflexe de Carthoris pour rejeter le réel chagrin étreignant son cœur, que
le léger sourire n’était que le reflet de celui de son père au moment du combat,
le même finalement par lequel le fils donnait la preuve extérieure de sa
détermination d’enfouir son grand amour afin de sauver Thuvia de Ptarth pour un
autre homme que lui, parce qu’il était convaincu qu’elle aimait cet autre !


Il revint alors à sa question d’origine :


— Où sommes-nous ? Je l’ignore totalement.


— Moi aussi, répliqua-t-elle. Ceux qui m’ont capturée à
Ptarth parlaient entre eux d’Aanthor ; j’ai pensé que les ruines où nous
étions étaient celles de cette ville. Mais où nous sommes maintenant, je n’en
ai aucune idée.


— Quand les archers reviendront nous l’apprendrons
certainement d’eux, dit Carthoris. Souhaitons simplement qu’ils soient amicaux.
À quelle race appartiennent-ils ? On observe des hommes à la peau claire
et à la chevelure roussâtre seulement dans certaines légendes et sur des
fresques murales peintes sur les murs de très vieilles cités désertes, dans le
fond des mers mortes. Est-il possible qu’il subsiste une cité fossile, survivante
du passé, que tout Barsoom a cru enfouie depuis des temps immémoriaux ?


Thuvia regardait en direction de la forêt où les
Hommes-Verts et les archers poursuivants avaient disparu. De cette grande
distance parvenaient encore les glapissements hideux des banths et de temps à
autre, quelques coups de feu.


— C’est curieux, on ne les voit plus et ils ne
reviennent pas, observa la jeune fille.


— En effet, on s’attendait vraiment à voir les blessés
se traîner, ou encore transportés par des hommes valides retourner vers la
ville, reprit Carthoris avec un froncement intrigué des sourcils. D’ailleurs, où
sont donc les blessés proches de la cité ? Auraient-ils été transportés à
l’intérieur dès le début de l’action ?


Tous deux regardèrent attentivement dans cette direction, vers
les murs fortifiés, là où les combats avaient été les plus acharnés.


On voyait distinctement les banths, grognant toujours en
dépeçant leur affreux festin.


Carthoris regarda Thuvia d’un air médusé et désignant du
doigt le champ de bataille :


— Où sont-ils ? murmura-t-il. Qu’est-il advenu des
morts et des blessés ?
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Le Jeddak de Lothar


La fille regarda, incrédule.


— Mais, ils étaient entassés, murmura-t-elle. Il y en
avait des milliers il n’y a que quelques minutes !


— Et maintenant, continua Carthoris, il ne subsiste que
les banths et les restes des Hommes-Verts.


— Ils doivent avoir dépêché des équipes de convoyeurs
et transporté les morts pendant que nous parlions, dit-elle.


— C’est impossible ! reprit Carthoris. Il y avait
là des milliers de cadavres gisant sur ce champ, il y a à peine un moment :
il aurait fallu de nombreuses heures pour tout enlever. C’est incompréhensible !


— J’avais espéré, dit Thuvia, que nous pourrions
trouver un abri auprès de ces hommes au teint clair. En dépit de leur valeur
sur le champ de bataille, ils ne me semblaient pas tellement cruels, ou
particulièrement belliqueux. J’étais sur le point de vous suggérer d’essayer d’entrer
dans cette cité ; mais je dois dire que maintenant je crains énormément de
me mêler à une peuplade dont les morts s’évanouissent dans les airs.


— Prenons tout de même le risque, répliqua Carthoris, nous
ne serons pas plus mal entre leurs murs qu’ici, dehors nous risquons toujours
de tomber sous les dents d’un des banths ou, encore pire, les non moins féroces
Torquasiens. Là-bas au moins, nous trouverons des êtres bâtis à notre image, sur
le même moule que nous.


Ce qui me fait tellement hésiter, ajouta-t-il, c’est d’être
obligés de courir le danger de passer devant tant de banths. Une seule épée
aura difficilement raison de deux d’entre eux seulement, s’ils s’avisent de
nous charger simultanément.


— Ne craignez rien à ce sujet là, objecta la fille en
souriant, les banths ne nous feront aucun mal.


Tout en parlant de la sorte, elle descendit de la
plate-forme et, Carthoris restant à ses côtés, elle se dirigea fermement vers
le champ tout éparpillé de flaques de sang, en direction des murailles de la
cité mystérieuse.


Ils n’avaient finalement franchi
qu’une courte distance quand un banth occupé à faire un plantureux festin
releva la tête et les éventa. Il courut alors dans leur direction, avec un
grondement de rage. À ce cri, une vingtaine d’autres banths se précipitèrent
également dans la même direction. Carthoris dégaina sa longue épée et la fille
lui jeta un bref coup d’œil. Elle remarqua le sourire dessiné sur ses lèvres et
ce fut un véritable baume qui la tranquillisa ; tous les hommes de Barsoom
à la guerre sont braves, leurs femmes réagissant avec la même assurance et
calmement, devenant indifférentes devant le danger, ne craignant ni Dieu ni
diable et ce en toute simplicité.


— Vous pouvez rengainer votre arme, dit-elle, je vous
ai déjà assuré qu’aucun banth ne nous fera du mal. Voyez plutôt ! et elle
marcha rapidement vers l’animal le plus proche.


Carthoris était prêt à bondir à ses côtés pour la protéger
mais, d’un geste, elle lui intima de se tenir en retrait. Il l’entendit alors s’adresser
aux banths en émettant un son grave semblable à un véritable bourdonnement
chantant.


Instantanément, toutes les têtes de ces monstres se
tournèrent dans sa direction, leurs yeux diaboliques fixant le visage de la
fille ; à pas de loup, ils commencèrent à se diriger vers elle. Elle s’était
arrêtée et se tenait immobile, les attendant.


L’un d’eux, plus proche que les autres, était hésitant. Elle
s’adressa à lui de manière impérieuse, comme un maître s’adresse à son chien
récalcitrant.


Le grand carnivore baissa la tête et la queue entre les
jambes vint ramper aux pieds de la fille, tous les autres en firent de même, de
sorte qu’elle se trouva bientôt entourée d’une énorme bande de mangeurs d’hommes
plus dociles les uns que les autres.


Elle se retourna alors pour voir où était Carthoris. Comme
elle se rapprochait de l’homme, ils grondèrent un peu, mais de quelques mots
prononcés d’un ton cassant, elle les obligea à rester à leur place.


— Comment faites-vous ? s’exclama Carthoris.


— Une fois, votre père m’a posé exactement la même
question ; nous étions au milieu des galeries creusées dans les Falaises d’Or
des montagnes d’Otz, à l’intérieur du Temple des Therns. Je n’ai pas pu lui
répondre, tout comme je ne puis vous répondre ; j’ignore comment je peux
avoir un tel pouvoir sur eux, mais toujours est-il, depuis ce jour où Sator
Throg m’a fait jeter dans le puits aux banths des Saint-Therns et qu’une de ces
créatures s’est mise à plat ventre au lieu de me dévorer, j’ai toujours possédé
cet étrange pouvoir sur eux. Elles viennent à mon appel et font ce que je
désire, tout comme le fidèle Woola obéit aux ordres de votre éminent père.


Effectivement, sur un simple mot, la jeune fille dispersa
cette redoutable assemblée ! Rugissant, ils retournèrent à leur festin
interrompu, tandis que Thuvia et Carthoris, traversant leur groupe, se
dirigèrent en direction des fortifications de la ville.


Tout en avançant, il examinait avec étonnement les cadavres
des Hommes-Verts qui n’avaient pas été dévorés ou déchirés par les banths.


Il attira l’attention de Thuvia sur eux : aucune flèche
ne sortait de leurs énormes corps. En outre, aucun d’entre eux ne révélait la
moindre blessure mortelle, ni même une égratignure ou simple coupure.


Avant la disparition des archers morts, les corps des
Torquasiens se trouvaient criblés des flèches meurtrières de leurs adversaires :
qu’était donc la nature exacte du message de mort qu’elles transportaient ?
Et quelles mains invisibles les avaient retirées des corps abattus ?


Carthoris ne put réfréner un frisson d’appréhension en
jetant un regard vers la cité silencieuse qui s’étendait devant eux. On n’y
distinguait aucun signe de vie sur les fortifications ou sur les terrasses des
maisons. Tout y était d’un calme incroyable, anormal, menaçant.


Pourtant il était certain que des yeux derrière ces murs nus
les observaient.


Il regarda Thuvia. Elle avançait, les
yeux grands ouverts, dirigés fixement vers la porte monumentale de la ville. Scrutant
cette même direction, il ne vit rien de remarquable.


Le regard qu’il posa sur elle sembla la tirer d’une sorte de
léthargie ; elle lui jeta alors un coup d’œil rapide, une esquisse de
sourire aux lèvres et comme si ses actes étaient involontaires, elle se
rapprocha de lui et mit une de ses mains dans la sienne.


Il en déduisit que quelque chose en elle était au-delà de
son contrôle personnel et la poussait à demander une protection. Il jeta un
bras autour de ses épaules et ils traversèrent ainsi le vaste champ. Elle ne
fit rien pour se dégager et il est douteux qu’elle ait bien réalisé que son
bras était ainsi passé autour d’elle, profondément imprégnée du mystère de l’étrange
cité qui s’étendait devant eux.


Ils s’arrêtèrent devant la porte. Elle était monumentale
autant par sa conception que par sa construction. Carthoris ne put que lui
attribuer une très lointaine ancienneté issue de la nuit des temps, pratiquement
insondable.


Elle était circulaire, se refermant sur une ouverture de
même forme. L’Héliumite savait, pour l’avoir étudié naguère, qu’elle roulait
latéralement, comme une énorme roue, dans une ouverture pratiquée à l’intérieur
de la muraille.


Cette pratique d’un monde multimillénaire prouvait que la
cité d’Aanthor était d’une fabuleuse antiquité, celle où les races de cette
époque construisaient de telles portes.


Alors qu’il était là à spéculer
sur l’âge véritable de cette ville oubliée, une voix au-dessus d’eux leur
parvint. Tous deux regardèrent dans cette direction. Ils virent un homme, penché
vers eux, qui leur parlait du haut des remparts.


Sa chevelure était rousse, sa peau blanche, plus claire
encore que celle de John Carter le Virginien ; son front large et élevé et
ses grands yeux reflétaient l’intelligence.


La langue utilisée était compréhensible par les deux
visiteurs bien qu’il y eut une différence marquée dans les accents et les
intonations.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, et que faites-vous
ainsi devant la porte de Lothar ?


— Nous sommes des amis, répondit Carthoris, voici la
princesse Thuvia de Ptarth, qui avait été faite prisonnière par des hordes Torquasiennes.
Moi, je suis Carthoris d’Hélium, prince de la maison de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium
et fils de John Carter, Seigneur de Guerre de Mars et de sa femme Dejah Thoris.


— Ptarth ? répéta l’homme, Hélium ? et il
secoua la tête en signe de dénégation. Je n’ai jamais entendu parler de ces
endroits-là et je n’ai jamais entendu parler d’une population qui peuple
Barsoom ni d’une race portant sa couleur. Où donc sont ces cités dont tu parles ?
De la tour la plus élevée que nous possédons, on ne découvre nullement d’autre
ville que Lothar elle-même !


Carthoris pointa en direction de nord-est.


— C’est dans cette direction que se trouvent Hélium et
Ptarth, précisa-t-il. Hélium est à plus de huit mille haads de Lothar ; et
Ptarth se situe à neuf mille cinq cents haads au nord-est d’Hélium[bookmark: _ftnref18][18].


L’homme continua à dodeliner de la tête.


— Je ne sais rien de ce qui est au-delà des collines de
Lothar, ajouta-t-il. Rien ne peut y vivre, à part les hideux Hommes-Verts des
hordes de Torquas ; ils ont conquis la totalité de Barsoom, sauf cette
vallée et la ville de Lothar. Nous les défions depuis des âges incalculables, bien
qu’ils persévèrent à nous attaquer périodiquement, dans le but de nous détruire.
D’où venez-vous ? Je ne peux que croire que vous êtes des descendants d’esclaves
que les Torquasiens ont capturés dans les âges passés, quand ils ont réduit le
monde extérieur à l’état d’esclavage. Nous savons qu’ils ont détruit toutes les
autres races sauf la leur qui seule subsiste.


Carthoris tenta de lui expliquer que les Torquasiens ne
contrôlaient qu’une toute petite partie de la surface de Barsoom et ne le
pouvaient que parce que leur domaine ne contenait rien qui puisse attirer l’intérêt
de la race des Rouges.


Mais le Lotharien sembla ne pas pouvoir concevoir autre chose
au-delà de sa vallée de Lothar, sinon un peuple perdu pourchassé par les
féroces hordes d’Hommes Verts de Torquas.


Après bien des palabres, il
accepta finalement de les admettre dans la cité. Un moment plus tard, la porte
en forme de roue se mit à rouler dans sa niche, Thuvia et Carthoris pouvaient
pénétrer dans les murs de Lothar.


Autour d’eux, tout attestait d’une richesse fabuleuse :
les façades des immeubles en bordure de l’avenue pénétrant dans la ville depuis
la porte, aux murs richement sculptés ; les pourtours des fenêtres et des
portes sertis de pierres précieuses, de mosaïques somptueuses ou de motifs en
or battu ornés de bas-reliefs relatant des scènes quotidiennes du peuple
maintenant disparu.


Celui avec lequel ils avaient tant discuté sur le mur se
tenait dans cette avenue pour les accueillir. Il était accompagné par une bonne
centaine d’hommes de sa race tous habillés de robes flottantes et aux corps
imberbes.


Leur attitude procédait beaucoup plus d’une méfiance
craintive que d’un antagonisme agressif. Ils suivaient l’homme, l’accompagnant
du regard mais ne communiquaient pas entre eux.


Carthoris ne put s’empêcher de remarquer que si la cité
était entourée peu de temps avant d’une foule de démons assoiffés de sang, plus
aucun citoyen n’y paraissait ainsi maintenant, tout signe d’une présence armée
avait disparu.


Il s’en étonna intérieurement, se demandant si tous les
guerriers s’étaient réunis en totalité dans un ultime effort, pour barrer le
chemin aux envahisseurs, laissant ainsi la cité sans plus aucun défenseur. Il
posa la question à son hôte.


L’homme sourit.


— Aucune créature autre qu’une vingtaine de nos banths
sacrés n’a quitté Lothar ce jour, répondit-il.


— Mais tous ces soldats ! Les archers ! s’exclama
Carthoris, nous les avons vus émerger de cette porte par milliers, submergeant
les hordes de Torquas, les mettant en déroute avec leurs flèches mortelles et
une importante bande de banths féroces.


L’homme sourit une nouvelle fois, d’un air entendu.


— Regardez ! s’écria-t-il en désignant du doigt
une large avenue devant lui.


Carthoris et Thuvia suivirent du regard la direction
indiquée et là, marchant fièrement dans la lumière du soleil, ils virent toute
une armée d’archers qui se dirigeait vers eux.


— Ah ! s’exclama Thuvia, les voici revenus. Ils
ont franchi une autre porte… à moins que ce ne soit les réserves qui ont pour
rôle de défendre la ville ?


L’individu se remit à sourire de son air mystérieux.


— Il n’y a aucun soldat à Lothar, dit-il. Voyez !


Carthoris et Thuvia s’étaient retournés vers lui tandis qu’il
parlait, ils regardèrent à nouveau pour contempler les régiments dans leur
progression ; leurs yeux s’agrandirent de stupéfaction car l’avenue était
parfaitement vide, aussi déserte qu’une tombe !


— Mais alors ! ceux que nous avons vus marcher sur
les hordes aujourd’hui même ? murmura Carthoris dans un souffle, ils
étaient aussi irréels ?


L’homme opina de la tête.


— Mais leurs flèches massacraient les guerriers Verts, insista
Thuvia.


— Allons au-devant de Tario, reprit l’homme. Lui nous
dira mieux ce qu’il estimera pouvoir vous confier ; j’ai peur pour ma part
d’en dire trop.


— Qui est ce Tario ? demanda Carthoris.


— Le Jeddak de Lothar, reprit le guide. Il les guida
tout le long de l’avenue où un instant avant une armée fantôme était en marche !


Ils allèrent pendant une
demi-heure le long d’agréables avenues bordées d’immeubles les plus somptueux
qu’ils aient jamais vus, peuplés de très peu de monde. Carthoris ne pouvait que
remarquer à quel point cette ville était inhabitée.


Ils arrivèrent finalement au palais royal. Le jeune homme l’aperçut
à distance et admirant la nature de ce magnifique édifice, s’étonna qu’il
dénota d’aussi peu d’activité humaine et de vie.


Pas un seul garde visible devant la grande porte principale
ni dans les jardins aux alentours aussi loin qu’il pouvait voir, ce qui
contrastait tellement avec cette infinité de petits détails vivants animant les
demeures royales des Jeddaks Rouges.


— Voici le palais de Tario, dit le guide.


Alors qu’il parlait ainsi, Carthoris posa à nouveau un
regard songeur sur ce magnifique palais. Il poussa alors une exclamation de
stupéfaction et se frotta les yeux avant de regarder une nouvelle fois. Mais
non ! il ne pouvait se tromper de la sorte : devant la porte massive
se tenaient une vingtaine de gardes et tout au long de l’avenue de chaque côté,
un rang d’archers. Les jardins étaient remplis d’officiers et de soldats se
déplaçant rapidement en tous sens comme s’ils avaient des tâches urgentes à
remplir.


Mais qui pouvait être ce peuple qui se contentait d’avoir
une armée fantôme analogue à un courant d’air ? Il regarda Thuvia, elle
avait été également témoin de cette métamorphose.


Elle se rapprocha de lui avec un petit frisson.


— Que pensez-vous de ça ? murmura-t-elle, c’est
totalement incompréhensible.


— Je suis incapable de l’expliquer, répondit-il, à
moins que nous soyons devenus fous !


Carthoris se retourna rapidement vers le Lotharien qui
souriait franchement.


— Vous nous avez affirmé il y a un instant qu’il n’y avait
aucun soldat à Lothar, dit-il d’un geste large vers les gardes armés. Alors, qu’est-ce
que cela ?


— Demandez-le à Tario, répondit l’autre. Nous serons
bientôt en sa présence.


Effectivement ils ne tardèrent pas à pénétrer dans une
chambre au sol surélevé à l’extrémité de laquelle un homme se trouvait allongé
sur un riche canapé surmonté d’un dais très haut placé.


Le trio approchant, l’homme tourna
un regard rêveur et à l’expression plutôt endormie. Leur guide s’arrêta à
environ six mètres du dais. Soufflant à Carthoris et à Thuvia de suivre son
exemple, il se jeta au sol de tout son long. Puis, se soulevant pour marcher à
quatre pattes, sur les mains et les genoux, il se mit à ramper vers la base du
trône, balançant sa tête de part et d’autre et faisant frétiller son corps
comme un chien d’appartement le fait en rampant vers son maître.


Thuvia jeta un rapide coup d’œil à Carthoris. Il se tenait
debout, raide, la tête fièrement dressée et les bras croisés sur sa large
poitrine. Un sourire dédaigneux se dessinait sur ses lèvres.


— Qui sont ceux-là, Jav ? demanda cet homme à
celui qui frétillait en rampant sur le ventre tout au long du plancher.


— Ô Tario ! le plus glorieux des Jeddaks, répondit
Jav, ce sont des étrangers arrivés avec la horde de Torquas et parvenus jusqu’à
nos portes. Ils affirment avoir été prisonniers des Hommes-Verts. Et ils
racontent d’étranges histoires sur de prétendues cités qui existeraient bien
loin au-delà de Lothar.


— Lève-toi Jav, commanda Tario et demande à ces deux
individus pourquoi ils ne marquent pas à Tario le respect qui lui est dû.


Jav se releva et, se tournant vers les étrangers, les vit
toujours debout. Il devint livide et bondit dans leur direction :


— Espèce de damnés ! s’écria-t-il, à plat ventre
devant le dernier des Jeddaks de Barsoom !
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Les archers fantômes


Voyant Jav bondir vers lui, Carthoris plaça ostensiblement
la main sur le pommeau de sa longue épée et le Lotharien s’arrêta net. La vaste
pièce était entièrement vide à l’exception des quatre personnages tout autour
du dais. Quand Jav se vit ainsi menacé par l’Héliumite, celui-ci se trouva
soudainement entouré par une vingtaine d’archers.


D’où pouvaient-ils provenir ? Carthoris et Thuvia ne
purent cacher leur étonnement.


L’épée se trouvait maintenant dégainée mais simultanément, les
archers bandaient leurs arcs dont les flèches se trouvaient sur le point d’être
tirées !


Tario se leva à moitié sur un coude et pour la première fois
il put contempler le visage de Thuvia qui s’était tenue jusque-là derrière la
large silhouette de Carthoris.


— Suffit ! commanda le Jeddak secouant sa main ;
au même instant l’épée de l’Héliumite venait porter un coup de tranchant à son
antagoniste le plus proche.


La pointe acérée ayant atteint son but, Carthoris la laissa
prestement tomber au sol reculant d’un air consterné, les yeux grands ouverts
de stupéfaction et il porta la main gauche à son front. L’acier n’avait
rencontré que l’air ; son adversaire avait complètement disparu, de même
que tous les archers dans la salle !


— Il est bien évident que ce sont là des étrangers, dit
alors Tario à Jav, mais déterminons jusqu’à quel point ils nous ont affrontés
en connaissance de cause avant de prendre nos dispositions pour décider d’une
punition.


Il se retourna vers Carthoris mais
ses yeux n’arrêtaient pas de contempler les lignes parfaites de Thuvia dont les
traits harmonieux étaient davantage accentués que cachés par le harnais de
princesse barsoomienne.


— Qui êtes-vous ? redemanda-t-il, vous qui ne
savez même pas quelle étiquette adopter à la cour du dernier des Jeddaks.


— Je suis Carthoris, prince d’Hélium, répondit l’interpellé.
Et voici Thuvia, princesse de Ptarth. À la cour de nos pères, les hommes n’ont
pas à se prosterner devant les personnages royaux, en tout cas plus depuis que
les Premiers-Nés ont déchiqueté leur « immortelle divinité » membre à
membre. On ne se traîne plus le ventre au sol depuis lors ; et ceci pour
aucun trône de Barsoom. Pourquoi voudriez-vous que la fille d’un puissant
Jeddak et le fils d’un autre s’humilient de la sorte ?


Tario contempla longuement Carthoris et à la fin prit la
parole :


— Il n’y a aucun autre Jeddak sur Barsoom que Tario, affirma-t-il,
pas plus qu’aucune autre race que celle de Lothar, les hordes de Torquas ne méritant
absolument pas cette appellation. Les Lothariens sont blancs, alors que votre
peau est rougeâtre. En outre, il n’y a plus de femmes sur Barsoom et votre
compagnon est une femme.


Il se redressa sur sa couche et se penchant très en avant il
pointa un doigt accusateur vers Carthoris :


— Tu es une pure invention ! s’écria-t-il, vous
êtes tous les deux des inventions mensongères et vous avez l’audace de venir
devant Tario, le dernier et le plus puissant des Jeddaks de Barsoom, en
affirmant votre réalité ! Quelqu’un paiera pour cette audace ; Jav, si
je ne me trompe, c’est toi qui as osé, avec désinvolture, venir narguer la
bonté de ton Jeddak.


— Fais disparaître cet homme et laisse la femme ici. Nous
verrons bien lequel des deux est un leurre ou si les deux à la fois sont un
subterfuge. Ensuite Jav, tu subiras les conséquences de ton audace. Nous ne
sommes plus tellement nombreux, mais… Komal doit recevoir sa nourriture ! Va !


Carthoris observa que Jav tremblait au moment où il s’inclina
bien bas une nouvelle fois devant son naître. Se redressant il se tourna vers
le prince d’Hélium :


— Venez ! intima-t-il.


— Et laisser la princesse de Ptarth ici, toute seule ?
s’écria Carthoris.


Jav le frôlant lui murmura :


— Suivez-moi, il ne peut lui faire aucun mal, sauf la
tuer et cela que vous soyez là ou non. Nous ferions bien de partir maintenant, croyez-moi
et faites-moi confiance.


Carthoris ne comprenait pas bien
mais quelque chose dans le ton pressant de son interlocuteur le rassura. Il se
tourna donc pour s’en aller, non sans lancer à Thuvia un regard dans lequel il
tentait de lui faire comprendre qu’il était dans son propre intérêt qu’il la
laisse là.


Pour toute réponse elle lui tourna complètement le dos, lui
jetant un regard de mépris qui lui fit monter le rouge aux joues.


Il hésita alors, mais Jav lui prit le poignet :


— Venez ! souffla-t-il à nouveau, ou il enverra
les archers contre vous, et cette fois, vous ne pourrez leur échapper. N’avez-vous
pas vu combien votre acier était futile contre l’air et le néant ?


Carthoris le suivit mais avec réticence. Comme ils avaient
quitté la salle, il se retourna vers son compagnon :


— Si je ne puis tuer de l’air et du néant, comment ces
derniers pourraient-ils me tuer ?


— Mais vous avez bien vu les Torquasiens s’écrouler
devant les archers ? demanda Jav.


Carthoris opina.


— Hé bien ! vous tomberiez devant eux de la même
manière et sans avoir la moindre occasion de vengeance ou même de vous défendre.


Tout en parlant ainsi, Jav laissa Carthoris dans une pièce
située dans une des nombreuses tours du palais. Il y avait là des canapés et
Jav invita Carthoris à s’asseoir.


Le Lotharien observa son prisonnier en silence pendant
plusieurs minutes, et ce dernier sentit bien qu’il était désormais à sa merci :


— Je suis à demi convaincu que vous êtes réels, finit-il
par affirmer.


Carthoris éclata de rire :


— Mais bien sûr, que je suis réel ; qu’est-ce qui
vous ferait douter, ne pouvez-vous me voir, avoir conscience de mon existence ?


— Si, mais exactement de la même manière que je vois et
que j’ai conscience des archers, rétorqua Jav et pourtant vous savez
parfaitement qu’eux, du moins, ne sont pas du tout réels.


Carthoris, à son expression, montrait son embarras chaque
fois qu’il était fait allusion à ces mystérieux archers : les soldats
évanescents de Lothar.


— Alors, que peuvent-ils bien être, finalement ? demanda-t-il.


— Vous ne le savez vraiment pas ? questionna Jav.


Carthoris secoua la tête
négativement.


— Alors je vais presque vous croire et penser que vous
venez réellement d’une autre partie de Barsoom, et même d’un autre monde. Mais
dites-moi, dans votre pays n’y a-t-il véritablement pas d’archers pour répandre
la terreur dans les cœurs des Hommes-Verts, quand ils se mettent à massacrer
autour d’eux, en compagnie des féroces banths ?


— Nous avons des soldats, répondit Carthoris. Ainsi
nous-mêmes, Hommes-Rouges, sommes tous des soldats, mais nous n’avons aucun
archer tel que les vôtres pour nous défendre ; nous assurons notre propre
défense.


— Alors vous vous battez personnellement et risquez d’être
tués par vos ennemis ? s’écria Jav incrédule.


— Mais certainement ! répondit Carthoris. Comment
font donc les Lothariens dans ces circonstances ?


— Vous l’avez vu : nous envoyons nos immortels
archers ; « immortels » parce qu’ils ne sont pas vivants et qu’ils
n’existent que dans l’imagination de nos ennemis. Ce sont en réalité nos vastes
esprits qui assurent notre propre défense, envoyant des légions de guerriers
imaginaires se matérialiser devant les yeux de nos ennemis.


Ils les voient, ils voient leurs flèches acérées voler vers
eux avec une précision implacable et se diriger tout droit vers leurs cœurs. Et
ils tombent raides morts, tués par le seul pouvoir de suggestion.


— Mais les archers qui sont tués ? s’exclama Carthoris,
vous dites qu’ils sont immortels et pourtant j’ai vu leurs corps empilés en
énormes tas sur le champ de bataille. Comment cela est-il possible ?


— C’est une comédie destinée à donner plus de véracité
à la scène, répliqua Jav. Nous montrons nombre de nos défenseurs comme étant
tués, de manière à ce que les Torquasiens les voient semblables à eux, faits de
chair et de sang, autrement dit des adversaires en tout point pareils à ceux
qui leur sont opposés.


— Si la vérité venait à être connue d’eux, elle
imprégnerait leurs esprits et, c’est du moins la théorie de quelques-uns d’entre
nous, ils ne seraient plus sous la suggestion selon laquelle les flèches sont
mortelles car une autre l’emporterait, plus puissante : celle de la vérité
selon laquelle les flèches ne font aucun mal puisque purement imaginaires. C’est
une loi.


— Et les banths ? questionna Carthoris, sont-ils
également des objets de pure suggestion ?


— Certains d’entre eux sont réels, répondit Jav. Ceux
qui accompagnent les archers à la poursuite des Torquasiens sont irréels et ils
ne reviennent jamais, tout comme les archers. Ils assurent leur rôle pour
disparaître ensuite avec les archers eux-mêmes quand la déroute de l’ennemi est
assurée.


Ceux qui restent sur le terrain sont réels ; ils ont
pour mission de dévorer les cadavres des Torquasiens tués ou morts par
persuasion. Cela est demandé par les « réalistes » parmi nous. Je
suis un de ces « réalistes » tandis que Tario, lui est un « éthéraliste ».


Les « éthéralistes » assurent que rien n’est
matériel et que tout est esprit. Ils vont même jusqu’à soutenir que personne d’entre
nous n’existe vraiment, excepté dans l’imagination de son compagnon, n’étant
rien d’autre qu’une abstraction mentale, intangible et invisible.


Selon l’opinion de Tario, il suffirait que nous nous
unissions tous pour imaginer qu’il n’y a pas de Torquasiens morts sous nos murs
et il n’y en aurait pas ; donc inutilité de dépêcher des banths pour en
faire la curée.


— Et vous ? Vous ne partagez pas les opinions de
Tario ? demanda Carthoris.


— En partie seulement, répliqua ce dernier. Ce que je
crois en fait, c’est qu’il existe réellement des créatures du genre des
éthéraux. Tario en est une, j’en suis persuadé. Il n’a aucune existence réelle,
sauf dans l’imagination de son peuple !


Évidemment, c’est la grande dispute entre nous les réalistes,
de savoir que les éthéralistes ne sont que des inventions de l’imagination. Ces
derniers prétendent qu’il n’y a pas besoin de nourriture pour subsister ; mais
n’importe qui doué d’une intelligence même rudimentaire peut réaliser que le
fait de s’alimenter est une nécessité pour toute créature qui a une existence
réelle.


— Pour sûr, ajouta ironiquement Carthoris, n’ayant pas
mangé du tout aujourd’hui, je ne peux qu’être absolument d’accord avec vous !


— Ah ! excusez-moi, s’exclama Jav. Je vous en prie,
asseyez-vous et satisfaites votre faim ! Et, avec un mouvement arrondi de
la main, il désigna une table abondamment garnie, laquelle n’était pas là un
instant auparavant, alors même qu’il parlait. Carthoris en était absolument
certain car il avait inspecté, la pièce soigneusement du regard à plusieurs
reprises.


— Fort heureusement, vous n’êtes
pas tombé entre les mains d’un éthéraliste, car en fait vous seriez reparti
complètement affamé.


— Mais, s’exclama Carthoris, ce n’est pas de la
nourriture réelle puisqu’elle n’était pas là il y a un instant et la véritable
nourriture ne se matérialise pas ainsi dans l’air, à partir de rien.


Jav eut l’air choqué.


— Il n’y a ni nourriture ni eau à Lothar, ce depuis des
temps immémoriaux, et c’est avec ce que vous avez devant vous actuellement que
nous avons subsisté depuis l’aube de l’histoire. Cela doit donc vous rassasier.


— Mais je vous croyais un « réaliste », s’exclama
Carthoris.


— Bien sûr, que j’en suis un ! Qu’y a-t-il de plus
réaliste que ce plantureux festin ? C’est précisément en cela que nous
nous écartons des éthéralistes. Ils assurent qu’il est inutile d’imaginer une
telle subsistance ainsi que toute forme de nourriture, quelle qu’elle soit ;
mais nous avons constaté que pour nous maintenir en vie il fallait s’asseoir
trois fois par jour devant des mets appétissants.


Les plats que nous consommons sont supposés subir des
transformations chimiques pendant le processus de digestion et d’assimilation
et cela dans le but de reconstituer les tissus vivants perdus.


Certes, nous savons maintenant que tout est esprit, différant
dans les diverses manifestations du mental et Tario affirme que la substance
matérielle n’a pas de réalité, la matière venant finalement des éléments
spirituels de notre cerveau. Mais, nous autres réalistes, nous savons davantage
et bien mieux. Oui ! nous savons que l’esprit a le pouvoir de conserver la
matière substantielle même s’il est incapable de la faire apparaître, ce qui
reste d’ailleurs une question en suspens. De sorte que nous sommes sûrs d’une
chose : pour conserver nos corps matériels, il nous faut maintenir tous
nos organes en bon fonctionnement.


Nous le réalisons pratiquement en matérialisant par le jeu
de l’esprit, des pensées concrètes portant sur de la nourriture et en
participant aux agapes qu’elle nous permet de faire : nous mâchons, avalons
et digérons, absorbant une nourriture matérielle. Quel en est le résultat ?
Quel doit être ce résultat ? Les échanges chimiques ont bel et bien lieu
sous l’action de la suggestion pure, directe ou indirecte ; nous vivons et
nous reproduisons ainsi.


Carthoris regarda la nourriture qu’il avait devant lui, elle
semblait réelle. Il en porta un morceau à sa bouche, c’était bien matériel, parfaitement
concret, ainsi que le goût. Même son palais se trouvait dupé.


Pendant qu’il mangeait ainsi, Jav le regardait en souriant.


— N’est-ce pas totalement satisfaisant ? demanda-t-il.


— Je dois reconnaître que c’est parfait, répondit Carthoris.
Mais dites-moi, dans ces conditions comment vit Tario, et les autres
éthéralistes qui soutiennent que la nourriture est inutile ?


Jav se gratta la tête.


— C’est là une question sur laquelle nous discutons
très souvent. D’ailleurs, grâce à elle, nous appuyons notre certitude de la
non-existence des éthéralistes, mais personne ne la connaît mieux que Komal.


— Qui donc est ce Komal ? demanda Carthoris, j’ai
déjà entendu son nom prononcé par votre Jeddak.


Jav se pencha très bas vers l’oreille de l’Héliumite, tout
en observant peureusement les alentours avant de parler.


— Komal est l’essence même : « celui »
ou « ce quoi » se trouvant à l’origine de toute chose, murmura-t-il. Même
les éthéralistes admettent que l’esprit doit s’appuyer sur la matière pour
pouvoir la transmettre à ceux qui imaginent l’apparence de la substance
matérielle. Car s’il n’y avait pas cette matière rien ne pourrait être suggéré
qui ait l’apparence matérielle. En fait rien n’aurait jamais pu l’être, jamais.
Est-ce que vous me suivez ?


— Je tâtonne, répondit Carthoris sèchement.


— Donc l’essence doit être substance, continua Jav. Komal
est l’essence de tout, quoi que ce soit. Il est maintenu dans son existence par
la matière : il mange, il absorbe du réel. Pour être explicite, il
ingurgite ce qui est réaliste ; c’est là le travail de Tario.


Il certifie que dans la mesure où nous affirmons être seuls
réels, il nous faut rester logiques avec nous-mêmes et nous constituons donc l’unique
alimentation possible pour Komal. Quelquefois, comme aujourd’hui, nous trouvons
une autre nourriture pour lui : il aime beaucoup la chair des Torquasiens !


— Et Komal est-il humain ?


— Je vous répète que Komal est tout ; je ne sais
quels mots pourraient le décrire, dans le langage humain, de manière à ce que
vous compreniez. Il est le commencement et la fin. Toute vie émane de lui, puisque
la substance qui alimente le cerveau avec ses images, est irradiée par le corps
de Komal. Si Komal venait à cesser de s’alimenter, toute vie sur Barsoom
cesserait aussitôt. Il ne peut mourir, mais s’il interrompait sa prise de
nourriture, il ne rayonnerait plus.


— Et il se nourrit au détriment d’hommes et de femmes
de votre sorte ? s’écria Carthoris.


— Des femmes ? s’exclama
Jav, mais il n’y a pas de femmes à Lothar. Les dernières femelles lothariennes
ont péri il y a un temps fort reculé, lors de ce cruel et terrible voyage à
travers les plaines fangeuses qui bordaient les mers à moitié asséchées, quand
les hordes Vertes fustigeaient notre peuple à travers toute la planète, nous
contraignant à dissimuler nos rescapés dans cette cachette : l’imprenable
forteresse de Lothar.


Sur les innombrables millions d’individus que comptait notre
race, vingt mille hommes à peine parvinrent à atteindre Lothar. Parmi eux, ni
femmes ni enfants, tous ayant péri en chemin.


Le temps s’écoulant, les survivants également moururent et la
race parvint presque à son extinction complète. Mais arriva la Grande
Révélation : l’esprit est tout. Beaucoup disparurent avant que nous ayons
eu le temps de perfectionner nos pouvoirs ; finalement, nous parvînmes à
défier la mort quand il devint évident à notre mental que la mort n’était qu’un
simple état d’esprit.


Puis, vint la création du peuple de l’esprit ou plus
exactement, la matérialisation des imaginaires. Nous avons utilisé cette
conception pour la première fois quand les Torquasiens trouvèrent notre
retraite. Fort heureusement, il leur fallut encore des ères entières avant de
découvrir la petite entrée de la vallée de Lothar.


Ce jour-là, nous lançâmes contre eux les premiers archers. Notre
intention initiale étant de les effrayer par le nombre immense de soldats
accumulés sur les fortifications. Tout Lothar étincelait des arcs et des
flèches de nos hôtes éthérés.


Malheureusement, les Torquasiens ne furent nullement
effrayés. Primitifs, un cran encore au-dessous des bêtes, ils ne connaissaient
pas la peur. Ils se précipitèrent contre les murailles et grimpant sur les
épaules les uns des autres, ils édifièrent une pyramide humaine qui se
rapprochait dangereusement du sommet des murs, sur le point de nous submerger
et l’emporter sur nous.


Nos archers n’avaient pas fait mine de tirer une seule
flèche, nous contentant de les faire aller et venir sur le chemin de ronde, en
poussant des cris de menace envers l’ennemi.


C’est alors que je pensais tenter
cette Grande Chose. Je concentrai tous mes puissants moyens intellectuels sur
ces archers, de ma propre création, je dois le préciser, et chacun d’entre nous
s’identifia à un archer selon sa mentalité propre et son imagination spécifique.


Je les obligeai à fixer leurs flèches sur les arcs et pour
la première fois, je les fis viser le cœur de nos adversaires veillant à ce que
les Hommes Verts fixent leur attention sur ce point particulier, puis qu’ils
suivent le vol des flèches ; enfin, je fis en sorte qu’ils soient
persuadés avoir le cœur transpercé.


C’était exactement ce qu’il convenait de faire. Nos
assaillants avaient atteint le haut des fortifications par centaines ; quand
mes compagnons virent ce que j’avais fait, ils suivirent promptement mon
exemple mais les hordes de Torquas avaient battu en retraite au-delà de la
portée des flèches menaçantes.


Nous aurions pu aisément les tuer de n’importe quelle
distance, mais une des règles intangibles de guerre que nous avons pu observer
dès l’origine, fut celle de la vraisemblance. Nous ne fîmes rien, ou plus
exactement, nous avons inculqué à nos archers de ne rien faire qui soit
invraisemblable aux yeux de nos ennemis et au-delà de leur compréhension. S’il
en était autrement, ils auraient pu subodorer la vérité et alors c’en était
fini de nous.


Les Torquasiens, s’étant retirés hors de portée des arcs et
des flèches, se retournèrent contre nous avec leurs terribles fusils à radium, nous
mitraillant sans arrêt, ils nous confinèrent misérablement à l’intérieur de
notre ville.


C’est alors que j’imaginai le subterfuge de faire sortir nos
archers par la grande porte. Vous avez pu constater aujourd’hui comment ils
opèrent. Depuis des âges, nos ennemis n’arrêtent pas de nous harceler à
intervalles réguliers, mais toujours avec le même résultat !


— Tout cela est le fruit de votre imagination et votre
propre œuvre intellectuelle, Jav ? demanda Carthoris. J’imagine que vous
devez avoir une position très élevée dans les Conseils de votre peuple ?


— En effet ! admit Jav en se rengorgeant, je viens
aussitôt après Tario.


— Mais alors, pourquoi rampez-vous en approchant son
trône ?


— Tario l’exige ; il est jaloux de moi. Il attend
même le plus petit prétexte pour me donner en pâture à Komal. En vérité, il
craint même que je n’usurpe un jour sa fonction et que je parvienne à l’évincer.


Carthoris écoutait quand, soudain, il bondit sur ses pieds.


— Jav ! s’exclama-t-il, je suis une bête ! Je
viens de manger ici comme un glouton, alors que la princesse de Ptarth n’a sans
doute encore rien absorbé.


Le Lotharien secoua la tête.


— Tario ne le permettrait pas, assura-t-il. Sans doute
envisage-t-il d’en faire une éthéraliste.


— Mais il me faut la rejoindre à tout prix, insista
Carthoris. Vous m’avez dit qu’il n’y avait pas de femmes à Lothar. Elle est
exclusivement au milieu d’hommes ; il me faut être à ses côtés pour la
défendre si la nécessité s’en faisait sentir.


— Mais ce sera certainement l’idée de Tario. Il vous a
renvoyé et vous ne devez pas retourner auprès de lui avant qu’il ne vous ait
convoqué une nouvelle fois.


— Alors j’irai sans avoir été convoqué.


— N’oubliez pas les archers, le prévint Jav.


— Je ne les oublie pas, rétorqua Carthoris. Mais il se
garda de lui dire que le souvenir d’un fait précis tombé par mégarde de sa
bouche lui était resté. Il risquait de n’être qu’une pure hypothèse, pourtant
il méritait qu’on s’y attache, si jamais la nécessité s’en faisait sentir.


Carthoris se précipita pour quitter la pièce. Jav fit un pas
en avant pour lui couper la route.


— J’ai appris à vous aimer Homme-Rouge, dit-il, mais n’oubliez
pas que Tario est toujours mon Jeddak et qu’il vous a ordonné de rester ici.


Carthoris allait répliquer à cette injonction quand un cri
de femme leur parvint faiblement aux oreilles ; elle appelait à l’aide !


D’un revers du bras, le prince d’Hélium écarta le Lotharien
de son passage et il s’élança dans le corridor attenant, l’épée au poing
brandie bien haut.
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Le hall du jugement dernier


Une vague de terreur envahit Thuvia de Ptarth quand elle vit
Carthoris quitter la compagnie de Tario et la laisser seule, au pouvoir de cet
homme.


Un air de mystère enveloppait la pièce superbement agencée. Son
ameublement et ses éléments de décoration dénotaient richesse et culture. Cette
salle était conçue pour l’apparat dû à toute fonction royale.


Il n’y avait personne d’autre dans la pièce, ni dans l’antichambre,
ni même dans le couloir d’accès, qu’elle-même faisant face à Tario le Jeddak, qui
la contemplait à travers les somptueuses étoffes tissées de sa couche royale.


Un bon moment après le départ de Jav et de Carthoris l’homme
continuait à l’observer longuement, les yeux mi-clos et en silence. Puis, il
parla.


— Approche, dit-il et comme elle obtempérait, il ajouta :
quelle sorte de créature es-tu ; qui donc aurait eu l’audace de
matérialiser l’objet de ses rêves sous une telle forme de femelle ? C’est
contraire aux coutumes et aux édits royaux de Lothar. Dis-moi, femme, de qui
es-tu la créature ? De quel cerveau proviens-tu ? Est-ce de celui de
Jav ? Ne le nie pas ! je le sais parfaitement : ce ne peut être
quelqu’un d’autre que ce réaliste envieux. Il essaie de me tenter ; il
voudrait me voir tomber sous les sortilèges de tes charmes ; auquel cas, moi
ton maître, je scellerais ma destinée… et ma perte ! Je vois parfaitement
où il veut en venir ! Je comprends tout !


Le rouge de l’indignation et de la fureur était monté au
visage de Thuvia ; elle avait le menton dressé agressivement et un rictus
de mépris déformait ses lèvres parfaites.


— Je ne sais rien des balivernes que nous débitez là !
Tout ce que je sais c’est que je suis Thuvia, princesse de Ptarth et je ne suis
« la créature » de quiconque. Je n’avais jamais posé les yeux sur
celui que vous appelez Jav, et ce jusqu’à aujourd’hui même ; ni d’ailleurs
sur cette ridicule cité, que la plus grande des nations de Barsoom n’a jamais
eu l’audace de concevoir dans ses cauchemars les plus fous. Mes charmes ne sont
pas pour vous, ni pour un seul de vos semblables. Ils ne sont ni à vendre ni à
échanger, même si le prix offert en était un trône. Quant à me servir d’eux
pour acquérir votre pouvoir, plus néfaste que vain… Elle s’interrompit laissant
sa phrase en suspens, haussant simplement ses divines épaules avec un petit rire
méprisant.


Elle avait achevé sa diatribe sur
cette vague insinuation. Tario pendant ce temps s’était redressé et se
retrouvait assis sur le rebord de sa couche, penché en avant, les yeux non plus
mi-clos mais grands ouverts la regardant avec stupéfaction.


Il ne parut pas relever le « lèse-majesté »
contenu dans ces mots et ces façons vraiment peu protocolaires ! Manifestement
il y avait un élément plus sensationnel et saisissant dans ce discours.


Il se leva :


— Mais par les défenses de Komal ! murmura-t-il, tu
es réelle ! Une femme véritable ! Ce n’est pas un rêve ! Ni une
duperie de l’esprit !


Il fit un pas dans sa direction, les bras tendus vers elle.


— Viens ! Mais approche donc, femme ! Voilà
des temps incalculables que je rêve de cet instant : celui où enfin tu viendrais.
Et te voilà ; je ne peux tenir pour vrai le témoignage de mes yeux. Même
te sachant réelle, j’ai tendance à croire à moitié que tu n’es qu’une apparence
mensongère.


Thuvia recula, pensant que cet homme était fou ; sa
main saisit la garde de son poignard. L’homme vit le geste et s’arrêta. Une
expression de ruse se dessina dans son regard ; ses yeux redevinrent
vagues et rêveurs, se faisant pénétrants pour explorer et agir sur le cerveau
de la jeune fille.


Thuvia sentit un changement soudain s’opérer en elle et l’envahir.
Quelle en était la cause ? Elle l’ignorait, sinon que l’homme devant elle
prenait une nouvelle valeur à ses yeux et à son cœur.


Il n’était plus l’ennemi étrangement mystérieux mais un
vieil ami en qui on pouvait accorder toute confiance. Sa main relâcha le manche
du poignard. Tario se rapprocha, parlant avec délicatesse, prononçant des
paroles amicales. Elle lui répondait d’une voix qui était bien la sienne et
pourtant paraissant appartenir à quelqu’un d’autre.


Il était maintenant à sa hauteur, posant la main sur une de
ses épaules. Ses yeux plongeant dans les siens. Elle contemplait son visage ;
son air rêveur semblait la pénétrer directement jusqu’à révéler des sentiments
dissimulés en elle et ne demandait qu’à jaillir.


Une expression à la fois effrayée et émerveillée se dessina
sur ses lèvres devant cette révélation intérieure de son propre moi subitement
mis à nu devant sa conscience. Mais voyons ! elle avait toujours connu
Tario et il était bien plus qu’un ami pour elle ! Elle se rapprocha encore
un peu plus de lui. Un jaillissement de lumière vint soudain l’illuminer et lui
révéla la vérité : elle aimait Tario, Jeddak de Lothar ! Elle l’avait
toujours aimé !


L’homme constatant le plein succès de sa manœuvre ne put
réprimer un léger sourire de satisfaction. Quelque chose de plus vint-il s’afficher
furtivement sur son visage ou simplement une influence suggestive de Carthoris,
venue d’une pièce lointaine ? Qui peut le dire ?


Toujours est-il que quelque chose se déchira en elle et que
l’étrange pouvoir hypnotique auquel elle se trouvait soumise se dissipa soudain.
Elle se trouva affranchie du pouvoir de l’homme.


Ce fut comme si un masque placé
devant ses yeux s’était évanoui et Thuvia revit Tario tel qu’il était pour elle
et comme elle l’avait toujours vu jusqu’alors. Habituée aux étranges pouvoirs
télépathiques d’esprits supérieurement développés dans ce sens – chose
commune à Barsoom – elle comprit en un éclair bien des choses et à quel
point un grave danger la menaçait.


Elle fit un prompt mouvement de retrait, s’arrachant à cette
préhension ; mais la prise avait précisément excité en Tario toute la
passion depuis si longtemps enfouie par une longue existence sans amour.


Il se jeta sur elle dans un cri assourdi, lui passant son
bras autour du cou et essayant d’unir ses lèvres aux siennes.


— Femme ! s’écria-t-il. Femme adorable, Tario
voudrait te faire reine de Lothar. Écoute-moi ! Écoute l’amour du dernier
des Jeddaks de Barsoom !


Thuvia se débattit pour se libérer de cette étreinte.


— Arrêtez, âme damnée ! s’écria-t-elle, arrêtez !
je ne vous aime pas, arrêtez ou j’appelle au secours !


Tario lui rit au visage.


— Crier au secours, fit-il en l’imitant moqueusement, et
qui donc dans tous les locaux de Lothar s’aviserait à répondre à cet appel ?
Qui oserait affronter la présence de Tario s’il n’est pas convoqué ?


— Il y a une personne qui le fera, répondit-elle, il
vous chassera de votre propre trône s’il estime que vous avez fait affront à
Thuvia de Ptarth.


— Et qui donc ? Jav ? demanda Tario
ironiquement.


— Oh non ! pas Jav, ni aucune de ces poules
mouillées de Lothariens, mais un homme véritable et un vrai guerrier : je
veux dire le courageux Carthoris d’Hélium !


L’homme se remit à rire.


— Tu oublies les archers, lui rappela-t-il, qu’est-ce
que ton guerrier Rouge pourrait bien faire contre mes légions de preux
chevaliers sans peur ?


Il l’attrapa à nouveau avec rudesse, l’entraînant vers sa
couche :


— Si tu ne veux pas être ma reine, tu seras mon esclave.


— Ni l’une, ni l’autre !


Tout en prononçant ces mots sa main droite frappa. Tario la
lâchant, tituba vers l’arrière, portant et pressant ses deux mains sur le côté.
Au même moment, la pièce se trouva remplie d’archers et le Jeddak de Lothar s’écroula,
inanimé, sur le sol de marbre.


Au moment où il s’abattit sans
conscience, les archers étaient sur le point de lâcher leurs flèches en plein
cœur de Thuvia. Elle poussa inconsciemment un cri, appelant au secours, sans
espoir car elle savait que Carthoris ne pouvait rien pour elle par manque de
temps.


Elle ferma alors les yeux, attendant la fin. Cependant, aucune
flèche ne vint transpercer son sein ! Elle les ouvrit de nouveau pour voir
ce qui pouvait bien retenir la main de ses bourreaux.


La pièce était vide. Il ne restait qu’elle et la forme
toujours inanimée du Jeddak de Lothar, écroulée à ses pieds, une petite flaque
de sang répandue à côté sur le marbre du sol. Tario était toujours inconscient
ou mort.


Thuvia fut stupéfaite. Où donc étaient les archers ? Pourquoi
n’avaient-ils pas lâché leurs flèches ? Que signifiait tout cela ?


Un instant avant la pièce était mystérieusement remplie d’hommes
armés, manifestement appelés pour protéger leur Jeddak. Voilà qu’ils avaient
tout aussi mystérieusement disparu, la laissant seule avec le corps de leur
maître, sa longue lame acérée à ses côtés.


La fille examina avec crainte les signes d’un retour
toujours possible des archers, mais aussi le moyen de leur échapper.


Le mur derrière le dais était percé de deux ouvertures assez
étroites, dissimulées par d’épaisses tentures. Thuvia courut rapidement vers l’une
d’elle. Elle entendit derrière elle le cliquetis métallique d’un guerrier à l’extrémité
de l’appartement.


Ah ! si elle avait disposé d’un instant de plus, elle
aurait pu atteindre cette issue, une chance pour elle de s’échapper par une
voie détournée. Mais trop tard ! elle était découverte.


Avec un sentiment de découragement, très proche de l’apathie
la plus complète, elle retourna pour aller au-devant de sa destinée. C’est
alors que devant elle, courant sans bruit sur toute la longueur de la pièce
afin de la rejoindre, elle vit Carthoris, l’épée scintillante à la main.


Tous ces jours durant, elle avait
douté de la sincérité des intentions affichées par l’Héliumite et même soupçonné
être l’instigateur ou le complice de son enlèvement. Depuis que le destin les
avait plongés l’un et l’autre dans cette aventure, elle ne l’avait guère
abreuvé de paroles, se contentant de réponses polies à ses remarques, tout au
moins jusqu’à l’étrange et surnaturel épisode lotharien qui l’avait surprise au
point de la faire sortir de sa réserve.


Elle ne doutait pas que Carthoris d’Hélium ne combatte pour
elle mais était-ce pour la sauver, ou bien au profit d’un tiers ? Elle l’ignorait.


Il la savait promise à Kulan Tith, Jeddak de Kaol, mais s’il
avait participé à son enlèvement, son comportement ne pouvait être guidé par la
loyauté envers son ami, ou ne concerner que son honneur à elle.


Pourtant, le voyant traverser aussi prestement la grande salle
d’audience du Jeddak Tario, le regard rempli d’appréhension pour sa sécurité, ce
beau visage personnifiait tout ce qu’il y avait de plus délicat chez les
combattants de Mars la Guerrière : elle ne pouvait imaginer la moindre
perfidie derrière tant de gloire apparente.


De toute sa vie, songeait-elle en le voyant, jamais la venue
d’un homme n’avait été aussi opportune et bienvenue. Elle eut du mal à se
retenir d’aller au-devant de lui en courant, mais elle savait également qu’il l’aimait ;
elle était promise à Kulan Tith. Aussi, ne pouvait-elle lui faire trop de
démonstrations de gratitude sous peine de donner lieu à de fausses
interprétations.


Carthoris était parvenu à ses côtés. Son coup d’œil rapide
avait saisi instantanément la scène qui se déroulait dans la salle : la
silhouette du Jeddak étendu sur le sol, la fille se hâtant vers une sortie
dérobée.


— Vous a-t-il blessée, Thuvia ? demanda-t-il.


Elle brandit la lame du poignard toute maculée de sang frais
pour la lui montrer.


— Non ! Il ne m’a pas touchée !


Un sinistre sourire éclaira le visage de Carthoris.


— Grâce soit rendue à notre premier ancêtre ! murmura-t-il.
Essayons maintenant de trouver un passage dans cette maudite cité pour nous
sauver, avant que les lothariens ne découvrent que leur Jeddak n’est plus.


Avec toute l’autorité de celui dans les veines duquel coule
le sang de John Carter de Virginie et de Dejah Thoris d’Hélium, il lui prit le
poignet. Tournant le dos à la grande salle, il se dirigea rapidement vers la
porte monumentale par laquelle Jav l’avait introduit en présence du Jeddak, le
matin même.


Ils avaient presque atteint son
seuil quand quelqu’un se précipita dans l’appartement empruntant une autre
issue.


C’était Jav. Lui également, prit conscience de la situation
d’un seul coup d’œil.


Carthoris fit face l’épée à la main, son corps puissant et
large abritant la frêle jeune fille.


— Arrive ici, Jav de Lothar et battons-nous dès
maintenant car un seul d’entre nous quittera cette pièce en compagnie de Thuvia
de Ptarth.


Il s’aperçut alors que l’homme n’avait pas d’arme et il lui
intima :


— Rappelle tes archers ici et constitue-toi prisonnier
jusqu’à ce que j’aie pu franchir les portes extérieures de ta cité fantôme en
toute sécurité.


— Vous avez tué Tario ! s’exclama Jav, ignorant le
défi qui lui était lancé. Tario est mort ! je vois son sang répandu sur le
sol, du sang véritable, une mort réelle. Finalement, Tario était parfaitement
concret tout comme je le suis. Pourtant, il se disait éthéraliste : il n’aurait
pas dû matérialiser son apparence. Est-il possible que cela soit vrai ? Alors
nous aussi nous sommes réels. Et quand je pense que pendant des âges
interminables nous nous sommes querellés à ce propos, chacun essayant de
démontrer à l’autre qu’il était dans l’erreur !


— Voilà qu’il est mort maintenant ! J’en suis bien
content. Jav va pouvoir aller de l’avant. Oui ! maintenant voilà Jav
devenu Jeddak de Lothar !


Il n’avait pas terminé de prononcer ces mots, que Tario
ouvrit les yeux et s’assit promptement.


— Traître ! Assassin ! éructa-t-il. Il appela
en criant : Kadar ! Kadar ! ce qui désigne la garde en
barsoomien.


Jav devint pâle comme un linge, tombant à plat ventre, il
rampa en direction de Tario.


— Ô, mon Jeddak, mon Jeddak ! gémit-il. Jav n’a
rien à voir avec tout ceci. Jav, votre fidèle Jav vient juste d’entrer dans l’appartement
pour vous découvrir allongé sur le sol et ces deux étrangers sur le point de s’enfuir.
Comment tout cela a-t-il pu arriver ? Je n’en sais rien. Croyez-moi, très
glorieux Jeddak.


— Assez ! coquin ! cria Tario. J’ai
parfaitement entendu tes propres mots : « Le voilà mort maintenant !
J’en suis fort aise, Jav va pouvoir aller de l’avant pour son propre compte :
Jav sera le Jeddak de Lothar. »


— Enfin, traître, je t’ai démasqué : tes mots t’ont
condamné aussi sûrement que l’acte commis par ces créatures Rouges ont scellé
leur sort… à moins… il s’arrêta un instant, songeur, à moins que la femme…


Mais il n’alla pas plus loin, Carthoris devinant ce qu’il
allait dire. Avant même qu’il ait prononcé ces mots, il bondit et assena un
violent coup du revers de sa main largement ouverte sur la bouche de l’homme.


Tario bouillonna de rage, mortifié.


— Et si vous vous attaquez encore à la princesse de
Ptarth, le prévint l’Héliumite, j’oublierai que vous n’avez pas d’épée et je ne
pourrai pas contrôler mon poignet qui me démange fortement.


Tario bondit alors vers une des deux petites portes situées
derrière le dais. Il essayait de parler mais avait le visage tellement révulsé
qu’il ne put prononcer un seul mot, de plusieurs minutes. Il finit quand même
par crier intelligiblement.


— Mourez ! Oui, mourez ! et il se retourna
vers l’issue s’ouvrant derrière lui.


Jav bondit vers lui, hurlant de terreur.


— Pitié, Tario ! faîtes-nous grâce. Souvenez-vous
des âges immenses durant lesquels je vous ai fidèlement servi. Rappelez-vous
tout ce que j’ai fait pour le bien de Lothar : ne me condamnez pas à une
mort hideuse ; sauvez-moi, sauvez-moi !


Mais Tario s’en moquait ; riant il continua son chemin
vers les tentures du petit corridor.


Jav se retourna vers Carthoris.


— Arrêtez-le, arrêtez-le ! Si vous aimez la vie, ne
le laissez pas sortir de cette pièce ; tout en prononçant ces mots, il se
mit à la poursuite du Jeddak.


Effectivement Carthoris le suivit, mais « le dernier
Jeddak de Barsoom » était trop rapide. Le temps pour eux d’atteindre la
tapisserie qu’il avait franchie, ils ne trouvèrent qu’une paroi de pierres
bloquant toute possibilité d’aller plus loin.


Jav s’effondra sur place, en proie
à une terreur folle.


— Mais venez donc ! s’écria Carthoris. Nous ne
sommes pas morts : hâtons-nous vers les avenues et essayons de quitter la ville.
Nous sommes encore vivants et nous pouvons parfaitement rester maîtres de notre
destinée. À quoi sert-il donc de rester ainsi prostré sur le plancher ? Venez,
soyez un homme !


Mais Jav secoua la tête.


— Ne l’avez-vous pas entendu appeler les gardes ? gémit-il.
Ah ! que ne l’avons-nous intercepté ! Alors, il y avait encore un
espoir, mais il a été trop rapide pour nous !


— Oui, oui ! s’exclama impatiemment Carthoris, il
sera bien temps de se lamenter après leur venue… pour l’instant, je ne vois
aucun signe laissant penser qu’ils s’empressent d’obéir à l’injonction de leur
Jeddak.


Jav secoua la tête tristement.


— Vous ne comprenez pas, dit-il, les gardes sont déjà
venus… et repartis. Ils ont fait leur travail, et nous sommes perdus. Regardez
un peu toutes les issues.


Carthoris et Thuvia tournèrent leur regard dans la direction
des diverses ouvertures de la grande salle : toutes étaient obturées par d’énormes
pierres.


— Et bien ? demanda Carthoris.


— Il ne nous reste plus qu’à attendre la mort, murmura
faiblement Jav.


Il n’en dit pas davantage, alla s’asseoir sur le rebord du
lit du Jeddak, et attendit.


Carthoris se rendit au côté de Thuvia et, restant là l’épée
au point, il scrutait sans arrêt de ses yeux attentifs les moindres recoins de
la pièce, de manière à ce qu’aucun ennemi ne bondisse subitement de l’invisible.


Ce qui parut des heures s’écoula
sans qu’aucun son ne vienne rompre le silence de tombe dans lequel ils se
trouvaient plongés.


Aucun signe ne pouvait laisser prévoir de quelle manière
leurs bourreaux s’y prendraient pour les plonger dans la mort. L’attente était
horrifiante. Même Carthoris d’Hélium commença à ressentir une terrible tension
nerveuse. S’il avait pu savoir le « quand » et le « comment »
de la mort prévue par ses tortionnaires, il l’aurait affrontée sans aucune
frayeur ; mais souffrir davantage la contrainte de l’attente et l’ignorance
aveugle des plans de leurs assassins, voilà qui l’affectait gravement.


Thuvia vint se blottir contre lui ; elle se sentait
rassurée par ce bras passé autour d’elle et à ce contact physique, l’homme
ressentit une émotion qui le bouleversa profondément.


Il se retourna vers elle avec son sourire d’antan :


— Apparemment, ils tentent de jouer avec nos nerfs, ils
veulent nous faire mourir de peur, dit-il en riant. Le fait est, à ma grande
honte je dois l’avouer, qu’ils ne sont pas loin de parvenir à leurs fins.


Elle s’apprêtait à lui faire une réponse quand un hurlement
effrayant sortit des lèvres du Lotharien.


— La fin approche ! criait-il, la fin approche !
Le sol, le sol ! Oh, Komal, aie pitié !


Thuvia et Carthoris n’eurent pas besoin d’examiner le
plancher pour prendre conscience de l’étrange mouvement des dalles de marbre
qui s’incurvaient et plongeaient vers le centre, formant une sorte de puits. Au
début le mouvement était imperceptible, mais l’angle allait en s’accentuant, de
sorte qu’il était difficile de rester debout sans plier les genoux.


Jav criait toujours, se cramponnant au divan royal qui avait
commencé à glisser vers le centre de la pièce. Thuvia et Carthoris y notèrent
la brusque apparition d’un petit orifice s’agrandissant sans cesse au fur et à
mesure que le sol prenait la forme d’un entonnoir.


Il devenait de plus en plus difficile de remonter l’inclinaison
démente du sol lisse et glissant. Carthoris tenta de maintenir Thuvia mais
lui-même commençait à s’incliner et glisser vers l’ouverture centrale qui ne
cessait de s’agrandir.


Afin de mieux adhérer à la pierre, il arracha ses sandales
en cuir de zitidar, essayant de coller du plus près possible au sol fuyant qui
s’inclinait progressivement à la verticale ; en même temps il jeta ses
bras autour de la jeune fille pour tenter de l’empêcher de glisser et la
protéger.


Dans son effroi, ses mains vinrent frapper le cou du garçon ;
sa joue était proche de la sienne. Une mort horrible leur paraissait imminente
et l’anonymat dans lequel ils allaient trépasser la rendait encore bien pire et
infiniment plus terrifiante.


— Courage, ma princesse, lui murmura-t-il.


Elle le regarda et vit un sourire se dessiner sur ses lèvres
dominant les siennes, ainsi que ses yeux remplis de détermination et de courage,
imperméables à la terreur, la dévorant du regard, et plongeant dans les siens.


Puis le sol s’affaissa et s’inclina plus rapidement. Il y
eut une ruée en forme de glissade les précipitant vers l’ouverture centrale.


Les cris de Jav devinrent horribles, étranges à entendre. Tous
trois se trouvèrent renversés sur le divan de Tario, coincé entre l’embouchure
et la base du goulet de cette sorte d’entonnoir.


Ils respirèrent plus librement un moment durant, mais s’aperçurent
bien vite que l’ouverture continuait à s’élargir, libérant le divan qui reprit
sa glissade vers le bas.


Jav se remit à crier. Ce mouvement de descente irrépressible
donnait la nausée et ils finirent par chuter directement dans l’obscurité
totale, vers une mort inconnue.
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La bataille dans la plaine


La hauteur séparant le fond de l’entonnoir au sol de la
pièce située en dessous ne pouvait être trop élevée car les trois victimes de
la colère de Tario tombèrent sans se faire mal.


Carthoris amortit le choc pour la fille, la tenant toujours
étroitement serrée contre sa poitrine. Il prit contact avec le sol comme un
chat : debout sur ses jambes. À peine était-il par terre sur les pierres
rugueuses, que son épée flamboyait à nouveau au bout de son bras, prête à être
utilisée. Mais la pièce éclairée était vide.


Carthoris regarda en direction de Jav : l’homme était
blême de peur.


— Quel sort nous attend ? demanda l’Héliumite, dis-le
moi sans ambages ; secoue un peu ta peur de me le faire connaître, de
manière à me préparer à vendre chèrement ma peau, ainsi que celle de la
princesse de Ptarth.


— Komal ! articula faiblement Jav. Nous sommes
condamnés à être dévorés par Komal !


— Votre divinité ?


Le Lotharien ne put que secouer la tête affirmativement en
désignant du doigt une porte basse à l’une des extrémités de la chambre.


— Il va venir de là ; laisse donc tranquille cette
dérisoire épée, imbécile ! Elle ne ferait qu’enrager davantage la créature
et notre souffrance serait encore pire.


Carthoris sourit et serra son épée encore plus fermement.


Subitement Jav poussa un hurlement horrifié en continuant à
désigner avec insistance la porte qui s’ouvrait.


Le voilà qui arrive !


Carthoris et Thuvia regardèrent dans la direction indiquée, s’attendant
à découvrir une hideuse créature de forme humaine ; mais à leur profond
étonnement, ils virent sortir la large tête et la crinière en forme de
collerette d’un énorme banth, le plus grand qu’ils n’aient jamais vu.


La gigantesque bête pénétra dans la pièce et s’avança avec
un air majestueux. Jav s’était aplati sur le sol, frétillant de la même manière
servile qu’il avait adoptée envers Tario, se mettant de plus à parler
exactement comme s’il s’était adressé à une créature humaine : implorant
grâce !


Carthoris vint prestement s’interposer entre Thuvia et le
banth, l’épée prête à contester la victoire de la bête sur eux.


Thuvia se tourna vers Jav.


— Est-ce bien ce Komal-là, votre dieu ? demanda-t-elle.


Jav fit oui de la tête. La fille sourit et écartant
Carthoris, elle marcha lentement vers le carnivore grondant.


Sans perdre son sang froid, elle s’adressa à lui comme elle
s’était exprimée avec les banths de la Falaise Dorée, ainsi qu’avec les
nécrophores, devant les fortifications de Lothar.


L’animal cessa aussitôt ses grognements. La tête basse et
avec un ronronnement de chat il vint se coucher aux pieds de la jeune fille.


Thuvia se retourna vers Carthoris :


— Ce n’est qu’un banth, dit-elle, nous n’avons rien à
craindre de lui.


Carthoris sourit.


— Je ne le craignais nullement, répliqua-t-il, car j’avais
bien vu que ce n’était qu’un banth et j’ai ma longue épée avec moi.


Jav restait assis, contemplant le spectacle qui s’offrait à
lui : la frêle jeune fille, d’un mouvement ondulant de la main, caressait
la crinière fauve de l’énorme et divine bête, tandis que Komal frottait son
museau hideux aux côtés de la jeune fille.


— Ainsi, c’est là votre dieu !
s’exclama Thuvia.


Jav regardait médusé. Il se demandait encore avec crainte s’il
était bon de risquer d’offenser Komal ou non. Le pouvoir de la superstition est
si grand qu’après avoir révéré un imposteur, on hésite encore à admettre la
véracité d’une nouvelle conviction.


— Oui ! finit-il par reconnaître, c’est Komal. Des
âges durant les ennemis de Tario ont été précipités dans son puits, victimes de
ses mâchoires ; Komal devait être nourri.


— Y a-t-il un accès quelconque qui aille de cette pièce
aux avenues de la cité ? demanda Carthoris.


Jav haussa les épaules.


— Je n’en sais rien ; je n’avais jamais été ici
jusqu’à présent et je ne m’en suis jamais soucié.


— Venez ! suggéra Thuvia, explorons les lieux, il
doit y avoir une voie.


Tous trois se dirigèrent vers la porte par laquelle Komal
avait fait son entrée dans la pièce qui aurait dû voir leur mort. Une tanière
se trouvait effectivement au-delà, avec une toiture basse et une petite porte à
l’extrémité.


À leur grand plaisir ils constatèrent que cette dernière s’ouvrait
à l’aide d’un simple loquet, pour accéder à une arène circulaire, entourée de
rangées de sièges.


— C’est effectivement ici que Komal est nourri en
public, expliqua Jav. Si Tario l’avait désiré, c’est en cet endroit que votre
destinée aurait été scellée ; mais il craignait trop ta lame brillante, Homme-Rouge,
aussi nous a-t-il précipités tous trois dans le puits. J’ignorais totalement
que les deux lieux se trouvaient si près l’un de l’autre ; il nous est
facile dorénavant d’atteindre les avenues de la ville et ses portes. Seuls les
archers pourraient nous disputer le passage et comme nous connaissons leur
secret, cela m’étonnerait fort qu’ils aient la possibilité de nous faire mal.


Une autre porte ouvrit sur un
escalier, montant au niveau de l’arène en contre-bas, jusqu’au sommet des
gradins, vers une issue au fond d’un vestibule. Au-delà s’étendait un large
couloir, reliant le palais bordé de jardins.


Nul ne se montra pour les questionner sur leur destination ;
le puissant Komal marchait aux côtés de la jeune fille.


— Mais où sont donc les suivants des Jeddaks ; les
gens du palais ? demanda Carthoris. Même dans les rues de la ville que
nous avons parcourues, je n’ai vu que peu de monde, alors que tout laisse
croire à une importante population.


Jav soupira.


— Pauvre Lothar, dit-il, en vérité, c’est une cité
peuplée de fantômes. Nous sommes à peine un millier, là où il y avait naguère
des millions d’individus. Notre grande cité n’est plus peuplée que par des
êtres purement imaginaires, fruits de notre esprit. Pour nos besoins il nous
suffit qu’ils restent ainsi, nous ne prenons pas la peine de les matérialiser, de
sorte qu’ils vous sont invisibles, même s’ils sont présents pour nous.


— Quand je regarde, je vois les rues remplies d’une
foule de gens qui se hâtent pour se rendre à leur travail ; je vois aux
balcons des maisons, femmes et enfants en train de rire… mais il est interdit
de les matérialiser. Moi je les vois, ils sont là, présents… mais pourquoi pas ?
se mit-il à songer. Après tout je n’ai plus à redouter Tario, créateur du pire.
Il a échoué. Pourquoi pas, finalement ?


Dites, amis, continua-t-il, voudriez-vous voir Lothar dans
toute sa gloire ?


Carthoris et Thuvia marquèrent leur approbation, beaucoup
plus par correction que parce qu’ils avaient saisi pleinement toutes les
implications de son marmonnement.


Jav les contempla un instant d’un air pénétrant puis, avec
un large geste circulaire du bras, il leur cria :


— Regardez !


Ce qu’ils virent alors suscitait la stupéfaction. Il n’y
avait plus de pavés déserts et de gazons écarlates sans une seule âme ; les
fenêtres béantes et les seuils sans personne grouillaient tout à coup d’une
multitude de gens heureux, dont la plupart avaient le sourire et riaient même.


— C’est une image du passé, dit alors Jav à voix basse.
Ils ne nous voient pas, mais ils vivent l’ancien passé disparu du vieux Lothar,
ce Lothar de l’antiquité, mort et tombé en poussière, celui de la cité
resplendissante qui se dressait sur les rives de Throxus, le plus vaste des
cinq océans.


Regardez ces hommes superbement découplés qui dominent tout
le monde, déambulant d’une démarche légèrement chaloupée tout au long de cette
large avenue ! Est-ce que vous voyez ces jeunes filles et ces femmes leur
faire des œillades et des sourires provocants ? Voyez-vous les autres
hommes, reconnaissants, leur manifester leur amitié et leur respect ? Et
bien ce sont les bourlingueurs qui viennent de débarquer de leurs navires ayant
juste accosté sur les quais, en bordure de la cité.


C’était des hommes pleins de courage… ah ! mais la
gloire de Lothar s’est évanouie. Voyez un peu leurs armes : eux seuls en
portent, car ils naviguent à travers les cinq mers, et se rendent en d’étranges
lieux, parsemés de dangers. Eux disparus, l’esprit martial des Lothariens s’est
évanoui lui aussi, ne laissant plus, dans le gouffre des âges venant après eux,
qu’une race de couards sans consistance.


Nous avions horreur de la guerre, aussi n’avons-nous pas
entraîné nos jeunes dans cette voie belliqueuse. Nous nous sommes alors trouvés
en position d’infériorité aux époques de l’assèchement des mers, quand les
hordes Vertes commencèrent à empiéter sur nos territoires ; nous ne pûmes
rien tenter, que fuir devant eux. Il n’empêche : nous nous rappelons
toujours les archers-marins de nos jours les plus glorieux et c’est leur
souvenir que nous assenons à nos ennemis jurés !


Quand Jav eut cessé de parler ainsi, le tableau s’estompa et
disparut. Tous trois reprirent leur course le long des avenues désertes en
direction des portes monumentales.


Ils virent à deux reprises des Lothariens de chair et d’os. Mais,
à leur vue et surtout à celle de l’énorme banth – aisément identifié comme
Komal – ces citoyens tournèrent prestement les talons et s’enfuirent.


— Les voilà qui vont certainement rapporter notre fuite
à Tario, s’écria Jav, il ne tardera pas à envoyer ses archers après nous. Souhaitons
que notre théorie soit correcte et que leurs flèches resteront sans effet
contre des êtres dont l’intellect connaît parfaitement leur caractère
imaginaire. S’il n’en est pas ainsi, nous sommes condamnés.


D’ailleurs, il serait bon, Homme-Rouge, que vous expliquiez
ces vérités à la jeune femme ; si des flèches venaient à être tirées
contre elle, qu’elle sache leur opposer une contre-suggestion d’immunité.


Carthoris suivit le conseil de Jav mais ils parvinrent à la
grande porte sans qu’aucune poursuite ne se manifeste.


Une fois arrivés là, Jav se mit en demeure de faire
fonctionner le mécanisme de la grande porte en forme de roue. Un moment après, les
trois fuyards, toujours accompagnés par le banth, mirent le pied dans la plaine
s’étendant devant Lothar.


Ils avaient à peine parcouru une centaine de mètres quand le
bruit d’une foule criant derrière eux s’éleva. Se retournant, ils virent une
compagnie d’archers débouchant sur la plaine, se déverser par la porte qu’ils
venaient juste de franchir.


Sur le mur dominant la porte se tenaient un certain nombre
de Lothariens, parmi lesquels Jav reconnut Tario. Le Jeddak était là à les
fixer intensément, manifestement occupé à concentrer sur eux tous les pouvoirs
de son esprit entraîné. C’était évident : il faisait un suprême effort
mental pour rendre ses créatures imaginaires, mortes depuis longtemps, aussi
réelles que possible.


Jav redevint tout pâle et se mit à trembler. Au moment
critique il parut nettement perdre le courage de ses convictions. Le grand
banth se retourna contre les archers et se mit à grogner. Carthoris s’interposa
entre eux et Thuvia, attendant le signal de leur charge, faisant face à ces
nouveaux adversaires.


Une inspiration lui vint tout d’un coup.


— Lancez vos propres archers contre ceux de Tario !
cria-t-il à Jav. Voyons si les deux tournures d’esprit arriveront à se
combattre.


Cette suggestion parut rendre de l’assurance au Lotharien. Un
instant après, tous trois se trouvaient derrière plusieurs rangées de solides
gaillards hurlant injures et menaces aux soldats qui faisaient irruption sur le
terrain par la grande porte.


Jav se révéla un autre homme au moment où son bataillon s’interposa
entre lui et Tario. On aurait presque pu jurer qu’il croyait dur comme fer aux
étranges formations issues de son pouvoir hypnotique, à la réalité de créatures
de chair et de sang.


Ils chargèrent les archers de Tario en poussant d’affreux
cris de bataille. Les flèches armées pleuvaient en tous sens, épaisses et
rapides. Les hommes tombaient et le sol était tout rouge du sang versé.


Carthoris et Thuvia éprouvaient bien des difficultés à
concilier la réalité de tout cela avec leur connaissance de la vérité absolue. Ils
voyaient utan après utan progresser depuis la porte en ordre parfait, et venir
renforcer les innombrables forces que Tario avait dépêchées pour arrêter les
fuyards.


Les forces de Jav grossissaient parallèlement jusqu’à ce que,
parmi eux, évoluent en chaloupant une véritable mer de combattants : des
guerriers au mauvais caractère. La mort créa partout dans le champ des
entassements effrayants.


Jav et Tario semblaient tout avoir oublié en dehors de cette
accumulation d’archers en lutte surgissant de partout, emplissant les champs
entre la ville et la forêt.


Derrière Carthoris et Thuvia, le
bois semblait n’apparaître qu’à travers une sorte de brume. Jetant un rapide
coup d’œil sur Jav, l’Héliumite dit à la fille :


— Venez ! laissons-les se battre comme des
chiffonniers dans cette bataille fictive dans laquelle personne n’a le pouvoir
réel de blesser l’autre. Ils sont comme deux discutailleurs qui controversent, se
jetant des mots vides à la face l’un de l’autre.


Pendant qu’ils sont ainsi occupés par leur concentration, nous
devrions utiliser notre énergie pour tenter de retrouver le passage à travers
la chaîne de montagnes, afin de regagner la plaine qui s’ouvre au-delà.


Alors qu’il parlait ainsi, Jav, se détournant un bref
instant de la bataille, les entendit et capta les derniers mots. Il vit la
fille accompagner l’Héliumite. Une expression sournoise passa alors dans ses
yeux.


La chose tapie en lui, derrière ce même regard, était
profondément ancrée dans son cœur dès l’instant où il avait jeté un regard sur
Thuvia de Ptarth. Il ne s’en était pas rendu compte lui-même, du moins jusqu’à
cet instant où elle risquait de sortir de sa vie.


Il fixa son esprit un seul instant sur l’Héliumite et la
jeune fille.


Carthoris vit Thuvia de Ptarth se précipiter vers l’avant, les
bras tendus ; il fut surpris d’un tel élan de tendresse envers lui. C’est
avec tout son cœur qu’il glissa sa main et mêla ses doigts aux siens. Tous deux
se détournèrent de Lothar, complètement oubliée, pour pénétrer dans les bois et
se diriger vers les montagnes éloignées.


Comme le Lotharien s’était tourné à nouveau vers eux, Thuvia
éprouva la vive surprise d’entendre Carthoris énoncer un nouveau plan.


— Restez ici avec Jav pendant que je vais seul à la
recherche de ce passage, à travers les falaises.


Sa stupéfaction et son désappointement furent grands car
elle savait très bien qu’il n’y avait aucune raison valable à ce qu’elle ne l’accompagne
pas dans ses recherches. Elle aurait été certainement beaucoup plus en sécurité
avec lui qu’en restant seule avec le Lotharien.


Pendant ce temps Jav les regardait faire d’un sourire
hypocrite.


Quand Carthoris eut disparu dans le bois, Thuvia s’assit
mélancoliquement sur le gazon écarlate, surveillant l’interminable joute entre
les archers.


Le long après-midi trama ses heures vers l’obscurité. Les
légions imaginaires chargeaient et faisaient retraite sans arrêt, alternativement.
Le soleil était sur le point de tomber quand Tario retira lentement ses troupes
vers la ville.


Il était évident qu’il avait prévu une cessation d’hostilités
pour la nuit et que Jav était parfaitement d’accord sur ce principe puisqu’il
organisa ses forces en corps d’utans qui se rendirent en ordre jusqu’à la
lisière du bois où ils se mirent à préparer activement ce qu’il fallait pour
camper pendant la nuit, confectionnant la soupe du soir et étendant leurs
soieries et fourrures pour dormir à la belle étoile.


Thuvia ne put réprimer un sourire devant le soin
extraordinaire que l’imagination de Jav donnait aux manières de ses hommes, fignolant
le plus petit détail de vraisemblance humaine, exactement comme s’ils avaient
réellement été de chair et d’os !


Des sentinelles furent postées entre le campement et la
ville. Les officiers allaient et venaient en faisant cliqueter leur métal, donnant
des ordres et vérifiant que tout était bien conforme aux normes.


Thuvia se retourna alors vers Jav.


— Pourquoi être tellement scrupuleux sur les détails, alors
que Tario sait parfaitement aussi bien que vous à quoi s’en tenir sur la
réalité de toute cette fiction issue de votre seul cerveau ? Pourquoi ne
pas permettre à tout cela de se dissoudre simplement dans le néant d’où il
vient, et le faire ressurgir simplement sur demande, pour assurer leur futile
service ?


— Vous ne les comprenez pas ! rétorqua Jav. Quand
ils sont là matérialisés, ils existent bel et bien, ils sont réels. Je ne fais
simplement que les appeler du passé pour venir maintenant dans notre présent et
je les dirige pour qu’ils agissent selon mes plans ; mais par la suite, tant
que je ne les dissous pas dans le néant, ils sont aussi réels que vous et moi. Leurs
officiers les dirigent selon mes suggestions propres ; si vous voulez, je
suis leur général en quelque sorte. Quant à l’effet psychologique sur l’adversaire,
il est beaucoup plus grand que si je les traitais comme des fantaisies sans
consistance.


Et puis, en outre, il y a toujours l’espoir, qui, chez
certains d’entre nous, est même une croyance solidement ancrée. Un jour viendra
où ces projections mentales se matérialiseront véritablement ; émergeant
dans le réel, elles demeureront, tout au moins en partie, même après avoir
renvoyé au néant le reste d’entre elles. Nous aurions trouvé de cette manière,
un moyen de perpétuer notre race mourante.


Certains affirment avoir déjà réussi cette matérialisation permanente.
À tel point que l’opinion prévaut parmi nous que certains éthéralistes ont
infiltré parmi nous quelques-unes de leurs concrétisations permanentes. On
affirme même que Tario serait précisément l’une d’elles ; mais pour ma
part je ne le crois pas, car il existait déjà à une époque où nous ignorions
encore les entières possibilités de la suggestion.


Il y a également la théorie soutenue par quelques autres, selon
laquelle personne n’est vraiment réel. Si nous étions vraiment matériels, disent-ils,
nous n’aurions pu vivre tous ces âges sans nourriture ni boisson réelles. Et
tout en étant un « réaliste », je pencherais assez vers cette
opinion-là.


Il paraîtrait même, et cela est basé sur une croyance, que
nos ancêtres reculés, avant leur extinction, étaient parvenus à développer de
tels merveilleux pouvoirs : certains de leurs esprits les plus puissants
auraient survécu à la mort de leur corps. Nous serions, en fait, la partie spirituelle
de leurs esprits restés vivants, alors que leurs corps ont disparu depuis une
éternité.


Il serait possible que cela soit après tout. Néanmoins, même
cela étant, je possède tous les attributs d’une existence corporelle : je
mange, je dors… il observa un moment d’arrêt, jetant un regard profond sur la
fille… et j’aime !


Thuvia n’aurait pu se méprendre sur la signification de ces
mots et l’expression qui les accompagnait. Elle se détourna de lui avec un
petit haussement d’épaules et un air dégoûté qui ne pouvaient échapper à l’attention
du Lotharien.


Il s’approcha d’elle et lui saisit le bras.


— Et pourquoi pas Jav ? s’écria-t-il. Qui y
aurait-il de plus honorable que le second de la race la plus ancienne du monde
entier ? Votre Héliumite ? Il est parti ; il vous a abandonnée à
votre sort pour se sauver lui-même. Venez ! Soyez à Jav !


Thuvia de Ptarth se leva de toute sa hauteur, les épaules
haussées tournées vers l’homme, le menton dédaigneux relevé, un rictus de
mépris aux lèvres.


— Vous mentez ! répliqua-t-elle tranquillement, l’Héliumite
ne connaît pas plus la déloyauté qu’il ne connaît la peur ; or il ignore
totalement la crainte, tout comme serait un jeune encore non éclos.


— Alors, dans ces conditions, où donc est-il ? ironisa
le Lotharien. Je vous dis qu’il a fui la vallée et vous a laissée en plan. Jav,
lui, sait très bien être un parti des plus honorables. Demain, nous
retournerons à Lothar à la tête de mon armée victorieuse et je deviendrai
Jeddak et vous ma femme. Venez ! Et il essaya de l’attirer contre lui, la
serrant contre sa poitrine.


La fille se débattit pour se libérer de cette emprise, frappant
l’homme de ses bracelets de métal. Il se dressa contre elle une nouvelle fois… quand
tous deux se trouvèrent pétrifiés par un hideux grognement venant en direction
des bois obscurs, derrière eux.
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Kar Komak, l’archer


Tandis que Carthoris traversait la forêt en direction des
lointaines falaises, la main de Thuvia toujours serrée dans la sienne, il s’étonna
un peu du long silence que la jeune fille gardait. Mais le contact de sa paume
fraîche contre la sienne était tellement agréable qu’il craignit de rompre le
charme et de compromettre, s’il lui parlait, la confiance retrouvée.


Pénétrant de plus en plus profondément dans la forêt ombragée,
la nuit martienne qui tombait graduellement les enveloppait d’un mystère
grandissant. Alors, Carthoris se retourna afin de prendre la parole et discuter,
avec elle à ses côtés.


Il leur fallait bientôt arrêter la marche à suivre. Son idée
était d’atteindre le passage secret et franchir à nouveau le tunnel accédant à
ce monde mais en sens inverse. Il était pratiquement sûr d’en être très près, mais
il voulait obtenir au préalable son assentiment.


Quand ses yeux se posèrent sur elle, il reçut un choc tant
son air était étrangement éthéré ; elle paraissait soudainement
évanescente, comme si elle se dissolvait dans la brume où certains rêves
évoluent. Continuant à l’observer, il la vit disparaître complètement du regard,
évanouie, dématérialisée.


Il resta un instant confondu ; et puis, la vérité l’aveugla
soudainement. C’est Jav qui l’avait contraint à croire que Thuvia l’accompagnait
dans le bois, alors qu’en fait, il avait gardé la fille pour lui seul !


Carthoris fut horrifié. Il maudit sa stupidité tout en
sachant parfaitement que le pouvoir démoniaque employé par le Lotharien aurait
dupé absolument tout le monde.


À peine avait-il réalisé la vérité qu’il reprit en sens
inverse le chemin parcouru, regagnant la direction de Lothar. La seule
différence était que cette fois, il se déplaçait par bonds géants, ayant hérité
de son père cette faculté d’aller très vite sur le tapis glissant des feuilles
fanées et de l’herbe grasse.


Lorsque Carthoris fit irruption de la forêt opposée à la
grande porte qui avait permis aux fugitifs de quitter la ville le matin même, Thuvia
se trouvait être un but semblable à une brillante lumière flottant sur la
plaine qui s’étendait devant la cité de Lothar.


Il ne distingua d’abord aucune indication : il n’y
avait absolument personne. La plaine était totalement déserte sans cette
myriade d’archers campant en lisière, sous les frondaisons des arbres géants. Plus
aucune pyramide de corps torturés qui déparaient la splendide beauté du gazon
écarlate. Tout n’était que silence et paix.


L’Héliumite s’arrêta à peine à l’orée de la forêt, regarda
attentivement, et finit par apercevoir une forme disloquée étendue dans l’herbe,
non loin de lui. Il s’y précipita pour découvrir un homme prostré sur le gazon.


Carthoris tourna la figure vers lui ; alors qu’elle
était la face contre terre, il reconnut le personnage : c’était Jav, taillé
en pièces et lacéré, méconnaissable, si ce n’était par le visage.


Le prince se baissa tout contre pour arriver à distinguer
encore une petite étincelle de vie en lui. Ce faisant, il vit effectivement les
lèvres bouger dans un souffle ; les yeux inondés d’une souffrance
indicible vinrent à passer sur lui.


— Le princesse de Ptarth, s’écria Carthoris, où
est-elle ? Réponds-moi, veux-tu, ou je termine ce travail de démolition si
bien commencé par quelqu’un d’autre.


— C’est Komal ! murmura-t-il. Il m’a sauté dessus…
il m’aurait dévoré si elle ne l’avait empêché… et puis ils ont gagné le bois… la
fille et le grand banth… sa main passée dans la crinière.


— Et quelle route ont-ils prise ?


— Celle-ci, reprit Jav faiblement, vers le passage
aboutissant aux falaises.


Le prince d’Hélium n’en écouta pas davantage et sautant sur
ses pieds agiles, s’élança une nouvelle fois dans la forêt.


Il faisait jour quand il atteignit
l’ouverture du sombre tunnel ouvrant sur un autre monde, au-delà de cette
vallée de fantômes d’un passé immémorial, dominée pas d’étranges pouvoirs
hypnotiques, imparables et menaçants.


Il ne rencontra aucun obstacle ni incident tout au long de
ce très long passage plongé dans une obscurité complète. Il parvint de l’autre
côté, pour déboucher en pleine lumière du jour au-delà des montagnes, à peu de
distance de la limite méridionale des domaines torquasiens, à pas plus de cent
cinquante haads au maximum.


De cette limite de Torquas à la cité d’Aanthor, il y a deux
cents haads, de sorte que le jeune homme était à quelque cent cinquante
kilomètres terrestres d’Aanthor.


Il ne pouvait que faire une tentative dans cette direction
car Thuvia avait dû y diriger sa fuite : là était l’eau la plus proche ;
en outre, dans cet endroit, se situait l’espoir le plus réel d’être secouru par
une expédition organisée depuis l’empire que son père dirigeait. Carthoris
savait Thuvan Dihn parfaitement capable de ne laisser aucune pierre intacte
jusqu’à ce qu’il ait découvert la vérité sur l’enlèvement de sa fille.


Il réfléchit alors que le complot visant à lui faire
endosser la responsabilité de cet enlèvement avait été diaboliquement monté
contre lui. Les soupçons à son égard ne pouvaient qu’avoir augmenté du fait de
ce long délai. Ce qu’il ignorait toujours, c’était à quel point la traîtrise d’Astor
de Dusar était parvenue, ne faisant que croître de jour en jour.


À l’instant même où il émergeait du tunnel traversant les
montagnes pour regagner Aanthor, une flotte de guerre de Ptarth se dirigeait
majestueusement en direction des deux villes jumelles d’Hélium. De plus loin
encore, la distante Kaol envoyait une autre armada aérienne pour se joindre à
celle de son allié.


Il ne savait pas, non plus, qu’en face de toutes les
apparences accumulées contre lui, son propre peuple avait commencé à nourrir
quelques suspicions à son égard, pensant qu’il avait été à l’origine du rapt de
la princesse de Ptarth.


Non ! Il ne savait pas à quel point les Dusariens
étaient parvenus à détériorer complètement l’amitié et les alliances établies
entre les trois nations de l’hémisphère Nord : Hélium, Ptarth et Kaol.


Les envoyés dusariens avaient pu s’infiltrer dans des
administrations importantes et s’y ménager des emplois. Ces saboteurs s’étaient
faits les émissaires des Jeddaks entre eux, transmettant les messages qu’ils
altéraient volontairement ou supprimaient carrément, de manière à susciter l’irritation
ou l’impatience de l’un vis-à-vis des deux autres, entre ces trois nations
empiriquement amies et alliées. Tant et si bien qu’à force d’endurer insultes
et humiliations contenues dans ces papiers falsifiés, ils avaient fini par se
fâcher. Et tout cela Carthoris l’ignorait.


Autre chose, qu’il ne savait pas : à la fin, John
Carter, Seigneur de Guerre de Mars, avait refusé de permettre au Jeddak d’Hélium
de déclarer la guerre aussi bien à Ptarth qu’à Kaol. Cela parce qu’il avait la
certitude infuse que son fils était entièrement digne de sa confiance : il
s’expliquerait complètement et se disculperait fatalement un jour de manière
satisfaisante.


Maintenant, deux grandes flottes se ruaient en direction d’Hélium
tandis que les espions dusariens infiltrés à la cour de Tardos Mors veillaient
soigneusement à ce que les deux cités jumelles restent dans l’ignorance
complète du danger qu’elles couraient.


La guerre avait bien été officiellement déclarée par Thuvan
Dihn, mais le messager porteur de cette déclaration était un émissaire dusarien
à qui l’on avait fait comprendre qu’aucun message d’avertissement ne devait
atteindre les villes avant la flotte ennemie.


Il faut dire que les relations s’étaient fortement dégradées
depuis quelques jours entre Hélium et ses deux puissantes alliées. Le départ
des ministres avait marqué une interruption complète des communications sans
fil entre les nations en litige, alors que ces relations sont de règle sur tout
Barsoom.


Carthoris ignorait complètement cette évolution de dernière
heure. Tout ce qui l’intéressait, en cet instant, était de retrouver Thuvia de
Ptarth. Ses traces, grâce au gros banth, étaient bien apparentes dans le tunnel
même et un peu après dans la partie extérieure se dirigeant vers les collines, en
direction du sud.


Mais plus il avançait rapidement vers le fond desséché de l’ancienne
mer, plus ces traces devenaient difficilement visibles, pour finir par ne plus
paraître du tout sur la végétation de mousse ocre.


Tout à coup, il eut la surprise de voir un homme nu qui s’avançait
vers lui, venant du nord-est.


Comme l’individu se rapprochait, Carthoris fit halte pour l’attendre.
Il avait bien vu que l’homme ne portait aucune arme et qu’il semblait bien être
un Lotharien, sa peau étant blanche et sa chevelure roussâtre.


Il s’approcha sans aucun signe de crainte et arrivé à
proximité, il proféra un retentissant « kaor » en signe de bonne
volonté.


— Qui êtes-vous donc ? demanda alors Carthoris.


— Je suis Kar Lomak, odwar des archers, répondit-il. Il
m’est arrivé une chose bien étrange : depuis une éternité Tario me fait ressurgir
du passé et me rend momentanément existence quand il a besoin d’une armée
fictive. De tous les archers ainsi rematérialisés, c’est Kar Komak qui l’a été
le plus souvent.


Depuis longtemps, Tario concentre son attention pour
parvenir à une matérialisation permanente. C’est devenu une véritable obsession
de sa part ; il veut arriver à ce que cette fumée devienne un objet réel
et solide, et assurer de la sorte l’avenir de Lothar. Il affirme que la
véritable matière n’a pas d’existence propre, sinon dans l’imagination de l’homme,
donc purement mentale. Il croit qu’en persévérant dans la suggestion, il finira
par la rendre permanente et l’inculquer dans l’esprit de tous.


Hier, il a réussi, mais au bout de combien de temps ! Ce
fait lui a certainement échappé, tout comme il est survenu à mon propre insu
alors qu’avec ma horde d’archers hurlants, je poursuivais avec eux les
Torquasiens en pleine fuite à travers leurs plaines de mousse ocre.


Comme l’obscurité se faisait et que le moment était venu de
nous évanouir une fois de plus dans l’air éthéré, je me retrouvai tout d’un
coup complètement seul, à la lisière de la grande plaine qui s’étend jusqu’au
pied des basses collines.


Mes hommes étaient retournés à leur néant d’où ils avaient
momentanément été tirés ; moi seul restais : nu et totalement désarmé.


Sur le moment, je restai sans
comprendre, mais je réalisai au bout d’un laps de temps assez rapide ce qui
arrivait : la longue suggestion de Tario venait bel et bien de l’emporter
et Kar Komak était redevenu une réalité dans le monde des hommes. Seulement, mon
harnais et mes armes s’étaient évanouis avec mes hommes, me laissant sans
vêtements ni armement dans un pays ennemi, loin de Lothar.


— Car vous voulez retourner à Lothar ? demanda
Carthoris.


— Oh, non ! rétorqua vivement Kar Komak. Je n’ai
aucune considération pour Tario. En tant que créature issue de son mental, je
connais parfaitement tout ce qu’il a dans l’esprit : il est cruel et
tyrannique… c’est finalement un maître que je n’ai nul désir de servir. Maintenant
qu’il a réussi une première fois à matérialiser de manière permanente, il va
devenir insupportable et il n’aura pas de fin qu’il n’ait rempli tout Lothar de
ses créatures à lui. Je me demande s’il a aussi bien réussi avec la jeune fille
de Lothar.


— Mais, je croyais qu’il n’y avait plus de femmes, reprit
Carthoris.


— Mais si ! dans une pièce cachée de l’appartement
de Tario, reprit Kar Komak, le Jeddak a rendu la suggestion permanente
concernant une belle fille, dans l’espoir qu’elle deviendrait matérielle un
jour. Je l’y ai vue : elle est magnifique. Mais, pour son bien, j’espère
que Tario ne réussira pas aussi bien avec elle qu’avec moi !


— Mais maintenant, Homme-Rouge, j’ai beaucoup parlé de
moi. Qu’en est-il de vous ?


Carthoris aimait le visage ouvert et les manières détachées
de l’archer : aucun signe de crainte dans son expression quand il avait
approché l’Héliumite surchargé d’armes et il avait entamé la conversation d’un
ton parfaitement dégagé.


Aussi, le prince d’Hélium dit qu’il était l’archer de Lothar
et quelle sorte d’aventure l’avait amené dans cet étrange pays reculé.


— Bon ! s’écria son interlocuteur, Kar Komak ira
avec vous ; nous trouverons ensemble la princesse de Ptarth et Kar Komak
reviendra, grâce à vous, dans le monde des hommes réels… le monde qu’il avait
connu dans un passé bien lointain, quand les bateaux de la puissante Lothar
labouraient de leur étrave le toujours redoutable et coléreux Throxus et que
les lames grondantes venaient battre la barrière de ces collines maintenant
desséchées et lugubres.


— Mais que voulez-vous dire ? demanda Carthoris :
auriez-vous véritablement désormais une existence des plus réelles ? D’ailleurs,
en aviez-vous réellement une anciennement ?


— Mais bien entendu, répliqua Kar Komak. À mon époque
je commandais les flottes de Lothar, la plus puissante de toutes les marines
qui voguaient sur les cinq océans salés.


Partout sur Barsoom le nom de Kar Komak était connu et
respecté. Les races de la planète étaient en paix à cette époque et seuls les
marins étaient guerriers. Maintenant ces jours de gloire se sont engloutis dans
l’oubli le plus total et je n’imaginais pas qu’il y eut encore sur Barsoom une
seule personne bâtie sur votre moule, qui vive et aime le combat pour lui-même,
tout comme le faisaient les bourlingueurs à mon époque.


Ah ! qu’il m’est agréable de revoir des hommes une
nouvelle fois ! Je n’avais jamais eu beaucoup de considération pour les
gens qui restaient à terre, de mes jours. Ils demeuraient murés dans leur cité,
passant leur temps à jouer, dépendant entièrement des gens de mer pour assurer
leur protection. Quant à ce qu’il reste de vivant : les Tario et les Jav
de Lothar, ce sont de pauvres types, encore pires que leurs vieux ancêtres.


Carthoris restait quelque peu sceptique sur la sagesse qu’il
y avait de s’attacher à un tel personnage. D’autant plus qu’il subsistait une
possibilité : être l’essence de quelque ruse hypnotique de Tario ou de Jav,
essayant d’agir sur l’Héliumite. Pourtant, les manières et les paroles de l’ancien
marin-archer, sans compter les façons du combattant, tout cela était tellement
patent que Carthoris n’avait pas le cœur de douter de lui.


Toujours est-il qu’il accorda à l’odwar nu la permission de
l’accompagner, tous deux se mettant à la recherche de Thuvia et Komal.


Les traces allaient jusqu’à la partie moussue, de couleur
ocre, de l’ancien fond marin. Là, elles disparaissaient comme l’avait prévu
Carthoris. Mais elles pénétraient la plaine vers Aanthor ; aussi
dirigèrent-ils leurs pas dans cette même direction.


La journée fut longue et pénible, remplie
de dangers de toutes sortes. L’archer ne pouvait pas progresser à l’allure de
Carthoris dont les pas étaient des bonds, ses muscles lui permettant de
franchir de grandes distances sur la planète à la gravitation relativement
faible, du moins par rapport à celle de la Terre : quatre-vingts
kilomètres par jour est déjà une bonne allure pour un Martien : mais le
fils de John Carter était capable d’en couvrir près de deux cents, cependant il
ralentissait pour ménager et ne pas distancer son nouveau compagnon.


Tout au long de cette journée, ils risquèrent à plusieurs
reprises d’être découverts par des bandes errantes de Torquasiens, surtout
quand ils atteignirent les abords de la ville elle-même.


Néanmoins ils eurent de la chance et bien qu’ils aient vu
par deux fois un détachement d’Hommes Verts sauvages ils restèrent inaperçus.


Ils allèrent de la sorte pour parvenir au matin du troisième
jour en vue des dômes scintillants de la lointaine Aanthor. Tout au long de ce
voyage, Carthoris portait son regard aussi loin que possible, à la recherche de
Thuvia et de l’énorme banth, mais son espoir fut constamment déçu.


Enfin, ce matin-là, loin devant, à
mi-chemin entre Aanthor et eux-mêmes, les deux hommes aperçurent deux petites
silhouettes qui se dirigeaient vers de la ville. Pendant un moment, ils
restèrent immobiles, sur le qui-vive. Puis Carthoris, enfin convaincu, partit
vers l’avant, effectuant de grands bonds, Kar Komak s’efforçant de le suivre du
mieux qu’il pouvait.


L’Héliumite appela en criant très fort pour attirer l’attention
de la jeune fille ; il fut récompensé de ses efforts quand il la vit se
retourner, regardant attentivement dans sa direction. Le grand banth se tenait
à ses côtés, les oreilles dressées, surveillant de très près l’approche de l’homme.


Sur le moment Thuvia de Ptarth ne pouvait avoir reconnu
Carthoris, pensant néanmoins que ce ne pouvait être que lui. Elle attendait son
arrivée sans donner aucun signe de frayeur.


Soudain il la vit désigner le nord-ouest, derrière lui. Aussi,
sans ralentir sa course, regarda-t-il dans la direction indiquée.


Il vit, venant à brides abattues sur leurs coursiers lancés
sur le tapis silencieux, une vingtaine de féroces guerriers Verts qui
chargeaient dans sa direction, montant de puissants thoats.


Kar Komak était sur leur droite, nu et sans arme, courant
toujours vaillamment vers Carthoris et lui criant de loin des avertissements, comme
si lui également venait juste de découvrir le danger silencieux et menaçant qui
se déplaçait si vite, épée prête et longues lances pointées vers l’avant.


Carthoris cria au Lotharien d’avoir à battre en retraite car
il savait parfaitement qu’il allait sacrifier sa vie inutilement, en venant
ainsi sans aucune arme intercepter la course des guerriers sans pitié.


Mais Kar Komak n’hésitait jamais. Poussant des cris d’encouragement
à l’intention de son nouvel ami, il continua sur son élan, en direction du
prince d’Hélium. Le cœur de l’Homme-Rouge bondit devant cette preuve de courage
et de sacrifice. Il regrettait fort d’avoir omis de confier à son valeureux ami
une de ses épées. Il était trop tard pour le tenter car, le temps de retourner
vers lui, les Torquasiens risquaient d’atteindre Thuvia avant lui.


Déjà, tel qu’il était situé, il risquait fort d’être juste à
temps à ses côtés et peut-être même devancé.


C’est qu’en effet, tournant vers Aanthor, il vit une
nouvelle force se hâtant dans leur direction : deux aéronefs de taille
moyenne. Tout en étant encore à bonne distance, il discerna les insignes de
Dusar sur leurs proues.


En ce qui concernait Thuvia, il semblait y avoir assez peu d’espoir :
un banth, un guerrier Rouge et un archer sans arme, tout décidés soient-ils à
la défendre, n’avaient guère de possibilités contre une horde de sauvages
guerriers Torquasiens chargeant dans leur direction. S’y ajoutaient les hommes
d’Astok, prince de Dusar, s’abattant du ciel. Bref, la cause paraissait perdue,
avant même d’avoir été engagée.


Voyant Carthoris s’approcher, elle ressentit quelque chose d’inexprimable,
un soulagement envers ses propres responsabilités et la peur qu’elle éprouvait
jusque-là.


Son esprit l’emportait encore sur son cœur ; le fait
patent que Carthoris n’était véritablement pour rien dans son enlèvement du
palais de son père lui paraissait loin d’être évident. Tout ce qu’elle savait, c’est
qu’elle était heureuse de le savoir à ses côtés car, avec lui, tout paraissait
possible, même cette impossibilité qu’était d’éviter sa destinée actuelle.


Il était là maintenant, devant
elle et tout essoufflé. Un sourire d’encouragement illuminait son visage.


— Courage, ma princesse ! murmura-t-il.


La mémoire de la fille lui fit revoir comme un éclair une
autre occasion où il avait utilisé pratiquement les mêmes mots : c’était
dans la salle du trône de Tario, à Lothar, au moment où ils commençaient à
glisser sur le marbre, s’inclinant vers on ne savait alors quelle fin.


Elle ne l’avait pas repris vertement alors, pour avoir
utilisé cette formule familière ; elle ne le ferait pas non plus cette
fois-ci encore, bien qu’elle soit promise à un autre.


Elle était toute étonnée de sa propre turpitude : il
faut dire que sur Barsoom, il est honteux pour une femme d’entendre ces mots « ma
princesse » employés par un autre que son mari ou les apparentés.


Carthoris remarqua ce rouge qui montait au visage de la
jeune fille, prouvant sa mortification : il regretta aussitôt ses mots. Mais
il ne restait plus qu’un instant avant que les guerrier Verts soient sur eux.


— Pardonnez-moi ! lui dit-il alors à voix basse. Mon
profond amour est seul fautif et mon excuse… et puis aussi, le fait que je ne
sois plus en vie que pour un instant. Sur ces mots, il se détourna pour faire
face à l’avant-garde des guerriers Verts.


Un d’entre eux était tout à l’avant et chargeait avec sa
lance horizontale, frôlant le sol. Carthoris fit un léger saut sur le côté et
le grand thoat, ainsi que l’éclaireur qui le montait, passèrent. Au même moment,
le jeune homme abattit sa longue épée sur l’Homme-Vert, qu’il trancha en deux, de
haut en bas !


Simultanément, Kar Komak sauta les mains nues et agrippa la
jambe d’un autre cavalier. Le reste de la troupe arrivait à proximité et
mettait pied-à-terre, abandonnant leurs lances pour se battre plus commodément
à coups d’épées. Les Dusariens, eux, se posaient sur le gazon et cinquante
guerriers franchirent le pont pour venir s’ajouter à la masse des combattants.


C’est ainsi que le fond de l’océan asséché vit une forêt d’épées,
coupant, taillant en tous sens et, au milieu d’eux, Komal, le grand banth, bondissait,
allant de l’un à l’autre !
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Hommes-Verts et grands Singes-Blancs


Une lame d’épée torquasienne vint entailler le front de
Carthoris, en un violent choc. Il garda, avant de perdre conscience, la vision
fugitive de doux bras l’enserrant par le cou et de lèvres tièdes, toute proche
de son visage.


Combien de temps resta-t-il ainsi ? Il ne put l’estimer,
mais quand il rouvrit les yeux, il était seul, parmi les cadavres d’Hommes-verts
et de Dusariens et celui d’un énorme banth gisant tout près de lui.


Thuvia n’était plus là, il n’y avait pas non plus le corps
de Kar Komak parmi tous ceux éparpillés aux alentours.


Affaibli par la perte de sang, Carthoris
reprit son chemin, très lentement, en direction d’Aanthor, ne parvenant dans
les faubourgs qu’en soirée.


Il avait besoin d’eau plus que de toute autre chose. Aussi
gagna-t-il la grande place centrale par une large avenue. Il savait trouver le
précieux breuvage sur cette place, dans un édifice à moitié en ruines, face au
grand palais de l’ancien Jeddak qui avait commandé naguère toute la puissante
cité.


Il n’accorda que peu d’attention à l’environnement, découragé
et dégoûté par cette étrange suite d’événements qui semblaient s’acharner à
rejeter et ne pas faire aboutir ses efforts pour servir la princesse de Ptarth.
Il marchait un peu comme un somnambule dans la cité déserte, sans se soucier
une miette des grands Singes-Blancs qui l’épiaient, tapis dans les ombres
noires des blocs de pierre décoratives érigées sur les deux bords de l’avenue
et tout autour de la place.


Il faut bien dire que si Carthoris négligeait quelque peu
les alentours, de nombreux yeux suivaient sa progression, son entrée sur la
place et ses pas chancelants vers le petit monument de marbre abritant le filet
d’eau à moitié tari.


Aussi, quand l’Héliumite pénétra dans le petit édifice, une
douzaine de silhouettes puissantes et grotesques émergèrent de derrière leurs
cachettes en silence, convergeant vers lui, la plupart depuis le palais sur la
place.


Carthoris resta une bonne demi-heure dans cet édifice. Il
lui fallut déblayer et creuser le sable rougeâtre accumulé pour parvenir jusqu’à
l’eau et s’abreuver de quelques gouttes du précieux liquide. Puis il se releva
et sortit de la fontaine ornementale. À peine avait-il franchi le seuil que
douze guerriers torquasiens lui sautaient dessus.


Il n’eut pas le temps de tirer son épée : mais, le
geste fort prompt, il put brandir le poignard qu’il avait passé dans son
harnais ; il l’abattit à plusieurs reprises et plus d’un cœur d’Homme-Vert
cessa de battre sous cette pointe acérée.


Ils finirent par le maîtriser et lui saisirent ses armes ;
mais il n’y avait plus que neuf guerriers sur les douze initiaux, revenant avec
leur prise en traversant la place. Ils jetèrent leur prisonnier sans ménagement
dans un puits où, dans une obscurité totale, ils l’enchaînèrent à l’aide d’un
métal tout rouillé, fixé au mur par une maçonnerie solide.


— Demain, Thar Ban viendra te parler. Présentement il
dort, mais son plaisir sera d’autant plus grand quand il saura qui vagabondait
parmi nous. Encore plus grande sera la joie d’Hortan Gur quand Thar Ban
traînera devant lui le fou qui a osé porter son épée sur le grand Jeddak.


Sur ce, ils le laissèrent dans l’obscurité et le silence le
plus complet.


Carthoris resta des heures accroupi sur les dalles de sa
prison, le dos contre le mur, là même où se trouvait scellée la manille
assurant la fermeture de la chaîne qui l’emprisonnait.


Et puis brusquement, ses oreilles furent frappées par un
bruit de pieds nus frottant prudemment le sol, s’approchant de plus en plus
près de l’endroit où il était, sans arme et sans aucune possibilité de se
défendre. Tout cela dans l’obscurité la plus totale.


Les minutes passaient, semblables à des heures durant
lesquelles le silence sépulcral vit la répétition de ce frottement inhabituel
de pieds nus, s’esquivant et revenant tout à coup avec d’infinies précautions
vers lui.


Ces bruits furtifs furent suivis par une ruée brusque de
plantes de pieds nues tout au long de ténèbres impénétrables. À peu de distance,
lui parvint comme un bruit de bagarre, de respiration forcée, et même, à un
moment, comme le son étouffé d’un juron : celui d’un homme se battant
contre de grandes créatures étranges. Il fut suivi du cliquetis d’une chaîne, suivi
du son clair d’un métal brisé qui tombe à terre. Le silence revint une nouvelle
fois, mais ce ne fut que momentané. Il entendait à nouveau le frottement léger
des pieds s’approchant de lui. Il devina des yeux à l’expression féroce, luisant
dans le noir, qui le fixaient et il distingua nettement les profondes
respirations venues de puissants poumons.


Puis ce fut à nouveau la ruée et les créatures furent sur
lui.


Des membres se terminant apparemment comme des mains
humaines lui saisirent simultanément la gorge, les bras et les jambes. Des
corps velus luttèrent et vinrent au contact de sa peau unie, tandis qu’il se
débattait, dans le noir complet et dans un profond silence, contre ces
horribles ennemis, au fond des puits de l’ancien Aanthor.


Carthoris était musclé comme un dieu géant ; pourtant
il se trouvait totalement désarmé, semblable à une frêle bonne femme dans ces
puits complètement obscurs, saisi entre les griffes de ces créatures inconnues.


Malgré cela, il combattit, portant des coups futiles contre
ces poitrines poilues qu’il ne pouvait voir. Il sentait des gorges épaisses et
fuyantes se dérober sous ses doigts ; de la bave lui mouillait les joues
et ses narines étaient empuanties par une haleine chaude et fétide.


Des défenses redoutables étaient également fort proches ;
il les devinait, ne comprenant pas pourquoi ces créatures ne s’en servaient pas
et ne les lui avaient pas encore plantées dans les chairs.


Il finit par sentir qu’un certain nombre de ces individus s’accrochaient
à sa chaîne et tiraient tous ensemble. Les mêmes sons que précédemment se
firent entendre, exactement comme cela s’était déjà passé un instant avant d’être
attaqué. Sa chaîne se rompit et l’extrémité ainsi libérée tomba à terre avec un
bruit métallique.


On le saisit de tous côtés et il fut transporté à vive
allure à travers d’obscurs boyaux, vers il ne savait quelle destinée.


Il pensa de prime abord que ses
ennemis appartenaient à la tribu de Torquas, mais leurs corps velus démentaient
cette idée. Maintenant, il était presque sûr de leur identité, encore qu’ils ne
l’avaient pas tué, ni dévoré sur-le-champ, comme il l’aurait cru.


Il y eut une bonne demi-heure de course : une véritable
galopade dans ce dédale souterrain qui caractérise toutes les villes de Barsoom,
aussi bien actuelles qu’anciennes. Ses ravisseurs finirent par sortir à la
lumière lunaire, dans la cour d’une habitation, bien loin de la place centrale.


Carthoris put enfin voir qu’il était au pouvoir d’une tribu
de grands Singes-Blancs de Barsoom. La raison principale de ses doutes avait
été le caractère velu de leur poitrine, alors que les grands Singes-Blancs se
distinguent par le fait qu’ils n’ont aucune pilosité, sinon une grosse touffe
hérissée sur la tête.


Il put enfin voir la cause de son erreur : tous portaient
en travers de la poitrine des bandes de peau, habituellement de banth, imitation
des harnais de guerriers Verts, lesquels campaient si souvent dans les cités
que ces créatures hantaient.


Carthoris avait lui des relations attestant de l’existence
de tribus de singes qui paraissaient progresser lentement vers des formes plus
élevées d’intelligence. Il réalisa alors être tombé au pouvoir de l’une d’elles.
Mais cela ne lui disait pas quelles étaient leurs intentions à son égard.


Regardant autour de lui dans la cour, il vit distinctement
une cinquantaine de ces bêtes affreuses, accroupies sur leurs arrière-trains. Non
loin de lui, il y avait un autre humain, étroitement surveillé.


Ses yeux se portant sur cette personne, un large sourire
illumina le visage de l’autre, suivi d’une « Kaor, Homme-Rouge ! »
qui sortit de ses lèvres en une explosion de joie. C’était Kar Komak, l’archer.


— Kaor ! répondit
aussitôt Carthoris. Mais comment êtes-vous venu ici et qu’est-il arrivé à la
princesse ?


— Des Hommes-Rouges comme vous sont descendus de
puissants vaisseaux aériens, aussi grands que les navires qui voguaient jadis
sur les cinq océans, répondit Kar Komak. Ils ont combattu les Hommes-Verts de
Torquas, abattant Komal, le dieu de Lothar. Je pensais qu’ils étaient de vos
amis et j’étais content, quand je vis les survivants s’emparer de la fille
Rouge et l’entraîner dans l’un des vaisseaux qui mit aussitôt le cap vers l’inaccessible
espace aérien.


— C’est alors que des Hommes-Verts se sont emparés de
moi et m’ont emmené jusqu’à une grande ville déserte où je fus enchaîné dans un
puits tout noir. Par la suite, d’autres sont venus et m’ont tiré jusqu’ici. Et
vous, Homme-Rouge, qu’en a-t-il été ?


Carthoris raconta ce qui lui était arrivé et tandis que les
deux hommes se parlaient ainsi, les Singes-Blancs accroupis les observaient, les
écoutant attentivement.


— Qu’allons-nous faire maintenant ? demanda l’archer.


— Notre situation se présente plutôt mal, répondit
sombrement Carthoris. Ces créatures sont des mangeuses d’hommes ; pour
quelle raison ne nous ont-elles pas encore dévorés, je n’arrive pas à le
comprendre. Tenez ! justement, murmura-t-il, vous voyez ? La fin est
proche !


Kar Komak regarda dans la direction que son compagnon
indiquait et vit un énorme Singe-Blanc qui s’avançait avec un puissant gourdin.


— C’est exactement ainsi qu’ils préfèrent tuer leur
proie, ajouta Carthoris.


— Allons-nous mourir sans avoir seulement livré combat ?
s’inquiéta Kar Komak.


— Pas moi, en tout cas ! ajouta Carthoris, encore
que je sache toute résistance assez futile contre ces grandes brutes. Oh !
si seulement j’avais une bonne épée !


— Ou un arc, ajouta Kar Komak, et un utan d’archers.


À ces mots Carthoris bondit à moitié sur ses pieds, aussitôt
rabroué par un de ses gardes qui le força à reprendre sa position.


— Kar Komak ! s’écria-t-il, pourquoi ne
feriez-vous pas comme Tario et Jav ? Ils ne disposent pas d’archers autres
que ceux issus de votre seule imagination : vous devez bien connaître le
secret de leur puissance. Voyons ! appelez-le donc, cet utan !


Le Lotharien regarda Carthoris, les yeux écarquillés d’étonnement,
comme si cette simple suggestion lui ouvrait subitement des tas de possibilités.


— Pourquoi pas, après tout ? murmura-t-il.


Le singe sauvage portant la grosse
massue venait en direction de Carthoris dont les doigts le démangeaient, se
crispant dans le vide, tandis qu’il suivait son exécuteur du regard. Kar Komak
posa des yeux pénétrants sur le groupe de singes. Sa concentration d’esprit
était manifeste, attestée par les grosses gouttes de sueur qui perlaient de son
front.


La créature chargée d’assommer l’Homme-Rouge était à portée
du bras de sa victime, quand Carthoris entendit une clameur lugubre venant du
côté opposé de la cour. Tous ensemble : singes accroupis, singe porteur de
la masse et lui-même se retournèrent simultanément vers le bruit… et virent une
compagnie de robuste archers se ruer depuis la porte d’un édifice tout proche.


Les singes se levèrent précipitamment avec des cris de rage,
chargeant les nouveaux attaquants. Ils furent accueillis par une volée de
flèches qui les atteignit à mi-chemin, une douzaine s’écroulant sans vie. Les
autres singes continuèrent leur charge, leur attention complètement détournée
des prisonniers, dont même les gardes s’étaient détachés pour se joindre à eux.


— Venez ! souffla Kar Komak, nous pouvons nous
échapper maintenant qu’il sont occupés par mes archers.


— Et abandonner lâchement ces braves, sans un chef pour
les guider et les soutenir ? s’écria Carthoris dont la nature loyale se rebellait
à la seule suggestion d’une pareille possibilité.


Kar Komak se mit à rire.


— Vous oubliez, dit-il, qu’ils sont aussi inconsistants
que l’air le plus ténu, mais seulement des créations de mon cerveau. Ils s’évanouiront
totalement indemnes quand nous n’aurons plus besoin d’eux. Fort heureusement, et
que votre premier ancêtre en soit remercié à jamais, vous avez songé à cette
possibilité à temps ! Il ne me serait jamais venu à l’esprit que je puisse
jouir du même pouvoir que celui grâce à qui j’existe aujourd’hui !


— C’est vrai ! dit Carthoris, et pourtant, je
déteste l’idée de les abandonner ainsi, même s’il n’y a rien d’autre à faire.


Tout en disant cela, ils contournèrent la cour et se
frayèrent un chemin aboutissant dans l’une des vastes avenues. Ils rampèrent à
la dérobée le long des zones d’ombres projetées par les immeubles en direction
de la grande place centrale où les édifices étaient occupés par les
Hommes-Verts, quand ces derniers venaient à passer par la cité déserte.


Une fois parvenus sur l’un des côtés de la place, Carthoris
s’arrêta.


— Attendez-moi ici, dit-il dans un souffle, je vais
aller chercher des thoats, car à pied nous ne pourrons jamais espérer échapper
à l’emprise de nos « chers » Hommes-Verts.


Atteindre le jardin où les thoats étaient parqués
nécessitait de traverser un des immeubles entourant la place centrale. Était-il
occupé ou non ? Il ne pouvait le savoir ; aussi dut-il prendre des
risques énormes pour gagner l’enclos où l’on pouvait entendre les bêtes, jamais
en repos, poussant des cris aigus et se querellant sans cesse.


Le hasard l’envoya traverser un corridor obscur, l’amenant
dans une vaste pièce où une vingtaine de guerriers Verts dormaient, enveloppés
dans des fourrures doublées de soie. Sitôt Carthoris eut-il traversé la petite
antichambre connectant la porte de l’édifice à cette grande salle, qu’il prit
soudain conscience d’une présence : quelque chose ou quelqu’un se trouvait
dans cette antichambre qu’il venait de passer.


Effectivement, il entendit un bâillement. Se retournant, il
vit le visage d’une sentinelle, émergeant de son sommeil et s’étirant pour
reprendre sa veille attentive de gardien.


Carthoris ne réalisa qu’après être
passé à moins d’un demi-mètre de ce guerrier, que très probablement lui-même l’avait
tiré de son sommeil. Revenir en arrière était maintenant interdit ; quant
à traverser cette pièce entièrement remplie de guerriers endormis, cela
paraissait constituer une véritable gageure.


Carthoris haussa ses larges épaules et choisit le moindre
mal : il entra hardiment dans la pièce. Sur sa droite, contre le mur, se
trouvaient alignés des épées, des fusils et plusieurs lances, plus d’autres
armes que les guerriers avaient entreposées là de manière à les avoir toujours
à portée de main si une alarme de nuit les éveillait soudainement. Chaque
dormeur avait ses armes propres contre lui ; il en était ainsi de l’enfance
à la vieillesse.


La vue des épées donna de vives démangeaisons à la paume du
jeune homme. Il se dirigea rapidement vers elles, choisissant deux courtes
épées : une pour Kar Komak et l’autre pour lui ; ainsi que quelques
vêtements pour son camarade, toujours nu.


Puis, il se dirigea vers le centre, parmi les Torquasiens
endormis. Pas un seul ne bougea jusqu’à mi parcours. C’est alors que juste sur
son trajet, l’un des dormeurs se retourna, sans cesser de dormir, dans ses
couvertures.


L’Héliumite s’arrêta juste au-dessus de lui, une épée
brandie à son niveau au cas où il se réveillerait. L’Homme-Vert continua à s’agiter
dans sa couche et cela parut des heures au jeune prince. Subitement, il se leva
en bondissant, comme mu par des ressorts ; il fit alors face à l’Homme-Rouge.


Ce dernier frappa instantanément mais pas avant qu’un
grognement sauvage ne ce soit échappé des lèvres de l’autre. En un instant
toute l’assistance présente dans la pièce était en grand émoi. Les guerriers
sautèrent sur leurs pieds, se saisirent de leur arme et se mirent à crier, s’interpelant
les uns les autres, pour connaître la raison de cette perturbation.


Tout restait parfaitement visible dans la pièce, à Carthoris
du moins, ses yeux étant habitués à la faible lueur que la lune dispensait du
zénith. Mais pour les yeux de ces hommes tirés d’un profond sommeil, ne
distinguant que les silhouettes des autres guerriers, courant en tous sens dans
l’appartement, les objets n’avaient pas encore pris leur forme réelle.


L’un d’eux trébucha contre le corps de celui que Carthoris
avait tué ; l’individu s’arrêta et sa main tâtonnante vint au contact du
crâne défoncé. Alors, distinguant à côté de lui la silhouette géante des autres
Hommes-Verts, il sauta sur la seule conclusion qui restait offerte à son
raisonnement.


— Les Thurds ! s’écria-t-il. Les Thurds sont après
nous ! Debout guerriers de Torquas et sus à nos vieux ennemis ; plantez-leurs
vos épées dans le cœur !


Les Hommes-Verts tombèrent effectivement l’épée au poing, l’un
contre l’autre : leur soif sauvage de combat était à son paroxysme. Se
battre, tuer ou être tué à l’arme blanche, voilà qui les imprégnait jusque dans
leurs œuvres vives ! Pour eux c’était une joie sans pareille, le paradis !


Carthoris fut prompt à tirer parti de leur erreur, la
tournant à son avantage et à celui de son camarade. Il savait que le plaisir de
tuer l’emporterait chez eux et qu’ils continueraient à se battre ainsi, même
après avoir découvert leur méprise. Leur attention serait toujours distraite
par les véritables motifs de cette altercation. Aussi, ne perdit-il pas de
temps, continuant à traverser la pièce vers la porte qui faisait face à celle
de l’entrée, et qui donnait sur la cour à atteindre, là où les thoats sauvages
criaient et se battaient entre eux.


Dans l’enclos, il eut fort à faire
et bien des difficultés à résoudre.


Attraper et enfourcher une de ces bêtes intraitables et en
état permanent de colère n’était pas un jeu d’enfant, même sous les meilleurs
auspices. Alors qu’il eût fallu le silence complet et du temps, conditions
indispensables, la chose aurait paru pratiquement sans espoir à un homme doué
de moins de ressources et d’optimisme que le vrai fils du Seigneur de Guerre de
la planète.


Il avait en effet appris de son père beaucoup de détails
relatifs à ces bêtes, ainsi que de la part de Tars Tarkas, quand il avait rendu
visite au grand Jeddak Vert parmi ses hordes de Thark.


Aussi se concentra-t-il exclusivement à la tâche qu’il
devait entreprendre, comme s’il n’avait jamais reçu aucun enseignement de
quiconque. Il se fia à sa seule expérience car il avait maintes fois monté et
dirigé ces coursiers.


Le tempérament des thoats de Torquas se révéla encore plus
difficile que celui de leurs cousins de Thark et de Warhoon. Il lui sembla un
moment qu’il ne pourrait échapper à une charge furieuse de la part d’un couple
de vieux mâles qui piaffaient et faisaient sans cesse le tour de sa personne, tout
en poussant des cris effrayants. À la fin, il parvint à approcher l’un d’eux, jusqu’à
pouvoir le toucher. Le contact de sa main sur son cuir lisse eut l’étrange
conséquence de tranquilliser cette créature, conformément à l’ordre
télépathique donné par l’Homme-Rouge : elle s’agenouilla.


Aussitôt, Carthoris sauta sur son dos, guidant la bête en
direction de la grande porte qui donnait dans la cour, vers un vaste immeuble s’élevant
à l’extrémité de l’avenue située juste après.


Pour ce qui est du deuxième mâle, toujours hurlant et enragé,
il se mit tout simplement à suivre son compagnon. Il n’y avait aucune bride, ni
sur l’un ni sur l’autre, car ces étranges bêtes sont entièrement dirigées par
suggestion… dans la mesure où l’on peut les contrôler !


Même entre les mains des Hommes-Verts géants, des rênes et
des brides seraient totalement inutiles devant la sauvagerie folle de ces
mastodontes d’une force sans égale ; aussi doivent-ils être guidés par cet
étrange pouvoir télépathique grâce auquel les Martiens ont appris à communiquer
de manière fruste avec toutes les créatures inférieures de la planète.


Carthoris dirigea les deux bêtes, non sans difficultés, vers
la porte dont il abaissa le loquet, s’inclinant bien bas pour pouvoir passer. Ensuite,
le thoat qu’il montait plaça sa grande épaule contre le panneau en bois de
skeel et poussa ; un moment après l’homme et les deux bêtes redescendaient
l’avenue d’un mouvement chaloupé et silencieux, atteignant la grande place où
Kar Komak attendait.


C’est là que Carthoris éprouva le plus de mal à dompter la
seconde bête ; comme, en outre, Kar Komak n’avait jamais monté une de ces
créatures, il douta jamais y parvenir, le travail étant sans espoir apparent. Pourtant,
à la fin, l’archer parvint à se hisser sur le dos lisse et les deux animaux se
mirent à voler littéralement le long de l’avenue moussue menant au fond de la
mer asséchée, aux limites de la ville.


Ils allèrent bon train toute la
nuit et le jour suivant, ainsi que la seconde nuit, en direction du nord-est. Il
n’y eut aucun signe de poursuite. À l’aurore du second jour, Carthoris aperçut
le ruban ondulant formé par la ligne des grands arbres qui bordaient un des
canaux barsoomiens.


Ils abandonnèrent aussitôt leurs thoats, approchant le
district cultivé à pied. Carthoris retira la pièce de métal de son harnais qui
l’aurait fait identifier comme étant un Héliumite de sang royal. C’était plus
prudent car il ne savait pas à quelle nation appartenait ce canal et sur Mars, il
est toujours bon de s’assurer de quelle nationalité est celui à qui l’on a
affaire : nécessairement un ennemi jusqu’à preuve du contraire.


Au milieu de la matinée les deux hommes entrèrent sur l’une
des routes partageant les districts cultivés, allant d’une zone aride à l’autre.
Elles traversaient la piste centrale longeant le canal qui borde et relie les
fermes alignées sur les terres allongées.


Les murs élevés protégeant ces terres cultivées servaient de
protection contre les incursions de hordes Vertes en maraude, de même que
contre les banths et autres carnivores qui se seraient attaqués aux bêtes
domestiques ainsi qu’aux hommes peuplant ces fermes.


Carthoris s’arrêta devant la première porte rencontrée, frappant
pour qu’on lui ouvre. L’homme jeune qui leur répondit le fit de manière très hospitalière,
bien qu’il regarda avec un indéniable étonnement la peau blanche et les cheveux
roux de l’archer.


Après avoir écouté un moment l’esquisse du récit de leur
évasion hors de l’emprise des Torquasiens, il les invita à entrer, les fit
pénétrer dans sa demeure, et demanda aux servantes de leur apprêter quelques
nourritures.


Tout en attendant le repas, au milieu de la salle de séjour
au plafond bas, dans le bâtiment de ferme, Carthoris aiguilla son hôte vers une
conversation lui révélant sa nationalité. Par voie de conséquence : à
quelle nation appartenait la voie navigable du canal qu’ils venaient de longer.


— Je suis Hal Vas, dit le jeune homme, fils de Vas Kor
de Dusar, un noble de la suite d’Astok, prince de Dusar. Actuellement, je suis
Dwar de la route traversant ce district.


Carthoris se félicita de n’avoir pas décliné son identité
car bien qu’il n’ait aucune connaissance des événements survenus depuis son
départ d’Hélium, ni aucune connaissance du fait qu’Astok était à l’origine de
tous ses ennuis, il savait bien que le Dusarien n’aurait aucune sympathie à son
égard et qu’il ne pouvait espérer aucune aide de quiconque à l’intérieur des
territoires régentés par Dusar.


— Et vous, qui êtes-vous ? demanda Hal Vas. À
votre apparence je vois un combattant mais il n’y a pas d’insigne sur votre
harnais. Seriez-vous un panthan ?


Ces soldats de fortune errants sont choses communes sur
Barsoom où tant d’hommes aiment à se battre. Ils vendent leurs services en tant
que mercenaires, partout où une guerre sévit. Quand il n’y a pas de conflit
entre nation d’Hommes-Rouges, durant de brefs intervalles, ils se joignent à l’une
des quelconques expéditions que l’on envoie constamment contre les Hommes-Verts
pour protéger les canaux traversant les contrées sauvages de la planète.


Une fois leur service assuré, ils enlèvent le métal de la
nation qu’ils ont momentanément servi, jusqu’à trouver un nouveau maître. Entre-temps,
ils ne portent aucun insigne sur leur harnais et ont simplement quelques armes
menaçantes, suffisantes pour attester de leur candidature à un nouvel emploi.


Cette suggestion fut la bienvenue
et Carthoris saisit l’occasion ainsi offerte pour se situer de manière
satisfaisante. Il y avait cependant un inconvénient : en temps de guerre
de tels panthans sont nécessairement dans un camp ou un autre et portent donc
le métal de la nation choisie pour combattre avec leurs guerriers.


Or, pour autant que Carthoris le sache, Dusar n’était pas en
guerre. Mais on ne pouvait pas savoir quand une nation rouge s’apprêtait à
sauter à la gorge d’un voisin. La grande et puissante alliance dont son père, John
Carter, était le maître maintenait un état permanent de paix sur la majeure
partie de la planète.


Un sourire de satisfaction illumina le visage de Hal Vas
quand Carthoris admit son inoccupation.


— C’est une chance, s’exclama le jeune homme, que vous
soyez venus ici car vous aurez l’occasion d’obtenir rapidement un engagement. Mon
père, Vas Kor, est justement ici, avec moi. Il est venu pour recruter une force
qui participe à la nouvelle guerre que nous entreprenons contre Hélium !
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Sauver Dusar


Thuvia de Ptarth, engagée dans une lutte contre la
convoitise de Jav, dont l’enjeu était pire que la mort, jeta un coup d’œil
rapide par-dessus son épaule, en direction de la forêt dans laquelle avait
retentit le féroce grognement. Jav regarda, lui aussi.


Ce qu’ils virent les remplirent tous deux d’appréhension. C’était
Komal, le dieu banth, qui se ruait vers eux, la gueule grande ouverte.


Quelle proie avait-il choisi ? Était-ce les deux ?


Très vite ils surent et bien que le Lotharien se soit
arrangé pour mettre la fille entre lui et les terribles défenses du monstre, l’énorme
bête continua sa course vers lui.


Alors, poussant des cris, Jav tenta de fuir en direction de
Lothar, non sans avoir poussé auparavant Thuvia vers les crocs de la bête. Mais
sa course fut de courte durée : Komal fut sur lui en un instant, déchirant
sa gorge et labourant sa poitrine avec une fureur démoniaque.


La fille les rejoignit un instant plus tard, mais elle eut
beaucoup de mal à séparer la bête enragée de sa proie. Grondant sans arrêt et
jetant des coups d’œil furtifs et affamés sur Jav, le banth finit par accepter
de se laisser mener à nouveau dans le bois.


Son protecteur géant à ses côtés, Thuvia se mit à la
recherche du passage à travers les falaises, de manière à tenter le retour
apparemment impossible vers Ptarth, distant de dix-sept mille haads, à travers
la partie sauvage de Barsoom.


Ne pouvant croire que Carthoris l’avait délibérément
abandonnée, elle guettait sans arrêt son retour, mais ayant poussé sa recherche
du tunnel trop loin vers le nord, elle manqua sa rencontre avec l’Héliumite qui
tentait son retour vers Lothar en quête de la jeune fille.


Thuvia éprouvait quelques difficultés
à établir la place exacte du prince d’Hélium dans son cœur, ne voulant pas
admettre dans son for intérieur qu’elle l’aimait ! Pourtant elle ne l’avait
pas vertement repris, l’autorisant même à employer à son égard les termes de
tendresse et de possession qu’une femme de Barsoom doit feindre d’ignorer quand
un homme les emploie, s’il est autre que son mari et son fiancé officiel :
« ma princesse ».


Elle portait une profonde admiration à Kulan Tith, Jeddak de
Kaol, à qui elle était promise. N’était-ce pas parce qu’elle s’était simplement
rendue aux raisons paternelles, à la suite de l’affront piquant qu’elle avait
éprouvé quand le beau garçon Héliumite n’avait pas su prendre avantage de sa
visite à la cour de son père ? Il n’avait pas demandé sa main, alors qu’elle
en était persuadée devant ses regards admiratifs, depuis le jour apparemment
lointain où ils se trouvaient assis tous deux sur le banc sculpté dans le
jardin somptueux des Jeddaks qui ornaient le si gracieux parc intérieur du
palais de Salensus Oll à Kadabra.


Aimait-elle réellement Kulan Tith ? Tandis qu’elle s’évertuait
à le croire, ses yeux n’arrêtaient pas de scruter l’obscurité, espérant à
chaque instant en voir surgir un fier combattant de teint clair, aux yeux gris
et cheveux noirs. Certes, Kulan Tith avait aussi la chevelure noire… mais les
yeux bruns !


Il faisait presque nuit quand elle trouva enfin l’entrée du
tunnel et traversa sans incident les collines. Là, à la lueur des deux lunes de
Mars, elle fit halte pour mieux réfléchir à ses futurs plans d’action.


Fallait-il attendre en cet endroit, dans l’espoir du retour
de Carthoris revenant à sa recherche ? Ou allait-elle continuer son chemin
en direction du nord-est, vers Ptarth ? Mais où donc Carthoris avait-il pu
aller, après avoir quitté la vallée de Lothar ?


La gorge sèche comme du parchemin et la langue comme du
papier buvard lui donnèrent la réponse à son interrogation : vers Aanthor
à la recherche d’eau avant tout. C’était cela : il lui fallait aussi
gagner Aanthor, où elle pourrait trouver de l’eau dont le besoin se faisait
expressément sentir.


Rassurée par la présence de Komal à ses côtés, elle était
sûre qu’il la protégerait des autres bêtes de proie : même les grands
Singes-Blancs fuiraient l’énorme banth avec terreur. Il lui fallait craindre
les hommes mais le risque devait être couru et quelques autres encore, si elle
voulait retrouver le pays de son père.


Quand Carthoris la rejoignit, pour être presque aussitôt
frappé au front par une longue épée d’un Homme-Vert, Thuvia, prise de désespoir,
pria pour qu’un sort semblable lui soit réservé.


Puis il y eut la vision subite des guerriers Rouges
bondissant du pont de leurs vaisseaux ; cela la réconforta un instant, prise
d’un nouvel espoir, celui que Carthoris ne soit que blessé, ces hommes lui
portant secours. Mais elle aperçut bien vite l’insigne de Dusar sur leur
harnais et elle comprit qu’ils n’avaient pour seul but que de la sauver de l’attaque
des Torquasiens. Elle abandonna aussitôt toute résistance.


Komal ayant également trouvé la mort, son corps allongé en
travers de celui de l’Homme-Rouge, elle était vraiment seule, sans personne
pour la protéger.


Les guerriers dusariens la traînèrent sur le pont du navire
le plus proche, pendant que tout autour, les guerriers Verts bondissaient dans
une ultime tentative de l’arracher aux mains des Rouges.


Finalement, ceux qui étaient restés indemnes dans cet affrontement
sanglant parvinrent à regagner les ponts des deux aéronefs. Les moteurs
vrombirent et les hélices se mirent en marche, les deux esquifs prenant
rapidement de l’altitude.


Thuvia regarda autour d’elle :
un homme se tenait là, souriant. Elle eut un sursaut en le reconnaissant et le
fixa droit dans les yeux ; puis quand elle eut compris, avec un petit
gémissement de terreur, elle prit sa face entre les mains et se mit à pleurer
sur la rambarde en bois poli de skeel.


C’était Astok, prince de Dusar.


Ses deux aéronefs étaient d’un type excessivement rapide ;
il le fallait bien car il fallait regagner la cour de son père le plus vite
possible : les flottes de guerre d’Hélium, de Ptarth et Kaol se trouvaient
éparpillées un peu partout dans le ciel de Barsoom. Que l’un d’eux vienne à
découvrir Astok et à son bord Thuvia prisonnière, cela aurait été plus que
fâcheux !


Aanthor était situé sur le cinquantième parallèle de
latitude sud et à quarante degrés à l’est de Hortz, siège maintenant désert de
l’ancienne culture barsoomienne et centre d’enseignement. Dusar, elle, était à
quinze degrés de latitude nord et à vingt degrés à l’est de Hortz.


Aussi grande soit la distance séparant les villes, les deux
engins volants la couvrirent d’une traite. Mais longtemps avant d’avoir atteint
son but, Thuvia avait appris plusieurs choses, effaçant les doutes qui la
torturaient depuis des jours. À peine s’étaient-ils envolés au-dessus d’Aanthor
qu’elle reconnut parmi plusieurs membres de l’équipage des hommes également
présents lors de son enlèvement dans les jardins du palais de son père, à
Ptarth. La présence d’Astok dans l’avion élucidait la question : elle
avait été enlevée par des émissaires du prince de Dusar et Carthoris d’Hélium n’avait
rien à voir là-dedans.


Astok ne nia pas quand elle l’en accusa ; il se
contenta de sourire et de plaider l’amour qu’il lui portait.


— Plutôt me marier avec un grand Singe-Blanc, s’écria-t-elle,
avant même qu’il ait eu le temps de faire sa demande.


Astok la regarda sombrement.


— C’est avec moi que vous vous marierez, Thuvia de
Ptarth, gronda-t-il, ou bien par votre premier ancêtre, vous aurez ce que vous
désirez : vous serez accouplée à un Grand-Singe !


La jeune fille ne répondit pas et il ne put tirer un seul
mot d’elle tout au long du voyage.


En fait, Astok était un tantinet surpris par les proportions
que prenait le conflit provoqué par le rapt de la princesse ; il n’était
pas non plus tellement à l’aise devant le poids de responsabilité entraîné par
la possession d’une telle prise.


Son intention était de mener Thuvia à Dusar et de se
décharger de sa responsabilité sur son père. Dans l’intervalle, il prendrait le
plus possible de précautions pour ne pas lui faire affront, au cas où il serait
capturé et aurait à rendre compte du traitement qu’il infligeait à la fille de
l’un des Jeddaks.


Ils finirent par parvenir à Dusar.
Astok cacha sa prisonnière dans une chambre secrète, tout en haut de la tour
Est de son propre palais. Il avait entretenu ses hommes dans une ignorance
complète à propos de l’identité de la jeune fille, car depuis qu’il avait
rencontré son père, Nutus Jeddak de Dusar, il n’avait nulle intention que
quiconque puisse avoir connaissance de l’identité de la personne cherchée et
ramenée du Sud.


Mais, sitôt qu’il fût dans la salle du trône en présence du
grand personnage aux lèvres minces et cruelles, il vit son courage fondre et n’osa
plus parler de la princesse cachée dans son palais. Il trouva préférable de
sonder au préalable les sentiments de son père à ce sujet. En conséquence il
lui raconta une fable sur la capture de quelqu’un qui prétendait savoir où se
trouvait la princesse de Ptarth.


— Et si vous l’ordonnez, sire, ajouta-t-il, j’irai et j’attirerai
la princesse ainsi retrouvée, sous un prétexte quelconque, pour l’amener ici, à
Dusar.


Nutus se frottait et hochait la tête, tout à la fois.


— Tu as déjà bien suffisamment fait pour mettre Ptarth,
Kaol et Hélium contre nous, s’ils venaient à apprendre la part que tu as jouée
dans le rapt de la princesse. Que tu aies pu incriminer dans cet enlèvement le
prince d’Hélium a été une chance, en même temps d’une manœuvre de haute
stratégie politique ; mais que la fille vienne à apprendre la vérité et
puisse retourner à la cour de son père, alors tout Dusar devra payer chèrement
ta faute. Quant à avoir chez nous une telle prisonnière ce serait un aveu de
culpabilité dont rien ne pourrait nous sauver. Cela me coûterait le trône, Astok,
et je n’ai nulle intention de le perdre !


Si nous l’avions ici en notre pouvoir… et le vieil homme
tomba brusquement dans une profonde rêverie, répétant cette phrase une nouvelle
fois et encore… Si nous l’avions ici, Astok, s’exclama-t-il d’un air méchant, ah,
oui ! qu’elle soit là et que nul n’en sache rien ! Vois-tu un peu ce
que nous pourrions faire ? La culpabilité de Dusar pourrait être enfouie à
jamais avec ses os, conclut-il dans un sifflement sauvage à peine audible.


Astok, prince de Dusar, frissonna.


C’était un faible en vérité, mais méchant également ; cependant
la suggestion que les paroles de son père impliquait le glaça d’horreur.


Les gens de Mars sont cruels
envers leurs semblables mais le mot ennemi n’implique que les hommes seulement.
L’assassinat pur et simple ne se commet qu’entre mâles uniquement. De sorte que
tuer une femme, même si elle est convaincue de faire partir d’une bande d’assassins,
susciterait une horreur sans borne à celui à qui on présenterait cela comme une
simple possibilité.


Nutus resta apparemment indifférent à la réaction de son
fils, scandalisé par cette idée. De sorte qu’il continua comme si de rien n’était :


— Tu dis avoir le moyen de savoir où cette fille se
trouve cachée, depuis son enlèvement à Aanthor par des gens à notre solde ;
si l’une des trois autres puissances venait à la découvrir, ses dires non
vérifiés seraient suffisants pour les retourner tous contre nous.


— Oui ! à bien y réfléchir, ajouta le vieux Jeddak,
il ne nous reste qu’un seul moyen : il faut retourner à l’endroit de sa
cachette et l’amener jusqu’ici, en grand secret. Vas-y ! Et ne remets pas
les pieds ici, avant d’avoir réussi, sous peine de mort !


Astok connaissait bien le caractère de son auguste père. Il
savait qu’il n’y avait dans son cœur aucun élan de tendresse pour quiconque.


La mère d’Astok n’était qu’une esclave que Nutus n’avait
jamais aimée ; il n’avait jamais eu d’autres relations. Dans sa jeunesse, il
avait essayé de se trouver une fiancée parmi les cours de plusieurs de ses
puissants voisins, mais aucune femme n’en avait voulu.


Après qu’une douzaine de femmes de son rang aient déclaré
préférer la mort plutôt que de l’épouser, il abandonna. C’est alors qu’il
épousa légalement une de ses esclaves afin d’avoir un fils qui soit Jeddak au
milieu de tous les Jeds, quand lui-même serait mort et qu’un nouveau Jeddak
serait choisi.


Astok se retira lentement, laissant là son père. Il était
tout pâle et avait les jambes flageolantes, tout en traversant le palais pour
regagner le sien. Depuis le jardin, son regard se porta sur le sommet de la
grande tour qui culminait dans le ciel azuré.


À cette vue, la sueur perla à son
front !


Par Issus ! Il n’y aurait donc aucune main qui puisse
accomplir cette tâche infâme ! Il lui faudrait ôter cette vie qui lui
était si chère, de ses propres mains : étrangler avec ses doigts crochus
cette gorge parfaite, ou encore plonger la lame perfide dans ce cœur splendide.


Son cœur ! Ce cœur qu’il avait tant souhaité conquérir
et voir partager son amour.


Oui ! mais en serait-il ainsi qu’il l’avait tant espéré ?
Il se rappela le rire dédaigneux qui avait accueilli sa déclaration d’amour. Ce
souvenir le glaça d’abord, puis il devint brûlant de honte. Ses scrupules s’atténuèrent
tandis que la satisfaction personnelle d’une revanche allait croissant, l’emportant
sur les sentiments délicats qui l’avaient envahi pendant un moment. Les bons
instincts hérités de sa mère esclave se trouvaient, une fois de plus, submergés,
balayés par les mauvais éléments hérités de son auguste père ; malheureusement,
il en était toujours ainsi.


Un froid et sinistre sourire remplaça la terreur qui avait d’abord
dilaté ses yeux. Il tourna ses pas en direction de la tour, désirant revoir la
fille avant de s’embarquer dans le voyage qu’il était contraint d’organiser
pour abuser son père et lui cacher qu’elle se trouvait déjà à Dusar.


Il franchit le passage secret et tranquillement, monta le
sol plat qui spiralait en forme d’hélice, accédant à l’appartement où la
princesse de Ptarth était emprisonnée.


Quand il entra dans la pièce, il
vit la fille penchée sur le rebord de la fenêtre donnant sur l’orient. Elle
regardait rêveusement par-dessus les toits de la ville, en direction de la
lointaine Ptarth. Or, il détestait Ptarth et cette pensée le remplit de rage. Pourquoi
ne pas en finir avec elle dès cet instant ?


Au bruit de ses pas, elle se retourna promptement vers lui. Ah !
comme elle était belle ! Sa subite résolution s’évanouit aussitôt devant
la glorieuse grandeur de sa merveilleuse beauté. Finalement, il attendrait son
retour du petit voyage de diversion, peut-être y aurait-il une autre solution
qui se présenterait d’ici là ; ou alors trouverait-il une autre main pour
donner le coup fatal.


Avec ce visage et de tels yeux devant lui, il ne pourrait le
faire lui-même, cela ne faisait aucun doute. Il s’était toujours complu dans le
côté cruel de sa nature mais par Issus, il ne pouvait assumer cette cruauté-là.
Il lui faudrait trouver quelqu’un d’autre, en qui il puisse avoir confiance.


Il la contemplait tandis qu’elle se tenait devant lui, croisant
son regard calmement et sans crainte. Il sentait les feux de sa passion le
reprendre et croître sans cesse, de plus en plus fort.


Pourquoi ne pas tenter sa chance une nouvelle fois ? si
elle acceptait enfin, tout pourrait encore s’arranger. Si son père ne pouvait
être fléchi et persuadé, ils pouvaient s’enfuir par la voie des airs vers
Ptarth, rejetant tout le blâme sur son père, seul coupable des intrigues et des
fourberies qui avaient jeté quatre grandes nations dans la guerre. Personne ne
viendrait jeter le doute sur la justesse de cette accusation dont il chargerait
les épaules paternelles.


— Thuvia, dit-il, je viens encore une fois, et c’est la
dernière, déposer mon cœur à vos pieds. Ptarth, Kaol et Dusar se battent contre
Hélium à cause de vous. Épousez-moi Thuvia et tout rentrera dans l’ordre comme
cela aurait dû toujours être.


La fille secoua la tête.


— Attendez ! ordonna-t-il avant qu’elle ait eu le
temps de prendre la parole, sachez la vérité avant de prononcer des paroles qui
pourraient sceller, non seulement votre destin, mais celui des milliers d’hommes
qui combattent pour vous. Refusez de m’épouser volontairement et Dusar risque d’être
réduit à l’état de désert. Cela pourrait très bien être le cas aussi de Ptarth,
de Kaol et d’Hélium. Nos cités seraient rasées, ne laissant pas une seule
pierre ; nos peuples seraient dispersés sur toute la surface de Barsoom, d’un
pôle glacial à l’autre, les pourchassant et les massacrant jusqu’à ce qu’il ne
reste de ces grandes nations qu’une mémoire exécrée chez nos descendants.


Mais, tandis qu’ils accompliront ce vilain travail contre
les Dusariens exterminés, un nombre incalculable de vos propres guerriers
périra. Tout cela à cause de l’obstination irréfléchie d’une seule femme qui n’aura
pas voulu épouser le prince qui l’adorait.


Maintenant refusez, Thuvia de Ptarth, et il ne restera plus
qu’une seule chose à faire de cette seconde alternative : personne ne
connaîtra jamais ce qu’il est advenu de vous. Seule une poignée de partisans, autour
de mon auguste père et moi-même, savons que vous avez été enlevée des jardins
de Thuvan Dihn par Astok, prince de Dusar et que vous êtes aujourd’hui
prisonnière dans mon palais.


Refusez, Thuvia de Ptarth, et il vous faudra mourir pour
sauver Dusar, il n’y a pas d’autre moyen. Nutus, le Jeddak en a ainsi décidé. J’ai
dit !


La jeune fille resta un très long
moment à réfléchir, faisant toujours face à Astok de Dusar. Puis, elle parla. Bien
que ses paroles soient rares, le ton sans passion qu’elle employa était
empreint d’un mépris glacial d’une insondable profondeur.


— Pire que vous ! qu’il survienne tout ce que vous
avez annoncé, dit-elle.


Sur ce, elle lui tourna le dos et retourna face à la fenêtre
donnant vers l’orient, reprenant sa rêverie avec des yeux remplis de tristesse,
en direction de la lointaine et bien-aimée Ptarth.


Astok tourna les talons et quitta la pièce, pour revenir un
moment après avec de la nourriture et de quoi boire.


— Voilà ! dit-il, toute votre subsistance jusqu’à
ce que je revienne. La prochaine personne qui entrera dans cette pièce sera
votre bourreau. Recommandez-vous à vos ancêtres, Thuvia de Ptarth, car dans
quelques jours, vous serez avec eux.


Sur ces mots, il partit.


Une demi-heure après, il
interrogeait un officier de haut grade de la marine aérienne de Dusar.


— Où donc se trouve Vas Kor ? demanda-t-il. Il n’est
pas dans son palais.


— Il est parti vers le sud, jusqu’au grand canal qui
borde Torquas, répondit l’interpellé. Son fils Hal Vas est dwar de la grande
voie de cette région et de cette manière Vas Kor en profitera pour engager des
recrues parmi les travailleurs des fermes environnantes.


— Bon ! s’exclama Astok. Moins d’une heure après, il
s’élevait au-dessus de Dusar dans l’appareil le plus rapide.
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Turjun, le panthan


Carthoris ne laissa rien paraître de la vive émotion qui s’empara
de lui à la nouvelle, donnée par Hal Vas, qu’Hélium se trouvait en guerre avec
Dusar, d’autant plus que le hasard l’envoyait précisément au service de l’ennemi.
Il en était tout retourné, envahi par une émotion sans borne.


D’un côté, le fait de pouvoir profiter de l’occasion ainsi
donnée pour œuvrer au seul profit d’Hélium compensait largement le chagrin
éprouvé de ne pas combattre au vu et au su de tous, à la tête de ses propres
troupes, si loyales.


Évidemment, il pouvait être excessivement simple de s’échapper
de l’emprise des Dusariens ; mais ce pouvait être aussi terriblement
difficile car la fidélité d’un panthan enrôlé d’office est toujours sujette à
caution. Il pouvait très bien ne jamais trouver une occasion de tromper leur
vigilance jusqu’à la fin de cette guerre, laquelle pourrait durer aussi bien
dix jours que des années d’une lutte féroce et particulièrement sanglante, des
plus pénibles.


Et de se remémorer l’histoire de ces guerres dont les
interminables opérations militaires avaient été menées sans interruption, durant
cinq, six siècles. Il y avait même sur Barsoom des nations avec lesquelles
Hélium était restée indéfiniment en état de belligérance tout au long de l’histoire
de l’humanité martienne !


Bref, les perspectives étaient loin d’être réjouissantes. Carthoris
ne pouvait deviner que sa présence serait une véritable providence quelques
heures seulement après ! Fort heureusement, il s’était trouvé que la
destinée l’envoie au « service » de Dusar.


— Ah ! s’exclama Hal Vas,
voilà mon père qui arrive ! Kaor ! Vas Kor ; il y a ici quelqu’un
qui sera content de te rencontrer… un preux panthan… et il s’arrêta marquant
une légère attente :


— Turjun ! s’empressa de lancer Carthoris, saisissant
le premier nom qui lui était passé par l’esprit.


Tout en parlant ainsi, son regard vint se poser furtivement
sur l’individu de grande taille faisant son entrée ; il avait déjà vu
quelque part cette grande silhouette – presque un géant – d’allure
taciturne, avec une balafre blême, de la tempe à la bouche, souvenir d’un vieux
coup d’épée.


Vas Kor ? se répétait-il mentalement. Vas Kor ? où
donc ai-je eu l’occasion de rencontrer cet homme ?


Quand le noble eut pris la parole, un éclair jaillit dans l’esprit
de Carthoris : ce serviteur sur l’aire d’atterrissage de Ptarth, la fois
où il était venu expliquer à Thuvan Dihn les arcanes de son nouveau compas !
Et aussi l’esclave solitaire qui était de garde dans le hangar, la nuit de son
malencontreux départ pour ce voyage néfaste en direction de Ptarth… cette
randonnée si mystérieusement transformée en sévère odyssée à Aanthor !


— Vas Kor, reprit-il à haute voix, béni soit votre
ancêtre pour cette rencontre !


Le Dusarien ne décela pas la dose d’ironie que contenait
cette formule, usuelle chez tout Barsoomien quand il accueille un nouveau
personnage dont il fait connaissance.


— Et que les tiens le soient, également, ajouta Vas Kor
machinalement.


Puis vint la présentation à Vas Kor de Kar Komak ; c’était
à Carthoris de le faire et il lui vint spontanément une idée pour expliquer qu’il
avait la peau blanche et les cheveux roux. Il n’était évidemment pas question
de dire la vérité qui n’aurait pas été crue et aurait jeté la suspicion sur eux,
dès le commencement.


— Kar Komak, expliqua-t-il, est comme vous le constatez,
un Thern, venu en errant pour chercher aventure très loin des temples à la
lisière des glaces de la banquise sud. Je l’ai rencontré dans les fosses d’Aanthor
et, bien que je ne le connaisse que depuis peu, je suis en mesure de vous
garantir sa loyauté et sa bravoure.


Il faut dire que depuis la destruction de cette fabrique de
superstitions et de fausse religion par John Carter, la majorité des Therns
avaient accepté avec joie le nouvel ordre de choses. Aussi n’était-il pas rare
de les voir se mélanger à la multitude des hommes rouges, dans les diverses
grandes villes du monde extérieur : Vas Kor n’éprouva donc aucun
étonnement et n’exprima aucun doute, même léger.


Tout au long de l’interrogatoire, Carthoris se tint aux
aguets, comme un chat, pour juger si Vas Kor reconnaissait en lui – panthan
tout décrépit – le glorieux et prestigieux prince d’Hélium. Les nuits
passées sans sommeil, les longues et harassantes journées passées à marcher
inlassablement, les combats multiples, les blessures et le sang séché
suffisaient amplement pour effacer toute trace de sa superbe d’autrefois ;
et puis, Vas Kor ne l’avait vu que deux fois de toute sa vie, brièvement. Il n’était
donc pas tellement étonnant qu’il ne l’ait pas reconnu.


Le soir même, Vas Kor annonça qu’il
partirait vers le Nord, en direction de Dusar, recruter des volontaires au fur
et à mesure de sa progression ; il comptait partir tôt dans la matinée.


De fait, un grand navire se trouvait dans un champ, juste
derrière la maison ; c’était un croiseur-transport de troupes de vaste
dimension, qui pouvait recevoir un grand nombre d’hommes, tout en étant rapide
et bien armé. Carthoris y passa la nuit ainsi que Kar Komak, en compagnie d’autres
recrues, sous la garde des guerriers de l’armée régulière dusarienne.


Vas Kor revint de la demeure de son fils aux environs de
minuit et regagna aussitôt sa cabine. Carthoris était de garde, avec un
Dusarien. L’Héliumite eut du mal à réprimer un froid sourire quand le noble
vint passer à trente centimètres tout au plus de lui ; oui ! moins d’un
demi-mètre de sa lame longue et fine, qui pendait et oscillait dans son harnais.


Quelle tentation et comme il aurait été facile de venger le
tour de lâche qui lui avait été joué : la vengeance d’Hélium, Ptarth et
Thuvia !


Mais sa main ne s’éleva point vers la garde de la dague car
Vas Kor pouvait servir à une meilleure fin : savoir où Thuvia de Ptarth
était cachée, maintenant, et s’il était exact que c’était des Dusariens qui
pilotaient l’appareil venu se poser pendant le combat devant Aanthor.


Au cas où il en aurait bien été ainsi, c’est qu’ils étaient
les instigateurs de cette sinistre comédie. Alors il se devait de jouer
finement la partie jusqu’au moment favorable. Or, qui mieux que Vas Kor était
susceptible de mener le prince d’Hélium à Astok de Dusar ?


La nuit régnait encore quand un léger bruit de moteur
parvint aux oreilles de Carthoris. Il jeta alors un coup d’œil circulaire dans
le ciel.


C’était exact : loin dans le nord, à peine esquissé sur
le vide obscur qui s’étendait par-derrière et jusqu’à l’infini, la faible lueur
d’un navire, tous feux éteints, se devinait plus qu’elle ne se voyait vraiment
dans le ciel septentrion.


Carthoris ne donna pas de signe d’alerte, ignorant si cet
appareil était ami ou ennemi de Dusar. Au contraire, il détourna son regard
dans une autre direction, laissant le soin de le détecter à l’autre dusarien
qui assurait la garde avec lui.


Subitement, son compagnon découvrit également le navire et
il actionna le signal d’alarme qui réveilla le reste de l’équipage de garde
ainsi qu’un officier, les faisant sortir prestement de leurs soieries doublées
de fourrures étendues sur le pont du navire.


Le croiseur de transport était posé sans qu’aucun feu de
position ne le signale à un arrivant éventuel. Posé invisible, à même le sol
comme il l’était, il aurait dû rester totalement ignoré de l’appareil arrivant,
lequel se révélait être un vaisseau encore assez petit, vue la distance à
laquelle il était.


Il devint vite évident que l’étranger avait l’intention d’atterrir,
car il spiralait lentement, descendant de plus en plus bas dans une succession
de courbes gracieuses.


— C’est le Thuria, souffla l’un des guerriers dusariens ;
je le reconnaîtrais dans l’obscurité totale d’un puits, entre mille autres
appareils !


— C’est parfaitement exact ! confirma Vas Kor qui
venait de monter sur le pont. Puis il héla :


— Kaor, Thuria !


— Kaor ! parvint une voix, après un moment de
silence. Puis : quel vaisseau ?


— Le croiseur-transporteur Kalksus, avec Vas Kor de
Dusar à bord.


— Bien ! reprit la voix venant d’en haut. Y a-t-il
un bon endroit où nous pouvons nous poser ?


— Oui ! venez sur tribord, mais attendez, nous
allons vous montrer où nous sommes en allumant momentanément nos lumières !


Un moment après, le petit vaisseau se plaça près de l’autre,
ses phares allumés, puis il les éteignit une nouvelle fois.


Plusieurs silhouettes se détachèrent et glissèrent des côtés
du Thuria pour gagner le Kalksus. Toujours très soupçonneux, les Dusariens se
tinrent prêt à recevoir les visiteurs amis ou ennemis, ce qu’une inspection
détaillée, seule, pourrait déterminer.


Carthoris se tenait contre le bastingage, prêt à prendre le
parti des nouveaux arrivants, s’il le fallait. Ils pouvaient bien être des
Héliumites jouant la comédie à l’égard du navire dusarien. Il l’avait fait, pour
sa part, plusieurs fois et savait une telle ruse parfaitement possible.


Mais le visage du premier homme à débarquer et passer la
lisse lui procura une vive déception, un choc même, car c’était le plus
déplaisant qu’il puisse y avoir pour lui : c’était Astok, prince de Dusar.


Dédaignant jeter le moindre regard
aux hommes présents sur le pont du Kalksus, Astok se précipita en avant, pour
recevoir les hommages de Vas Kor ; puis il s’empressa de descendre avec
lui dans les profondeurs du vaisseau.


Les officiers et les hommes récupérèrent leurs couvertures
et, une nouvelle fois, le pont se trouva désert, à l’exception du guerrier
dusarien et de Turjun, le panthan, qui reprirent leur garde.


Ce dernier allait et venait ; quant au premier il se
penchait au-dessus de la rambarde, attendant avec impatience le moment de la
relève qui lui apporterait un peu de répit. Il ne vit donc pas son compagnon
approcher des lumières de la cabine de Vas Kor et, non plus, coller l’oreille
contre un petit manchon d’air.


— Que les Singes-Blancs nous mangent tous, s’écria
sombrement Astok, si nous ne sommes pas dans un pétrin invraisemblable, tel que
vous n’en avez jamais encore vu ! Nutus croit qu’elle est dissimulée très
loin de Dusar et il m’a ordonnée de la ramener au plus tôt !


Il s’interrompit. Personne n’aurait jamais dû entendre de sa
bouche un tel aveu et ce qu’il essayait de dire : cela aurait dû rester le
secret absolu de Nutus et Astok, la sécurité d’un trône en dépendait
directement !


Détenteur d’un tel secret, n’importe quel homme aurait eu
barre sur le Jeddak de Dusar lui-même, quelles que fûssent ses prétentions.


Mais Astok avait peur et il voulait s’appuyer sur cet homme
d’âge, attendant de lui un conseil quelconque ; aussi allait-il de l’avant.


— Je dois la tuer, murmura-t-il en regardant
craintivement tout autour. Nutus désire simplement voir le corps pour être certain
que ses ordres ont bien été exécutés. Je suis supposé être venu à l’endroit où
nous l’aurions séquestrée à l’insu de tous et la ramener en grand secret à la
capitale. Bien sûr, personne ne doit jamais savoir qu’elle a été sous la garde
de quelqu’un de chez nous je n’ai pas besoin de vous expliquer ce qu’il
adviendrait de Dusar si Ptarth, Hélium et Kaol venaient à connaître la vérité.


Celui qui écoutait, à l’autre bout
de la bouche d’air, serra ses mâchoires à les briser ; il n’avait d’abord
fait que soupçonner quel était l’objet de la conversation ainsi que l’identité
de la personne impliquée. Maintenant, il savait ! Et ils parlaient de la
tuer ! Ses doigts puissants se serrèrent tant que les ongles pénétrèrent
dans la paume !


— Et vous désirez que je vous accompagne durant votre
retour avec elle jusqu’à Dusar, ajouta Vas Kor. Où est-elle ?


Astok se pencha près de son interlocuteur et lui murmura
quelque chose à l’oreille. Une esquisse de sourire traversa le visage cruel de
Vas Kor réalisant sur le champ tout le pouvoir qui tombait entre ses mains :
aucun doute, il pouvait être Jed à brève échéance.


— Et de quelle manière pourrai-je vous aider, mon
prince, demanda le vieil homme, d’un ton particulièrement suave.


— Jamais je ne pourrai la tuer moi-même, assura alors
Astok. Par Issus ! je ne pourrai pas le faire : quand elle tourne ses
beaux yeux vers moi, mon cœur fond comme neige au soleil !


Les yeux de Vas Kor se rétrécirent.


— Et vous souhaitez…, il s’interrompit, sa question
inachevée et cependant complète.


Astok hocha la tête, ajoutant :


— Vous ne l’aimez pas, vous !


— Sans doute, mais je tiens à ma peau – bien que
je sois un noble de petite qualité.


— Vous serez un noble de la plus haute condition, un
noble de premier rang ! s’exclama Astok.


— J’aimerais bien être Jed, dit alors Vas Kor
brutalement.


Astok hésita.


— Il faut qu’un Jed meure avant de pouvoir en nommer un
autre à sa place ! plaida-t-il.


— Les Jeds sont mortels, aboya l’autre. Il ne vous
serait certainement pas bien difficile d’en trouver un que vous n’aimez guère… il
y en a tellement qui ne vous aiment pas !


Vas Kor commençait déjà à prendre l’ascendant sur le prince.
Ce dernier, rapide d’esprit, nota immédiatement le subtil changement d’attitude
de son lieutenant à son égard. Aussi, un plan rusé jaillit de sa cervelle
démoniaque.


— Mais oui ! Vas Kor, s’exclama-t-il, vous serez Jed
sitôt la chose faite, ajoutant pour lui : non ! Il est certain que je
trouverai sans peine un Jed que je n’aime pas !


— Et quand donc allons-nous retourner à Dusar ? demanda
le noble.


— De suite ! répondit Astok. Nous pouvons partir
immédiatement – rien ne vous retient ici ?


— J’avais l’intention de voguer dès la matinée pour
ramasser les recrues que les différents dwars des Routes ont réunies à mon
intention pour les ramener à Dusar.


— Les recrues attendront, répondit Astok. Mieux encore,
revenez avec moi à Dusar, sur le Thuria et laissez le Kalksus continuer sa
course et ramasser les conscrits.


— C’est vrai ! acquiesça Vas Kor : ce plan
est excellent : allons-y, je suis prêt. Et il se leva pour accompagner
Astok sur son appareil personnel.


Carthoris ayant surpris toute
cette conversation par le manchon d’aération se remit sur ses pieds, marchant d’un
air accablé, comme l’aurait fait un vieillard, le visage défait et extrêmement
pâle sous le rouge de son teint naturel, rappelant le cuivre. Il lui semblait
être à l’agonie et sans aucune ressource pour éviter la tragédie qui se tramait.
Il ne savait même pas où Thuvia se trouvait emprisonnée.


Venant de leur cabine, les deux hommes montèrent sur le pont.
Turjun, le panthan, se trouvait pratiquement sur leur passage, ses doigts
recourbés caressant la garde de son poignard. Allait-il les tuer tous les deux
avant d’être submergé par la masse ? Il sourit, se sentant parfaitement
capable d’affronter un utan entier d’ennemis, dans l’état d’esprit où il se
trouvait.


Ils étaient pratiquement au contact avec lui et Astok
parlait.


— Désignez deux de vos hommes pour vous accompagner, Vas
Kor, disait-il, nous sommes un peu à court d’effectif à bord, tant notre départ
à été précipité.


Les doigts du panthan lâchèrent le pommeau de la dague car
son esprit des plus prompts avait aussitôt échafaudé un plan susceptible de
porter secours à Thuvia. Il pouvait très bien être choisi pour accompagner ces
deux assassins et, une fois révélé où était exactement la captive, il pourrait
trucider Astok et Vas Kor aussi bien qu’à présent. Les exécuter sur le champ, c’était
la condamner à une mort certaine entre les mains d’autres assassins, car tôt ou
tard, Nutus apprendrait forcément où elle se trouvait et le Jeddak de Dusar ne
pourrait souffrir qu’elle vive un instant de plus.


Turjun se mit en travers du chemin emprunté par Vas Kor, de
manière à ce que ce dernier ne puisse manquer de le voir. Le noble se mit en
mesure de réveiller les hommes endormis sur le pont, mais l’étrange panthan qu’il
avait recruté ce jour même était toujours devant lui, trouvant sans cesse le
moyen de le précéder.


Vas Kor se retourna alors vers le lieutenant et lui donna
les instructions nécessaires pour ramener le Kalksus à Dusar après avoir
collecté tous les volontaires ; puis il fit signe aux deux hommes qui se
trouvaient juste derrière le padwar.


— Vous deux, suivez-nous à bord du Thuria et
mettez-vous à la disposition de son dwar.


Le pont du Kalksus était plongé dans l’ombre de sorte que
Vas Kor n’avait pas une vision très nette de la physionomie de ceux qu’il avait
désignés ; mais c’était sans importance car ce n’était que deux soldats
ordinaires, pour l’assister dans les tâches courantes et pour combattre, au
besoin.


L’un d’eux était Kar Komak, l’archer ; mais l’autre n’était
pas Carthoris !


Ce dernier en était malade de dépit ! Il avait à moitié
sorti la dague de son fourreau suspendu au harnais. Mais Astok ayant déjà
quitté le pont du Kalksus, il savait qu’il ne pourrait plus l’atteindre, à
supposer qu’il parvienne à tuer Vas Kor car les soldats dusariens étaient
maintenant nombreux sur le pont et ne manqueraient pas de le tuer promptement
avant. Et l’un des deux survivant, Thuvia courait un immense danger : il
fallait exécuter les deux à la fois !


Vas Kor descendit à terre pour gagner le Thuria et Carthoris
le suivit résolument sans que quiconque ne l’en empêche, tous les témoins
certainement persuadés qu’il était de ceux désignés pour accompagner le
personnage. Il était suivi de Kar Komak ainsi que l’autre guerrier dusarien qui,
lui, avait été désigné. Carthoris marchait tout près de lui, à sa gauche et ils
parvinrent rapidement dans la zone d’ombre projetée par le Thuria. Il faisait
très sombre à cet endroit, tellement qu’il leur fallait tâtonner pour trouver l’extrémité
de l’échelle par laquelle grimper.


Kar Komak monta, précédant le Dusarien ; celui-ci
saisit les barreaux inférieurs afin de prendre l’échelle à son tour. Mais, il n’eut
pas le temps d’en faire davantage car des doigts d’acier lui enserraient la
trachée artère pendant qu’une lame d’acier lui transperçait le cœur.


Turjun, le panthan, fut le dernier à grimper à bord du
Thuria, relevant derrière lui l’échelle de cordes aux barreaux de fer.


Un instant après, le vaisseau montait rapidement, le cap au
nord.


L’archer Kar Komak se tenait à la rambarde et il se retourna
pour parler au guerrier avec qui il avait été désigné. Ses yeux s’agrandirent
de stupéfaction en reconnaissant le jeune homme qu’il avait rencontré au pied
des falaises de granit gardant la mystérieuse Lothar. Comment avait-il pris la
place du soldat dusarien ?


Un léger signe de reconnaissance et Kar Komak se détourna à
nouveau, afin de trouver le dwar du Thuria et prendre ses ordres ; le
panthan le suivit.


Carthoris se félicitait du hasard qui avait fait que Vas Kor
choisisse l’archer parmi tout autre Dusarien car il aurait fallu fournir des
réponses suffisantes au guerrier qui se trouvait maintenant gisant paisiblement
dans les champs, derrière la résidence de Hal Vas, dwar de la Route du Sud. Or,
Carthoris n’avait d’autre réponse que celle donnée par la pointe de son épée, probablement
insuffisante pour convaincre la totalité de l’équipage du Thuria !


Carthoris trouva le voyage vers
Dusar interminable, tellement son impatience était grande ; mais, en fait,
il s’effectua très rapidement ! Un peu avant d’atteindre leur destination,
il eut l’occasion de rencontrer un guerrier dusarien et de pouvoir lui parler :
il apprit ainsi qu’une grande bataille se préparait au sud-ouest de la capitale.


La flotte unie des forces de Dusar, Ptarth et Kaol avait été
interceptée lors de son approche d’Hélium par sa formidable flotte. C’était la
plus puissante de Barsoom, non seulement en nombre et en armement, mais aussi
quant à l’entraînement, le courage de ses officiers et de leurs équipages. Et
la taille monstrueuse de ses aéronefs, de proportions zitidarique !


La bataille devait se dérouler dans moins d’un jour ; quatre
Jeddaks commandaient personnellement leur flotte : Kulan Tith pour Kaol, Thuvan
Dihn de Ptarth et Nutus de Dusar constituaient le premier camp ; leur
était opposé Tardos Mors, Jeddak d’Hélium, auquel était adjoint John Carter, Seigneur
de Guerre de Mars.


Devait se joindre une autre flotte venant du nord, d’au-delà
les barrières de la banquise : la nouvelle flotte de Talu, Jeddak d’Okar, venant
à la rescousse, à la demande du Seigneur de Guerre. Sur les ponts de ces
sinistres navires de guerre, les fiers Hommes Jaunes à la barbe noire
regardaient avec insistance vers le sud. Ils étaient splendides dans leurs
manteaux d’orluk et d’apt : c’était de formidables combattants venant des
maisons tièdes du glacial pôle Nord.


D’autres milliers d’esquifs de guerre venaient également
mais en sens inverse, puisque du pôle Sud, depuis les falaises d’Or, les
temples des Therns et les parcs somptueux de l’ancienne Issus. Là également, ils
venaient à l’appel du grand homme qui leur avait appris à respecter l’amour du
prochain, dans un sens comme de l’autre.


Le navire amiral, battant pavillon de toute la flotte –
la seconde en importance sur Barsoom, après celle d’Hélium – conduisait
celle-ci avec, à son bord, le chef quasi-divin, un superbe noir d’ébène, Jeddak
des Premiers-Nés dont le cœur battait fort en attendant le moment imminent de
lancer ses équipages sauvages et le poids de ses énormes vaisseaux au service
du Seigneur de Guerre.


La seule question qui se posait encore était : la
flotte atteindrait-elle le théâtre des opérations à temps pour aider Hélium ?
Hélium aurait-elle besoin d’elle ?


Pour le moment, Carthoris ne
faisait qu’entendre lazzis et cancans lancés par les autres membres de Thuria. Personne
n’avait connaissance des deux flottes qui venaient des deux Pôles, en tenailles,
pour soutenir Hélium. Tous, à Dusar étaient persuadés que rien ne pourrait
sauver la puissance d’Hélium et qu’elle serait balayée à jamais dans les airs
de Barsoom.


Carthoris également, tout fils loyal d’Hélium qu’il était, avait
le sentiment que sa flotte bien-aimée ne faisait pas le poids devant la
coalition des trois puissances et redoutait cet affrontement.


Le Thuria touchait maintenant l’étage d’atterrissage du
palais d’Astok. Le prince et Vas Kor débarquèrent à toute allure et entrèrent
aussitôt dans l’ascenseur menant aux niveaux inférieurs de l’édifice.


Tout à côté, il y avait un monte-charge utilisé par les
soldats. Carthoris prit le bras de Kar Komak :


— Viens ! lui souffla-t-il ; tu es mon seul
ami au milieu de toute cette nation ennemie. M’aideras-tu ?


— Jusqu’à la mort ! répondit Kar Komak.


Tous deux approchèrent de la plate-forme ascensionnelle. Elle
était actionnée par un esclave.


— Où sont vos ordres de mission ? demanda-t-il.


Carthoris se mit à farfouiller dans le sac qui pendait à son
harnais, comme s’il le cherchait et, en même temps, il pénétra dans la cabine, Kar
Komak le suivit et referma la porte derrière eux. L’esclave n’actionna pas le
levier assurant la descente. Chaque seconde comptait : il leur fallait
atteindre le niveau inférieur le plus vite possible, dès qu’Astok et Vas Kor y
seraient eux-mêmes, afin de savoir où ils se rendaient exactement.


Carthoris se tourna tout d’un coup vers l’esclave en le
projetant avec une violence inouïe de l’autre côté de la cabine.


— Ligote-le et bâillonne-le, Kar Komak ! lui
intima-t-il.


Puis, se saisissant du levier, il fit descendre la cage à
une allure qui donnait la nausée, pendant que l’archer ficelait l’esclave. Carthoris
ne pouvait l’aider, pour ne pas abandonner la manette, car il fallait veiller à
ne pas venir heurter le sol à cette vitesse-là, en bas de course, sous peine d’être
écrasés et de trouver ainsi une mort instantanée.


Il pouvait apercevoir maintenant, un peu au-dessous, le
sommet de la cabine d’Astok qu’il rattrapait, descendant plus lentement dans le
puits parallèle au leur. Il réduisit la vitesse en conséquence, l’égalisant
avec l’autre. L’esclave se mit à rugir malgré son bâillon.


— Réduis-le au silence ! commanda Carthoris.


Un instant après, un être informe vint s’écrouler sur le
plancher de l’ascenseur.


— Voilà ! il est silencieux, ironisa férocement
Kar Komak.


Carthoris arrêta subitement la cage à l’un des niveaux
supérieurs du palais. Ouvrant la porte, il prit la forme recroquevillée de l’esclave
et la poussa sur le palier. Puis, il fit claquer la porte et reprit la course
descendante.


Il rattrapa à nouveau le sommet de la cabine d’Astok et de
Vas Kor.


Un instant plus tard, ils stoppèrent et, amenant prudemment
sa plate-forme au dernier niveau, il vit les deux hommes disparaître par l’un
des couloirs donnant dans le vestibule d’arrivée des ascenseurs.
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Le sacrifice de Kulan Tith


Au matin de son second jour d’incarcération dans la tour est
du palais appartenant au prince Astok, Thuvia attendait la venue de son
assassin, seule avec elle-même et ses sombres pensées.


Elle avait épuisé toute possibilité de s’échapper, explorant
attentivement la porte et les fenêtres, sondant le plancher et les murs.


Les solides dalles d’ersite ne se laissaient même pas
égratigner ; les rudes vitres de glace barsoomienne n’auraient pu être
brisées que par une lourde masse de forgeron manipulée par un colosse. La porte
et sa serrure étaient inexpugnables. Non ! il n’y avait aucun espoir de
fuite. Et on lui avait enlevé toutes ses armes afin qu’elle ne puisse anticiper
l’heure de son exécution, lui ôtant de la sorte la satisfaction ultime de
choisir librement l’instant de ses derniers moments.


Quand viendrait-il ? Astok porterait-il l’ultime coup de
ses propres mains ? Elle doutait qu’il en ait le courage. C’était un lâche :
elle l’avait su dès sa visite au palais de son père, quand il s’était vanté de
ses actes de bravoure, essayant manifestement de l’impressionner par sa valeur
supposée.


Elle ne pouvait s’empêcher de le comparer à un autre. Et à
qui donc une future femme, fiancée, pouvait-elle comparer un soupirant éconduit
sinon à celui qu’elle allait épouser ? Mais Thuvia jaugeait-elle Astok de
Dusar en le mesurant aux standards de Kulan Tith, Jeddak de Kaol ?


Elle était sur le point de mourir ; ses ultimes pensées
étaient en vérité bien loin d’Astok de Dusar et de Kulan Tith. C’est la
silhouette grande et agréable de l’Héliumite qui remplissait son esprit, chassant
au loin toute autre idée. Elle rêvait de son noble visage de la tranquille
dignité de son port, du sourire qui illuminait son regard quand il conversait
avec ses amis et le sourire qui se dessinait sur ses lèvres lors de ses combats –
le fameux sourire paternel de son seigneur de père.


Thuvia de Ptarth – en vraie
fille de Barsoom – sentit son cœur cogner et son souffle s’accéléra quand
la mémoire lui retraça l’autre sourire – celui qu’elle ne reverrait sans
doute jamais plus. Elle s’abîma en réprimant un demi-sanglot dans la profusion
de soies et de fourrures éparpillées sur le sofa, tout près de la fenêtre
donnant à l’orient, en se cachant la tête entre les bras.


De l’autre côté, dans le corridor, deux hommes s’étaient
arrêtés et discutaient âprement.


— Je vous affirme, Astok, disait l’un d’eux, que je ne
le ferai pas si vous n’êtes pas présent dans la pièce.


Il y avait vraiment peu de respect dû à la qualité royale de
son interlocuteur dans le ton employé par cette voix. D’ailleurs, l’interpellé
rugit fortement.


— N’abusez pas trop de mon amitié à votre égard, Vas
Kor, dit-il alors d’un ton cinglant, ma patience a ses limites.


— Il n’est pas question ici de prérogatives royales, répliqua
Vas Kor. Vous me demandez de me transformer en assassin, pour vous complaire et
sur l’ordre strict de votre père : aussi n’êtes-vous pas en position de me
dicter mes formes de respect. Il serait beaucoup plus raisonnable d’accéder à
ma requête : que vous soyez présent, partageant ainsi la complicité ;
pourquoi devrais-je supporter tout le poids de ce forfait ?


Le jeune homme fronça les sourcils mais avança vers la porte
verrouillée et, quand elle pivota sur ses gonds, il pénétra dans la pièce aux
côtés de Vas Kor.


Du côté opposé de la pièce, la jeune femme se leva, et leur
fit face. Elle pâlit légèrement sous le teint cuivré qui était le sien ; mais
son regard restait hardi et digne, la position levée de son menton dénotant
tout son mépris et sa répugnance.


— Préférez-vous toujours la mort ? demanda Astok.


— À vous ? certainement ! répondit-elle d’un
ton glacial.


Le prince de Dusar se retourna vers Vas Kor et fit un mouvement
de tête. Le noble tira alors sa courte épée et traversa la pièce en direction
de la jeune fille.


— À genoux ! intima-t-il.


— Je préfère mourir debout ! répliqua-t-elle.


— Comme vous voulez ! acquiesça Vas Kor, en
éprouvant la pointe de son épée du pouce gauche. Au nom de Nutus, Jeddak de
Dusar ! cria-t-il, et il se précipita sur elle.


— Au nom de Carthoris, prince d’Hélium ! répondit
une voix basse venant de la porte.


Vas Kor se retourna et vit le
panthan qu’il avait recruté chez son fils bondir sur le plancher dans sa
direction. L’individu frôla Astok en lui décochant :


— Ton tour viendra après… espèce de calot !


Vas Kor pivota sur les talons pour faire face à l’assaillant.


— Que signifie cette trahison ? s’écria-t-il.


Astok, l’épée dégainée, vola au secours de Vas Kor. L’épée
du panthan vint tinter contre celle du noble et, dès l’abord, à la première
passe, Vas Kor comprit qu’il avait affaire à un maître des armes.


Il n’avait pas très bien compris quelle tactique son
adversaire avait adoptée : l’homme s’était interposé entre Thuvia et les
deux épées dusariennes. Mais lui n’était nullement à l’abri ! Il n’arrêtait
pas d’attaquer et tout en la protégeant de sa lame infatigable, toujours entre
elle et les attaquants, il n’arrêtait pas de lui donner les indications pour qu’elle
se mette sans cesse par derrière, quelle que soit la position qu’il prenait
dans la chambre.


Ni Astok ni Vas Kor ne purent imaginer ce que le panthan
préparait et ils ne le comprirent que trop tard : il se tenait le dos à la
porte et ils réalisèrent alors qu’il les avait pris à leur propre piège. Ils
étaient maintenant à la merci de l’assaillant qui demanda à Thuvia de refermer
la porte à clé.


Astok – à son habitude, d’ailleurs – voyant qu’il
n’arrivait pas à avoir raison de son adversaire par les armes, avait de plus en
plus tendance à s’en remettre à l’habileté de Vas Kor ; il en profita pour
examiner plus attentivement les traits du panthan et ses yeux s’agrandirent au
fur et à mesure que l’évidence s’imposait : c’était le prince d’Hélium qui
était là, devant eux !


L’Héliumite pressait Vas Kor de plus en plus près. Ce
dernier saignant abondamment par une dizaine de blessures sentait qu’il ne
pourrait pas résister beaucoup plus longtemps à de tels assauts.


— Courage, Vas Kor ! lui souffla à l’oreille le
prince de Dusar ; tenez encore un moment et tout ira bien. C’est du moins
les paroles qu’il prononça, se gardant bien d’ajouter « pour Astok, prince
de Dusar », précision qu’il garda pour lui.


Vas Kor, ne décelant pas la trahison que l’autre tramait, opina
du chef et, rassemblant toutes ses forces, il parvint à contenir un peu
Carthoris.


Ce dernier et Thuvia virent alors le prince dusarien courir
rapidement vers le côté opposé de la pièce, appuyer sur une partie du mur et
disparaître rapidement, en franchissant un seuil momentanément ouvert.


Cela s’était fait si promptement
qu’il fût impossible de l’empêcher. Craignant que Vas Kor n’en fasse de même, ou
bien qu’Astok ne revienne avec des renforts, Carthoris redoubla ses prouesses
et un instant après, la tête de son adversaire roulait sur le sol d’ersite, le
corps décapité s’écroulant presque en même temps.


— Venez vite ! cria Carthoris à Thuvia ; il n’y
a pas un instant à perdre. Astok va revenir avec suffisamment de soldats pour m’accabler
sous le nombre.


Mais ce n’était pas du tout le plan du prince car d’aussi
nombreux témoins signifiait à coup sûr que les informations se diffuseraient
rapidement dans tout le palais ; les ragots iraient immanquablement de
toutes parts, selon quoi la princesse de Ptarth était prisonnière dans la tour
est du palais. Son père le saurait rapidement. Aucun mensonge ni aucune
falsification ne pourraient oblitérer les investigations du Jeddak cherchant à
faire la lumière sur cette affaire.


Laissant de côté ce plan impossible, le prince de Dusar
courait comme un fou dans des couloirs secrets interminables qu’il connaissait
bien, pour retrouver la porte de la pièce dans la tour, que Carthoris et Thuvia
risquaient de quitter d’un moment à l’autre.


Il avait bien vu la fille retirer la clé et la mettre dans
son petit sac suspendu au harnais féminin, mais il se disait que la pointe d’un
poignard glissé dans la serrure serait suffisant pour empêcher la clé de
rouvrir cette issue et que les deux personnes se trouveraient emprisonnées. Ils
ne pourraient que mourir ainsi, dans l’oubli et l’ignorance de cette chambre
secrète, jusqu’à la nuit des temps, où huit planètes mortes tourneraient encore
autour d’un soleil devenu froid et lui-même mort.


Astok atteignit finalement en trombe le couloir principal
qui menait à la chambre cachée de la tour. Allait-il pouvoir parvenir à temps, devant
la porte ? L’Héliumite n’avait-il déjà fait irruption et n’allait-il pas l’intercepter
sur son passage ? Astok, à cette idée, sentit un froid lui parcourir l’échine :
il n’avait pas du tout l’envergure pour affronter seul la lame implacable.


Enfin la porte allait être atteinte : plus qu’un détour
de couloirs et ça y était ! Ils n’avaient pas encore quitté l’appartement
et il ne faisait aucun doute, dans ces conditions, que Vas Kor retenait encore
l’homme d’Hélium.


Astok ne put retenir un sourire sardonique à l’idée de la manière
habile dont il avait dupé son adversaire. Il tourna le coude du couloir à ce
moment-là… pour se trouver face à un homme à la peau blanche comme du lait et
la chevelure rousse, un géant, de surcroît !


L’individu ne perdit pas de temps à lui demander les raisons
de son irruption, il bondit à sa rencontre, la longue épée à la main et portant
des assauts en rafales qu’Astok eut du mal à parer, avant de battre en retraite
et s’enfuir par où il était venu… encore plus vite !


Au même moment, Carthoris et
Thuvia sortaient de la pièce secrète.


— Alors, Kar Komak ? demanda Carthoris.


— C’est une chance que tu aies eu l’idée de me laisser
en faction devant l’entrée, Homme-Rouge. Je viens juste d’intercepter quelqu’un
qui avait drôlement envie d’atteindre cette porte… celui qu’on appelle Astok, prince
de Dusar.


Carthoris sourit.


— Où est-il, maintenant ?


— Il a échappé à ma lame et il est parti en courant
dans les couloirs.


— Alors, ne perdons pas une seconde ! s’exclama
Carthoris, il risque de lancer toute la garde contre nous !


Les trois fugitifs se hâtèrent dans les passages sinueux que
Carthoris et Kar Komak retrouvèrent sans peine, grâce aux traces que les
sandales des Dusariens avaient laissées sur la fine couche de poussière
recouvrant les sols de ces passages rarement fréquentés.


Ils étaient parvenus au vestibule, devant les ascenseurs, sans
avoir rencontré aucune opposition. Mais là, ils trouvèrent une poignée de
soldats commandés par un officier. Voyant qu’ils étaient étrangers, ils furent
interpellés et on leur demanda ce qu’ils faisaient là, dans le palais d’Astok.


Une fois de plus, Carthoris et Kar Komak eurent recours à
leurs épées. Avant d’avoir pu atteindre l’une des cabines, le bruit de ces
combats mit le palais en émoi. Ils virent et entendirent une armée d’hommes
courant en tous sens, au fur et à mesure qu’ils franchissaient les étages, s’élevant
à toute vitesse grâce à l’ascenseur. Ils s’agitaient, à la recherche de la
cause de ces bruits de combat.


Le Thuria était toujours là, à l’étage supérieur, avec trois
guerriers pour le garder. L’Héliumite et le Lotharien combattirent une nouvelle
fois coude à coude, l’assaut durant finalement assez peu, car le prince d’Hélium
aurait pu défaire trois hommes à lui seul.


À peine le Thuria eut-il décollé qu’une bonne centaine de
combattants bondirent sur l’aire d’atterrissage. Astok était à leur tête et
voyant que les deux hommes qui avaient été à sa merci lui glissaient entre les
doigts, il trépigna de rage et de chagrin, les menaçant du poing, en proférant
d’abominables insultes.


La proue dressée selon un angle invraisemblable, le Thuria
se rua dans les cieux, semblable à un météore. Une douzaine de patrouilleurs
rapides surgirent d’horizons différents et se mirent à sa poursuite car la
scène sur l’aire d’atterrissage n’avait pu rester inaperçue.


Une douzaine de coups frôlèrent les flancs du Thuria et, comme
Carthoris ne pouvait quitter les leviers de direction, c’est Thuvia qui tourna
les canons à tir rapide de la proue du vaisseau vers l’ennemi, tout en s’accrochant
du mieux sur le pont glissant.


Ce fut une course superbe et un noble combat. Ils étaient
une vingtaine maintenant, car d’autres navires dusariens s’étaient joints aux
premiers poursuivants. Mais il faut reconnaître qu’Astok avait fort bien conçu
son aéronef : le Thuria. Aucun des appareils de son auguste père n’était
capable de rivaliser de vitesse avec lui ; de plus, nul autre n’était
mieux armé ni si bien blindé.


Les poursuivants furent distancés l’un après l’autre. Quand
le dernier fut hors de vue, Carthoris inclina l’appareil de manière à voler
horizontalement. Le levier de vitesse bloqué sur le cran supérieur, il se rua à
travers l’atmosphère ténue de Mars-la-Moribonde, pour aller en direction de l’Orient,
vers Ptarth, à treize mille cinq cents haads de là. Un fastidieux vol de trente
heures pour le Thuria ! De plus, une bonne partie de la flotte dusarienne
devait se trouver entre Dusar et Ptarth, la grande bataille aérienne faisant
peut-être déjà rage.


Si Carthoris avait connu exactement les positions des
grandes flottes belligérantes, il aurait fait route vers elles, du plus vite qu’il
pouvait, car le retour de Thuvia, indemne, ne pouvait que ramener rapidement la
paix.


Ils parcoururent ainsi la moitié
de la distance sans apercevoir quoi que ce soit : pas un seul navire de
guerre.


À un moment, Kar Komak attira l’attention de Carthoris sur
un vaisseau encore très distant : une petite tache posée sur la végétation
ocre d’un vaste fond océanique que le Thuria survolait rapidement.


De nombreuses silhouettes avaient l’air de s’agiter tout autour
de l’appareil. À l’aide de puissantes lunettes, l’Héliumite vit que c’était des
guerriers verts et qu’ils ne cessaient pas de charger contre l’équipage du
vaisseau désemparé. De quelle nationalité était ce dernier ? Il était
impossible de le reconnaître à une telle distance.


Il ne fut pas nécessaire de dérouter l’appareil car sa
course passait très exactement au-dessus de la scène de bataille ; Carthoris
coupa les moteurs de manière à mieux juger par une vision proche.


Si le navire attaqué se révélait appartenir à une nation
amie, il serait aisé de diriger les canons sur les assaillants, mais il ne
désirait pas mettre en péril la vie de la précieuse voyageuse par un
atterrissage intempestif, ne pouvant apporter en renfort que deux épées, tout
juste de quoi protéger la princesse de Ptarth si elle était en danger.


S’approchant du vaisseau touché, ils virent que la horde verte
était sur le point d’attaquer, quelques minutes tout au plus avant d’assaillir
le bastingage blindé, puis que leur férocité sanglante s’en prendrait alors aux
défenseurs.


— Il est inutile et même dangereux de descendre à leur
secours, dit alors Carthoris à Thuvia. Il se peut même que ce soit un navire
dusarien – il n’y a aucun emblème reconnaissable. Tout ce que nous pouvons
faire, c’est tirer à coups de canon contre les hommes de la horde ; et, tout
en parlant, il se dirigea vers l’un des canons, tournant sa gueule vers les
guerriers verts, sur le côté du navire.


Au premier coup tiré par le Thuria, les hommes du vaisseau
désemparé levèrent la tête et découvrirent qu’ils étaient soutenus. Aussi
hissèrent-ils un emblème à la poupe. Thuvia de Ptarth retint son souffle et
jeta un bref coup d’œil à Carthoris, à ses côtés.


C’était le drapeau de Kulan Tith, Jeddak de Kaol… l’homme
auquel Thuvia était promise !


Comme il eut été aisé, pour l’Héliumite,
de passer en laissant là son rival subir le sort qui ne pouvait plus tarder !
Personne ne pourrait l’accuser de lâcheté ou de trahison puisque Kulan Tith
était en guerre contre Hélium et qu’il n’y avait pas – sur le Thuria –
d’hommes armés en quantité suffisante pour pouvoir différer, même d’un peu, le
destin final qui les attendait inexorablement.


Alors ? Qu’allait donc faire Carthoris, prince d’Hélium ?


Sitôt le fanion déployé par la faible brise qui soufflait, le
Thuria inclina son avant selon un angle aigu avec le sol.


— Pourrez-vous le manœuvrer ? demanda Carthoris à
Thuvia.


La jeune femme fit un signe de tête affirmatif.


— Je vais essayer de prendre les survivants à bord, poursuivit-il,
et pour cela, il faut que Kar Komak et moi-même manœuvrions les canons, tandis
que les Kaoliens se serviront des échelles d’abordage. Tenez la proue inclinée
vers le sol, dirigée vers le tir des attaquants ; le blindage est meilleur
à cet endroit et, du même coup, les hélices seront protégées.


Il se précipita dans la cabine tandis que Thuvia prenait les
commandes. Un moment après, les échelles se déroulaient sur les flancs du
Thuria et, en une douzaine de points, de chaque côté, des cordes à nœuds se déroulèrent
jusqu’au sol. En même temps, un signal parvint depuis la proue :


— Préparez-vous à monter à bord !


Un vivat s’éleva depuis le pont du navire de guerre kaolien.
Carthoris, qui était revenu dans la cabine, sourit tristement. Il était en
train de sauver, hors des mâchoires de la mort, l’homme qui se trouvait entre
lui et la femme qu’il aimait !


— Prends le canon avant de bâbord, Kar Komak, dit-il à
l’archer, tandis que lui-même gagnait l’emplacement du canon tribord.


Ils pouvaient maintenant sentir le choc des impacts d’une
mitraille infernale que les Hommes-Verts tiraient rageusement sur le blindage
du vaisseau.


À dire vrai, c’est une entreprise désespérée qu’ils
tentaient là : les réservoirs de rayons antigravitationnels pouvaient être
transpercés à tout instant. Certes, les hommes à bord du vaisseau endommagé se
battaient avec un regain d’ardeur et à leur tête, sur la proue, Kulan Tith
combattait courageusement avec ses guerriers farouches et repoussait toujours
les assauts des Hommes-Verts.


Le Thuria se plaça lentement juste au-dessus de l’autre
appareil, tout en continuant de descendre. Les Kaoliens, formant des groupes
sous la direction de leurs officiers, se préparaient ainsi à monter à bord de l’autre
engin.


Mais la fusillade redoubla : mitraille d’enfer, les
Hommes-Verts déversant un déluge mortel de destruction contre les flancs du
fier appareil sauveteur.


Tel un oiseau blessé à mort, le Thuria s’inclina brutalement
et se mit à tituber comme un ivrogne ; Thuvia redressa bien la proue vers
le haut, dans une ultime tentative d’éviter la tragédie de l’écrasement final, mais
tout ce qu’elle réussit à faire fut d’amortir le choc de l’impact, quand l’appareil
vint percuter le sol, à proximité de l’autre appareil, également abattu.


Un sauvage cri de joie s’éleva dans le groupe des
Hommes-Verts en constatant qu’il n’y avait finalement que deux guerriers et une
seule femme sur le pont du Thuria ; quant aux Kaoliens ils poussèrent un
cri, eux aussi, mais de déception.


Les assaillants tournèrent leur attention sur ces nouveaux
arrivants, en constatant que leurs défenseurs seraient bientôt débordés car peu
nombreux. Ils en auraient rapidement raison et, une fois le Thuria conquis, ils
domineraient aisément l’autre esquif bien que mieux défendu.


Alors qu’ils attaquaient, un cri s’éleva :
c’était Kulan Tith, sur le pont supérieur de son navire qui saluait ses
sauveteurs.


— Qui est-ce ? s’écria-t-il, qui donc a ainsi
risqué sa vie au service de Kulan Tith ? On n’a jamais vu un tel exemple
de sacrifice sur Barsoom !


La horde verte se ruait sur le Thuria alors que la devise de
Carthoris s’élevait de la proue du navire, en réponse à la question du Jeddak
de Kaol. Personne sur le petit appareil ne nota l’effet qu’elle produisit sur
les Kaoliens car leur attention était retenue uniquement par ce qui se passait
sur leur propre pont.


Kar Komak était immobile derrière son canon, les yeux grands
ouverts, comme plongé dans une rêverie, contemplant sans réaction apparente la
ruée des hideux guerriers verts. Carthoris remarqua cette expression et en
ressentit une sorte de regret, pensant que l’homme ne se révélait pas aussi
valeureux qu’il l’avait cru : en ce moment de danger, il était tout aussi
falot que Tario ou Jav.


— Kar Komak ! s’écria-t-il, reprends-toi : rappelle-toi
les jours de gloire des maîtres de l’océan de Lothar. Combats ! Bats-toi
donc ! Combats comme jamais personne ne l’a encore fait. Tout ce qu’il
nous reste à faire, c’est de mourir en nous battant !


Kar Komak se tourna vers Carthoris, un sombre sourire aux lèvres.


— Et pourquoi donc combattre, demanda-t-il, contre d’aussi
affreux adversaires ? Il y a une autre manière de procéder… bien meilleure :
regarde ! et il désigna la coursive au-dessous, qui menait sur le pont.


Une poignée d’Hommes-Verts avait déjà atteint le pont du
Thuria, Carthoris regardant dans la direction indiquée par le Lotharien. Ce qu’il
vit le remplit de joie et lui fit sauter le cœur, de plaisir et de soulagement.
Thuvia de Ptarth serait-elle finalement sauvée ?


De plus bas se déversait, en flots continus, des archers
géants, terribles et farouches. Non pas les archers quelconques de Tario et de
Jav mais bien ceux d’un odwar d’archers – de sauvages combattants, avides
de sang.


Les guerriers verts marquèrent un moment de surprise et la
consternation se sentit dans leur camp, mais pour un bref moment seulement. Puis,
avec d’horribles cris de guerre, ils bondirent pour affronter ces étranges et
nouveaux guerriers.


Une volée de flèches les arrêta dans leur progression. En un
instant les seuls guerriers verts restant sur le pont du Thuria furent des
guerriers morts et ceux de Kar Komak bondirent par-dessus le bastingage de l’aéronef
afin de poursuivre les hommes de la horde, sur la terre ferme.


Utans après utans se déversaient
des flancs du Thuria pour se lancer à l’assaut des infortunés Hommes-Verts. Kulan
Tith et les autres Kaoliens étaient médusés, les yeux grands ouverts et sans un
mot, stupéfaits de voir des milliers d’hommes taillés en athlète, féroces
soldats émergeant en masse des coursives de ce petit navire qui n’aurait pas dû
en contenir plus d’une cinquantaine !


À la fin, les Hommes-Verts ne purent plus contenir cette
invasion qui les submergeait littéralement. Lentement d’abord, ils commencèrent
à battre en retraite dans la vaste plaine où les archers les poursuivirent. Kar
Komak, sur la passerelle du Thuria vibrait d’excitation ; il poussa un cri
de guerre venu du plus profond de sa poitrine, un cri sauvage des jours
lointains oubliés. Il rugit nombre d’encouragements, transmis des commandements
à ses utans engagés dans l’action et, comme ils s’éloignaient de plus en plus
du Thuria, il ne put résister plus longtemps à la frénésie de la bataille.


Bondissant du pont du vaisseau jusque sur le sol, il
rejoignit ses derniers archers à la poursuite de la horde verte en fuite, sur
toute la surface du fond de la mer Morte. Les fuyards disparurent derrière un
vaste promontoire qui avait certainement été une île, autrefois.


Carthoris et Thuvia purent apercevoir la puissante
silhouette de Kar Komak, talonné par les archers de ce qui avait été, naguère, dans
un passé immémorial une puissante flotte ; il brandissait très haut sa
courte épée torquasienne, désignant l’ennemi en déroute à sa propre armée.


Comme les derniers combattants
disparaissaient derrière le promontoire, Carthoris se retourna vers Thuvia.


— Ces archers évanescents de Lothar m’ont appris
quelque chose qui me sert de leçon, dit-il. C’est qu’une fois leur mission
accomplie, ils ne restent pas là, à embarrasser leurs maîtres. Kulan Tith et
ses guerriers, eux, sont bien réels et présents, pour vous protéger. Mes actes
auront constitué par eux-mêmes la preuve de l’honnêteté de mes agissements. Adieu !
et il s’agenouilla devant elle, pour embrasser des pièces de son harnais
féminin, en les portant à ses lèvres.


La fille leva une main et la posa sur son épaisse chevelure noire.
Elle demanda avec douceur :


— Où donc allez-vous, Carthoris ?


— Je vais rejoindre Kar Komak, l’archer, répondit-il, pour
combattre et oublier.


Alors, elle porta la main à ses yeux, comme pour s’empêcher
de laisser paraître quelque expression se reflétant dans le regard.


— Que mes ancêtres me viennent en aide et aient pitié
de moi, mais il m’est impossible de vous voir partir ainsi loin de moi. Et, pleurant,
elle ajouta : je ne devrais pas le dire, je n’en ai pas le droit, mais
restez, Carthoris : restez, mon Seigneur ; restez !… je vous
aime !


Un petit toussotement se fit
entendre par-derrière et ils virent, debout, à quelques pas d’eux, Kulan Tith, Jeddak
de Kaol.


Aucun ne prit la parole durant un bon moment. Puis, Kulan
Tith s’éclaircit la voix.


— Je n’ai pu faire autrement
que d’entendre tout ce qui vient d’être dit. Je ne suis pas idiot et ne puis
être aveugle à l’amour qui règne entre vous. Je ne suis pas non plus oublieux
de ce sens élevé de l’honneur qui vous a mené, Carthoris, à risquer votre vie
pour sauver la mienne, tout en sachant que cet acte me permettrait de vous
voler le bien si précieux que vous aviez dans le cœur.


Je ne peux non plus oublier la vertu qui vous a fait rester
les lèvres closes, vous empêchant d’avouer cet amour pour le jeune Héliumite, Thuvia,
car je sais pertinemment que je viens d’entendre la première déclaration
affirmant votre passion pour lui. Je ne vous en blâme pas ; le seul reproche
que je pourrais vous adresser, c’est d’avoir pu envisager un mariage sans amour
pour moi.


Reprenez votre liberté, Thuvia de Ptarth, s’écria-t-il, et
donnez-lui votre confiance pour aller dans la direction où votre cœur est déjà
enchaîné. Quand les colliers d’or seront passés autour de vos cous, vous verrez
que Kulan Tith sera le premier à lever bien haut son épée, signe d’éternelle
amitié en l’honneur du couple constitué par la nouvelle princesse d’Hélium et
son royal époux !


FIN DU QUATRIÈME TOME

DES AVENTURES DE JOHN CARTER.
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Ce lexique aidera les lecteurs des quatre premiers volumes
de l’épopée martienne de John Carter en leur donnant, alphabétiquement, tout le
vocabulaire de termes et d’expressions typiquement martien inventé par l’auteur
et tel qu’il l’a réparti au fur et à mesure des titres.


Aanthor :
ville morte de l’antique monde de Mars.


Ad :
mesure élémentaire de longueur : environ trois millimètres.


Aile de
l’espoir (ou de l’espérance) : à Hélium, partie du Temple de la Vérité.


Arbre de
Vie : à l’origine de toute vie sur Mars, il y a vingt-trois millions d’ans.


Âmes
perdues : population assez misérable, d’évadés du royaume des Therns, vivant
dans la vallée qui s’étend dans les profondeurs tièdes de la calotte glaciaire
du pôle Sud, près du fleuve Iss.


Apt :
monstre arctique. Une créature énorme à la fourrure blanche, avec six pattes, dont
quatre grosses et courtes, qui le font progresser sur la glace ; les deux
autres sortant de devant les épaules, de chaque côté de son cou puissant et long,
se terminent par des sortes de mains blanches, sans poils pour saisir ses
proies. Sa tête et sa bouche sont assez semblables, en apparence du moins, à
celles de l’hippopotame, à cette différence toutefois que deux défenses sortent
de sa mâchoire inférieure, de chaque côté ; elles sont grosses et
légèrement recourbées vers le bas pour ensuite remonter à hauteur du front. Ses
deux gros yeux s’ouvrent selon une forme ovale jusqu’au sommet du crâne et de
chaque côté de la tête jusqu’à la naissance des deux cornes, de sorte que l’on
a l’impression que ces appendices d’attaque naissent comme le prolongement des
yeux, lesquels sont composés de plusieurs milliers d’ocelles chacun ; chaque
ocelle comporte sa paupière autonome, ce qui permet à l’apt de clore à volonté
tout ou partie de ses yeux, selon le degré de lumière.


Astok :
prince de Dusar, fils du Jeddak de Tario, de Lothar.


Avenue des
Ancêtres : grande avenue de la ville d’Hélium.


Banth :
bête monstrueuse, sorte de super-lion vivant surtout dans les souterrains du
monde des Therns ; que l’on retrouve également dans le fond des mers asséchées.


Bar Komas : Jeddak de Warhoon.


Barsoom :
mot important qui revient tout le temps, puisque c’est le nom martien désignant
« Mars ». Le cycle de Mars – ou de Barsoom – a donné lieu à
une littérature considérable, depuis trois quarts de siècle qu’ERB l’a lancé
dans le monde ! Bien sûr, Tarzan l’emporte largement sur John Carter, mais
les Sociétés ECOF (Edgar Rice Burroughs Chain of Friendship) aux États-Unis et British
Edgar Rice Burroughs Society en Grande-Bretagne font une large place à Barsoom.
En France, 1987 a vu une telle guilde se créer, à Toulon, dont l’organe de
liaison bimestriel s’intitule BARSOOM !


Barsoomien :
mot également d’usage fréquent, désignant un habitant de Barsoom (Mars).


Calot :
sorte de lion de Barsoom. Une bête de proie particulièrement féroce qui rôde
dans les basses collines entourant les cuvettes des mers asséchées de la
planète Mars antique. Il n’a presque pas de poils, avec simplement une grande
collerette brillante autour de son cou épais. Son corps, long et agile, est
supporté par dix pattes puissantes ; ses mâchoires comportent plusieurs
rangées de défenses semblables à des aiguilles et sa bouche s’étend fort loin, presque
à hauteur de ses petites oreilles. Il a d’énormes yeux verts proéminents.


Carter
John : c’est le héros de cette saga martienne qui totalise onze
volumes, écrits sur plus de trente ans à partir de 1911, jusqu’à 1943 ; Américain
de Virginie, guerrier né, transféré sur Mars par une mystérieuse opération
mentale.


Carthoris :
autre personnage clé, c’est le fils de John Carter avec la princesse d’Hélium, Dejah
Thoris (nom composé de Car-ter et Tho-ris).


Chambre
des Mystères : lieu de bataille situé dans les falaises d’Or, où John
Carter et Tars Tarkas se battent contre des banths.


Dak
Kova : Jed des Warhoons, puis Jeddak.


Darseen :
sorte de caméléon martien qui change d’apparence à volonté.


Dator :
prince chez les Premiers-Nés.


Dejah
Thoris : princesse d’Hélium qui donne son titre au premier volume de
la série ; femme de John Carter, le Terrien.


Déesse de
la Mort : un des titres d’Issus, avec le suivant.


Déesse
suprême de Mars :


Dixième
cycle : un des grades les plus élevés chez les Saints-Therns.


Djor
Kantos : fils de Kantos Kan et padwar d’un utan.


Dor
(Vallée de) : vallée encaissée et tiède, au milieu de la calotte
glaciaire du pôle Sud, lieu de pèlerinage au terme de la vie des Barsoomiens.


Dotar
Sojat : nom martien de John Carter lors de sa captivité chez les Tharkiens,
formé par les noms des deux chefs qu’il a tués et dont il a « pris le
métal », c’est-à-dire les insignes.


Dusar :
un des royaumes martiens.


Dwar :
capitaine.


Ersite :
une sorte de pierre dure à grains fins.


Éternel
mystère : expression utilisée une seule fois par John Carter en
parlant de ce qu’un autre aurait qualifié de Dieu.


Falaises
de Dor ou Falaises d’Or : elles surplombent la mer de Korus et sont
constituées de blocs d’or natifs et de pierres précieuses.


Gozava :
femme défunte de Tars Tarkas, mère de Sola.


Grands
jeux : fêtes rituelles chez les Premiers-Nés se déroulant dans des
arènes.


Gur
Tus : capitaine (dwar) du dixième régiment (utan).


Haad :
« mile » martien.


Hal
Vas : fils de Vas Kor, noble et agent secret de Dusar.


Hastor :
ville du royaume d’Hélium.


Hekkador :
titre donné au « père des Therns » et leur supérieur Mataï Shang.


Hélium :
empire des Hommes-Rouges, dont le Jeddak est le grand-père de Dejah Thoris.


Hélium :
ville double, capitale du royaume du même nom ; faite de deux cités
jumelles distantes de cent vingt kilomètres et ayant en leur centre deux
immenses tours de un kilomètre et demi de hauteur, l’une rouge et l’autre jaune
(ce symbolisme est expliqué dans la postface du troisième volume : Le
Guerrier de Mars.)


Héliumite :
habitant du royaume et de la capitale double portant le nom d’Hélium.


Hommes-au-teint-clair :
quelques survivants de l’ancienne Mars à Lothar.


Homme-Jaune :
habitant martien de la calotte arctique.


Homme-Noir
ou Premiers-Nés : l’une des races martiennes vivant au pôle Sud, dans
l’Antarctique, bénéficiaire du système religieux de toute la planète Mars, lequel
est, en réalité, basé sur une immense duperie.


Homme-Plante :
race habitant la vallée de Dor. Ils mesurent entre trois mètres et trois mètres
cinquante quand ils se tiennent debout ; leurs bras sont très courts et
avec la forme d’une trompe d’éléphant sinueuse ; le corps n’a pas de poils
et est d’un bleu évoquant les vampires, à l’exception d’une large bande blanche
entourant l’œil unique, protubérant ; la pupille, l’iris et le globe sont
d’un blanc éblouissant. Le nez est un trou aux bords déchiquetés, enflammé, de
forme circulaire au centre de la face pâle, semblable à une blessure faite par
un projectile, qui n’a pas encore eu le temps de saigner. La tête n’a pas de
bouche mais est recouverte d’une masse emmêlée de cheveux d’un noir de jais
dont chaque branche a l’épaisseur et l’apparence d’un asticot de vingt à
vingt-cinq centimètres de longueur. Le corps, les membres – bras et jambes –
ont une forme humaine mais de proportion monstrueuse, les pieds ayant bien un
mètre de longueur, très plats et larges. Se nourrir consiste à faire aller et
venir leurs étranges mains sur la surface du gazon, coupant ainsi la végétation
tendre avec le tranchant de leur talon, comme un véritable rasoir et aspirant
cette récolte à l’aide des deux bouches de chacune de ses paumes. Ils disposent
d’une queue massive, d’environ deux mètres de long presque ronde à la naissance
du corps mais devenant plate vers l’extrémité, se terminant comme une lame
formant un angle droit avec le reste et pointant vers le sol.


Homme-Rouge :
population la plus courante et la plus évoluée aussi de Barsoom : Dejah
Thoris en est une représentante.


Homme-Vert :
une des races de Barsoom, occupant les fonds des mers asséchées, particulièrement
belliqueuse, dont Tars Tarkas devient le chef.


Hordes :
mot fréquemment employé pour désigner les tribus guerrières d’Hommes-Verts.


Hortan
Gur : Jeddak de Torquas.


Hor
Vastus : padwar dans l’aéroflotte de Barsoom.


Hortz :
cité déserte de Barsoom qui sert de point 0° pour établir les longitudes.


Huitième
rayon : c’est la huitième couleur du spectre solaire, rayonnement
inconnu sur Terre, qui assure la propulsion des aéronefs géants et des esquifs
aériens individuels ou collectifs.


Illal :
ville d’Okar.


Iss :
rivière du royaume des morts, où les Barsoomiens partent en pèlerinage, pour
terminer leur vie.


Issus :
déesse suprême, nantie de nombreux titres religieux, en réalité vieille femelle
tyran, démasquée et abattue à la fin, du fait de l’intervention de John Carter.


Jav :
un Lotharien, aide du Jeddak local qui pratique les réincarnations psychiques.


Jed :
roi.


Jeddak :
empereur.


Kab
Kadja : Jeddak des Warhoons du sud.


Kadabra :
capitale du royaume d’Okar, située dans l’Arctique.


Kadar :
garde.


Kalkans :
nom d’un vaisseau, sur lequel se trouve Vas Kor.


Kantos
Kan : padwar dans la flotte d’Hélium, puis son chef suprême.


Koal :
un des royaumes de Barsoom situé dans la partie extrême orientale.


Kaor :
forme de « salut » martien.


Karad :
degré martien.


Komal :
c’est le dieu de Lothar : un énorme banth.


Korad :
une cité morte de l’ancienne Mars.


Korus :
mer perdue de Dor, sacrée ; on la dit aussi mer Perdue. Elle marque le
paradis de tout dans le système religieux barsoomien.


Kulan Tith : Jeddak de Kaol.


Lakor :
un Thern.


Larok :
un guerrier artificier dusarien.


Lorsquas
Ptomal : un Jed parmi les Tharkiens.


Lothar :
une cité de Barsoom, dissimulée dans une vallée.


Lunes de
Mars : elles jouent un grand rôle par leurs phases. La plus rapprochée
est très souvent invoquée et prend le nom martien de Thuria : il faudra
attendre le huitième roman de la série pour savoir que l’autre s’appelle Cluros.
(Ce sont Phobos et Déimos pour nous, sur Terre.)


Marentina :
une principauté d’Okar.


Mars :
c’est évidemment la quatrième planète du système solaire, lieu des aventures
extraordinaires de John Carter, dans ce cycle de romans. En langage martien, c’est
Barsoom. Il suffit d’intervertir le B et le M pour obtenir « Mars-oob »
dans lequel Mars se retrouve aisément.


Martien-Blanc :
autre nom du Thern.


Martien-Jaune :
habitant du pôle Nord.


Martien-Noir :
habitant d’Omean (pôle Sud).


Martien-Rouge :
habitant d’Hélium, royaume principal de Barsoom.


Martien-Vert :
habitant barsoomien à moitié sauvage, des fonds des mers desséchées. Évidemment,
dans ce mélange, on reconnaît l’humanité terrienne inversée : les Rouges
de Mars sont les Blancs de la Terre – les Verts de Mars sont les
Peaux-Rouges de la Terre – les Noirs de Mars sont les prêtres et les
clergymen, hommes de religion ; les Blancs sont les Noirs (nègres) de la
Terre ; quant aux Jaunes de Mars, ce seraient les Lapons de la Terre.


Mataï
Shang : chef des Saints-Therns, portant aussi le nom de Père des
Therns ; père réel de Phaïdor, sa fille.


Maître de
la vie et de la Mort : des titres religieux de Mataï Shang.


Mère de la
Lune proche : un des titres d’Issus.


Mors
Kajak : Jed du petit Hélium et père de Dejah Thoris.


Neuvième
rayon : neuvième couleur du spectre lumineux solaire, rayonnement
inconnu de la Terre, tout comme le huitième. C’est lui qui assure la
régénération en air de l’atmosphère raréfiée de Barsoom.


Notan :
psychologue royal du Jeddak Than Kosis.


Nutus :
Jeddak de Dusar.


Od :
pied martien.


Odwar :
général et, plus spécialement, un commandant.


Okar :
pays des Hommes-Jaunes.


O-Mad :
homme qui n’a qu’un seul nom, donc de qualité inférieure.


Omean (Mer
d’) : mer intérieure, située à trois kilomètres de profondeur, sous la
calotte glaciaire, en plein pôle Sud de la planète Mars : c’est le
territoire des Premiers-Nés, ou Hommes-Noirs.


Orluk :
un monstre arctique, à bandes alternées noires et jaunes.


Otz
(Vallée et mer d’) : les monts entourant la vallée de Dor, siège du
prétendu paradis de Barsoom.


Padwar :
lieutenant.


Panthan :
un soldat mercenaire.


Parthak :
le Zodanguien qui a apporté sa nourriture à John Carter dans les fosses de Zat
Arras.


Père des
Therns : un des titres de Mataï Shang.


Phaïdor :
fille de Mataï Shang, une Thern, très belle, amoureuse de John Carter et
jalouse de Dejah Thoris.


Piédestal
de la Vérité : tribune où se tient John Carter dans le Temple de la
Vérité.


Pimalia :
fleur somptueuse spécifiquement martienne.


Pirates
Noirs : Hommes-Noirs, adversaires des Therns, également dits
Premiers-Nés parce qu’ils se disent avoir peuplé Barsoom en tout premier, à
partir de l’Arbre de Vie ; les exégètes de l’œuvre d’Egar Rice
Burroughs l’ont pris au pied de la lettre et interprètent « les Nègres »,
mais il est une autre interprétation, donnée ci-dessus, à l’article : Homme-Vert.


Porte des
Jeddaks : porte monumentale de la grande Hélium, suivie de l’avenue du
même nom, de huit kilomètres de long.


Premiers-Nés :
nom que se donnent les Noirs, habitant la mer souterraine d’Omean (voir Pirates
Noirs).


Prince
Soran : chef de la marine de Ptarth.


Princesse
de la Vie Éternelle : un des titres d’Issus.


Ptarth :
royaume martien, qui est celui de Thuvia.


Puits :
orifice vertical de trois cents mètres de diamètre et trois kilomètres de
profondeur, situé au pôle Sud et par lequel on accède à la mer souterraine d’Omean
et à la mer de Korus, la dernière partie verticale s’effectuant grâce à un
gigantesque ascenseur magnétique.


Race
Immortelle : qualificatif que se donnent les Premiers-Nés, ou
Hommes-Noirs, qui est une de leurs croyances religieuses.


Revolver
au Radium : arme redoutable, aux balles remplies de sels de radium, censées
exploser à la lumière du jour.


Rivière
Mystérieuse : qualificatif d’Iss.


Sab
Than : prince de Zodanga, Jed et fils de Than Kosis, Jeddak des Martiens-Rouges
ennemis d’Hélium.


Sofad :
équivalent de la mesure anglaise, I inch.


Saint-Thern :
catégorie supérieure de Therns ; pierre angulaire de la religion
planétaire barsoomienne.


Sak :
mot barsoomien signifiant « saut » ou « saute ! ».


Salensus Oll :
Jeddak d’Okar.


Saran
Tal : majordome de Carthoris.


Sarkoja :
Femme-Verte, très âgée et perfide.


Sator
Throg : Saint-Thern du dixième cycle.


Shador :
île sur la mer d’Omean, où s’élève une prison.


Silian :
animal marin, affreux et visqueux, vivant dans la mer de Korus.


Sith :
monstre analogue à un frelon mais immense. Sa tête est unie, aussi grosse que
celle d’un énorme taureau ; ses mâchoires sont effrayantes et, à l’arrière,
il dispose d’un aiguillon géant tout aussi effrayant. Les yeux globulaires, occupant
les trois quarts de la face, sont constitués de milliers de facettes lui
permettant de voir dans toutes les directions en même temps.


Singes-Blancs :
cette espèce martienne, presque toujours dite « grands Singes-Blancs »,
ressemble tout à fait aux gorilles terrestres, mis à part que son pelage est
blanc, qu’il comporte quatre bras et qu’il mesure près de quatre mètres !


Skeel :
bois martien très dur.


Sola :
jeune femme appartenant aux Martiens-Verts, fille clandestine de Gozava et de
Tars Tarkas (personnage sympathique du roman, l’histoire de sa naissance
clandestine est narrée au chapitre XV du premier volume).


Solan :
officier du palais.


Sompus :
variété d’arbre.


Sorak :
petit animal martien – analogue au chat – favori des Femmes-Rouges de
haute condition.


Sorapus :
comme le skeel, variété de bois dur, à grains fins.


Sorav :
officier de Salensus Oll.


Sous-Marin :
appareil faisant la navette par un tunnel horizontal et deux puits verticaux, entre
la mer d’Omean et le Temple d’Issus.


Tal :
mesure martienne correspondant peu ou prou à la seconde.


Tal
Hajus : Jeddak des Tharkiens, personnage vicieux et très déplaisant du
roman ; finalement tué par Tars Tarkas.


Talu :
prince rebelle de Marentina.


Tan
Gama : guerrier Warhoon.


Tardos
Mors : Jeddak des Héliumites, père de Mors Kajak et grand-père de
Dejah Thoris.


Tario :
Jeddak de Lothar.


Tars
Tarkas : Martien-Vert dont John Carter fait son grand ami et allié, père
de Sola. Il devint le Jeddak des Tharkiens.


Temple
d’Or d’Issus : demeure de la prétendue déesse Issus, au milieu de la
forêt bordant la mer de Korus.


Temple de
la Récompense : lieu de jugement, dans Hélium.


Temple du
Soleil : temple en forme de minaret dont les chambres intérieures
tournent dans le temps d’une année martienne (669 jours martiens).


Thabis :
chef chez Issus.


Than
Kosis : Jeddak de Zodanga et père de Sab Than.


Thark :
ancienne cité de la Mars du temps de la splendeur, occupée par les Hommes-Verts
de Tal Hajus et Tars Tarquas.


Tharkiens :
Hommes-Verts et Femmes-Vertes de la grande horde ayant Thark pour capitale, avec
qui John Carter passe une partie du roman, d’abord comme prisonnier, puis en
qualité d’allié.


Thern :
population d’Hommes-Blancs, qui dupent le peuple de Barsoom avec un système de
croyance leur servant à ne rien faire et à vivre dans l’opulence.


Thoat :
animal fabuleux qui sert de monture aux Barsoomiens, l’équivalent du cheval sur
Terre, comme le « Calot » est le chien, le « Sorak » le
chat et le « Zitidar » l’éléphant.


Thor-Ban :
un des Jeds parmi les Hommes-Verts de Torquas.


Thorian :
chef des Therns inférieurs.


Throxus :
le plus vaste des cinq anciens océans de Barsoom.


Thurds :
une horde Verte ennemie de Torquas.


Thuria :
nom de la lune la plus rapprochée de Mars.


Thurid :
dator Noir des Premiers-Nés, vaincu par John Carter.


Thuvan
Dihn : Jeddak de Ptarth, père de Thuvia.


Thuvia :
jeune fille qui a été quinze ans prisonnière des Therns, amoureuse de John
Carter, qu’elle sauve et qui la sauve à son tour ; future femme de
Carthoris.


Torith :
Jeddak Noir des Premiers-Nés, vaincu par John Carter.


Torkar
Bar : noble Kaolien ; dwar des routes de Kaol.


Torquas :
une des hordes de Martiens-Verts.


Turjun :
un des noms d’emprunt qu’utilise Carthoris pour rester incognito.


Usine
atmosphérique : fantastique complexe, usine de trois kilomètres sur
trois, assurant la synthèse de l’air martien qui a tendance à disparaître. Fonctionne
à partir du neuvième rayonnement ; sa marche est assurée par deux hommes
seulement. On en a la description dans le premier volume, au chapitre XX, et la
grandiose scène finale du chapitre XXVII se déroule devant ses portes au
mécanisme secret.


Utan :
cent soldats, parmi les Hommes-Rouges d’Hélium.


Vas
Kor : noble Dusarien.


Ver à
seize pattes : une des quatre créatures portées par le premier fruit
de l’Arbre de Vie.


Virginie :
État sur la côte est des États-Unis, dont John Carter est particulièrement fier
d’être originaire.


Warhoon :
communauté d’Hommes-Verts, très frustres et primitifs, ennemie des Tharkiens.


Woola :
sympathique calot (voir ce mot) qui s’attache à John Carter et lui sauve la vie
par trois fois, le retrouvant également à trois reprises au cours du roman.


Xat :
une « minute » de temps martien.


Xavarian :
nom du vaisseau aérien d’Hélium transportant John Carter du pôle Sud à Hélium.


Xodar :
dator chez les Premiers-Nés, qui devient allié et ami de John Carter.


Yersted :
nom du commandant Noir du sous-marin.


Zad :
un guerrier tharkien qui provoque John Carter en duel.


Zat
Arras : Jed de Zodanga, assurant l’intérim du Jeddak à Hélium.


Zithad :
dator des gardes d’Issus.


Zitidar :
animal mi-sauvage, mi-domestique, monumentale bête de trait, analogue à l’éléphant.


Zodanga :
capitale d’un État d’Hommes-Rouges, en guerre contre Hélium ; Than Kosis
en est le Jeddak.


Zodanguien :
habitant de Zodanga et membre du peuple des cultivateurs des zones de « canaux »
martiens s’étendant en lanières rectilignes, d’un pôle à l’autre.


Zode :
équivalent de « l’heure » sur Mars, en système décimal.
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La planète Mars comme la voyait Edgar Rice Burroughs et telle qu’elle est
véritablement


Au terme de ce quatrième volume de la série (de onze) consacrée
aux aventures martiennes de John Carter, nous sommes en droit de nous demander
dans quelle mesure le cadre choisi par l’auteur est conforme à la réalité.


Certes, un romancier a (presque) tous les droits et peut
fort bien imaginer un cadre quelconque à l’évolution de son action et celles de
ses personnages imaginaires : c’est là un privilège tacitement admis par
tous et nous n’allons pas le lui disputer dans une contestation bien vaine, sous
prétexte qu’il y a beaucoup de fautes scientifiques dans son tableau.


Néanmoins, dans le cas précis de John Carter, il subsiste
une certaine ambiguïté, ouvrant la porte à discussion. Une lecture attentive
des trois ou quatre premiers titres – et tout particulièrement celle du
premier – montre que Burroughs a vraiment voulu insérer son héros dans le
monde exact et vraiment physique de la planète Mars. Dans ces conditions, que
pouvait-il faire à son époque (1911-1914), sinon utiliser ce que l’on savait –
ou croyait savoir ! Il est évident qu’il a potassé les ouvrages
astronomiques contemporains en utilisant tout ce qu’ils apportaient, les
digérant plus ou moins bien, car il y a des erreurs personnelles assez criantes
qui prouvent qu’il travaillait sans se garantir des avis d’un astronome, même
amateur, lequel lui aurait évité quelques erreurs élémentaires.


Divisons donc cette petite étude en deux parties :


1) ce que l’on savait déjà – ou disait – en ce
début du XXe siècle


2) ce que l’on sait de plus, depuis 1976 où les deux sondes
Viking se sont posées sur Mars et nous ont tant appris, avec les prises de vues
de leurs deux compartiments photographiques, restés satellites de la planète.


Les seuls moyens de l’astronomie
terrestre, dont s’est servi Burroughs pour « loger » John Carter sur
Mars, apportaient déjà beaucoup de renseignements. Jugeons-en.


La quatrième planète du système solaire (la Terre est la
troisième, après Mercure et Vénus) possède une orbite nettement plus elliptique
que celle de la Terre, presque circulaire. Ce fait envoie Mars de 204 millions
de kilomètres du soleil à la périhélie (point le plus rapproché du Soleil), à
246 à l’aphélie (point le plus éloigné), alors que la Terre gravite entre 147
et 152 millions de kilomètres. Une conséquence de ces chiffres, c’est que
la Terre se rapproche de Mars dans le cas le plus favorable de moins de 50 millions
de km, alors qu’il lui arrive de s’en éloigner à plus de 360 millions. Ce
qui rend absurdes les 73 millions de km plusieurs fois invoqués par l’auteur
de Tarzan comme « éloignement moyen », dont on ne sait vraiment pas d’où
il les a sortis.


Cela dit, il existe entre la Terre
et Mars de profondes similitudes : la rotation sur elle-même : 23 heures
56 mn 13 s pour la Terre et 24 h 37 mn 34 s pour Mars
l’inclinaison de l’axe nord-sud vaut 23° 27’pour la Terre et
23° 59’pour Mars. Cette coïncidence est étonnante mais c’est ainsi – elle
change d’ailleurs avec le temps (cf. infra). La ressemblance des saisons
est donc des plus grandes dans leur nature et dans leur alternance encore que
la révolution circum-solaire soit pratiquement double : 365,26 jours
pour nous contre 687,3 jours (terrestres) pour Mars. Là intervient la
bourde monumentale de Burroughs qui a pris ce second chiffre pour délai du
retour de sa tour pivotante, où Dejah Thoris est emprisonnée. Mais si les
terrestres mesurent les caractéristiques des autres planètes à leur aune, par
commodité sui generis, il est bien évident que les « Martiens »
se servent de leur jour à eux (appelé « sol » depuis quelque temps) et
non pas du nôtre, dont ils n’ont vraiment que faire !


L’année martienne vaut 667,7 sols et c’est là le
véritable nombre de jours martiens (donc de pièces), temps de rotation du piège
diabolique d’Issus à la fin du second roman et début du troisième, et nullement
687 comme il le dit !


Après cette erreur de Burroughs, on relèvera encore « la
merveilleuse vision de la Terre au milieu de la nuit martienne », évoquée
dans le second volume. Belle poésie, peut-être, mais erreur astronomique à
hurler. La terre étant, pour Mars, une planète intérieure, elle serre de près
les couchers et levers du soleil, tout comme Vénus pour nous, cette dernière
étant « l’étoile » du soir au coucher du soleil et « l’étoile »
du Berger à son lever. Il en est exactement de même pour les Martiens quand ils
voient la Terre : elle suit le Soleil et on ne la voit nullement « en
pleine nuit » !


Autre grosse erreur astronomique, souvent utilisée, celle « des
deux lunes de Mars qui se ruent dans le ciel et qui donnent une somptueuse
luminosité » ! Hélas ! on est là bien loin de la réalité ! D’abord
la dénomination de « lunes » n’est pas appropriée : Mars possède
deux satellites naturels, d’ailleurs pas si naturels que cela, car ce sont
probablement d’anciens astéroïdes captés naguère : petits blocs rocheux, de
composition analogues aux chondrites charbonneuses, une variété de météorites
qui tombe quelquefois sur Terre.


Donc rien à voir avec notre Lune qui est une planète à part
entière, formant avec la Terre un véritable système double dont le système
solaire ne comporte qu’un seul autre exemple : le doublet Pluton-Charon. Non !
les deux satellites de Mars : Phobos et Déimos (la Terreur et la Crainte, en
grec ancien) – alias Thuria et Cluros pour John Carter – sont deux
blocs de forme « patatoïde », dont le premier mesure 27 km sur
21 et 19, gravitant à 6 000 km de la surface de Mars et le second, deux
fois plus petit encore, tourne à moins de 20 000 km du sol de la
planète rouge. Le premier se rapproche sans cesse et finira par tomber sur
Barsoom dans x millions d’années, qui peuvent être quelques dizaines de
millions d’ans.


Mais là n’est pas la question. Phobos se « rue »
peut-être dans le ciel de Mars puisqu’il tourne autour en 7 h et demie, ce
qui, compte tenu de la rotation en 24 h 40 mn de la planète sur
elle-même, lui donne un mouvement rétrograde (d’ouest en est) très rapide, le
survol ayant lieu entre deux et trois fois par jour. Mais Déimos, lui, tourne
autour en 1 jour et 6 heures (terrestres) et se situe – pure
coïncidence – non loin de l’altitude martienne des satellites
stationnaires (36 000 km de la surface, pour la Terre) ; il a donc un
mouvement apparent excessivement lent dans le ciel martien. Pas de chance, donc,
M. Burroughs et on s’étonne vraiment qu’aucun astronome de métier, ou même
un amateur, ne vous l’ait jamais dit, ce qui vous aurait largement donné le
temps de rectifier dans vos éditions successives. Il semblerait que vous ne le
vouliez pas, ne relisant jamais vos manuscrits, dictés et non écrits. Mais
est-ce bien vrai ?


Si l’on aborde alors la question concomitante de la
luminosité produite par ces prétendus « phares éclatants », la
question devient quasi risible. Le diamètre apparent de Phobos vu de Mars n’est
que la moitié de celui de la Lune vue de la Terre ; ce rocher reçoit en
gros neuf fois moins de lumière solaire, étant trois fois plus loin. En outre, son
« albedo » – ou pouvoir réflecteur – est très bas, de par
sa consistance charbonneuse, donc noirâtre. Au total, ce corps illumine Mars à
peu près vingt fois moins que la Lune n’éclaire la Terre. Alors ? où sont
ces nuits somptueusement illuminées que l’on rêve en lisant ces romans ? Déimos ?
mais il est deux fois plus petit et trois fois plus loin, donc encore quarante
fois moins lumineux que Phobos, qui l’est déjà si peu ! Ce dernier est une
petite tache grisâtre dans le ciel, peu visible ; à moins que les Martiens
n’aient des yeux particuliers, adaptés à une forte pénombre… on ne sait jamais !


Encore une erreur qui se trouve quelque part : le beau
coucher d’un soleil rouge à souhait, dans un ciel d’un bleu azur superbe. Non !
Les photos envoyées par les sondes Viking nous montrent que le ciel est, là-bas,
d’un rose saumon des plus étonnants et que les couchers de soleil y sont
particulièrement étranges : l’astre central entouré d’un très large halo
fait d’immenses taches elliptiques concentriques, les couches elliptiques étant
très aplaties !


Nous touchons là le défaut général de toute la
science-fiction : celui de l’indécrottable anthropocentrisme. On peut le
résumer ainsi : « C’est comme ça chez nous, donc ce doit être
semblable là-bas ! » Pas du tout ! les solutions de la Mère
Nature sont infinies et surtout fort imprévisibles ; il y a très peu de
chances pour que nous retrouvions les nôtres ailleurs.


Ayant beaucoup parlé astronomie, nous
serons un peu plus gâtés par la physique.


Burroughs n’a pas trop mal utilisé les connaissances de son
temps : gravitation donc pesanteur égale au tiers de celle de la terre ;
un monde desséché et sans eau, aux anciens océans possibles asséchés
complètement ; air raréfié et froid dominant.


Une erreur d’estimation : la fameuse mousse ocre qu’il
suppose recouvrir tout le sol d’un pôle à l’autre, cela pour expliquer la
teinte générale rougeâtre de la planète. On sait maintenant qu’il n’y a pas l’ombre
d’une mousse et que c’est le sol qui a fixé tout l’oxygène de l’atmosphère, devenant
en quelque sorte « rouillé » et donc rougeâtre.


Mais ce ne sont pas des « erreurs » au sens propre
du mot car seule l’observation sur place pouvait le dire. De même le vieux
problème séculaire des fameux « canaux » découverts dans les années
1880 par l’astronome italien Schiaparelli. La littérature au sujet de ces
canaux (« canali » en italien signifiant plutôt « chenaux »)
est proprement stupéfiante. Hélas ! les photos des deux compartiments
photographiques des sondes Viking n’ont pas vu la moindre esquisse d’un chenal,
ou canal, lesquels n’étaient que des phénomènes optiques dus à l’imperfection
des télescopes qui ne sont pas conçus pour observer les surfaces des planètes
mais les fonds stellaires.


Encore quelques données. John Carter vit certainement d’oxygène,
comme tout un chacun ici-bas. Il est dont fort fâcheux que l’atmosphère très
raréfiée de Mars soit composée de 95 % de gaz carbonique ! Ce sont
les mauvais coups de la science et Burroughs est mort sans le savoir. En outre,
on peut assurer maintenant que la surface de Mars c’est le Sahara (pour la
sécheresse), placée au pôle Nord (pour le froid) et montée à quinze kilomètres
d’altitude (pour la raréfaction de l’atmosphère). Monde bien ingrat, en somme !
Les températures sont de -170°centigrade, aux Pôles, et située entre 5°et 20°au-dessus
du zéro, à l’équateur.


Tout cela est pour maintenant. Mais, comme la Terre, Mars
voit varier périodiquement l’excentricité de son orbite ainsi que celle de l’inclinaison
de son axe de rotation. Les périodicités sont comprises entre cent mille ans
et un million d’années (terrestres). En les composant, on obtient des
variations de températures considérables et se reproduisant avec des
périodicités composites semblables à celles de nos glaciations. Une chose est
certaine : la température passe par des maxima qui doivent permettre à la
neige carbonique des calottes polaires de fondre et l’atmosphère passe de un millibar
à mille millibars, soit pratiquement notre pression atmosphérique
terrestre. Que se passe-t-il alors ? Nul n’en sait rien ; le sol
libère-t-il son eau fixée en profondeur (?) et voit-on alors les fleuves couler
et des mers se reformer, comme les traces en sont si visibles sur les photos ?


Il se peut que ce soit un monde cyclique dont les conditions
physiques sont tellement proches du point « néant » qu’il évolue sans
cesse du « rien », dans lequel on le trouve actuellement, à une forme
d’activité – on n’ose dire de vie – qu’il nous semble qu’il devrait
avoir.


Terminons par un mauvais tour que la science a joué – une
fois de plus – au romancier. Burroughs affirme quelque part qu’il n’y a
pas de montagnes sur Mars et que même les collines y sont très basses, rabotées
et arrondies qu’elles sont par le temps. Or, Olympus Mons fait la bagatelle de
vingt-sept kilomètres d’altitude et c’est la plus haute montagne de tout le
système solaire, avec une base de six cents kilomètres d’extension : bref,
toute la France recouverte, avec, au-dessus de l’Auvergne, un sommet trois fois
plus élevé que l’Himalaya ! Que John Carter ne l’a-t-il su ! Ses
aventures en auraient encore été magnifiées. Mais elles le sont déjà bien assez…
pour notre plus grand plaisir !


Charles-Noël
Martin
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John Carter revient sur la Terre


Shea venait de me battre aux échecs comme d’habitude et
comme d’habitude, j’avais retiré une satisfaction quelque peu contestable en
évoquant, pour l’agacer, la déficience de son mental sur la base d’une théorie
énoncée par certains savants, et que je lui exposais pour la énième fois, selon
laquelle les joueurs d’échecs de génie se recrutent toujours dans les rangs
d’enfants de moins de douze ans, d’adultes de plus de soixante-douze ans ou de
débiles mentaux – théorie que j’évitais soigneusement de rappeler dans les
rares occasions où je gagnais. Shea était allée se coucher, et j’aurais dû
suivre son exemple car, ici, nous étions toujours en selle avant le lever du
jour ; mais au lieu de le faire, je restai assis dans la bibliothèque,
devant l’échiquier, à souffler distraitement de la fumée dans la figure
déshonorée de mon roi vaincu.


Tandis que j’employais aussi utilement mon temps, j’entendis
la porte de la pièce de séjour située à l’est s’ouvrir et quelqu’un entrer. Je
crus que c’était Shea qui revenait discuter avec moi de quelque sujet ayant
trait à notre travail du lendemain, mais quand je levai les yeux vers la porte
de communication entre les deux pièces, je vis dans l’encadrement, la
silhouette d’un géant de bronze, dont le corps, nu par ailleurs, était paré
d’un harnachement incrusté de pierres précieuses d’où pendaient, d’un côté, une
courte épée ouvragée et, de l’autre, un pistolet d’une forme étrange. Les
cheveux noirs, les yeux gris d’acier, courageux et souriants, les nobles
traits, je les reconnus sur-le-champ, et, bondissant sur mes pieds, je
m’avançai, la main tendue.


— John Carter ! m’écriai-je. C’est toi ?


— C’est bien moi, mon fils, répondit-il, en prenant ma
main dans l’une des siennes et en plaçant l’autre sur mon épaule.


— Et qu’est-ce que tu fais ici ? demandai-je.
Voilà de longues années que tu n’as plus rendu visite à la Terre, et jamais,
jusqu’à présent, tu n’avais revêtu les accoutrements de Mars. Seigneur !
Comme c’est bon de te voir, et tu ne me parais pas avoir pris une seule ride
depuis le jour où tu faisais sauter sur tes genoux le petit garçon que j’étais.
Comment expliques-tu cela, John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars, ou bien
essaies-tu seulement de l’expliquer ?


— Pourquoi tenter d’expliquer l’inexplicable ?
répondit-il. Comme je te l’ai déjà dit, je suis un très vieil homme. Je ne sais
pas quel âge j’ai, je n’ai aucun souvenir d’enfance. Je me rappelle simplement
avoir toujours été comme tu me vois à présent et comme tu m’as vu pour la
première fois quand tu avais cinq ans. Toi, par contre, tu as pris de l’âge
mais pas autant que la plupart des hommes sur le même nombre d’années, ce qui
peut s’expliquer par le fait qu’un même sang circule dans nos veines ;
mais, moi, je n’ai pas vieilli du tout. J’ai discuté de la question avec un
célèbre savant martien, un ami à moi ; mais ses théories restent des
théories. Cependant, je suis content de ce fait – je ne vieillis jamais,
et j’aime la vie et la vigueur de la jeunesse.


« Pour ce qui est maintenant de ta question toute
naturelle : qu’est-ce qui m’amène à nouveau sur la Terre et dans cet
habillement étrange aux yeux de Terriens ? Nous pouvons remercier Kar
Komak, l’archer de Lothar. C’est lui qui m’a donné l’idée à partir de laquelle
j’ai fait mes expériences jusqu’à ce que je finisse par réussir. Comme vous le
savez, je possédais depuis longtemps le pouvoir de franchir le vide en esprit,
mais jamais jusqu’ici je n’avais été capable de conférer pareil pouvoir aux
choses inanimées. Maintenant, cependant, tu me vois pour la première fois sous
l’aspect que connaissent précisément mes camarades martiens ; tu vois la
très courte épée qui a trempé dans le sang de plus d’un ennemi sauvage ;
le harnachement avec les symboles d’Hélium et les insignes de mon rang :
le pistolet qui m’a été remis par Tars Tarkas, Jeddak de Thark.


« À part le fait de te voir, qui est la principale
raison de ma présence ici, et de me donner la satisfaction de constater que je
peux transporter de Mars à la Terre des choses inanimées, et, par conséquent,
des êtres vivants si je le désire, je n’ai aucun but spécifique. La Terre n’est
pas pour moi. Mon seul intérêt se concentre sur Barsoom, avec mon épouse, mes
enfants, mon travail. Tout se trouve là-bas. Je vais passer une soirée
tranquille avec toi et je m’en retournerai dans le monde que j’aime encore
mieux que la vie.


Tout en parlant, il s’était laissé tomber dans le fauteuil,
de l’autre côté de l’échiquier.


— Tu parlais d’enfants, dis-je. En as-tu d’autres que
Carthoris ?


— Une fille, répondit-il, un peu plus jeune que
Carthoris et, à une exception près, la plus belle créature qui ait jamais
respiré l’air raréfié de la planète Mars, agonisante. Il n’y a en effet que
Dejah Thoris, sa mère, qui soit plus belle que Tara d’Hélium.


Il tripota pendant quelques instants les pièces du jeu
d’échecs.


— Nous avons sur Mars un jeu analogue aux échecs,
dit-il, très semblable. Et il y a une race qui y joue d’une façon un peu
macabre avec des êtres humains et des épées nues. Nous appelons ce jeu le jetan.
Il se joue sur un plateau comme le vôtre à la différence qu’il y a cent
cases et qu’il y a vingt pièces par camp. Je n’ai jamais pu y jouer sans penser
à Tara d’Hélium et à ce qui lui est arrivé parmi les pièces humaines du jeu
d’échecs de Barsoom. Aimerais-tu entendre son histoire ?


Je lui dis que oui ; il me l’a donc racontée. Et à
présent je m’en vais essayer de vous la redire en reprenant dans la mesure du
possible les termes utilisés par le Seigneur de la Guerre de Mars, pour autant
que je puisse m’en souvenir, mais à la troisième personne. S’il y a des
invraisemblances et des erreurs, il ne faudra pas les reprocher à John Carter,
mais plutôt à ma mémoire défaillante.


C’est un conte étrange et strictement barsoomien.
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Tara se met en colère


Tara d’Hélium émergea de l’amas de soieries et de fourrures
moelleuses sur lesquelles elle avait dormi, elle étira voluptueusement son
corps souple, puis alla jusqu’au centre de la pièce. Là, au-dessus d’une grande
table, un disque de bronze pendait du plafond bas. Son allure dénotait une
santé et un physique parfaits, une harmonie naturelle des gestes coordonnés à
la perfection. Un très léger voile de soie partait d’une épaule pour se draper
autour de son corps ; ses cheveux noirs étaient rassemblés en une coiffure
haute sur la tête. Elle heurta légèrement le disque de bronze à l’aide d’un bâton,
et une esclave ne tarda pas à répondre à cet appel. En entrant, elle sourit à
sa maîtresse qui lui sourit à son tour.


— Les invités de mon père sont-ils arrivés ?
demanda la princesse.


— Oui, Tara d’Hélium, ils sont là. J’ai vu Kantos Kan,
Seigneur suprême de la Marine, le Prince Soran de Ptarth et Djor Kantos, fils
de Kantos Kan.


En citant le nom de Djor Kantos, l’esclave lança un coup
d’œil espiègle à sa maîtresse.


— Et… oh ! il y en a d’autres, beaucoup d’autres
qui sont arrivés.


— Alors, mon bain, Uthia, dit sa maîtresse. Et
pourquoi, Uthia, ajouta-t-elle, me regardes-tu en souriant quand tu prononces
le nom de Djor Kantos ?


La jeune esclave rit gaiement.


— Il est tellement évident qu’il vous adore,
répondit-elle.


— Moi, je ne m’en aperçois pas, dit Tara d’Hélium.
C’est un ami de mon frère, Carthoris, c’est pourquoi il vient souvent ;
mais ce n’est pas pour me voir. C’est son amitié pour Carthoris qui l’amène si
souvent au palais de mon père.


— Mais Carthoris est actuellement à la chasse dans le
nord, avec Falu, Jeddak d’Okar, lui rappela Uthia.


— Mon bain, Uthia ! s’écria Tara. Ta langue
t’attirera des ennuis, un de ces jours.


— Le bain est prêt, Tara d’Hélium, répondit la jeune
fille les yeux étincelants de gaieté, car elle savait très bien que dans le
cœur de sa maîtresse, la colère ne prendrait jamais la place de l’affection que
la princesse portait à son esclave. Précédant la fille du Seigneur de la
Guerre, elle ouvrit la porte d’une pièce contiguë où se trouvait le bain –
un bassin de marbre où miroitait une eau parfumée. Une chaîne dorée supportée
par des petites colonnes en or entourait la piscine et encadrait les marches de
marbre qui descendaient dans l’eau. Un dôme de verre laissait pénétrer les
rayons du soleil qui inondaient la pièce, faisant étinceler les murs de marbre
blanc poli et la frise décorative qui faisait le tour de la pièce, représentant
sous une forme stylisée, des baigneurs et des poissons rehaussés d’or.


Tara d’Hélium ôta son châle et le tendit à l’esclave. Elle
descendit lentement les marches, tâta l’eau d’un pied impeccable, qui était
encore tel que Dieu l’avait voulu, car il n’avait jamais été déformé par des
souliers trop étroits et des hauts talons. Trouvant la température à sa
convenance, la jeune fille nagea nonchalamment de-ci de-là avec l’aisance d’un
jeune phoque, son corps soyeux glissait tantôt à la surface, tantôt entre deux
eaux, c’était un chant sans paroles exprimant tout son bonheur, sa grâce et son
bien-être. Puis elle sortit pour se confier aux mains de la jeune esclave qui
frictionna le corps de sa maîtresse avec une substance semi-liquide et
doucement parfumée, contenue dans une urne d’or, jusqu’à ce que son corps soit
entièrement recouvert d’une mousse écumeuse ; elle plongea alors de
nouveau rapidement et, à sa sortie de l’eau, fut séchée avec des serviettes
très douces ; après quoi le bain était terminé. L’élégance sans apprêt qui
entourait cette formalité du bain – pas d’esclaves inutiles, ni de pompe,
pas de perte de temps, était caractéristique du mode de vie de la princesse.
Une demi-heure encore, et ses cheveux étaient séchés et relevés en cette
coiffure étrange mais seyante correspondant à son rang. Ses ornements de cuir,
incrustés d’or et de pierres précieuses avaient été placés sur son corps ;
elle était prête à se mêler aux invités conviés à la réception de la
mi-journée, au palais du Seigneur de la Guerre.


En quittant ses appartements elle se dirigea vers les
jardins, où se rassemblaient les invités : deux guerriers, portant sur
leur harnachement les insignes de la maison du Prince d’Hélium, suivaient à
quelques pas, rappel peu agréable du fait qu’il ne faut jamais perdre de vue la
lame d’un assassin à Barsoom où, dans une certaine mesure, elle compense la
longue durée de vie humaine estimée à au moins mille ans.


Au moment où ils parvinrent à l’entrée du jardin, une autre
femme, pareillement gardée, apparut par une autre aile du vaste palais. En
arrivant, Tara d’Hélium se tourna vers sa hauteur pour lui sourire et
l’accueillir chaleureusement, tandis que ses gardes s’agenouillaient en
baissant la tête et manifestaient ainsi volontairement leur vénération pour
celle qu’Hélium adorait. C’était toujours ainsi qu’agissaient les guerriers
d’Hélium, spontanément, n’obéissant qu’à leur cœur, pour accueillir Dejah
Thoris, dont la beauté immortelle avait plus d’une fois provoqué des conflits
sanglants avec les autres pays du Barsoom. Si grand était l’amour du peuple
d’Hélium pour l’épouse de John Carter qu’il atteignait au niveau d’un culte,
comme si elle avait été vraiment la déesse qu’elle semblait être.


La mère et la fille échangèrent la charmante salutation de
Barsoom, kaor, et s’embrassèrent. Elles entrèrent ensemble dans les
jardins où les invités étaient rassemblés. Un guerrier géant tira son épée et,
du plat, en frappa son bouclier, si bien que la sonorité de l’airain vint
couvrir le bruit des rires et des conversations.


— La Princesse arrive ! s’écria-t-il. Dejah
Thoris ! La Princesse arrive ! Tara d’Hélium !


C’est ainsi que sont toujours annoncées les personnalités de
rang royal. Les invités se levèrent ; les deux femmes inclinèrent la
tête ; les gardes se retirèrent de part et d’autre de la porte
d’entrée ; un grand nombre de nobles s’avancèrent pour présenter leurs
hommages ; les rires et les conversations reprirent ; Dejah Thoris et
sa fille se déplaçaient avec naturel et simplicité parmi leurs invités, il n’y
avait rien dans la tenue des uns ni des autres qui pût faire penser à une
quelconque différence de rang et on trouvait pourtant là plus d’un simple
Jeddak et bien des guerriers dont les seuls titres étaient des actions d’éclat
ou un patriotisme fervent. Car c’est ainsi que cela se passe sur Mars :
les hommes sont jugés d’après leurs vrais mérites plutôt qu’en fonction de ceux
de leurs ancêtres, si prestigieux que soit leur lignage.


Le regard de Tara d’Hélium erra lentement sur la foule des
invités et finit par s’arrêter sur celui qu’elle cherchait. D’où venait ce
léger froncement de sourcils ? Fallait-il y voir un signe de
mécontentement ou bien était-elle éblouie par les rayons éclatants du soleil de
midi ? Qui peut le dire ! Elle avait été élevée avec l’idée qu’un jour
ou l’autre elle épouserait Djor Kantos, fils du meilleur ami de son père. Cela
avait été toujours le désir le plus cher de Kantos Kan et du Seigneur de la
Guerre qu’il en fût ainsi, et Tara d’Hélium l’avait accepté comme un fait pas
tout à fait accompli. Djor Kantos semblait l’avoir accepté dans le même esprit.
Ils en avaient parlé en passant comme d’une chose qui se réaliserait dans un
avenir indéterminé comme, par exemple sa promotion dans la marine, où il était
actuellement padwar ; sa nomination à un poste à la cour de son grand-père
à elle, Tardos Mors, Jeddak d’Hélium ; ou bien la mort. Ils n’avaient
jamais parlé d’amour et cela avait intrigué Tara d’Hélium dans les rares
occasions où elle y avait pensé ; elle savait, en effet, que les gens qui
devaient se marier étaient habituellement préoccupés par la question de
l’amour, et elle était d’une curiosité bien féminine. Elle se demandait ce que
c’était que l’amour. Elle était très attachée à Djor Kantos, elle savait qu’il
l’aimait bien. Ils se plaisaient ensemble, ils aimaient les mêmes gens, les
mêmes choses, les mêmes livres, danser était une joie pour eux, comme pour ceux
qui les regardaient. Elle ne pouvait imaginer de se marier avec quelqu’un
d’autre que Djor Kantos.


C’était donc peut-être seulement le soleil qui lui faisait
froncer les sourcils au moment où elle découvrit Djor Kantos en conversation
très sérieuse avec Olvia Marthis, la fille du Jed d’Hastor. C’était le devoir
de Djor Kantos de présenter immédiatement ses respects à Dejah Thoris et à Tara
d’Hélium ; mais il n’en fit rien, et la fille du Seigneur de la Guerre ne
tarda pas à se rembrunir pour de bon. Elle examina longuement Olvia Marthis et
bien qu’elle l’eût déjà vue souvent et la connût parfaitement, elle la
regardait avec des yeux neufs ; elle remarquait apparemment pour la
première fois que cette fille d’Hastor était d’une beauté remarquable, même
quand on la comparait aux plus belles femmes d’Hélium. Tara d’Hélium en était
bouleversée. Elle essaya d’analyser ses impressions mais elle trouva cela
difficile. Olvia Marthis était son amie, elle l’aimait beaucoup, elle
n’éprouvait aucune colère à son endroit. Était-elle fâchée contre Djor
Kantos ? Non, elle en arriva à la conclusion que non. Elle éprouvait de
l’étonnement – étonnement de voir que Djor Kantos pouvait s’intéresser à
une autre plus qu’à elle. Elle était sur le point de traverser le jardin pour
aller les rejoindre quand elle entendit la voix de son père derrière elle.


— Tara d’Hélium, appela-t-il.


Elle se retourna pour le voir approcher avec un guerrier
étranger dont le harnachement et le métal portaient des dessins qu’elle ne
connaissait pas. Même comparés aux somptueux harnachements des hommes d’Hélium
et des visiteurs venant d’empires éloignés, ceux de l’étranger étaient d’une
splendeur barbare des plus remarquables. Le cuir de son équipement
disparaissait complètement sous des ornements de platine enchâssé de diamants
très rapprochés, de même que les fourreaux de ses épées et l’étui de son long
pistolet martien. Alors qu’il se déplaçait dans le jardin inondé de soleil, aux
côtés du Grand Seigneur de la Guerre, il était tout auréolé de lumière et du
scintillement de ces innombrables gemmes, conférant à sa noble silhouette
l’apparence divine.


— Tara d’Hélium, je t’amène Gahan, Jed de Gathol, dit
John Carter selon le rite de présentation sans apparat de Barsoom.


— Kaor ! Gahan, Jed de Gathol, répondit
Tara d’Hélium.


— Mon épée est à tes pieds, Tara d’Hélium, dit le jeune
chef.


Le Seigneur de la Guerre les laissa, et ils s’assirent sur
un banc situé à l’écart sous un sorapus au feuillage abondant.


— Le lointain Gathol, murmura la jeune fille d’un ton
rêveur. Je l’ai toujours associé dans mon esprit au mystère romantique et aux
histoires à moitié oubliées des anciens. Je ne peux pas me figurer que Gathol
existe encore aujourd’hui, peut-être parce qu’il ne m’avait jamais été donné de
voir un Gatholien avant ce jour.


— Et peut-être aussi à cause de la grande distance qui
sépare Gathol d’Hélium, et du caractère comparativement insignifiant de ma
petite ville libre, dont on pourrait facilement oublier l’existence dans un
petit coin de la puissante Hélium, ajouta Gahan. Mais nous compensons notre
manque de puissance par un surcroît de fierté, continua-t-il, en riant. Nous
croyons que notre cité est la plus ancienne de Barsoom qui soit encore habitée.
Elle est l’une des rares villes à avoir conservé sa liberté, et cela en dépit
du fait que ses très anciennes mines de diamants sont les plus riches qu’on
connaisse et, à la différence de tous les autres gisements, ils paraissent
toujours aussi inépuisables.


— Parle-moi de Gathol, dit la jeune fille avec
insistance. Rien que d’y penser, j’ai envie de savoir.


Il était d’ailleurs évident que la beauté des traits du
jeune Jed ne rabaisserait en rien le prestige du lointain Gathol. De plus,
Gahan ne semblait pas mécontent d’avoir une excuse pour monopoliser la
compagnie de cette jolie personne. Ses yeux ne pouvaient se détacher de ses
traits exquis, sauf pour se reporter sur la rondeur d’un sein incomplètement
dissimulé sous des joyaux, une épaule nue, ou la symétrie d’un bras parfait
orné de bracelets d’une rude magnificence.


— Tu as certainement appris par l’histoire ancienne que
Gathol a été construite sur une île du Throxeus le plus important des cinq
océans de l’antique Barsoom. Lorsque l’océan se retira, Gathol descendit le
long des versants de la montagne dont le sommet était l’île sur laquelle elle
s’était édifiée. Jusqu’à ce jour, la montagne est entièrement couverte de
constructions tandis que ses entrailles ont une structure alvéolaire constituée
par les galeries des mines. La ville est entièrement entourée par un grand
marais salant qui nous protège de toute invasion par voie de terre tandis que
le relief accidenté et souvent à pic de notre montagne rend périlleux tout
atterrissage d’aéronefs ennemis.


— Tout cela et la bravoure de vos guerriers ? lui
fit remarquer la jeune fille.


— Nous ne parlons jamais de cela, sauf à nos ennemis,
dit Gahan avec un sourire, et encore avec des langues d’acier plutôt que de
chair.


— Mais quelle pratique de la guerre peut avoir un
peuple que la nature a si bien mis à l’abri de toute attaque ? demanda
Tara d’Hélium.


La réponse qu’avait faite le jeune Jed à sa question
précédente lui avait plu, mais elle gardait comme une vague impression que son
compagnon pourrait être quelque peu efféminé, à cause de la magnificence de ses
parures et de ses armes qui semblaient faire partie d’un éclatant spectacle
plutôt que d’un équipement menaçant.


— Nos défenses naturelles nous ont certainement sauvés
de la défaite en de multiples occasions, mais elles ne nous rendent nullement
invulnérables. En effet, la richesse de Gathol en diamants est telle que
quelques-uns risquent une défaite presque certaine pour tenter de piller cette cité
restée inconquise. Nous avons donc, de temps en temps, l’occasion de nous
servir de nos armes. Mais Gathol n’est pas seulement une ville bâtie sur la
montagne. Mon pays s’étend de Polodona (Équateur) à dix karads au nord et du
dixième karad ouest de Hortz jusqu’au vingtième ouest, comprenant ainsi un
million de haads carrés dont la plus grande partie est composée de beaux
pâturages où s’ébattent nos grands troupeaux de thoats et de zitidars.


« Entourés comme nous le sommes d’ennemis rapaces, nos
gardiens de troupeaux doivent être à la fois des guerriers, sinon nous
n’aurions pas de troupeaux, et tu peux être sûre qu’ils ont beaucoup
d’occasions de se battre. Et puis, il y a nos besoins constants en main-d’œuvre
pour les mines. Les Gatholiens se considèrent comme une race de guerriers et en
tant que tels, préfèrent ne pas travailler dans les mines. Cependant, d’après
la loi, tous les Gatholiens du sexe masculin doivent donner chaque jour au
gouvernement une heure de travail. C’est pratiquement le seul impôt auquel ils
soient soumis. Ils préfèrent cependant se procurer un remplaçant pour effectuer
ce travail, et comme notre propre peuple n’accepterait pas de vendre ses
services pour travailler dans les mines, il a été nécessaire de trouver des
esclaves, et je n’ai pas besoin de te dire qu’on ne capture pas des esclaves
sans coup férir. Nous offrons ces esclaves en vente publique ; les
recettes vont pour une moitié au gouvernement et pour l’autre aux guerriers qui
les ont capturés. Les acheteurs sont crédités du prix du travail de leurs
esclaves personnels. À la fin de l’année un bon esclave aura effectué la
prestation de son maître six ans, et si les esclaves sont nombreux, il est
affranchi et autorisé à retourner dans son peuple.


— Vous vous battez couverts de platine et de
diamants ? demanda Tara en désignant avec un sourire interrogateur les
somptueux ornements dont il était revêtu.


— Nous sommes des gens très vaniteux, dit Gahan en
riant, et il est possible que nous attachions trop d’importance à l’aspect extérieur.
C’est à qui aura la parure la plus splendide quand il s’agit des occupations
mineures de la vie, mais sur le champ de bataille, nos cuirs sont les plus
simples que j’aie jamais vu porter sur Barsoom par des combattants. Nous sommes
également fiers de notre beauté physique, spécialement de celle de nos femmes.
Puis-je me permettre de te dire, Tara d’Hélium, que j’attends avec impatience
le jour où tu visiteras Gathol afin que mon peuple puisse voir une femme
vraiment belle ?


— Les femmes d’Hélium apprennent à froncer les sourcils
de mécontentement quand on les flatte, répliqua la jeune fille.


Mais Gahan, Jed de Gathol, remarqua qu’elle souriait en
disant cela.


Le son d’un clairon à la fois clair et doux se fit entendre
par-dessus les rires et les conversations.


— La danse de Barsoom ! s’écria le jeune guerrier.
Je te prie de me l’accorder, Tara d’Hélium.


La jeune fille jeta un regard dans la direction du banc sur
lequel elle avait aperçu Djor Kantos pour la dernière fois. Elle ne le voyait
nulle part. Elle inclina la tête pour accepter l’invitation du Gatholien. Des
esclaves passaient parmi les invités et distribuaient de petits instruments de
musique monocordes. Sur ceux-ci étaient indiquées la hauteur et la longueur du
son qu’ils donnaient. Les instruments étaient en skeel, un bois très dur et la
corde en boyau et ils étaient conçus de manière à pouvoir se fixer sur
l’avant-bras gauche du danseur. Celui-ci portait entre la première et la
deuxième phalanges de l’index de la main droite un anneau entouré de boyau qui,
passé sur la corde de l’instrument, faisait entendre la note unique demandée au
danseur.


Les invités s’étaient levés et s’avançaient lentement vers
l’étendue de gazon écarlate au sud des jardins où l’on devait danser. À cet
instant, Djor Kantos se précipita au-devant de Tara d’Hélium.


— Je revendique…, s’écria-t-il en arrivant près d’elle.
Mais elle l’interrompit d’un geste.


— Tu arrives trop tard, Djor Kantos, cria-t-elle avec
une colère feinte. Aucun retardataire n’est autorisé à revendiquer Tara
d’Hélium ; mais hâte-toi, sinon tu vas aussi manquer Olvia Marthis que je
n’ai jamais vue attendre longtemps pour être invitée à une danse.


— Je l’ai déjà manquée, reconnut Djor Kantos avec
tristesse.


— Et tu oses dire que tu ne viens chercher Tara
d’Hélium qu’après avoir manqué Olvia Marthis ? demanda la jeune fille en
continuant à simuler le mécontentement.


— Oh ! Tara d’Hélium, tu sais fort bien, insista
le jeune homme… N’était-il pas naturel de ma part d’espérer que tu
m’attendrais, moi le seul à t’avoir invitée déjà au moins douze fois pour la
danse de Barsoom.


— Et je serais restée à me tourner les pouces en
attendant que tu te décides à venir me chercher ? Non ! Tara d’Hélium
n’a que faire des retardataires et de Djor Kantos. Elle lui fit un charmant
sourire et se dirigea vers la foule des danseurs avec Gahan, Jed de la
lointaine Gathol.


La danse de Barsoom, par rapport aux fonctions officielles
de la danse sur Mars, correspond chez nous à l’ouverture d’un grand bal,
quoiqu’elle soit bien plus compliquée et plus belle. Avant qu’un jeune Martien,
quel que soit son sexe, puisse assister à une importante manifestation sociale
où il y a un bal, il doit maîtriser au moins trois danses : la danse de
Barsoom, sa danse nationale et la danse de sa cité. Pour chacune de ces danses,
les danseurs font leur propre musique, qui ne varie jamais, pas plus que les
pas et les figures, pratiqués depuis des temps immémoriaux. Toutes les danses
barsoomiennes sont belles et majestueuses, mais la danse de Barsoom est comme
un merveilleux poème de mouvements et d’harmonie. Il n’y a aucune attitude
grotesque, ni mouvements vulgaires ou suggestifs. On l’a décrite comme
l’interprétation des idéaux les plus élevés d’un monde qui aspire à la beauté,
à la grâce, à la chasteté chez la femme, à la force, la dignité et la loyauté
chez l’homme.


Aujourd’hui, John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars, en
compagnie de Dejah Thoris, son épouse, conduisait le bal ; s’il y avait un
autre couple pour rivaliser avec eux dans l’admiration silencieuse des invités,
c’était bien le magnifique Jed de Gathol et sa belle partenaire. Dans les
figures sans cesse changeantes de cette danse, il se trouvait avoir tantôt la
main de la jeune fille dans la sienne, tantôt son bras passé autour d’un corps
souple qu’un harnachement enrichi de pierres précieuses ne couvrait que très
imparfaitement ; tandis que la jeune fille, qui avait pourtant dansé mille
fois cette danse auparavant, ressentait pour la première fois le contact d’un
bras d’homme sur sa peau nue. Elle était troublée de le remarquer, elle
regardait cet homme d’un air interrogateur et presque avec mécontentement comme
s’il en avait été responsable. Leurs yeux se rencontrèrent et elle vit dans
ceux de son partenaire une expression qu’elle n’avait jamais remarquée dans
ceux de Djor Kantos. On était tout à la fin de la danse, ils s’arrêtèrent
brusquement en même temps que la musique et ils restèrent un instant, leurs
regards unis. Gahan de Gathol fut le premier à parler.


— Tara d’Hélium, je t’aime ! dit-il.


La jeune fille se redressa de toute sa hauteur.


— Le Jed de Gathol s’oublie, dit-elle avec morgue.


— Le Jed de Gathol pourrait tout oublier, sauf toi,
Tara d’Hélium, répondit-il. Il pressa furieusement la douce main qu’il tenait
toujours depuis la dernière figure de la danse. Je t’aime, Tara d’Hélium,
répéta-t-il. Pourquoi tes oreilles se refusent-elles à entendre ce que tes yeux
acceptent de voir… en y répondant ?


— Que veux-tu donc dire ? s’écria-t-elle. Est-ce
que les hommes de Gathol sont de tels rustres ?


— Ils ne sont ni des rustres ni des idiots, répondit-il
avec calme. Ils savent quand ils aiment une femme et quand une femme les aime.


Tara d’Hélium frappa le sol de son petit pied, tant elle
était en colère.


— Va-t’en ! dit-elle, avant que je me trouve dans
l’obligation de mettre mon père au courant de la façon déshonorante dont se
conduit son invité.


Elle s’en retourna et s’éloigna quand il lui cria :


— Attends ! Encore un mot.


— D’excuse ? demanda-t-elle.


— De prophétie, dit-il.


— Je ne veux pas l’entendre, répliqua Tara
d’Hélium ; et elle le planta là.


Elle était étrangement remuée et peu après, elle retourna
dans ses appartements au palais ; elle resta un long moment à sa fenêtre,
le regard bien au-delà de la tour écarlate du Grand Hélium vers le nord-ouest.
Puis elle se retourna, toujours en proie à la colère et s’écria tout
haut :


— Je te déteste !


— Qui cela ? s’enquit Uthia, qui bénéficiait de sa
confiance. Tara d’Hélium frappa encore du pied.


— Ce rustre malappris, ce Jed de Gathol, répondit-elle.


Uthia dressa ses minces sourcils.


Entendant frapper du pied, une grosse bête se leva, quitta
le coin de la pièce où elle se trouvait et vint regarder Tara d’Hélium bien en
face. Celle-ci posa la main sur son affreuse tête :


— Mon cher vieux Woola, dit-elle, aucun amour ne
pourrait être plus profond que le tien, et, pourtant, il n’offense jamais. Ces
hommes ne pourraient-ils prendre exemple sur toi !
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Livrés à la tempête


Tara d’Hélium n’alla pas rejoindre les invités de son père,
mais attendit chez elle un mot de Djor Kantos la suppliant de revenir dans les
jardins, qu’elle était sûre de recevoir. Elle refuserait alors, avec dédain.
Mais aucune supplication ne lui parvint de la part de Djor Kantos. Au début,
Tara d’Hélium était furieuse, mais par la suite elle éprouva de la peine, tout
en étant intriguée. Elle ne parvenait pas à comprendre. Par moments elle
repensait au Jed de Gathol, et alors elle frappait encore du pied car elle
était toujours très en colère envers Gahan. Quelle prétention chez cet
homme ! Il prétendait avoir lu dans ses yeux qu’elle l’aimait. Elle
n’avait jamais été pareillement insultée, humiliée et haï un homme aussi
profondément. Soudain elle se tourna vers Uthia.


— Mon cuir volant ! ordonna-t-elle.


— Mais les invités ! s’écria l’esclave. Ton père
le Seigneur de la Guerre s’attend à ce que tu retournes au bal.


— Il sera déçu, dit Tara sur un ton cinglant.


L’esclave hésita :


— Il n’aime pas que tu voles seule, rappela-t-elle à sa
maîtresse.


La jeune princesse se leva brusquement et saisit par les
épaules l’esclave qui n’était pas contente, et elle la secoua.


— Tu deviens insupportable, Uthia, cria-t-elle. Bientôt
il n’y aura plus d’autre recours que de t’envoyer au marché des esclaves. Alors
tu trouveras peut-être un maître à ta convenance.


Des larmes vinrent aux yeux tendres de la jeune esclave.


— C’est parce que je t’aime, ma princesse, dit-elle
d’une voix douce.


Tara d’Hélium s’attendrit ; elle prit l’esclave dans
ses bras et l’embrassa.


— J’ai un thoat à ma disposition, Uthia, dit-elle.
Pardonne-moi ! Je t’aime, je ferais tout pour toi, et je ne veux surtout
pas te faire de peine. Et encore une fois, comme je te l’ai souvent proposé
dans le passé, je t’offre ta liberté.


— Je ne veux pas de ma liberté si c’est pour être
séparée de toi, Tara d’Hélium, répondit-elle. Je suis heureuse ici avec toi. Je
pense que je mourrais sans toi.


Les deux jeunes filles s’embrassèrent à nouveau.


— Et tu ne voleras pas seule, alors ? demanda
l’esclave.


Tara d’Hélium rit et pinça son amie.


— Petite peste têtue ! Bien sûr que je vais voler…
Est-ce que Tara d’Hélium ne fait pas toujours ce qui lui plaît ?


Uthia secoua la tête tristement.


— Hélas, oui ! Le Seigneur de la Guerre de Barsoom
est inflexible comme l’acier à l’égard de tous, sauf de deux personnes. Entre
les mains de Dejah Thoris et de Tara d’Hélium, il se transforme en une argile
malléable.


— Alors cours me chercher mon cuir volant en bonne
petite esclave que tu es, ordonna la maîtresse.


Au-dessus des fonds marins
desséchés, couleur d’ocre, qui s’étendent entre les deux villes jumelles
d’Hélium, filait le rapide petit aéronef de Tara d’Hélium. Émerveillée par la
rapidité, la légèreté et la maniabilité de son engin, la jeune fille se dirigeait
vers le nord-ouest. Elle ne s’attardait pas à se demander pourquoi elle avait
choisi cette direction. Peut-être était-ce parce que c’était par là que se
trouvaient les régions les moins connues de Barsoom, et par conséquent, le
Romanesque, le Mystère, l’Aventure. C’était aussi par là que se trouvait
Gathol ; mais elle n’en avait pas conscience.


Elle songeait pourtant par moments au Jed de ce royaume
éloigné, mais sa réaction à ces pensées n’était pas celle du plaisir. Elles la
faisaient encore rougir de honte et remplissaient son cœur de rage. Elle était
furieuse contre le Jed de Gathol, bien qu’il fût probable qu’elle ne le
reverrait jamais, cette haine resterait toujours présente dans sa mémoire. Elle
pensait plutôt à un autre… Djor Kantos, et quand elle pensait à lui, elle
pensait également à Olvia Marthis d’Hastor. Tara d’Hélium avait l’impression
d’être jalouse de la belle Olvia et cela aussi l’irritait. Elle était en colère
contre Djor Kantos et contre elle-même. Mais elle n’était pas en colère contre
Olvia Marthis car elle l’aimait et elle n’était pas vraiment jalouse. Tara
d’Hélium était simplement furieuse de ne pas obtenir, pour une fois, ce qu’elle
voulait. Djor Kantos n’était pas accouru comme un esclave soumis, alors qu’elle
s’y attendait, ah, tout le mal venait de là ! Gahan, Jed de Gathol, un
étranger, avait été le témoin de son humiliation. Au début d’une grande
cérémonie, il avait vu qu’elle n’était pas encore invitée et il avait sûrement
eu l’impression d’être venu à la rescousse pour lui épargner la disgrâce de
faire tapisserie. Rien que d’y penser, Tara d’Hélium sentit son corps se
couvrir de honte, et, tout à coup, elle blêmit et frissonna de rage. Du coup,
elle fit faire à son petit avion un virage brusque ; elle faillit être arrachée
des liens qui la retenaient sur le pont étroit et plat. Elle arriva chez elle
juste avant la nuit. Les invités s’étaient retirés, le calme était revenu dans
le palais. Une heure plus tard, elle alla rejoindre son père et sa mère pour le
repas du soir.


— Tu nous as abandonnés, Tara d’Hélium, dit John
Carter. Ce n’est pas à cela que s’attendent les invités de John Carter.


— Ils ne sont pas venus me voir, répliqua Tara
d’Hélium. Je ne leur ai rien demandé.


— Ils n’en étaient pas moins tes invités, répliqua son père.


Elle se leva et vint lui passer les bras autour du cou.


— Mon vieux Virginien très comme il faut, dit-elle en
passant la main dans son épaisse tignasse noire.


— En Virginie, tu aurais reçu une bonne fessée sur les
genoux de ton père, dit l’homme en souriant.


Elle grimpa sur ses genoux et l’embrassa.


— Tu ne m’aimes plus, dit-elle. Personne ne m’aime.


Mais elle n’arrivait pas à faire la moue parce qu’elle avait
une irrésistible envie de rire.


— L’ennui, c’est qu’ils sont trop nombreux à t’aimer.
Et voici maintenant qu’il y en a un de plus.


— C’est vrai ? s’exclama-t-elle. Que veux-tu
dire ?


— Gathan de Gathol m’a demandé la permission de te
faire la cour.


La jeune fille se redressa sur son siège et leva le menton.


— Je n’épouserai pas une mine de diamants ambulante,
dit-elle, je n’en veux pas.


— Je le lui ai dit, répondit son père, et j’ai ajouté
que tu étais pour ainsi dire promise à un autre. Il s’est montré très courtois
mais, en même temps, il m’a fait comprendre qu’il avait l’habitude d’obtenir ce
qu’il voulait et qu’il tenait beaucoup à t’avoir. Je pense que cela annonce un
nouveau conflit. La beauté de ta mère a maintenu Hélium en état de guerre
pendant de nombreuses années et… eh bien ! Tara d’Hélium, si j’étais un
jeune homme je mettrais volontiers Barsoom à feu et à sang pour te conquérir,
comme je le ferais encore pour garder ta divine mère.


Et il sourit à la beauté immuable de la plus belle femme de
Mars, par-dessus la table de sorapus et le service en or.


— On ne devrait pas importuner déjà notre petite fille
avec de telles questions, dit Dejah Thoris. Rappelle-toi, John Carter, que tu
n’as pas affaire à une enfant de la Terre, dont la durée de vie serait plus
qu’à moitié passée avant qu’une fille de Barsoom atteigne vraiment sa maturité.


— Mais est-ce que les filles de Barsoom ne se marient
pas quelquefois dès vingt ans ? insista-t-il.


— Oui, mais elles resteront encore désirables aux yeux
des hommes alors que quarante générations de Terriens seront retournées à la
poussière. Il n’y a en tout cas aucune urgence sur Barsoom. Nous ne nous fanons
et ne nous abîmons pas ici comme, d’après ce que tu en dis, les femmes des
habitants de ta planète, bien que tu apportes par ton aspect même un démenti à
tes propres paroles. Lorsque le moment paraîtra propice, Tara d’Hélium épousera
Djor Kantos et d’ici là, n’y pensons plus.


— Non, dit la jeune fille, cette question m’est
désagréable, et je n’épouserai pas Djor Kantos, ni un autre – je n’ai pas
du tout l’intention de me marier.


Son père et sa mère la regardèrent en souriant.


— Lorsque Gahan de Gathol reviendra, il est possible
qu’il t’enlève, dit le premier.


— Il est parti ? demanda la jeune fille.


— Son aéronef part pour Gathol dans la matinée,
répondit John Carter.


— Je ne le reverrai plus alors, déclara Tara d’Hélium
en poussant un soupir de soulagement.


— Il prétend le contraire, dit John Carter.


La jeune fille haussa les épaules en guise de réponse et la
conversation passa à d’autres sujets. Une lettre était parvenue de Thuvia de
Ptarth, qui était en visite à la cour de son père pendant que son époux
Carthoris chassait à Okar. On avait appris que les Tharks et les Warhoons
étaient de nouveau en guerre, ou plutôt qu’ils s’étaient livré bataille car ils
étaient en état de guerre d’une manière permanente. De mémoire d’homme, la paix
n’avait jamais régné entre ces deux hordes vertes sauvages – à peine une
trêve passagère. Deux nouveaux bateaux de guerre avaient été lancés à Hastor.
Un petit groupe de Therns sacrés était en train d’essayer de faire revivre l’ancienne
religion d’Issus, complètement discréditée. Ils prétendaient qu’Issus vivait
toujours en esprit et qu’elle était entrée en communication avec eux. Il y
avait, venant de Dusar, des rumeurs de guerre. Un savant prétendait avoir
découvert des traces de vie humaine sur la lune la plus éloignée. Un fou avait
essayé de détruire l’usine atmosphérique. Sept personnes avaient été
assassinées dans la Grande Hélium au cours des dix dernières zodes –
l’équivalent d’un jour terrestre.


Après le repas, Dejah Thoris et le Seigneur de la Guerre
firent une partie de jetan, les échecs barsoomiens qui se jouent sur un
échiquier de cent cases noires et orange. Chaque joueur a vingt pièces noires
pour l’un, orange pour l’autre. Une description succincte de ce jeu intéressera
peut-être les lecteurs terriens amateurs du jeu d’échecs mais également les
autres qui comptent lire cette histoire jusqu’au bout. En effet, ils pourront
se rendre compte que la connaissance des règles du jetan rendra le récit plus
captivant. Les pièces sont placées comme aux échecs sur les deux rangées les
plus rapprochées des joueurs. De gauche à droite : Guerrier, Padwar, Dwar,
Aviateur, Chef, Princesse, Aviateur, Dwar, Padwar, Guerrier. Sur la ligne
suivante sont rangés les Panthans à l’exception des pièces de chaque extrémité,
qu’on appelle des Thoats, et qui sont des guerriers montés.


Les Panthans, qui sont figurés par des guerriers avec une
seule plume, peuvent se déplacer d’une case dans toutes les directions, sauf en
arrière ; les Thoats, guerriers montés à trois plumes, peuvent se déplacer
d’une case en droite ligne et une case en diagonale et peuvent sauter les
pièces qu’ils rencontrent ; les Guerriers, fantassins à deux plumes, se
déplacent de deux cases en droite ligne dans toutes les directions, et
également en diagonale ; les Padwars, lieutenants portant deux plumes, se
déplacent de deux cases en diagonale dans toutes les directions ou en combinant
les deux mouvements ; les Dwars, capitaines portant trois plumes, trois
cases en droite ligne dans toutes les directions ou une combinaison ; les
aviateurs, représentés par une hélice à trois pales, trois cases dans toutes
les directions ou en diagonale par combinaison, ils peuvent sauter les pièces
qu’ils rencontrent. Le Chef, représenté par une pièce portant un diadème à dix
joyaux, trois espaces dans toutes les directions, en droite ligne ou en
diagonale. La Princesse coiffée d’un diadème avec un seul joyau, mêmes
déplacements que le Chef avec la faculté de sauter les pièces qui se trouvent sur
son chemin.


La partie est gagnée par le joueur qui place n’importe
laquelle de ses pièces sur la même case que la Princesse de l’adversaire ou
quand un des Chefs prend un Chef. Elle est nulle quand un Chef est pris par
n’importe quelle pièce adverse autre que le Chef ; ou bien quand les deux
camps sont réduits à trois pièces, ou moins, de valeur égale, et que la partie
n’est pas terminée dans les dix coups suivants, à raison de cinq par joueur.
Telles sont, dans les grandes lignes, les règles de ce jeu.


C’était à cela que jouaient Dejah Thoris et John Carter
quand Tara d’Hélium leur souhaita une bonne nuit et se retira dans ses
appartements pour retrouver sa couche de soieries et de fourrures.


— À demain matin, mes chéris, leur dit-elle en sortant
de la pièce.


Elle était loin de se douter et, ses parents non plus, que
c’était peut-être la dernière fois qu’ils se voyaient.


Le matin se leva sombre et gris. Des nuages menaçants
s’amoncelaient sans cesse, très bas. Des fragments s’en détachaient et
galopaient vers le nord-ouest. Tara d’Hélium, de sa fenêtre, assistait à ce
spectacle inhabituel. Il y a rarement des nuages épais dans le ciel Barsoomien.
À cette heure de la journée, elle avait l’habitude de monter l’un de ces petits
thoats qui sont les animaux que montent les Martiens rouges, mais la vue des
nuages qui s’accumulaient l’incita à courir au-devant d’une nouvelle aventure.
Uthia dormait encore, et la jeune fille ne la réveilla point. Elle s’habilla
silencieusement et monta sur le toit du palais, et se rendit au hangar situé
juste au-dessus de ses appartements ; c’était là que son rapide aéronef
était garé. Elle n’avait jamais piloté au milieu des nuages. Cette aventure
l’avait toujours tentée. Le vent était violent, elle eut de la peine à
manœuvrer et à sortir l’appareil du hangar, mais dès qu’il eut décollé, il
s’élança rapidement au-dessus des villes jumelles. Les vents arrivaient en
bourrasques et la secouaient, mais elle riait aux éclats de la joie et des
émotions qu’elle éprouvait. Elle pilotait son petit avion comme un vétéran
quoique peu de vétérans eussent affronté la menace d’une telle tempête avec un
aéronef aussi léger. Elle s’éleva rapidement au-dessus des nuages, faisait la
course avec les lambeaux déchirés par la tempête et, le moment suivant, elle
était absorbée par les masses épaisses qui déferlaient au-dessus. Là c’était un
monde nouveau, chaotique où elle se trouvait seule, sans personne, un monde
froid, humide, désert qu’elle trouva déprimant une fois l’effet de nouveauté
dissipé, elle était dépassée par l’énormité des forces qui se manifestaient
autour d’elle. Elle se sentit soudain bien seule ; toute petite et transie
de froid. Dès lors, elle prit de l’altitude jusqu’au moment où elle trouva un
soleil resplendissant qui transformait en un déferlement de rouleaux d’argent
poli la surface supérieure des nuages. Là, il faisait encore froid, mais il n’y
avait plus cette humidité des nuages et, sous le regard du soleil étincelant,
son moral remonta autant que l’aiguille de son altimètre. En regardant les
nuages qui se trouvaient à présent loin au-dessous d’elle, elle avait
l’impression d’être suspendue, immobile, au milieu du ciel ; mais le
ronronnement de son hélice, le vent qui venait la frapper, les chiffres
impressionnants qui montaient et descendaient sous la vitre de son altimètre,
tout contribuait à lui apporter la certitude qu’elle se déplaçait à une vitesse
terrifiante. C’est alors qu’elle décida de faire demi-tour.


Sa première tentative, alors
qu’elle se trouvait au-dessus des nuages, resta infructueuse. À sa grande
surprise, elle s’aperçut qu’elle ne pouvait même pas tourner avec vent debout,
un vent qui faisait rouler et trembler le frêle esquif. Alors elle plongea
rapidement dans la zone obscure et balayée par le vent qui s’étendait entre les
nuages et la surface ténébreuse du sol plongée dans la pénombre. Là, elle
essaya à nouveau de tourner le nez de son avion vers Hélium, mais la tempête
s’empara du frêle esquif et le refoula impitoyablement dans tous les sens, le
faisant rouler et culbuter, comme un bouchon dans une cataracte. Elle réussit
enfin à redresser son engin, dangereusement proche du sol. Elle ne s’était
jamais trouvée si près de la mort, cependant elle n’était pas terrifiée. Son
sang-froid l’avait sauvée ainsi que la solidité des liens qui la maintenaient
attachée sur le pont. En voyageant avec la tempête, elle ne risquait rien mais
où la conduirait-elle ? Elle s’imaginait l’inquiétude de son père et de sa
mère quand ils ne la verraient pas paraître au repas du matin. Ils s’apercevraient
de la disparition de son appareil et diraient qu’ils trouveraient son cadavre
quelque part sur la trajectoire de la tempête enseveli sous quelques débris
épars de son aéronef. Des hommes courageux iraient risquer leur vie pour aller
à sa recherche. Et il y aurait certainement des morts car elle se rendait bien
compte que jamais de sa vie, pareille tempête ne s’était abattue sur Barsoom.


Elle devait s’en retourner ! Elle devait arriver à
Hélium avant que sa soif démentielle de sensations n’ait coûté la vie à un seul
homme courageux ! Elle décida qu’elle avait plus de chances de s’en sortir
en naviguant au-dessus des nuages et elle reprit de l’altitude dans la vapeur
glaciale et turbulente. De nouveau sa vitesse devint terrifiante car le vent semblait
avoir plutôt gagné en violence au lieu de se calmer. Elle essayait peu à peu de
contrôler le vol rapide de son appareil ; elle parvint finalement à
renverser le sens de rotation de son moteur mais le vent l’emportait à son gré
là où il le voulait. C’est alors qu’elle se mit vraiment en rage. Est-ce que
l’univers ne s’était pas toujours plié à sa volonté ? Quels étaient donc
ces éléments qui se permettaient de la braver ? Elle allait leur montrer
qu’on ne pouvait pas traiter ainsi la fille du Seigneur de la Guerre !


Ils apprendraient que Tara d’Hélium ne se laisserait pas
manipuler par les forces de la nature et, ses dents blanches serrées en une
farouche détermination, elle tira le gouvernail à bâbord dans l’intention de
forcer le nez de son appareil dans la position debout au vent ; mais le
frêle engin fut renversé sur le dos, pivota et tourna sans fin ; l’hélice
tourna un instant dans une poche d’air, puis la tornade s’en saisit et
l’arracha de son axe laissant ainsi la jeune fille à bord d’un engin microscopique
impossible à manœuvrer qui montait, tombait, roulait, capotait, au gré des
éléments qu’elle avait voulu défier. La première sensation de Tara d’Hélium fut
la surprise de voir un obstacle s’opposer à sa volonté. Puis elle commença à
s’inquiéter, en pensant à l’angoisse de ses parents, aux dangers qu’elle allait
faire courir à ceux qui partiraient à sa recherche. Elle se reprochait
l’égoïsme insouciant qui lui avait fait compromettre la tranquillité et la
sécurité des autres. Elle se rendait compte de l’ampleur du danger qui la
menaçait ; mais elle n’avait toujours pas peur comme il sied à la digne
fille de Dejah Thoris et de John Carter.


Elle savait que ses réservoirs de carburant pouvaient la
maintenir en vol pendant un temps pour ainsi dire illimité mais elle n’avait
aucune provision d’eau ou de nourriture et elle se dirigeait vers la région la
moins connue de Barsoom. Peut-être valait-il mieux atterrir immédiatement et
attendre au sol l’équipe de secours, plutôt que de se laisser entraîner encore
plus loin d’Hélium, réduisant ainsi les chances qu’elle avait d’être rapidement
retrouvée. Mais, en plongeant vers le sol, elle s’aperçut que la violence du
vent rendait un atterrissage synonyme de destruction ; elle reprit donc
rapidement de la hauteur.


Entraînée à quelques centaines de mètres au-dessus du sol,
elle était mieux à même d’apprécier les dimensions titanesques de la tempête
que lorsqu’elle volait dans la zone relativement calme au-dessus des nuages
car, à présent, elle pouvait discerner les dégâts causés par le vent à la
surface de Barsoom. L’air était chargé de poussière et de débris de végétation
et lorsque la tempête la faisait passer au-dessus d’une région de cultures
irriguées, elle vit de grands arbres, des murs de pierre et des bâtiments
entiers soulevés très haut et retomber en débris sur la campagne dévastée. Puis
elle fut emportée rapidement vers d’autres scènes qui lui firent prendre
conscience du fait qu’après tout, Tara d’Hélium était une petite personne bien
insignifiante et désarmée. Son orgueil en prit un coup pendant que soufflait la
tempête et vers la fin de la journée, elle se mit à penser que cela ne
cesserait jamais. La férocité des éléments ne diminuait guère et il n’y avait
aucun signe d’accalmie. Elle ne pouvait que croire en l’exactitude des chiffres
impressionnants indiqués sur son cadran. Ils étaient exacts. En effet, en douze
heures de vol, elle avait été entraînée par la tempête à sept mille haads. Un
peu avant le crépuscule, elle fut emportée au-dessus de l’une des cités
désertes de l’antique Mars. C’était Torquas, mais elle ne la connaissait pas.
Sinon on aurait pu lui pardonner d’abandonner tout espoir car pour les
habitants d’Hélium, Torquas paraissait aussi éloignée que les îles des mers du
Sud pour nous. Et la tempête l’entraînait inexorablement avec une furie
toujours aussi grande.


Toute la nuit, elle fut chahutée et emportée dans
l’obscurité sous les nuages, ou bien remonta pour s’élancer dans l’éther à la
lueur lunaire des deux satellites de Barsoom. Elle avait froid et faim, elle se
sentait malheureuse, mais, dans sa bravoure, elle se refusait à admettre, au
mépris de toute raison, que sa situation était désespérée. À la raison, elle
faisait cette réponse, parfois à haute voix, et sur un ton de défi qui rappelait
l’obstination de son père en face d’une menace presque inévitable de
destruction :


— Je suis toujours en vie !


Ce matin-là, un visiteur très
matinal s’était présenté au palais du Seigneur de la Guerre. C’était Gahan, Jed
de Gathol. Il était arrivé peu après que l’absence de Tara d’Hélium eut été
remarquée ; dans l’agitation qui régnait, on avait omis de l’annoncer.
John Carter tomba sur lui au moment où il se précipitait pour faire envoyer des
vaisseaux à la recherche de sa fille. Cela se passait dans la grande galerie de
réception du palais du Seigneur de la Guerre.


Gahan lut la préoccupation sur le visage de son hôte.


— Pardonne mon indiscrétion, John Carter, dit-il, je
venais simplement te demander l’autorisation de rester un jour de plus car ce
serait folie d’essayer de faire naviguer un bâtiment avec une pareille tempête.


— Reste, Gahan, tu seras le bienvenu tant qu’il te
plaira de séjourner parmi nous, répondit le Seigneur de la Guerre, mais tu dois
pardonner ce qui pourrait ressembler à un manque d’attention de la part des
habitants d’Hélium tant que ma fille n’aura pas été retrouvée.


— Ta fille ! Retrouvée ! Que veux-tu
dire ? s’écria le Gatholien, je ne comprends pas.


— Elle est partie sur son léger esquif. C’est tout ce
que nous savons. Nous pouvons seulement supposer qu’elle a décidé de voler
avant le repas du matin et qu’elle a été prise par la tempête. Tu m’excuseras,
Gahan, si je te quitte brusquement… je prends des dispositions pour envoyer des
navires à sa recherche.


Mais Gahan, Jed de Gathol, était déjà parti à toute allure
en direction de la grille du palais. Là il sauta en selle d’un thoat qui
l’attendait et, suivi de deux guerriers revêtus de pierreries de Gathol, ils
parcoururent comme une flèche les avenues d’Hélium en direction du palais qui
lui avait été réservé.
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Les humains sans tête


Sur le toit du palais où habitaient le Jed de Gathol et sa
suite, le croiseur Vanator tirait sur ses solides amarres. Les plaintes
gémissantes des agrès donnaient à penser ce que pouvait être la furie déchaînée
de la tempête, et les mines soucieuses des membres de l’équipage que leurs
fonctions obligeaient à rester à bord du vaisseau tiraillé reflétaient la
gravité de la situation. Des liens solides pouvaient seuls éviter que ces
hommes fussent arrachés du pont, tandis que ceux qui se trouvaient sur le toit
étaient obligés de se cramponner constamment aux rambardes et aux colonnettes
pour ne pas être emportés par les bourrasques météoriques. Les armes de Gathol
étaient peintes sur la proue du Vanator mais, dans la partie supérieure,
aucun fanion n’était déployé car la tempête en avait emporté un certain nombre
les uns après les autres et il semblait aux hommes de garde que le vaisseau
lui-même allait être emporté. Ils ne pouvaient croire que des agrès quels
qu’ils soient puissent s’opposer longtemps à cette force titanesque. Auprès de
chacune des douze amarres se tenait un solide guerrier, muni d’un sabre court
dégainé. Si l’une de ces amarres venait à céder, onze sabres couperaient
instantanément les onze autres, ce qui donnerait au vaisseau quelque chance de
subsister.


— Par le sang d’Issus, je crois qu’elles
tiendront ! cria un guerrier à l’un de ses camarades.


— Et si elles ne tiennent pas, puissent les esprits de
nos ancêtres récompenser les braves guerriers qui se trouvent à bord du Vanator,
répliqua un autre qui était sur le toit du palais, car il ne s’écoulera pas
longtemps entre le moment où les amarres céderont et celui où son équipage
endossera les cuirs des morts, mais je pense, Tanus, que les amarres tiendront.
Remercie au moins le sort que nous ne soyons pas partis avant la fin de la
tempête car nous avons ainsi, les uns et les autres, quelque chance de nous en
tirer.


— Oui, répondit Tanus, je n’aimerais pas être dehors
aujourd’hui, même à bord du vaisseau le plus solide qui sillonne le ciel de
Barsoom.


C’est alors que Gahan le Jed fit son apparition sur le toit.
Le reste de son escorte et une douzaine de guerriers d’Hélium étaient avec lui.
Le jeune chef se tourna vers ses hommes.


— J’appareille immédiatement avec le Vanator, dit-il,
pour aller à la recherche de Tara d’Hélium qui, croit-on, a été entraînée par
la tempête, à bord d’un monoplace. Je n’ai pas besoin de vous expliquer le peu
de chances qu’a le Vanator de résister à la furie déchaînée et je ne
vous donnerai donc pas l’ordre d’aller à la mort. Que ceux qui le veulent,
restent ici sans déshonneur, que les autres me suivent.


Et il escalada l’échelle de corde qui claquait furieusement
dans la tourmente.


Le premier à le suivre fut Tanus et, lorsque le dernier fut
parvenu sur le pont du croiseur, il ne restait sur le toit du palais que les
douze guerriers d’Hélium qui, l’épée nue, avaient pris la place des Gatholiens
aux amarres.


Aucun des guerriers qui étaient restés à bord du Vanator ne
le quitteraient plus à présent.


— Je n’en attendais pas moins de vous, dit Gahan,
tandis ; qu’avec l’aide de ceux qui étaient restés sur le pont il
s’assurait, pour lui et ceux qui arrivaient en même temps que lui, des liens
solides auxquels ils pouvaient se cramponner.


Le commandant du Vanator secoua la tête. Il adorait
son élégant navire, la fierté de sa classe dans la petite flotte de Gathol.
C’était à lui qu’il pensait. Il le voyait déjà écrasé, ses membrures tordues,
au milieu de la végétation ocre d’un fond de mer éloigné, pour être ensuite
envahi et pillé par quelque horde de sauvages verts. Il regarda Gahan.


— Êtes-vous prêt, San Tothis ? demanda le Jed.


— Tout est paré.


— Alors coupez les amarres !


On se passa le mot d’un bout du pont à l’autre et par-dessus
bord aux guerriers d’Hélium restés sur le toit : au troisième coup de
canon, il fallait couper. Douze sabres acérés devaient frapper simultanément et
avec une force égale et trancher complètement trois filins de câble solide afin
qu’aucune amarre détachée ne s’engorge sur une poulie et provoque un désastre
immédiat.


Boum ! Le coup de canon parvint aux oreilles des
douze guerriers sur le toit, dans le mugissement de l’ouragan. Boum !
Douze sabres furent brandis au-dessus de douze paires d’épaules puissantes.
Boum ! Douze lames tranchèrent comme une seule les douze amarres.


Les hélices tournèrent et le Vanator s’élança, aspiré
par la tempête. La tourmente frappa par-derrière comme si elle avait un
gantelet d’acier et le fit piquer du nez. Ensuite elle s’en empara et le fit
tourner comme une toupie d’enfant. Sur le toit du palais, les douze hommes
regardaient en silence, se sentant impuissants, et prièrent pour l’âme des
braves guerriers qui allaient au-devant d’une mort certaine. D’autres assistaient
au même spectacle, du haut des plates-formes d’atterrissage d’Hélium et de
mille hangars construits sur mille toits. Mais ils ne s’interrompirent qu’un
court instant dans les préparatifs à l’issue desquels d’autres hommes courageux
allaient se lancer au sein de ce maelström terrifiant, dans des recherches
apparemment sans espoir car tel est le courage des guerriers de Barsoom.


Mais le Vanator ne tomba pas sur le sol, du moins
tant qu’il resta en vue de la ville, et pourtant à aucun moment les guetteurs
ne purent le voir demeurer en ligne de vol. Il se couchait tantôt d’un côté,
tantôt de l’autre, ou bien il repartait à toute vitesse en droite ligne, puis
roulait sans fin, se tenait sur le nez ou la queue suivant le caprice de la
force irrésistible qui l’entraînait. Et les guetteurs virent que ce grand
navire était simplement emporté par le souffle de la tempête avec tous les
débris et épaves de toutes sortes qui flottaient dans le ciel. De mémoire
d’homme ou dans les annales de l’histoire on n’avait jamais vu ou mentionné une
pareille tempête à la surface de Barsoom.


On oublia bientôt le Vanator : la haute tour
écarlate qui depuis des siècles indiquait l’emplacement d’Hélium la Petite
s’écrasa sur le sol, semant la mort et la désolation dans la ville au-dessous.
La panique régnait. Un incendie se déclara dans les décombres. Tous les
effectifs de la ville semblaient paralysés. C’est alors que le Seigneur de la
Guerre donna aux hommes qui s’apprêtaient à partir à la recherche de Tara
d’Hélium l’ordre de consacrer leur énergie au sauvetage de la ville. Il avait
été témoin du départ du Vanator et il s’était rendu compte de
l’inutilité qu’il y avait à sacrifier des hommes qui étaient tellement
nécessaires pour préserver Hélium la Petite d’une destruction totale.


Le second jour, un peu après midi, la tempête commença à se
calmer et avant le coucher du soleil le petit aéronef à bord duquel Tara
d’Hélium avait pendant si longtemps oscillé entre la vie et la mort se mit à
glisser lentement, poussé par une légère brise au-dessus d’un paysage fait de
collines, de simples ondulations de terrain là où il y avait eu les hautes
montagnes d’un continent martien. La jeune fille était complètement épuisée par
le manque de sommeil, de nourriture et de boisson et par la réaction nerveuse
consécutive aux terrifiantes épreuves qu’elle avait traversées. Non loin
d’elle, au sommet d’une colline isolée, elle aperçut vaguement ce qui lui
semblait être une tour surmontée d’un dôme. Elle se hâta de plonger l’aéronef
vers le sol jusqu’à ce que la colline la dissimulât aux yeux des habitants
éventuels de cet édifice. Pour elle, cette tour devait être une habitation
humaine suggérant la présence d’eau et peut-être de vivres. Si la tour n’était
plus qu’un vestige abandonné des temps révolus, elle avait peu de chances d’y
trouver du ravitaillement, mais peut-être en tout cas de l’eau. Si elle était
habitée, elle devait s’en approcher avec précaution car, en un pays aussi
éloigné, on ne pouvait guère s’attendre à trouver que des ennemis. Tara
d’Hélium se savait loin des cités jumelles de l’empire de son grand-père, mais
si elle avait pu se douter, même à mille haads près de la vraie distance, elle
se serait effondrée en comprenant à quel point sa situation était désespérée.


En maintenant l’aéronef à basse altitude car ses réservoirs
de carburant étaient intacts, la jeune fille rasa le sol jusqu’à ce que la
brise légère l’ait amenée sur le flanc de la dernière colline se dressant entre
elle et ce qu’elle prenait pour une construction de l’homme. Une fois là, elle
posa l’aéronef sur le sol au milieu de quelques arbres rabougris en s’efforçant
de le dissimuler aux yeux d’un observateur aérien, elle le fixa solidement et
partit en reconnaissance. Comme la plupart des femmes de sa catégorie sociale
elle n’était armée que d’un mince poignard, si bien qu’elle ne pouvait compter
que sur son astuce pour rester dissimulée aux yeux de l’ennemi. En prenant
d’énormes précautions, elle s’avança furtivement vers le sommet de la colline,
profitant de chaque obstacle naturel pour se cacher à la vue d’éventuels
guetteurs tout en jetant de temps à autre un regard derrière elle pour éviter
d’être surprise de ce côté-là. Elle arriva au sommet où elle put se dissimuler
derrière un petit buisson et examiner le paysage. Au-dessous d’elle, s’étendait
une magnifique vallée, entourée de petites collines, jalonnée de tours
circulaires surmontées d’un dôme et entourées d’un petit mur en pierre
renfermant plusieurs hectares de terrain. L’agriculture semblait très poussée dans
cette vallée. Sur l’autre versant de la colline, et juste sous l’endroit où
elle se trouvait, il y avait une tour et son enclos. C’est le toit de cet
édifice qui attira tout d’abord son attention. Il semblait à tous égards
identique à ceux qui se trouvaient plus loin dans la vallée : un mur élevé
et massif entourant une tour de construction semblable, dont la surface grise
était ornée d’étranges dessins de couleurs vives. Les tours avaient environ
quarante sofads de diamètre, soit en mesures terriennes, douze mètres, et
18 mètres de hauteur jusqu’à la base du dôme. Pour un Terrien cet édifice
aurait immédiatement fait penser aux silos dans lesquels les éleveurs
engrangent de la nourriture pour leurs troupeaux ; mais en y regardant de
plus près, on remarquait par endroits une ouverture à embrasure, constatation
qui, jointe à celle du dôme étrange, faisait écarter cette conclusion. Tara
d’Hélium s’aperçut que les dômes paraissaient recouverts d’innombrables prismes
de verre : ceux qui étaient orientés vers le soleil couchant brillaient
d’un tel éclat qu’ils faisaient penser tout d’un coup aux magnifiques parures
de Gahan de Gathol. En pensant à lui, elle secoua la tête avec colère. Elle
avança avec précaution d’un ou deux pas pour avoir une vue dégagée sur la tour
la plus proche et son enclos.


Mais en examinant cet enclos, ses sourcils se contractèrent
comme sous l’influence d’une intense surprise, puis ses yeux se dilatèrent dans
une expression d’incrédulité nuancée d’horreur. Ce qu’elle voyait en effet,
c’étaient une ou deux douzaines de corps humains, nus et sans tête. Elle
regarda longuement, le souffle coupé ; elle n’en croyait pas ses yeux car
ces choses horribles étaient vivantes et bougeaient ! Elle les voyait
rampant sur les mains et les genoux, se chevauchant les unes les autres,
fouillant tout de leurs doigts. Elle en vit certains, près de mangeoires que
les autres semblaient chercher, y puisant des choses qu’ils faisaient pénétrer
dans un trou se trouvant à l’endroit où leur cou aurait dû être. Ils n’étaient
pas loin d’elle, elle pouvait les apercevoir distinctement, ce qui lui
permettait de se rendre compte qu’il y avait à la fois des hommes et des
femmes, merveilleusement proportionnées, et que leur peau était semblable à la
sienne, bien que d’un rouge un peu plus clair. Elle avait cru tout d’abord que
c’était une scène de carnage et que les corps, récemment décapités,
continuaient à se mouvoir sous l’impulsion d’une réaction musculaire ;
mais elle se rendit bientôt compte que c’était leur état normal. Elle était
fascinée par une telle horreur, au point de ne pouvoir en détourner les yeux.
D’après le tâtonnement de leurs mains, il était évident qu’ils étaient privés
d’yeux ; et leurs mouvements, ralentis à l’extrême, faisaient penser à un
système nerveux rudimentaire auquel devait correspondre un cerveau minuscule.
La jeune fille se demandait comment ils pouvaient subsister, car, malgré tous
ses efforts d’imagination, elle ne pouvait réussir à se les représenter en
train de cultiver intelligemment le sol. Cependant le sol de cette vallée était
cultivé ; et ces choses recevaient également de la nourriture. Mais qui
labourait le sol ? Qui entretenait et nourrissait ces malheureuses choses,
et dans quel but ? Cette énigme dépassait toutes ses facultés de raisonnement.


La vue de nourriture la rendit consciente de sa faim
dévorante et de la soif qui lui desséchait le gosier. Elle voyait à l’intérieur
de l’enclos, à la fois nourriture et eau ; mais oserait-elle y pénétrer
même si elle découvrait une voie d’accès ? Elle en doutait car elle
frissonnait rien qu’à la perspective d’avoir un contact quelconque avec ces
affreuses créatures.


Alors ses yeux s’égarèrent de nouveau de l’autre côté de la
vallée jusqu’à ce qu’ils remarquent ce qui semblait être un cours d’eau
minuscule serpentant à travers des terres cultivées, spectacle insolite à
Barsoom. Ah ! si seulement c’était de l’eau ! Ses espoirs pouvaient
se matérialiser si les champs lui donnaient une subsistance qu’elle pourrait
venir chercher pendant la nuit, tandis que pendant le jour elle resterait
cachée dans les collines environnantes et un jour, oui, elle le savait, un
jour, ceux qui la cherchaient arriveraient car John Carter, le Seigneur de la
Guerre de Barsoom, n’interromprait jamais les recherches pour retrouver sa
fille avant que chaque haad carré de la planète n’ait été passé au peigne fin.
Elle le connaissait et elle connaissait les guerriers d’Hélium et si elle
pouvait éviter qu’on lui fasse du mal tant que les sauveteurs ne seraient pas
arrivés, ils finiraient bien par venir. Elle devrait attendre la nuit avant
d’oser s’aventurer dans la vallée et d’ici-là, il lui sembla utile de chercher
un abri contre les bêtes féroces. Il était possible qu’il n’y ait pas de
carnivores dans la région mais, dans un pays inconnu, on ne sait jamais. Elle
était sur le point de se retirer derrière la crête de la colline quand son
attention fut de nouveau attirée du côté de l’enclos. Deux personnages étaient
sortis de la tour, paraissant identiques à ceux qui n’avaient pas de tête, et
se déplaçaient parmi eux, mais ces nouveaux venus n’étaient pas sans tête.


En fait, la tête qu’ils avaient sur les épaules paraissait
humaine, mais la jeune fille avait l’intuition qu’il n’en était rien. Elles
étaient un petit peu trop éloignées pour qu’elle pût les voir distinctement, la
lumière commençant à faiblir, mais elle se rendait compte que ces têtes
n’allaient pas avec ces corps par ailleurs parfaitement proportionnés, qu’elles
étaient trop grandes et que leur forme était elliptique. D’après ce qu’elle
pouvait voir, les hommes portaient une sorte de harnachement auquel étaient
fixés les deux sabres, l’un long, l’autre court, du guerrier barsoomien, et,
autour de leurs petits cous, se trouvaient d’épais colliers de cuir taillés de
manière à s’adapter étroitement aux épaules et confortablement à la base du
crâne. Leurs traits étaient à peine visibles mais on distinguait un côté
grotesque qui lui inspira quelque répulsion.


Ces deux personnages portaient une longue corde à laquelle
étaient fixées à des intervalles d’environ deux sofads, ce qu’elle devina par
la suite être des menottes. Elle vit en effet les guerriers passer dans
l’enclos devant chacune de ces pauvres créatures et lui insérer le poignet
droit dans une menotte. Quand ils furent ainsi tous liés, l’un des guerriers
commença à tirer sur la corde comme pour entraîner ce groupe d’hommes sans tête
vers la tour, tandis que l’autre arrivait, armé d’un long fouet léger avec
lequel il frappait leur peau nue. Lentement, de façon monotone, les créatures
se mirent sur leurs pieds et cette troupe sans espoir, prise entre le guerrier
de tête qui les halait et celui qui les fouettait en arrière, finit par
s’entasser à l’intérieur de la tour. Tara frissonna et se détourna. Quel genre
de créatures cela pouvait-il être ?


Soudain, il fit nuit. Le jour barsoomien avait pris fin,
puis ce fut la brève période de pénombre qui rend le passage du jour à la nuit
presque aussi brutal que lorsqu’on éteint la lumière en actionnant un
interrupteur, et Tara d’Hélium n’avait toujours pas trouvé de refuge. Mais il
n’y avait peut-être pas de bêtes à craindre – ou du moins à éviter, car
Tara d’Hélium n’aimait pas le mot « craindre ». Elle aurait été
contente, cependant, si son aéronef avait comporté une cabine, même exiguë ;
mais il n’en était rien. L’intérieur de la carlingue était entièrement occupé
par les réservoirs de carburant. Ah ! elle avait trouvé ! Comme elle
était stupide de n’y avoir pas pensé plus tôt ! Elle pouvait amarrer
l’aéronef à l’arbre sous lequel il se trouvait et le laisser s’élever de toute
la longueur de la corde. Liée aux anneaux du pont, elle serait alors hors
d’atteinte de n’importe quelle bête de proie qui pourrait s’aviser de passer
par là. Au matin, elle pourrait se laisser tomber jusqu’au sol avant que son
aéronef n’ait été découvert.


Lorsque Tara d’Hélium franchit la crête de la colline pour
descendre dans la vallée, un observateur qui se serait trouvé à une fenêtre de
la tour voisine n’aurait pu la voir à cause de l’obscurité de la nuit. Cluros,
la seconde lune, se levait juste à ce moment-là au-dessus de l’horizon et
commençait sa course lente à travers le firmament. Huit zodes plus tard elle se
coucherait – un peu plus de dix-neuf heures terrestres et demie – et
pendant ce temps, Thuria, son épouse vivace, aurait fait deux fois le tour de
la planète et accompli plus de la moitié de son troisième voyage. Elle venait à
peine de se coucher. Il faudrait plus de trois heures et demie pour qu’elle
surgisse au-dessus de l’horizon opposé et s’élance dans une course rapide à
basse altitude au-dessus de cet hémisphère de la planète agonisante. Pendant
l’absence momentanée de cette lune folle, Tara d’Hélium espérait pouvoir
trouver nourriture et eau, puis regagner l’abri sûr du pont de son aéronef.


Elle chercha son chemin à tâtons, dans le noir, en
s’écartant le plus possible de la tour et de son enclos. Il lui arrivait de
trébucher, car dans les ombres projetées par Cluros en pleine ascension, les
objets étaient déformés en formes grotesques et la lumière n’était pas
suffisante pour lui être de quelque assistance. De toute façon, elle ne tenait
pas à avoir de la lumière. Elle pourrait trouver le cours d’eau dans
l’obscurité, en descendant le versant de la colline jusqu’à ce qu’elle ait les
pieds dedans ; elle avait vu des arbres chargés de fruits et toutes sortes
de cultures dans la vallée, si bien qu’elle devait trouver de la nourriture en
abondance avant d’atteindre le cours d’eau. Si la lune lui montrait le chemin
plus clairement, lui évitant ainsi toute chute, elle la désignait, par contre,
avec plus de netteté aux étranges habitants des tours, et cela devait être
naturellement évité. Si elle avait pu attendre la nuit suivante, les conditions
auraient été meilleures, car Cluros ne devait pas apparaître du tout et, ainsi,
pendant l’absence de Thuria, l’obscurité serait complète. Mais les tourments de
la soif et les tiraillements de la faim ne lui permettaient pas de tenir plus
longtemps avec boisson et nourriture en vue ; elle avait donc préféré le risque
d’être découverte que de souffrir encore.


Une fois la première tour passée sans encombre, elle avança
aussi vite qu’elle le croyait compatible avec sa sécurité en utilisant au mieux
les arbres plantés par intervalles pour se dissimuler et en cherchant ceux qui
portaient des fruits. Elle en trouva presque immédiatement car le troisième
arbre devant lequel elle s’arrêta était lourd de fruits mûrs. Rien d’aussi
délicieux, pensait Tara d’Hélium, n’avait jamais été mis en contact avec son
palais et pourtant, il s’agissait d’un usa, fruit pratiquement sans saveur qui
ne se consomme en temps ordinaire que cuit et très épicé, et parmi les classes
les plus humbles de la société. Son prix peu élevé et sa valeur nutritive en
font la nourriture principale de l’armée et de la marine de Barsoom, ce qui lui
avait valu un sobriquet martien dont l’équivalent en français serait « la
patate de combat ». La jeune fille fut bien raisonnable et ne mangea
qu’avec modération, mais elle remplit sa besace de fruits avant de poursuivre
son chemin.


Après avoir passé deux tours, elle parvint enfin au
ruisseau ; et cette fois encore, elle but très peu et lentement, se
contentant de se rincer la bouche fréquemment et de se bassiner le visage, les
mains et les pieds, bien que la nuit fût glaciale, comme toutes les nuits
martiennes, la sensation de fraîcheur l’emportait largement sur les
désagréments des basses températures. Après avoir rechaussé ses sandales, elle
chercha sur le chemin longeant le ruisseau des cultures de baies ou de tubercules
comestibles et trouva quelques variétés qui pouvaient se manger crues. Elle
remplaça quelques « usa » dans sa besace avec les fruits, non
seulement pour varier le choix mais surtout parce qu’elle les trouvait plus
appétissants. De temps en temps, elle retournait au ruisseau pour boire, mais
toujours à petites doses. Elle restait toujours sur le qui-vive pour apercevoir
ou entendre les premiers signes d’un danger imminent, mais elle ne vit et
n’entendit rien d’inquiétant. Et à présent, elle sentait qu’il était temps pour
elle de retourner à son aéronef pour éviter de se laisser surprendre dans la
lumière de Thuria qui rasait l’horizon en poursuivant sa course. Elle n’avait
pas envie de quitter le ruisseau car elle savait qu’elle aurait à nouveau très
soif avant de pouvoir espérer y revenir. Si seulement elle avait eu quelque
petit récipient pour emporter de l’eau, même une petite quantité lui aurait
suffi pour tenir jusqu’à la nuit suivante ; mais elle n’avait rien et dut
se contenter du mieux qu’elle put de jus de fruit et des tubercules qu’elle
avait cueillis.


Après avoir bu une dernière fois au ruisseau, longuement et
goulûment, elle rebroussa chemin vers les collines en retournant sur ses pas.
Soudain, elle se redressa, tout inquiète, qu’est-ce que c’était ? Elle
aurait juré qu’elle avait vu quelque chose bouger dans l’ombre sous un arbre,
tout près. Elle resta un long moment sans oser faire le moindre
mouvement – elle retenait même sa respiration. Un faible rugissement vint
des collines où son aéronef était caché. Elle le connaissait bien –
c’était le cri étrange du banth à la chasse. Et le grand carnassier se trouvait
carrément sur son chemin. Mais il n’était pas aussi rapproché que cette autre
chose, là, cachée dans l’ombre à deux pas. Qu’est-ce que c’était ? Cette
incertitude était la plus dure à supporter. Si elle avait pu savoir quelle
sorte de créature se cachait là, la moitié de la menace qu’elle lui inspirait
aurait disparu. Elle chercha rapidement autour d’elle un refuge pour le cas où
cette chose se révélerait être dangereuse. Le gémissement se fit à nouveau
entendre dans les collines, mais plus rapproché cette fois.


Presque immédiatement après, une réponse vint du côté opposé
de la vallée, derrière elle, ensuite à une certaine distance à sa droite, et
deux fois sur sa gauche. Elle aperçu un arbre, très proche. Lentement, sans
quitter des yeux les ombres amassées sous cet autre arbre, elle alla vers les
branches suspendues au-dessus de sa tête qui pourraient lui fournir un refuge
en cas de besoin ; à son premier mouvement, un grognement sourd s’éleva
précisément du point qu’elle avait surveillé, et elle entendit soudain le bruit
d’un corps massif qui se déplaçait. Au même instant, la créature surgit dans la
lumière lunaire : elle chargeait vers elle, la queue dressée, ses oreilles
minuscules à plat, sa grande gueule aux multiples rangées de crocs acérés et
puissants déjà prête à engloutir sa proie, ses dix pattes l’entraînant en avant
par bons énormes, et alors sortit du gosier de la bête le rugissement terrible
qui était précisément destiné à paralyser sa proie de terreur. C’était un
banth – le grand lion à crinière de Barsoom. Tara d’Hélium le vit venir et
bondit dans l’arbre dont elle s’était rapprochée ; le banth comprit son
intention et redoubla de vitesse. Son hideux rugissement éveilla des échos dans
les collines, et ensuite dans la vallée ; mais ces échos émanaient de
gosiers vivants appartenant à d’autres représentants de son espèce, à tel point
que le Destin semblait avoir précipité cette jeune fille au milieu d’une
multitude de ces bêtes féroces.


La vitesse d’un banth en train de charger est presque
incroyable ; il était heureux que la jeune fille n’ait pas été surprise
plus loin en terrain découvert. La situation était telle que sa marge de
sécurité semblait presque négligeable ; au moment où elle s’accrochait
avec agilité aux branches les plus basses, la créature bondit et s’écrasa dans
le feuillage tout près d’elle. Elle ne fut sauvée que grâce à une combinaison
de chance et d’agilité. Une grosse branche fit dévier les griffes meurtrières
du carnassier, mais il s’en fallut de peu qu’une patte de devant effleurât sa
peau à l’instant même où elle allait se hisser sur les branches supérieures.


Ainsi bafoué, le banth exprima sa rage et sa déception dans
une suite de rugissements effrayants qui firent trembler même le sol ; les
grondements, grognements et gémissements de ses congénères qui venaient de
toutes les directions s’y ajoutèrent, avec l’espoir de lui dérober une partie
de sa proie par la ruse ou par la vaillance. Et, à présent, il leur montrait
les dents tandis qu’ils entouraient l’arbre, et que la jeune fille, pelotonnée
au-dessus d’eux à la fourche d’une branche, regardait les monstres jaunes,
étiques, qui tournaient silencieusement et inlassablement autour de son refuge.
Elle s’émerveillait des caprices du sort qui lui avaient permis de pénétrer de
nuit si avant dans la vallée sans qu’il lui arrive rien, mais elle se demandait
surtout comment elle pourrait retourner dans les collines. Elle savait à
présent qu’elle ne pourrait s’y aventurer pendant la nuit et elle devinait que,
de jour, elle aurait à affronter des périls encore plus redoutables. Compter
sur les ressources de cette vallée pour sa nourriture était illusoire :
les banths ne la laisseraient pas approcher pendant la nuit de l’eau et de la
nourriture ; tandis que, la journée, ce seraient les habitants des tours
qui l’empêcheraient d’aller explorer. La seule solution, c’était de regagner
son aéronef et de faire des prières pour que le vent l’emmène dans un pays
moins terrifiant. Mais quand pourrait-elle retourner à son appareil ? Les
banths ne semblaient guère disposés à renoncer à elle et même s’ils
disparaissaient, oserait-elle se risquer ? Elle en doutait.


Sa situation lui semblait désespérée – et elle l’était
en effet, désespérée.
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Captive


Lorsque Thuria, rapide coursier
de la nuit, s’élança à nouveau dans le ciel, le décor changea. Comme par magie,
la Nature se fit un tout nouveau visage. C’était comme si on venait à l’instant
d’être transporté sur une autre planète. C’était le miracle séculaire des nuits
martiennes qui se renouvelle à chaque fois, même pour les Martiens : deux
lunes brillant dans les cieux, là où il n’y en avait qu’une un instant auparavant ;
et maintenant des ombres rapidement changeantes, se contrariant, modifiant
jusqu’à l’aspect des collines ; la lointaine Cluros, majestueuse, presque
immobile, répandant sur le monde une lumière uniforme. Thuria, un grand globe
resplendissant, qui parcourait rapidement la voûte de la nuit, d’un bleu noir,
si bas qu’on aurait pu croire qu’elle allait effleurer les collines ;
c’était un spectacle merveilleux qui tenait la jeune fille sous le charme,
comme il avait toujours fait et le ferait toujours.


— Ah ! Thuria, folle
reine du ciel ! murmurait Tara d’Hélium. Les collines passent en une
procession majestueuse, leur poitrine s’élève et s’abaisse ; les arbres se
déplacent inlassablement en cercles ; les petites herbes décrivent de
petits arcs ; et tout est mouvement, mouvement sans répit, mystérieux,
silencieux, tandis que Thuria passe.


La jeune fille poussa un soupir
et son regard se porta sur la triste réalité au-dessous d’elle. Il n’y avait
pas de mystère du côté de ces énormes banths. Celui qui l’avait découverte
restait là, tapi, et lui lançait des regards affamés. Les autres s’étaient pour
la plupart dispersés, à la recherche d’autres proies ; mais quelques-uns
restaient, dans l’espoir de planter leurs crocs dans sa chair tendre.


La nuit s’avançait. De nouveau
Thuria abandonna le ciel à son seigneur et maître, et se hâta pour se trouver à
son rendez-vous avec le Soleil dans d’autres cieux. Un seul banth attendait
toujours, avec impatience, sous l’arbre qui avait donné refuge à Tara d’Hélium.
Les autres étaient partis mais leurs grognements et leurs gémissements lui
parvenaient comme un grondement de tonnerre tout proche ou un souffle lointain.
Quelle proie pouvaient-ils bien trouver dans cette petite vallée ? Il y en
avait une qui devait y être en abondance pour qu’ils soient là en si grand
nombre. La jeune fille se demandait laquelle.


Comme la nuit est longue !
Glacée, engourdie, épuisée, Tara d’Hélium s’accrochait à l’arbre avec une
énergie de plus en plus désespérée, car une fois, elle s’était assoupie et elle
avait failli tomber. Il n’y avait plus beaucoup d’espoir dans son petit cœur
pourtant courageux. Que pourrait-elle endurer encore ? Au moment où elle
se posait cette question, elle carra les épaules, redressa bravement la tête et
dit à haute voix.


— Je suis toujours en
vie !


Le banth leva la tête et grogna.


Thuria apparut encore une fois,
puis, au bout d’un moment, ce fut le grand Soleil, amant enflammé de désir qui
poursuivait toujours l’objet de son amour. Et Cluros, le mari frigide,
poursuivait son périple avec sérénité, aussi placide qu’avant que son domicile
n’ait été violé par ce bouillant Lothario. Et à présent, le ciel était parcouru
par le Soleil et les deux Lunes, et le mystère qu’ils représentaient prêtait de
l’étrangeté à cette aube martienne. Tara d’Hélium regarda de l’autre côté de la
vallée qui s’étendait tout autour d’elle. Elle était riche et magnifique, mais
tout en l’admirant, Tara ne pouvait s’empêcher de frissonner, car elle pensait
aux choses sans tête que dissimulaient ces tours et ces murs. Ceux-là dans la
journée et les banths la nuit ! N’y avait-il pas de quoi frissonner ?


Le soleil étant apparu, le grand lion
barsoomien se releva, lança un regard furieux à la jeune fille au-dessus de
lui, émit un seul rugissement lourd de menaces et s’éloigna furtivement vers
les collines. La jeune fille ne le quittait pas des yeux ; elle remarqua
qu’il passait le plus au large possible des tours, sans cesser de les regarder.
De toute évidence, les habitants avaient appris à ces créatures sauvages à les
respecter. Il finit par disparaître dans un défilé et elle n’en vit plus un
seul nulle part : momentanément du moins, le paysage était désert. La
jeune fille se demandait si elle oserait tenter de rejoindre les collines et
son aéronef. Elle appréhendait l’arrivée de travailleurs dans les champs :
elle était pour ainsi dire sûre qu’ils allaient venir. Elle frémissait à l’idée
de revoir ces corps sans tête, elle se demandait s’ils allaient venir
travailler dans les champs. Elle regarda la tour la plus proche. Aucun signe de
vie. La vallée était déserte et silencieuse. Elle se laissa descendre tout
ankylosée sur le sol. Ses muscles étaient crispés et le moindre mouvement
déclenchait des élancements. Elle s’arrêta pour boire encore une fois au ruisseau
et se sentit plus fraîche, puis elle se dirigea vers les collines sans plus
attendre. Il lui semblait que la seule chose à faire, c’était de couvrir la
distance aussi vite que possible. Les arbres ne lui permettaient plus de se
cacher, elle ne se détourna donc pas du chemin direct pour s’en approcher. Les
collines semblaient bien lointaines. Elle n’avait pas eu l’impression, la
veille au soir, d’avoir parcouru une telle distance. En réalité, elle n’était
pas tellement loin, mais il s’agissait de passer devant les trois tours en
plein jour et cela semblait beaucoup.


La seconde tour se trouvait
presque sur son chemin. Faire un détour n’aurait pas diminué le risque qu’elle
courait d’être repérée et elle se serait simplement trouvée plus longtemps
exposée au danger. Elle alla donc tout droit vers la colline où se trouvait son
aéronef, sans tenir compte de la tour. En dépassant le premier enclos, elle eut
l’impression d’entendre quelque chose bouger à l’intérieur, mais la porte ne
s’ouvrit pas, et quand elle l’eut dépassé, elle respira un peu. Elle arrivait
au deuxième enclos, qu’elle allait devoir contourner car il se trouvait sur son
chemin. En le longeant, elle entendit non seulement bouger, mais parler. Dans
la langue universelle de Barsoom, un homme donnait des instructions : tant
devaient cueillir des usas, tant d’autres irriguer ce champ, tels autres
cultiver ceci, et ainsi de suite ; c’était un contremaître répartissant
les tâches entre les membres de son équipe.


Tara d’Hélium arrivait juste à la
porte du mur extérieur quand celle-ci s’ouvrit brusquement sur elle, sans
avertissement. Elle s’aperçut que la porte allait la dissimuler aux yeux de
ceux qui se trouvaient à l’intérieur ; Tara en profita pour faire
demi-tour et courir, aussi près du mur que possible, hors de vue, au-delà du
tournant de la muraille, du côté opposé à l’enclos. Haletante d’épuisement et
d’émotion, elle se laissa tomber parmi les grandes herbes qui poussaient tout
le long du mur. Toute tremblante, elle resta là un bon moment, sans même oser
lever la tête pour regarder autour d’elle. Elle n’avait jamais ressenti de
cette façon l’effet paralysant de la terreur. Elle était saisie et fâchée sur
elle-même, elle trouvait cette peur indigne de la fille de John Carter, le
Seigneur de la Guerre de Barsoom. Ce n’était pas la peur de la mort – elle
le savait. Non, c’était tous ces corps sans tête, rien que de les voir et rien
qu’à l’idée qu’ils pourraient la toucher, elle tremblait et frissonnait de plus
belle. Au bout d’un moment elle reprit assez de contrôle sur elle-même pour
trouver le courage de lever la tête et de regarder autour d’elle. À sa grande
terreur, elle s’aperçut que, partout où elle portait les yeux, il y avait des
gens qui travaillaient dans les champs ou qui s’apprêtaient à le faire. Des
ouvriers venaient des autres tours. Ils allaient par petits détachements d’un
champ à l’autre. À moins de trente ads – environ cent mètres – de
l’endroit où elle se tenait, il y en avait qui étaient déjà au travail. Ils
étaient environ dix, peut-être, dans le groupe le plus rapproché ; il y
avait des hommes et des femmes, très beaux de corps mais grotesques de visage.
Leur costume était réduit à si peu de chose qu’ils étaient pratiquement nus,
mais cela n’avait rien d’exceptionnel pour des cultivateurs de la planète Mars.
Ils portaient tous ce haut collier de cuir qui dissimulait complètement le cou,
et par ailleurs un harnachement de cuir suffisant pour qu’y soient fixés un
sabre et une besace. Le cuir en était très vieux, usagé et dépourvu d’ornements,
à l’exclusion d’un simple motif sur l’épaule gauche. Par contre, leur tête
était couverte d’ornements en métaux précieux et pierres fines qui cachaient à
peu près tout le visage, à l’exclusion du nez, des yeux et de la bouche. Ils
étaient hideusement inhumains et en même temps ridiculement humains. Les yeux
étaient très éloignés et protubérants, le nez se réduisait à deux petites
fentes verticales au-dessus d’un trou rond qui était une bouche. Les têtes
étaient particulièrement repoussantes, à tel point qu’il lui paraissait
incroyable qu’elles pussent appartenir à ces corps superbes qu’on voyait
au-dessous.


Tara d’Hélium était fascinée au
point de ne pouvoir détacher les yeux de ces créatures étranges, et c’est ce
qui devait la perdre ; car, pour les voir, elle était obligée de montrer
une partie de son visage. Elle ne tarda pas à s’apercevoir, à sa grande
consternation, que l’une des créatures avait remarqué sa présence et s’était
interrompue dans son travail pour la regarder. Elle n’osait plus bouger, car il
était possible que la créature ne l’ait pas vue. Si elle restait immobile,
l’autre pourrait croire s’être trompée et reprendre son travail. Mais, hélas,
il n’en fut rien. Elle vit la créature en question attirer au contraire
l’attention de ses compagnons sur elle et immédiatement, ils furent quatre ou
cinq à venir dans sa direction.


Elle ne pouvait pas rester plus
longtemps inaperçue. Son seul espoir résidait dans la fuite. Si elle pouvait
leur échapper et atteindre les collines et son aéronef, elle avait une chance
de s’en tirer et ceci n’était possible que d’une façon : la fuite
immédiate et à toutes jambes. Elle se leva d’un bond, s’élança le long du mur
de l’enclos jusqu’au côté opposé qui faisait face à son objectif. Ce mouvement
fut accueilli par d’étranges sons sifflants venant des choses qui se trouvaient
derrière elle ; en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit
qu’elles s’étaient lancées à sa poursuite. Il y avait aussi des injonctions
stridentes pour la faire s’arrêter, mais elle n’en tenait aucun compte. Avant
d’avoir parcouru la moitié du tour de l’enclos elle s’aperçut qu’elle avait des
chances non négligeables de pouvoir s’échapper, parce que ses poursuivants
étaient moins rapides. Ses espoirs étaient encore grands surtout quand elle
parvint en vue de la colline, mais ils ne tardèrent pas à être réduits à
néant : dans les champs qui s’étendaient entre elle et son but, il y avait
bien cent créatures semblables à celles qui couraient derrière elle et qui
avaient été alertées par les coups de sifflet de leurs congénères. Des
instructions et des ordres étaient lancés de tous les côtés de sorte que les
créatures devant elle formèrent un grand demi-cercle pour l’intercepter, et
elle courut vers la droite en espérant échapper au piège mais elle en vit
d’autres arriver des champs plus éloignés et c’était pareil du côté gauche.
Mais Tara d’Hélium ne voulait pas s’avouer vaincue. Sans perdre un instant,
elle fonça sur le centre de ce demi-cercle, au-delà duquel était son salut et
elle dégaina son long et mince poignard.


Comme son vaillant père, si elle
devait périr, ce serait en combattant. Il y avait des ouvertures dans la ligne
étroite qui s’avançait vers elle et c’est vers la plus grande qu’elle dirigea
sa course. Les choses qui se trouvaient de part et d’autre devinèrent son
intention et se rapprochèrent les unes des autres pour lui faire obstacle, mais
les vides des deux côtés s’en trouvèrent élargis. La jeune fille fit semblant
de se jeter dans leurs bras mais elle tourna brusquement à angle droit, courut
rapidement dans une nouvelle direction sur quelques mètres, puis piqua de
nouveau directement sur la colline. Il n’y avait plus maintenant, pour lui
barrer la route vers la liberté, qu’un seul guerrier ayant un large vide à sa
gauche et à sa droite, pendant que les autres couraient aussi vite qu’ils le
pouvaient pour l’intercepter sans plus tarder. Si elle pouvait dépasser ce
guerrier, elle était sûre de s’échapper. La créature en face d’elle le comprit
car elle se déplaça avec précaution, mais rapidement, pour lui barrer le
chemin, manœuvrait comme un arrière de rugby qui a conscience d’être le seul
obstacle qui subsiste entre l’équipe adverse et un toucher dans le but.


Tout d’abord, Tara d’Hélium avait
espéré qu’elle pourrait l’éviter car tout lui laissait supposer qu’elle était
beaucoup plus leste et plus agile que ces étranges créatures, mais elle comprit
très vite que, pendant le temps qu’elle passerait à essayer de lui échapper,
les autres arriveraient sur elle, rendant toute fuite impossible ; elle
choisit donc de charger droit sur lui ; comprenant son intention le
guerrier l’attendait les bras tendus, à moitié accroupi. Il avait son sabre à
la main, mais une voix se fit entendre, et qui exprima avec autorité :


— Prends-la vivante !
Ne lui fais aucun mal !


L’homme remit immédiatement
l’arme au fourreau et puis, Tara d’Hélium arriva sur lui. Elle se jeta sur ce
merveilleux corps et au moment où les bras l’entourèrent, elle enfonça sa lame
acérée dans la poitrine dénudée. Le choc les fit tomber tous les deux sur le
sol et quand Tara d’Hélium se releva, elle vit, avec horreur, que l’affreuse
tête avait roulé en bas du corps et s’enfuyait sur six petites pattes comme
celles d’une araignée. Le corps eut quelques soubresauts, puis s’immobilisa. Si
brève qu’ait été cette escarmouche, elle avait suffi à la perdre car, dès
qu’elle fut levée, deux des choses lui tombèrent dessus et peu après elle fut
cernée. Sa lame s’enfonça encore une fois dans de la chair nue, et une tête de
plus roula par terre et s’en fut en courant. Elle finit par être submergée par
cent de ces créatures qui essayaient toutes de la toucher. Elle crut d’abord
qu’elles voulaient la mettre en pièces pour venger la mort de deux de leurs
congénères, mais elle s’aperçut vite qu’elles étaient surtout mues par la
curiosité plutôt que par quelque intention macabre.


— Viens ! dit l’un des
deux ravisseurs qui la tenaient. En disant cela il essayait de l’entraîner avec
lui vers la tour la plus proche.


— Elle m’appartient, s’écria
l’autre. N’est-ce pas moi qui l’ai capturée ? Elle va m’accompagner dans
la tour de Moak !


— Jamais ! dit le
premier en insistant. Elle appartient à Luud. C’est à Luud que je vais
l’amener, et celui qui essaiera de s’interposer pourra éprouver le tranchant de
mon épée… dans la tête !


Il avait presque hurlé les trois
derniers mots.


— Viens ! Ça suffit,
s’écria un autre qui parlait avec une certaine autorité. Elle a été capturée
dans les champs de Luud – c’est à Luud qu’elle ira.


— Elle a été découverte dans
les champs de Moak, au pied même de sa tour, dit avec insistance celui qui la
réclamait pour Moak.


— Vous avez entendu le
Nolach, s’écria le Luud. Il a parlé et il en sera ainsi !


— Pas tant que ce Moak peut
tenir une épée, répondit l’autre. Je préférerais la couper en deux et en
apporter ma moitié à Moak plutôt que de l’abandonner tout entière à Luud.


Et il tira son épée ou plutôt
porta la main à sa poignée dans un geste menaçant. Mais avant qu’il ait pu la
tirer le Luud avait dégainé et d’un coup terrifiant avait entaillé profondément
la tête de son adversaire. Immédiatement la grosse tête ronde s’effondra un peu
comme un ballon qu’on crève et une matière grisâtre, à moitié liquide s’en
échappa. Les yeux protubérants, apparemment sans paupières restaient fixes, le
muscle de la bouche comme un sphincter s’ouvrait et se fermait, puis la tête
roula en bas du corps sur le sol. Le corps resta debout tristement pendant un
moment, puis, lentement, se mit à errer sans but jusqu’à ce que l’un des autres
le saisisse par le bras.


L’une des deux têtes qui se
traînaient sur le sol s’approcha.


— Ce rykor appartient à
Moak, dit la tête. Je suis un Moak, je le prends.


Et sans discuter plus avant, elle
commença à grimper sur le corps décapité, en utilisant ses six courtes pattes
d’araignée et deux chélicères robustes qui poussaient devant ses pattes et
ressemblaient fort à ceux du homard terrien, à la seule différence qu’ils
étaient tous les deux de la même taille. Pendant ce temps-là le corps restait
dans un état d’indifférence passive, les bras pendant nonchalamment de chaque
côté. La tête grimpa sur les épaules, s’installa dans le collier de cuir qui
dissimula désormais ses chélicères et ses pattes. Presque immédiatement après,
le corps présenta des signes d’animation intelligente. Il leva les mains et
ajusta le collier plus confortablement, prit la tête entre ses mains pour la
mettre bien en place ; lorsqu’il se mit en mouvement, ce n’était plus pour
errer sans fin, mais pour marcher d’un pas ferme vers un but bien précis.


La jeune fille assistait à tout
cela avec un étonnement croissant, et peu après, aucun autre des Moaks ne
paraissant plus disposé à discuter les droits du Luud sur elle, son ravisseur
la conduisit à la tour la plus proche. Ils étaient plusieurs à l’accompagner, y
compris celui qui portait sous son bras la tête dépareillée. Celle-ci
conversait avec celle qu’il avait sur les épaules. Tara d’Hélium frissonna.
C’était horrible ! Tout ce qu’elle avait vu de ces terrifiantes créatures
était horrible. Être leur prisonnière, entièrement à leur merci. Ombre de son
premier ancêtre ! Qu’avait-elle donc fait pour mériter pareil sort ?


Arrivés au mur entourant la tour,
ils s’arrêtèrent pendant qu’on ouvrait la porte, ils passèrent ensuite dans
l’enclos où la jeune fille vit avec horreur des corps sans tête. La créature
qui portait la tête sans corps la déposa sur le sol et, immédiatement, celle-ci
rampa vers l’un des corps qui gisaient à proximité. C’était le seul qui restait
immobile alors que les autres erraient stupidement çà et là. C’était une
femelle. La tête grimpa sur les épaules où elle s’installa. Le corps se releva
aussitôt. Un autre parmi ceux qui les avaient accompagnés depuis les champs
s’approcha avec le harnachement et le collier prélevés sur le corps tué auquel
la tête appartenait antérieurement. Le nouveau corps se les appropria et les
mains l’ajustèrent avec adresse. La créature était à présent en aussi bonne
forme qu’avant que Tara d’Hélium n’ait percé son corps précédent de sa lame
acérée. Mais il y avait une différence. Auparavant c’était un mâle, à présent
c’était une femelle. Cela ne semblait pas important pour la tête. En réalité,
Tara d’Hélium avait remarqué pendant la discussion qui avait été soulevée à son
sujet et la bagarre qui avait suivi que ses ravisseurs ne se souciaient guère
des sexes ; aussi bien les mâles que les femelles avaient sorti leurs
armes dès qu’une querelle entre les deux factions avait semblé imminente.


La jeune fille n’eut guère le
loisir d’examiner plus complètement les pitoyables créatures se trouvant dans
l’enclos, car son ravisseur, après avoir donné aux autres l’ordre de retourner
aux champs, la fit entrer dans la tour, passer dans une pièce de trois mètres
sur six environ ; il y avait à une extrémité de la pièce, un escalier montant
à un étage supérieur et à l’autre des marches similaires conduisant au-dessous.
La chambre, bien que se trouvant au niveau du sol, était brillamment éclairée
par des fenêtres donnant sur une cour circulaire située au centre de la tour.
Les parois de cette cour étaient recouvertes de quelque chose qui ressemblait à
des carreaux de céramique blancs et brillants et tout l’intérieur de cette cour
était inondé d’une lumière éclatante, ce qui expliqua à la jeune fille
l’utilité des prismes constituant le dôme. La présence d’escaliers était
remarquable en elle-même car dans l’architecture de Barsoom, des plans inclinés
sont utilisés comme moyen de communication entre les différents niveaux et ceci
est surtout vrai pour les constructions plus anciennes et celles des quartiers
les plus éloignés où moins de changements ont été apportés aux traditions
d’antan. Tara d’Hélium, escortée de son gardien, descendit des marches et des
marches, passant par différentes pièces toutes éclairées par ce même puits de
lumière. Ils croisaient de temps en temps d’autres créatures qui s’arrêtaient
pour examiner la jeune fille et poser des questions à son gardien. Il répondait
toujours de la même façon aux curieux :


— Je ne sais qu’une chose,
c’est qu’on l’a trouvée dans les champs et que je l’ai capturée après une
bagarre au cours de laquelle elle a poignardé deux rykors et moi j’ai tué un
Moak ; je l’amène à Luud à qui elle appartient, naturellement. Si Luud
désire qu’on l’interroge, c’est à lui de le faire, pas à moi.


Ils arrivèrent bientôt dans une
pièce d’où partait un tunnel de forme circulaire qui conduisait hors de la
tour : la créature l’y fit entrer. Ce tunnel avait quelque deux mètres de
diamètre, la partie inférieure était plane pour qu’on puisse y marcher. Sur trente
mètres à partir de la tour il était recouvert de la même matière lumineuse
ressemblant à de la céramique, comme dans le puits de lumière et était donc
abondamment éclairé par la lumière qui s’y réfléchissait. Plus loin le tunnel
était revêtu de pierres de différentes formes et dimensions, nettement taillées
et ajustées les unes aux autres – une très belle mosaïque sans dessin. Il
y avait également des ramifications et d’autres tunnels qui venaient croiser
celui-ci, et par endroits des ouvertures qui ne dépassaient pas trente
centimètres de diamètre et qui étaient le plus souvent placées tout près du
sol. Au-dessus de chacune de ces ouvertures était peint un motif différent,
tandis que sur les murs des tunnels plus larges, à toutes les intersections et
points de rencontre on voyait des hiéroglyphes. La jeune fille ne pouvait pas
les lire, mais elle devina que c’étaient les noms des tunnels ou l’indication
des endroits où ils conduisaient. Elle essaya d’en étudier quelques-uns, mais
ils ne comportaient aucun caractère qui lui fût familier. Cela lui paraissait
étrange puisque, tandis que les langues écrites des différentes nations de
Barsoom diffèrent les unes des autres, il est également vrai qu’elles ont en
commun beaucoup de caractères et de mots.


Elle avait essayé d’engager la
conversation avec son gardien, mais il n’avait pas paru disposé, et elle avait
fini par y renoncer. Elle pouvait simplement remarquer qu’il ne lui infligeait
aucun affront, qu’il n’avait jamais été inutilement grossier ni cruel, en
aucune façon. Le fait qu’elle ait poignardé deux des corps n’avait apparemment
éveillé aucune animosité ni aucun désir de revanche dans l’esprit des têtes
bizarres qui surmontaient ces corps, même celles dont les corps avaient été
tués. Elle n’essayait pas de comprendre puisqu’elle ne pouvait saisir la nature
des relations particulières qui existaient entre les têtes et les corps de ces
créatures, ne pouvant se fonder sur ses connaissances ou son expérience propre.
Jusque-là les traitements qu’ils lui avaient fait subir ne laissaient rien
augurer d’effrayant. Peut-être, après tout, avait-elle eu une certaine chance
de tomber entre les mains de ces gens étranges qui pourraient, non seulement la
protéger, mais éventuellement, l’aider à regagner Hélium. Qu’ils fussent repoussants
et insolites d’aspect, cela, elle ne pouvait pas l’oublier, mais s’ils ne lui
voulaient pas de mal, elle réussirait à triompher de la répulsion qu’ils lui
inspiraient. Un espoir renouvelé prit naissance dans son esprit et c’est
presque gaiement qu’elle poursuivait à présent son chemin aux côtés de son
étrange compagnon. Elle se surprit même à fredonner un petit air gai qui était
très à la mode à Hélium. La créature tourna vers elle ses yeux vides.


— Qu’est-ce que c’est que ce
bruit que tu fais ? demanda-t-il.


— Je fredonnais simplement
un air, répondit-elle.


— Fredonner un air,
répéta-t-il… Je ne sais pas ce que tu veux dire ; mais recommence, ça me
plaît.


Cette fois, elle chanta les
paroles ; son compagnon écouta avec attention. Son visage ne donnait
aucune indication sur ce qui se passait dans cette tête bizarre. Il était aussi
dépourvu d’expression que celui d’une araignée. Il lui rappelait vraiment une
araignée. Quand elle eut terminé, il se tourna de nouveau vers elle.


— C’était autre chose, dit-il.
J’ai aimé ça encore mieux que l’autre. Comment fais-tu ça ?


— Eh bien, dit-elle, ça
s’appelle chanter. Tu ne sais pas ce que c’est que le chant ?


— Non, répondit-il.
Montre-moi comment on fait.


— C’est difficile à
expliquer, lui dit-elle, toute explication présuppose la connaissance de ce que
sont musique et mélodie et ta question indique que tu ne possèdes aucune de ces
connaissances.


— Non, dit-il. Je ne sais
pas de quoi tu parles. Mais dis-moi comment on fait.


— Ce sont simplement les
modulations mélodieuses de ma voix, expliqua-t-elle. Écoute !


Et elle se remit à chanter.


— Je ne comprends pas,
dit-il en s’entêtant, mais j’aime ça. Pourrais-tu m’apprendre à le faire ?


— Je ne sais pas, mais je
serais heureuse d’essayer.


— Nous allons voir ce que Luud
fait de toi, dit-il. S’il ne te veut pas, je te garderai et tu m’apprendras à
faire des sons comme ça.


Sur sa demande, elle recommença à
chanter, et ils poursuivirent leur chemin dans le tunnel sinueux, maintenant
éclairé par endroits au moyen d’ampoules apparemment semblables aux ampoules à
radium qu’elle connaissait bien et qui se trouvaient chez tous les peuples de
Barsoom d’après ce qu’elle savait ; elles avaient été mises au point il y
avait tellement longtemps que leur origine se perdait dans l’antiquité. Elles
consistaient habituellement en un hémisphère de verre épais enduit d’un produit
qui, selon John Carter, devait être du radium. Ce globe est alors scellé dans
une plaque métallique dont l’envers est recouvert d’une couche épaisse
d’isolant ; le tout est cimenté dans la maçonnerie du plafond ou du mur,
au choix. Cette ampoule donne, pendant un temps presque incalculable, une
lumière dont l’intensité varie selon la composition de la matière dont on l’a
remplie.


En avançant ainsi, ils rencontrèrent
un nombre de plus en plus important d’habitants de ce monde souterrain et elle
remarqua que chez la plupart, le métal et le harnachement étaient plus ornés
que ceux des travailleurs des champs de la surface. Par contre, les têtes et
les corps étaient, pensait-elle, identiques. Personne ne la menaça, elle
commençait à éprouver un soulagement qui ressemblait presque au bonheur quand
son guide tourna brusquement pour franchir une ouverture ménagée sur le mur de
droite du tunnel ; elle se trouva dans une vaste pièce bien éclairée.
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Le cerveau parfait


Quand elle entra, la chanson
s’éteignit soudain sur ses lèvres. Elle était glacée d’horreur par ce qu’elle
voyait. Au milieu de la pièce un corps sans tête gisait sur le sol. Il avait
été partiellement dévoré. Une demi-douzaine de têtes, sur leurs courtes pattes
d’araignée, grouillaient sur ce corps de femme, en détachaient des morceaux au
moyen de leurs chélicères et les portaient à leur bouche immonde. Ces têtes
étaient en train de manger de la chair humaine… toute crue !


Tara d’Hélium poussa un cri
étouffé, d’horreur, détourna son regard et se couvrit les yeux avec la paume
des mains.


— Viens ! dit son
gardien. Qu’y a-t-il ?


— Ils mangent la chair de
cette femme, dit-elle à mi-voix sur un ton horrifié.


— Pourquoi pas ?
demanda-t-il. Tu croyais donc que nous n’élevions le rykor que pour le
travail ? Mais non. C’est délicieux quand il a été bien engraissé. Ceux
qui sont élevés pour cela ont d’ailleurs de la chance car on ne leur fait jamais
rien faire d’autre que manger.


— C’est hideux !
s’écria-t-elle.


Il la regarda fixement un moment,
sans que son visage dépourvu d’expression permît de déceler si c’était la
surprise, la colère ou la pitié qui l’inspirait. Il lui fit traverser la
pièce ; elle se détourna en passant près de cette chose effrayante.
Couchés sur le sol le long des murs, il y avait une demi-douzaine de corps sans
tête harnachés. Elle se dit qu’ils avaient été provisoirement abandonnés par
les têtes en train de festoyer jusqu’à ce qu’elles aient besoin de leurs
services. Il y avait un grand nombre de ces petites ouvertures circulaires
qu’elle avait remarquées dans le tunnel sans en comprendre l’usage.


Ils suivirent un autre couloir
puis entrèrent dans une seconde chambre, plus grande et encore plus illuminée
que la première. Il y avait là plusieurs créatures avec une tête tenant au
corps, tandis qu’un grand nombre de corps sans tête étaient étendus près des
murs. Son ravisseur s’arrêta et parla à l’un des occupants de la pièce.


— Je cherche Luud. Je lui
apporte une créature que j’ai capturée là-haut dans les champs.


Les autres se rassemblèrent pour
examiner Tara d’Hélium. L’un d’eux siffla, et la jeune fille commença aussitôt
à comprendre à quoi servaient ces trous car presque immédiatement il en sortit
au moins une douzaine de têtes hideuses comme des araignées géantes qui
s’approchèrent des corps couchés, en prirent chacune un et se mirent en place.
Les corps réagirent instantanément à la direction intelligente des têtes. Ils
se levèrent, les mains ajustèrent les colliers de cuir, arrangèrent le reste du
harnachement, puis traversèrent la pièce pour venir voir Tara d’Hélium. Elle
remarqua que leurs cuirs étaient beaucoup plus décorés que tous ceux qu’elle
avait vus jusque-là, elle se dit que ces créatures devaient occuper des
positions plus élevées. Elle ne se trompait point. Le comportement de son
ravisseur lui en donna la preuve. Il s’adressait à eux comme lorsqu’on parle à
des supérieurs.


Ils furent plusieurs à la palper,
à lui pincer doucement la chair entre le pouce et l’index, familiarité qui lui
déplut. Elle écarta leurs mains assez violemment.


— Ne me touchez pas !
s’écria-t-elle sur un ton plein de hauteur et d’autorité.


N’était-elle pas une princesse
d’Hélium ? L’expression de ces terribles visages ne changea pas. Elle
n’aurait pas pu dire s’ils étaient furieux ou amusés, si son geste leur avait
inspiré du respect ou du mépris. Il n’y en eut qu’un qui parla immédiatement.


— Il faudra qu’elle
engraisse, dit-il.


Les yeux de la jeune fille se
dilatèrent d’horreur. Elle se tourna vers son ravisseur.


— Ces créatures auraient
donc l’intention de me dévorer ? s’écria-t-elle.


— C’est à Luud de décider,
répondit-il. (Puis il se pencha pour lui parler à l’oreille :) Ce bruit
que tu fais et que tu appelles chanson m’a plu, et, pour la peine, je vais
t’avertir d’une chose : ne te mets pas ces kaldanes à dos. Ils sont très
puissants. Luud les écoute. Ne leur dis pas qu’ils sont effrayants. Ils sont
très beaux. Regarde leurs merveilleuses parures, tout cet or, ces pierres
précieuses.


— Merci, dit-elle. Tu les
appelles kaldanes… Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Nous sommes tous des
kaldanes, répondit-il.


— Toi aussi ? dit-elle
en désignant de son doigt fin la poitrine de la créature.


— Non, pas ça, dit-il en
touchant son corps. Ça, c’est un rykor. Mais ceci (et il touchait sa tête),
c’est un kaldane. C’est le cerveau, l’intelligence, le pouvoir qui dirige tout.
Le rykor, dit-il en désignant son corps, ce n’est rien. Pas plus que les
pierres qui ornent nos harnachements ; non, même pas autant que le
harnachement. Il nous transporte ; il est exact que nous aurions beaucoup
de mal à nous en passer, mais il a moins de valeur que le harnachement ou les
bijoux parce qu’il est moins difficile à reproduire. (Il se tourna à nouveau
vers les autres kaldanes.) Voulez-vous dire à Luud que je suis ici ?
demanda-t-il.


— Sept est déjà auprès de
Luud. Il le lui dira, répondit l’un d’eux. Où as-tu trouvé ce rykor avec ce
curieux kaldane qui ne se détache pas ?


Le ravisseur de la jeune fille
raconta une fois de plus l’histoire de sa capture. Il exposa les faits tels
qu’ils s’étaient passés, sans les embellir, sa voix était aussi dénuée
d’expression que son visage et son histoire fut accueillie avec la même
indifférence. Ces créatures semblaient incapables de s’émouvoir ou, tout au
moins, d’exprimer leur émotion. Il était impossible de savoir l’impression que
ce récit avait faite sur elles ou même si elles l’avaient entendu. Leurs yeux
protubérants regardaient fixement et de temps en temps, les muscles de la
bouche s’entrouvraient et se refermaient. En les connaissant mieux, la jeune
fille ne parvenait pas à éprouver moins de répulsion, au contraire. Plus elle
en voyait, plus elle les trouvait répugnants. Son corps était souvent secoué
par les frissonnements convulsifs quand elle regardait les kaldanes, mais quand
ses yeux se posaient sur les corps magnifiques et qu’elle parvenait, pendant un
instant, à effacer les têtes de sa mémoire, elle se sentait apaisée pour un instant,
pourtant ceux qui gisaient sur le sol, sans tête, finissaient par lui causer
une impression aussi affreuse que les têtes montées sur un corps. Ce qui était
de loin le plus affreux et insolite, c’était le spectacle de ces têtes qui
rampaient sur leurs pattes d’araignées. Si l’une d’entre elles devait
s’approcher de Tara d’Hélium pour la toucher, elle ne pourrait s’empêcher de
hurler, et si elle tentait de grimper sur elle… rien que cette idée lui donnait
l’impression qu’elle allait s’évanouir.


Sept revint.


— Luud va te voir, avec la
prisonnière. Venez ! dit-il. Et il se tourna vers une porte située du côté
opposé à celle par laquelle Tara d’Hélium était entrée dans la pièce. Comment
t’appelles-tu ? demanda-t-il au gardien de la jeune fille.


— Je suis Ghek, troisième
contremaître des champs de Luud, répondit-il.


— Et elle ?


— Je ne sais pas.


— Ça n’a pas d’importance.
Venez !


Les sourcils patriciens de Tara
d’Hélium montèrent bien haut. Ça n’avait pas d’importance, vraiment !
elle, une princesse d’Hélium, fille unique du Seigneur de la Guerre de Barsoom.


— Attendez ! dit-elle.
Ça a au contraire beaucoup d’importance de savoir qui je suis. Si vous me
conduisez à votre Jed, vous pouvez annoncer la Princesse Tara d’Hélium, fille
de John Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom.


— Tiens-toi
tranquille ! ordonna Sept. Et ne parle que quand on t’interroge. Venez
avec moi !


Tara d’Hélium étouffait de
colère.


— Viens, lui dit Ghek en la
prenant par le bras, et Tara d’Hélium vint.


Elle n’était plus qu’une
prisonnière. Son rang et ses titres ne signifiaient rien pour ces monstres
inhumains. Ils lui firent franchir un court passage en forme d’s pour
entrer dans une pièce entièrement revêtue de cette même matière blanche
ressemblant à des carreaux de céramique, comme dans le puits de lumière. Tout
en bas, les murs étaient percés de nombreuses ouvertures circulaires, mais plus
grandes que celles qu’elle avait vues ailleurs. Elles étaient fermées pour la
plupart. Juste en face de l’entrée il y en avait une entourée d’un cadre d’or
et surmontée d’un motif particulier également en or.


Sept et Ghek, avec Tara entre
eux, s’arrêtèrent près de l’entrée en face du trou ménagé dans le mur opposé.
Près de ce trou gisait un corps d’homme de proportions presque gigantesques et
de chaque côté se tenait un guerrier armé jusqu’aux dents, sabre au clair. Ils
attendirent peut-être cinq minutes, puis quelque chose se montra dans
l’ouverture. C’était une paire de grands chélicères qui furent immédiatement
suivis d’un kaldane hideux aux dimensions énormes, il avait une fois et demie
la taille de ceux que Tara d’Hélium avait vus jusqu’alors et d’un aspect encore
plus épouvantable. La peau des autres était d’un gris bleuâtre, celui-ci était
un peu plus bleu, les yeux étaient entourés de bandes blanches et écarlates, de
même que sa bouche. De chaque narine partaient une bande blanche et une bande
écarlate qui s’étendaient horizontalement sur toute la largeur de la figure.


Personne ne parlait ni ne
bougeait. La tête rampa jusqu’au corps étendu par terre et se fixa sur son cou.
L’ensemble se leva, vint regarder la jeune fille, puis, s’adressant à celui qui
l’avait capturée :


— Tu es le troisième
contremaître des champs de Luud ? demanda-t-il.


— Oui, Luud. Je m’appelle
Ghek.


— Dis-moi ce que tu sais de
ceci, dit-il en faisant un signe de tête dans la direction de Tara.


Ghek fit ce qu’on lui demandait.
Luud s’adressa ensuite à la jeune fille.


— Que faisais-tu à
l’intérieur des frontières de Bantoom ?


— J’ai été poussée ici par
une grande tempête qui a détérioré mon aéronef et m’a emportée je ne sais où.
Je suis descendue dans la vallée à la nuit pour trouver de quoi manger et boire.
Les banths sont arrivés et m’ont obligée à me réfugier dans un arbre, et
ensuite ton peuple m’a prise alors que j’essayais de quitter la vallée. Je ne
sais pas pourquoi ils m’ont faite prisonnière. Je ne faisais aucun mal. Tout ce
que je demande c’est que vous me laissiez poursuivre ma route en paix.


— Quiconque pénètre dans
Bantoom n’en sort jamais, répondit Luud.


— Mais mon peuple n’est pas
en guerre avec le tien. Je suis une princesse d’Hélium ; mon
arrière-grand-père est Jeddak ; mon grand-père est un Jed ; et mon
père est le Seigneur de la Guerre de tout Barsoom. Tu n’as pas le droit de me
garder et j’exige d’être immédiatement mise en liberté.


— Quiconque pénètre dans
Bantoom n’en sort jamais, répéta la créature dont le visage était toujours sans
expression. Je ne connais rien des créatures inférieures de Barsoom dont tu
parles. Il n’y a qu’une race supérieure – celle des Bantoomiens. Toute la
Nature est à leur service. Tu devras y contribuer pour ta part, mais pas
encore – tu es trop maigre. Il faudra que nous l’engraissions un peu.
Sept. Je suis fatigué du rykor. Peut-être que ça aura un goût différent. Les
banths sont trop nombreux et il est rare qu’une autre créature pénètre dans la
vallée. Quant à toi, Ghek, tu recevras une récompense. Je te ferai passer des
champs aux galeries. Dès maintenant, tu resteras sous terre comme tout
Bantoomien ambitionne de le faire. Tu ne seras plus obligé de supporter ce
soleil détesté, de regarder ce ciel hideux ou les choses haïssables qui
poussent à la surface. Pour le moment, tu t’occuperas de cette chose que tu
m’as apportée, tu veilleras à ce qu’elle dorme et à ce qu’elle mange –
rien d’autre. Tu me comprends bien, Ghek. Rien d’autre !


— J’ai compris, Luud,
répondit l’autre.


— Enlevez-moi ça, ordonna la
créature. Ghek s’en retourna et emmena Tara d’Hélium hors de l’appartement. La
jeune fille était horrifiée par le sort qui l’attendait ; elle ne voyait
comment s’y soustraire. Il était évident que ces créatures n’avaient aucun
sentiment chevaleresque auquel elle pourrait faire appel et il lui paraissait
impossible de s’échapper de ces labyrinthes et dédales de couloirs souterrains.


Sept les attendait à la
sortie ; il parla un court instant avec Ghek, puis son gardien la
conduisit à travers un réseau compliqué de tunnels sinueux jusqu’à un petit
appartement.


— Il faut que nous restions
ici quelque temps. Il est possible que Luud te réclame à nouveau. S’il le fait,
il est probable qu’on ne t’engraissera pas, il t’utilisera à autre chose.


Il était heureux, pour la tranquillité
d’esprit de la jeune fille, qu’elle ne comprît pas de quoi il parlait. À ce
moment-là, Ghek lui dit :


— Chante pour moi, dit-il.


Tara d’Hélium n’avait pas du tout
envie de chanter, mais elle s’exécuta, car elle avait toujours l’espoir de
s’échapper si une occasion se présentait ; en gagnant l’amitié de l’une de
ces créatures, elle augmentait ses chances proportionnellement. Pendant toute
la durée de cette épreuve – car c’est ainsi que la jeune fille, épuisée,
le ressentait –, Ghek ne la quitta pas des yeux.


— C’est merveilleux, dit-il
quand elle eut terminé. Mais je ne l’ai pas dit à Luud – tu l’as remarqué.
Sinon, il aurait voulu que tu chantes pour lui, et le résultat, c’est qu’il
t’aurait gardée pour pouvoir t’écouter à sa guise. Maintenant je peux t’écouter
tout le temps.


— Comment sais-tu qu’il
aurait aimé m’entendre chanter ? demanda-t-elle.


— Forcément. Si j’aime une
chose, il faut qu’il l’aime aussi, car ne sommes-nous pas tous
identiques ?


— Les gens de ma race
n’aiment pas tous les mêmes choses, dit la jeune fille.


— Comme c’est étrange !
Tous les kaldanes aiment et détestent les mêmes choses. Si je découvre quelque
chose de nouveau et l’aime, je sais que tous les kaldanes l’aimeront aussi.
C’est ainsi que je sais que Luud aimerait ton chant aussi. Tu vois, nous sommes
tous exactement pareils.


— Mais tu ne ressembles pas
à Luud, dit la jeune fille.


— Luud est roi. Il est plus
gros et plus somptueusement décoré. Mais autrement, nous sommes identiques, et
comment en serait-il autrement ? Est-ce que Luud n’a pas pondu l’œuf d’où
je suis sorti ?


— Quoi ? demanda la
jeune fille. Je ne comprends pas.


— Mais si, expliqua Ghek.
Nous sortons tous des œufs de Luud, exactement de la même façon que la
progéniture de Moak sort des œufs de Moak.


— Oh ! s’écria Tara qui
avait l’air de comprendre. Tu veux dire que Luud a de nombreuses épouses et que
tu es le produit de l’une d’elles.


— Non, pas du tout. Luud n’a
pas d’épouse. Il pond les œufs lui-même. Tu n’y comprends rien.


Tara d’Hélium le reconnut.


— Je vais essayer de
t’expliquer si tu me promets de chanter ensuite.


— Je le promets, dit-elle.


— Nous ne sommes pas comme
les rykors, dit-il. Ce sont des créatures inférieures, comme toi, les banths et
bien d’autres. Nous n’avons pas de sexe, sauf notre roi, qui est bisexué. Il
produit des œufs en grand nombre, et nous en sortons, nous les travailleurs et
les soldats ; un œuf sur mille est un œuf roi et il en sort un roi. As-tu
remarqué les ouvertures scellées dans la pièce où tu as vu Luud ? Dans chacune
se trouve scellé un roi. Si l’un d’entre eux s’échappe il tombera sur Luud,
essaiera de le tuer et, s’il y parvient, nous aurons un nouveau roi ; mais
cela ne fera pas de différence. Il s’appellera Luud, et tout continuera comme
avant, car ne sommes-nous pas tous pareils ? Luud a vécu longtemps et a
donné naissance à de nombreux rois, si bien qu’il en laisse vivre un petit
nombre pour que l’un d’eux puisse lui succéder à sa mort. Il tue les autres.


— Pourquoi en garde-t-il
plus d’un ? demanda la jeune fille.


— Il arrive quelquefois des
accidents, et tous les rois d’une couvée se trouvent tués. Lorsque cela se
produit, la couvée va demander un autre roi à une couvée voisine.


— Vous êtes tous les enfants
de Luud ? demanda-t-elle.


— Tous, sauf quelques-uns,
qui viennent des œufs du roi précédent, comme Luud ; mais Luud vit depuis
longtemps, et il n’en reste pas beaucoup d’autres.


— Vous vivez longtemps ou
non ?


— Très longtemps.


— Et les rykors également,
ils vivent longtemps ?


— Non. Les rykors vivent
peut-être dix ans, dit-il, s’ils restent vigoureux et utilisables. Quand ils ne
peuvent plus rendre aucun service, par suite de leur âge ou de maladie, nous
les laissons dans les champs et les banths viennent les chercher la nuit.


— C’est horrible !
s’écria-t-elle.


— Horrible ?
répéta-t-il. Je ne vois rien d’horrible dans tout cela. Les rykors ne sont que
de la viande sans cervelle. Ils ne voient ni ne sentent ni n’entendent. Ils
peuvent à peine se déplacer quand nous ne sommes pas là. Si nous ne leur
apportions pas de la nourriture, ils mourraient de faim. Ils ne méritent pas
qu’on s’occupe d’eux plus que de nos cuirs. Tout ce qu’ils peuvent faire par
eux-mêmes, c’est de prendre de la nourriture dans une auge et de la mettre dans
leur bouche, mais, avec nous… regarde !


Et il montrait avec fierté la
noble silhouette qu’il surmontait, palpitante de vitalité, d’énergie, de
sensibilité.


— Mais comment faites-vous
cela ? demanda Tara d’Hélium. Je ne comprends absolument pas.


— Je vais te montrer,
dit-il.


Il se coucha sur le sol, se
détacha du corps, qui devint inerte. Il s’avança sur ses pattes d’araignée vers
la jeune fille.


— Maintenant, regarde, lui ordonna-t-il. Tu vois cette
chose ? – et il fit sortir de la partie postérieure de sa tête un
faisceau de tentacules –. À l’arrière de la bouche du rykor et juste
au-dessus de l’extrémité de sa colonne vertébrale, il y a une ouverture. J’y
introduis mes tentacules et je saisis la moelle épinière. Je contrôle
immédiatement tous les muscles du corps du rykor qui devient le mien, exactement
comme tu contrôles les muscles de ton corps. Je ressens ce que ressentirait le
rykor s’il avait une tête et un cerveau. S’il est blessé, je souffrirai tant
que je resterai connecté avec lui ; mais dès qu’il est blessé ou
souffrant, nous nous en séparons pour en prendre un autre. De même que nous
ressentons leurs souffrances, de même nous bénéficions du plaisir physique des
rykors. Quand ton corps est fatigué tu es relativement inutile ; s’il est
malade, tu es malade ; s’il est tué, tu meurs. Tu es l’esclave d’une masse
stupide de chair, d’os et de sang. Il n’y a rien de plus merveilleux dans ta
carcasse que dans celle d’un banth. C’est seulement ton cerveau qui fait ta
supériorité sur le banth mais il est astreint aux limitations de ton corps. Il
n’en est pas de même pour nous. Avec nous, c’est le cerveau qui est tout.
Quatre-vingt-dix pour cent de notre volume est occupé par le cerveau. Nous
avons seulement les organes vitaux les plus simples, ils sont très petits parce
qu’ils n’ont pas à participer au fonctionnement d’un système complexe de nerfs,
de muscles, de tissus et d’os. Nous n’avons pas de poumons, car nous n’avons
pas besoin d’air. Très au-dessous du niveau auquel nous pouvons capturer les
rykors, se trouve un vaste réseau de souterrains où se déroule l’existence
réelle du kaldane. Le rykor qui respire de l’air y périrait, tout comme toi.
Là, nous avons stocké de grandes quantités de vivres dans des chambres
hermétiquement scellées. Cela durera indéfiniment. Loin au-dessous de la
surface se trouve de l’eau qui continuera à couler pendant des siècles et des
siècles après épuisement de celle de la surface. Nous nous préparons pour
l’époque qui viendra, nous le savons, lorsque le dernier vestige d’atmosphère
aura disparu sur Barsoom, quand il n’y aura plus ni eau ni vivres. C’est dans
ce but que nous avons été créés, pour que ne disparaisse pas de la planète la
plus divine créature de la Nature, le cerveau parfait.


— Mais à quoi pourrez-vous
servir quand cette époque sera venue ? demanda la jeune fille.


— Tu ne peux pas comprendre,
dit-il. C’est trop vaste pour que tu puisses le saisir, mais je vais essayer de
te l’expliquer. Barsoom, les lunes, le soleil, les étoiles, tout cela a été
créé en vue d’un but unique. Depuis le commencement des temps, la Nature a
travaillé laborieusement pour que ce but soit atteint. Au début, il y avait la
vie mais il n’y avait pas de cerveau. Peu à peu des systèmes nerveux
rudimentaires et des cerveaux minuscules se sont développés. L’évolution
suivait son cours. Les cerveaux devinrent plus vastes et plus puissants. Tu
vois en nous leur plus grand développement ; mais il y en a parmi nous qui
croient qu’il y a une autre étape à franchir, qu’il viendra un moment dans un
avenir lointain où notre race atteindra son apogée ; le cerveau seul. Le
fardeau des pattes, jambes, chélicères, organes vitaux sera supprimé. Le
kaldane de l’avenir ne sera plus qu’un vaste cerveau. Sourd, muet, aveugle, il
restera scellé dans son caveau enfoui de Barsoom ; rien qu’un grand,
merveilleux, magnifique cerveau que rien ne viendra distraire de ses
cogitations éternelles.


— Tu veux dire qu’il restera
simplement là, immobile à penser ? s’écria Tara d’Hélium.


— Exactement !
s’écria-t-il à son tour. Peut-il y avoir quelque chose de plus merveilleux ?


— Oui, répondit la jeune
fille. Je peux imaginer un grand nombre de choses qui seraient infiniment plus
merveilleuses.
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Aux prises avec l’horreur


Il y avait de quoi alimenter les
réflexions de Tara d’Hélium dans ce que cette créature lui avait dit. Elle
avait appris que tout ce qui a été créé est destiné à jouer un rôle utile et
elle s’efforçait consciencieusement de trouver quelle était la place qui devait
être exactement dévolue au kaldane dans l’ordre universel des choses. Elle
savait qu’il devait avoir sa place mais quant à trouver laquelle, cela la
dépassait. Elle dut y renoncer. Les kaldanes lui faisaient penser à un petit
groupe de personnes à Hélium qui avaient répudié les plaisirs de la vie en
faveur de la poursuite et la connaissance. Ils traitaient avec condescendance
tous ceux qu’ils trouvaient moins intellectuels qu’eux. Ils se considéraient
comme étant très supérieurs. Elle souriait en pensant à une remarque que son
père avait faite à leur propos en disant que si l’un d’eux devait laisser
tomber sa vanité et la briser, il faudrait une semaine pour désinfecter Hélium.
Son père aimait les gens normaux – ceux qui en savent trop peu sont aussi
ennuyeux que ceux qui en savent trop. Tara d’Hélium partageait l’opinion de son
père et comme lui, elle était saine et normale.


Mis à part le danger personnel
qu’elle courait, il y avait dans ce monde inconnu beaucoup de choses qui
l’intéressaient. Les rykors éveillaient à la fois sa pitié et sa curiosité.
Comment et à partir de quelle forme avaient-ils évolué ? elle posa la
question à Ghek.


— Chante encore et je te le
dirai, dit-il. Si Luud me laissait t’avoir pour moi, tu ne mourrais jamais. Je
te garderais toujours pour que tu me chantes des chansons.


La jeune fille s’émerveillait de
l’effet que sa voix pouvait avoir sur cette créature. Il y avait quelque part
dans cet énorme cerveau une fibre sensible à la mélodie. C’était le seul lien
qu’il y eût entre elle et le cerveau quand il était détaché du rykor. Quand il
dominait le rykor il y avait peut-être d’autres instincts humains ; mais
elle n’osait y penser. Quand elle eut fini de chanter, elle attendit que Ghek
se mît à parler. Il resta longtemps silencieux en se contentant de la regarder
de ses yeux affreux.


— Je me demande, dit-il
enfin, si cela ne serait pas agréable d’être de ta race. Est-ce que vous
chantez tous ?


— Presque tous, un peu,
dit-elle. Mais nous faisons beaucoup d’autres choses intéressantes et
divertissantes. Nous dansons, nous jouons, nous travaillons, nous aimons et
quelquefois nous nous battons, car nous sommes une race de guerriers.


— Aimer ! dit le
kaldane. Je crois savoir de quoi tu parles ; mais nous, heureusement, nous
sommes au-dessus du sentiment – quand nous sommes détachés. Mais lorsque
nous dominons le rykor – ah ! alors, c’est différent. Quand je
t’entends chanter et quand je regarde ton beau corps je sais ce que tu appelles
l’amour. Je pourrais t’aimer.


La jeune fille recula.


— Tu m’as promis de me
raconter l’origine du rykor, lui rappela-t-elle.


— Il y a des siècles,
commença-t-il, nos corps étaient plus grands et nos têtes plus petites. Nos
jambes étaient très faibles et nous ne pouvions nous déplacer ni vite ni loin.
Il y avait une créature stupide qui marchait sur quatre jambes. Elle vivait
dans un trou du sol, elle y apportait sa nourriture, si bien que nous avons
prolongé nos galeries jusque dans son trou et nous avons mangé la nourriture
qu’elle y emmagasinait. Mais il n’y en avait pas assez pour tout le monde, pour
la créature et pour tous les kaldanes qui vivaient à son compte. Si bien que
nous devions aussi sortir pour nous ravitailler. C’était un dur travail pour
nos faibles jambes. C’est à ce moment-là que nous avons commencé à monter sur
le dos de ces rykors primitifs. Il a fallu de nombreux siècles, cela est
certain, mais finalement est arrivée l’époque où le kaldane a trouvé le moyen
de guider le rykor jusqu’à ce qu’il en arrive à dépendre entièrement du cerveau
supérieur de son maître pour le diriger vers sa nourriture. Le cerveau du rykor
diminua de volume avec le temps. Ses oreilles et ses yeux disparurent puisqu’il
n’en avait plus l’usage, le kaldane entendant et voyant pour lui. Par étapes
semblables, le rykor arriva à se dresser sur ses pattes de derrière pour que le
kaldane puisse voir plus loin. Le cerveau disparaissant, la tête fit de même.
La bouche était la seule partie de la tête qui était utilisée, et elle seule
subsista. Des membres de la race rouge tombaient de temps en temps entre les
mains de nos ancêtres ; ceux-ci virent ainsi la beauté et les avantages
que la nature avait donnés à la race rouge, comparée à l’évolution du rykor.
Par d’adroits croisements avec elle, ils obtinrent le rykor actuel. Il est en
réalité le pur produit de l’intelligence supérieure du kaldane. Il est notre
corps, nous pouvons en faire ce que nous voulons, comme tu le fais toi-même
avec ton corps, mais nous avons l’avantage de disposer d’un approvisionnement
illimité en corps. N’aimerais-tu pas être un kaldane ?


Tara d’Hélium
ne sut jamais combien de temps on l’avait retenue dans cette chambre
souterraine. Cela lui parut très long. Elle mangeait, elle dormait, elle
regardait passer des files interminables de créatures devant la porte de sa
prison. Une file venait d’en haut, chargée de nourriture, de nourriture, de nourriture.
L’autre file revenait les mains vides. Quand elle les voyait, elle savait qu’il
faisait jour là-haut. Quand elles ne passaient plus, elle savait que c’était la
nuit, que les banths étaient sur le point de dévorer les rykors abandonnés la
veille dans les champs. Elle commença à devenir très pâle et à maigrir. Elle
n’aimait pas la nourriture qu’on lui donnait – elle ne lui convenait
pas – mais elle n’aurait pas mangé non plus des aliments plus appétissants
par crainte d’engraisser. L’idée d’embonpoint avait pris pour elle une tout
autre signification, une signification horrible.


Ghek remarqua qu’elle maigrissait
et pâlissait à vue d’œil. Il lui en toucha un mot et elle répondit qu’il lui
fallait de l’air et du soleil, sinon, elle s’étiolerait et elle mourrait. Il
rapporta évidemment ses paroles à Luud car, peu après, il lui dit que le roi
avait donné l’ordre qu’on la transfère dans la tour, ce qui fut fait. Elle
avait espéré, envers et contre tout, que cette simple chose était peut-être le
résultat de sa conversation avec Ghek. Rien que le fait de revoir le soleil
c’était quelque chose, mais une nouvelle espérance qu’elle n’avait pas osé
bercer jusque-là prit naissance dans son cœur. Tant qu’elle était reléguée dans
ce terrible labyrinthe, dans lequel elle n’aurait jamais pu trouver son chemin
vers le monde extérieur, elle n’y avait même pas pensé. À présent, il y avait
de quoi nourrir un léger espoir. Au moins elle pouvait voir les collines et
puisqu’elle les voyait, peut-être trouverait-elle aussi une occasion d’y
aller ? Si seulement elle pouvait disposer de dix minutes, rien que dix
petites minutes. L’aéronef était toujours là, elle en était sûre. Rien que dix
minutes et elle serait libre – libérée pour toujours de cet endroit
effrayant. Mais les jours passaient, et elle n’était jamais seule, même pas la
moitié de dix minutes.


Elle avait bien des fois établi
des plans d’évasion. S’il n’y avait pas eu les banths, cela aurait été facile
de nuit. Ghek détachait toujours son corps et sombrait dans un état qui
semblait semi-comateux. On ne pouvait pas dire qu’il dormait, du moins il n’en
avait pas l’air, car ses yeux sans paupières gardaient le même aspect ;
simplement, il restait sans bouger dans un coin. Tara d’Hélium répéta mille
fois dans sa tête la scène de son évasion. Elle se précipiterait pour saisir le
sabre qui pendait au côté du rykor. Avant que Ghek ait pu soupçonner ses
intentions, c’est cela qu’elle ferait et avant qu’il ne puisse donner l’alarme,
elle planterait sa lame dans cette tête hideuse. Il ne lui faudrait qu’un
instant pour arriver au mur de l’enclos. Les rykors ne pourraient l’arrêter,
car ils n’avaient pas de cerveau pour leur dire qu’elle était en train de
s’échapper. Elle avait surveillé de sa fenêtre l’ouverture et la fermeture de la
porte de l’enclos donnant sur les champs et elle savait comment fonctionnait le
grand loquet. Elle passerait par cette porte et courrait d’une traite jusqu’à
la colline. C’était si près qu’ils ne pourraient pas la rattraper. C’était
vraiment facile ! Oh ! s’il n’y avait pas eu les banths ! Les
banths la nuit et les travailleurs des champs dans la journée.


Enfermée dans la tour, privée
d’exercice, ne disposant pas d’une nourriture convenable, la jeune fille ne
présentait pas l’amélioration que ses ravisseurs escomptaient. Ghek
l’interrogea pour essayer de comprendre comment il se faisait qu’elle ne
devenait pas ronde et dodue ; elle ne paraissait même pas en aussi bonne
condition qu’au moment de sa capture. Son inquiétude provenait des demandes
incessantes de la part de Luud et finit par inspirer à Tara d’Hélium un plan
lui donnant des nouvelles possibilités d’évasion.


— J’avais l’habitude de me
promener au grand air et au soleil, dit-elle à Ghek. Je ne peux pas redevenir
comme j’étais auparavant en restant confinée dans une chambre, à respirer un
air vicié et sans exercice. Qu’on m’autorise à aller tous les jours me promener
dans les champs pendant qu’il y a du soleil. Alors je suis sûre de devenir
jolie et bien grasse.


— Tu t’enfuirais, dit-il.


— Mais comment le
pourrais-je si tu es toujours avec moi ? Et même si je voulais m’enfuir,
où pourrais-je aller ? Je ne sais même pas de quel côté se trouve Hélium.
Ce doit être très loin. Je serais prise par les banths dès la première nuit,
n’est-ce pas ?


— Sans aucun doute, dit
Ghek. Je demanderai à Luud.


Le lendemain, il lui dit que Luud
avait ordonné de l’emmener dans les champs. Il devait essayer cela pendant un
certain temps et voir si elle s’améliorait.


— Si tu n’engraisses pas,
dit Ghek, il te fera chercher de toute façon, mais ce ne sera pas pour te
manger.


Tara d’Hélium eut un frisson.


Ce jour-là, et bien des jours qui
suivirent, on la fit sortir de la tour, traverser l’enclos et aller dans les
champs. Elle ne cessait d’être à l’affût d’une occasion de s’échapper ;
mais Ghek ne la quittait pas d’une semelle. Ce n’était pas tellement sa
présence qui l’empêchait de faire une tentative de fuite mais plutôt les
nombreux travailleurs qui se trouvaient entre elle et les collines où était
caché son aéronef. Elle aurait pu facilement tromper la vigilance de Ghek, mais
les autres étaient en trop grand nombre. Et puis, un jour, Ghek l’accompagna
dehors et lui dit que c’était la dernière fois.


— Ce soir tu vas auprès de
Luud, lui dit-il. Je suis triste car je ne t’entendrai plus chanter.


— Ce soir !


Elle pouvait à peine articuler
ces deux mots, mais ils vibraient dans toute leur horreur. Elle jeta un rapide
coup d’œil vers les collines. Comme elles étaient près ! Mais elle en
était séparée par les inévitables travailleurs ; il y en avait peut-être
une douzaine.


— Marchons un peu par là,
dit-elle en les montrant. Je voudrais voir ce qu’ils font.


— C’est trop loin, dit Ghek,
je déteste le soleil. C’est beaucoup plus agréable ici où je peux me mettre à
l’ombre, sous cet arbre.


— Très bien, admit-elle.
Alors, tu restes là, et j’y vais. J’en ai pour une minute.


— Non, répondit-il, j’irai
avec toi. Tu veux t’échapper ; mais tu ne le feras pas.


— Je ne peux pas m’échapper,
dit-elle.


— Je sais, reconnut Ghek,
mais tu vas peut-être essayer. Je ne veux pas que tu essaies. Il vaut peut-être
mieux que nous retournions tout de suite à la tour. Ça irait mal pour moi si tu
t’échappais.


Tara d’Hélium voyait sa dernière
chance s’évanouir. Il n’y en aurait plus aucune autre après aujourd’hui. Il lui
fallait trouver une idée qui lui permît de s’approcher davantage des collines.


— Je te demande peu de
choses, dit-elle. Ce soir tu voudras que je chante. Ce sera la dernière fois.
Mais si tu ne me laisses pas aller voir ce que font ces kaldanes je ne
chanterai plus jamais pour toi.


Ghek hésitait.


— Alors, je ne te lâcherai
pas le bras, dit-il.


— Voyons ! mais bien
sûr, si tu veux, acquiesça-t-elle. Viens !


Ils s’en allèrent tous les deux
vers les travailleurs et les collines. Le petit groupe était en train
d’arracher des tubercules. Elle avait remarqué cela et qu’ils se penchaient
très bas sur leur travail, leurs yeux hideux braqués sur le sol retourné. Elle
amena Ghek tout près, en faisant semblant de vouloir voir exactement comment
ils procédaient et il la tenait fermement par son poignet gauche.


— C’est très intéressant,
dit-elle en poussant un soupir, puis, soudain : Regarde, Ghek ! et
elle désigna la tour derrière eux. Le kaldane, tout en la tenant, se détourna
pour regarder dans la direction qu’elle lui indiquait et, au même instant, avec
la rapidité d’un banth, elle le frappa de son poing droit, de toutes ses forces
sur l’arrière de sa tête flasque, juste au-dessus du collier. Le coup fut assez
violent pour obtenir le résultat escompté ; le kaldane fut séparé de son
rykor et roula sur le sol. Immédiatement le corps, n’étant plus contrôlé par le
cerveau de Ghek, lâcha son poignet avant de marcher en trébuchant sans but
pendant quelques pas et de tomber à genoux puis de s’écrouler sur le dos. Tara
d’Hélium n’attendit pas de voir le résultat de son acte. Dès que les doigts
relâchèrent leur étreinte sur son poignet, elle partit comme une flèche vers
les collines. Au même instant, un coup de sifflet d’avertissement s’échappa des
lèvres de Ghek, et les travailleurs se relevèrent ; il y en avait un qui
se trouvait presque sur le chemin de la jeune fille. Elle évita ses bras tendus
et elle était de nouveau en route vers les collines et la liberté quand elle se
prit le pied dans l’un de ces outils ressemblant à une houe servant à retourner
le sol et qui avait été abandonné à moitié enfoui dans la terre. Elle continua
sa course en chancelant, dans un effort désespéré pour recouvrer son équilibre,
mais elle trébucha de nouveau dans un sillon et cette fois tomba sur le sol.
Comme elle s’efforçait de se remettre sur pieds, un corps pesant tomba sur elle
et lui saisit les bras. Un instant plus tard, elle était cernée, remise debout,
et elle vit Ghek ramper jusqu’à son rykor étendu sur le sol. Il se trouva bientôt
à ses côtés.


Sa figure hideuse incapable de
traduire les émotions ne donnait aucun indice sur ce qui se passait dans son
énorme cerveau. Donnait-il asile à des sentiments de colère, de haine, à un
désir de revanche ? Tara d’Hélium ne pouvait le deviner et ne s’en
souciait pas. Le pire était arrivé. Elle avait tenté de s’échapper et elle
avait échoué. Il ne se présenterait plus d’autre occasion.


— Viens ! dit Ghek.
Nous retournons à la tour.


Le ton mortellement monocorde de
sa voix était resté le même. C’était pire que de la colère, car il ne révélait
rien de ses intentions. Il ne faisait qu’aggraver son horreur pour ces grands
cerveaux qui sont au-delà des possibilités humaines d’émotion.


Elle fut à nouveau traînée dans
sa prison de la tour et Ghek reprit sa garde, accroupi sur le seuil, mais à
présent il portait un sabre nu à la main et ne quittait son rykor que pour le
changer contre un autre qu’il avait emporté pour le cas où le premier
montrerait des signes de fatigue. La jeune fille restait à le contempler. Il
n’avait montré aucune méchanceté à son égard, mais elle ne pouvait éprouver
pour lui aucune gratitude, pas plus d’ailleurs que de la haine. Les cerveaux,
incapables d’éprouver quelque sentiment que ce soit, n’en éveillait aucun en
elle. Elle ne pouvait ressentir aucune gratitude, amitié ou haine pour ces
êtres. Il y avait simplement cette impression permanente d’horreur en leur
présence. Elle avait entendu de grands savants discuter de l’avenir de la race
rouge ; certains soutenaient que le cerveau finirait par dominer
entièrement l’homme. Il n’y aurait plus d’actes instinctifs, ni
d’émotions ; rien ne serait plus fait d’une manière impulsive, mais la
raison dirigerait le moindre de nos actes. Le champion de cette théorie
craignait de ne jamais connaître les bienfaits d’un tel état et le regrettait,
car, disait-il, il en résulterait pour l’homme un mode de vie idéal. Tara
d’Hélium aurait vraiment voulu que ce savant se fût trouvé là pour faire
l’expérience lui-même des résultats pratiques auxquels aboutissait la
réalisation de cette prophétie. On n’avait guère le choix entre le rykor
purement physique et le kaldane purement cérébral. Mais le mode d’existence le
plus souhaitable se trouvait précisément dans un juste milieu, celui de l’homme
normal, tel qu’elle le connaissait, avec toutes ses imperfections. Quelle
leçon, pensa-t-elle, que tous ces idéalistes qui recherchent la perfection de
masse dans toutes les choses de l’évolution humaine. C’est ici qu’ils
découvriraient peut-être la vérité : que la perfection absolue est aussi
peu désirable que son antithèse.


En attendant la convocation de
Luud, Tara d’Hélium se laissait aller à de tristes pensées, cette convocation
qui signifierait pour elle une seule chose : la mort. Elle devinait
pourquoi il l’avait envoyé chercher et elle savait qu’elle devait trouver un
moyen de s’ôter la vie avant la fin de la nuit ; mais elle s’accrochait
encore à la vie et à l’espoir ! Elle n’abandonnerait que s’il n’y avait
aucun autre moyen. Elle fit sursauter Ghek en s’écriant à haute voix, presque
avec rage :


— Je suis toujours en
vie !


— Que veux-tu dire ?
demanda le kaldane.


— Je veux dire exactement ce
que je dis, répondit-elle, je suis encore en vie et tant que je le suis, je
peux encore trouver un moyen. Une fois morte, il n’y a plus d’espoir.


— Un moyen de quoi
faire ? demanda-t-il.


— De conserver la vie, de
recouvrer la liberté et de rejoindre mon peuple, répondit-elle.


— Quiconque entre à Bantoom
n’en sort jamais, récita-t-il.


Elle ne répondit rien et, au bout
d’un moment, il parla de nouveau.


— Chante pour moi, dit-il.


Elle s’exécuta et peu après
quatre guerriers vinrent la chercher pour la conduire chez Luud. Mais ils
dirent à Ghek de rester là où il était.


— Pourquoi ? demanda-t-il.


— Tu as déplu à Luud,
répondit l’un des guerriers.


— Comment ?


— Tu as laissé contaminer
ton pouvoir de raisonnement. Tu as permis au sentiment de t’influencer et tu as
ainsi prouvé que tu étais déficient. Tu connais le sort réservé aux déficients.


— Je connais le sort réservé
aux déficients, mais je ne suis pas déficient, dit Ghek en insistant.


— Tu as permis à des bruits
étranges qui sortent de son gosier de te plaire et d’endormir ta vigilance,
sachant bien que leur origine et leur but n’avaient rien à voir avec la logique
ou les pouvoirs de la raison. Cela constitue en soi une accusation
incontestable de faiblesse. Ainsi, influencé sans aucun doute par un sentiment
illogique, tu lui as permis d’aller dans les champs jusqu’à un endroit où elle
a pu tenter une évasion qui n’a pas été loin de réussir. Ton propre pouvoir de
raisonnement, s’il n’était pas déficient, devrait te convaincre que tu n’es pas
adapté. La conséquence naturelle et raisonnable, c’est la destruction. Tu seras
donc détruit d’une façon susceptible de donner à tous les autres kaldanes du
groupe de Luud un exemple qui leur soit profitable. D’ici là, tu dois rester où
tu es.


— Tu as raison, dit Ghek. Je
resterai ici jusqu’à ce que Luud estime convenable de me détruire de la manière
la plus raisonnable.


Tara d’Hélium lui lança un regard
étonné pendant qu’on la faisait sortir. Elle lui cria par-dessus
l’épaule :


— Rappelle-toi Ghek, tu es
encore en vie !


Ensuite ils l’emmenèrent le long
des couloirs interminables là où Luud l’attendait. Quand elle fut amenée devant
lui, il était tapi dans un coin de la pièce, sur ses six pattes d’araignée.
Près du mur d’en face gisait son rykor, dont les formes harmonieuses étaient
parées d’un harnachement somptueux, mais qui, sans kaldane pour le conduire,
n’était qu’une chose morte. Luud congédia les guerriers qui avaient accompagné
la prisonnière. Puis il resta pendant tout un temps les yeux terribles fixés
sur elle, sans rien dire. Tara d’Hélium n’avait rien d’autre à faire que
d’attendre. Pour ce qui allait arriver, elle en était réduite aux conjectures.
Le moment venu, il serait temps de faire face à la situation. Il était inutile
d’anticiper la fin. Au bout d’un moment, Luud prit la parole.


— Tu penses à t’échapper,
dit-il de la voix mortelle, monocorde, sans expression propre à son
espèce – le seul résultat possible quand on exprime la raison sans être
influencé par les sentiments. Tu ne m’échapperas pas. Tu n’es que la réunion de
deux choses imparfaites – un cerveau imparfait et un corps imparfait. Les
deux ne peuvent coexister dans la perfection. Voici un corps parfait, dit-il en
désignant son rykor. Il n’a pas de cerveau. Ici – et il leva l’un de ses
chélicères vers sa tête – se trouve le cerveau parfait. Il n’a pas besoin
de corps pour fonctionner d’une manière parfaite et appropriée en tant que
cerveau. Tu voulais mesurer ton faible intellect contre le mien ! En ce
moment même tu projettes de me poignarder. Si tu n’y parviens pas, tu envisages
de te poignarder toi-même. Tu apprendras la puissance de l’esprit sur la
matière. Je suis l’esprit. Tu es la matière. Le cerveau que tu as est trop
faible et trop incomplètement développé pour mériter le nom de cerveau. Tu l’as
laissé s’affaiblir par des actes impulsifs dictés par le sentiment. Il est sans
valeur. Il n’a pratiquement aucun contrôle sur ton existence. Tu ne me tueras
pas. Tu ne te tueras pas. Quand j’en aurai fini avec toi, tu seras tuée, s’il
est logique de le faire. Tu n’as pas la moindre notion des possibilités de
puissance qui résident dans un cerveau parfaitement développé. Regarde ce
rykor. Il n’a pas de cerveau. Il peut à peine se mouvoir de sa propre volonté.
Un instinct mécanique que nous avons laissé subsister en lui permet qu’il porte
la nourriture à sa bouche ; mais il est incapable de trouver cette
nourriture. Il faut que nous la mettions à sa portée et toujours au même
endroit. Nous la mettrions à ses pieds et nous le laisserions seul qu’il
mourrait de faim. Maintenant, regarde ce que peut réaliser un véritable
cerveau.


Il tourna son regard vers le
rykor et resta ainsi les yeux braqués sur la chose dénuée de sens. Horrifiant
la jeune fille, la chose sans corps ne tarda pas à bouger. Elle se leva
lentement et traversa la pièce pour venir à Luud, se pencha, saisit la tête
hideuse et la posa sur ses épaules.


— Quelle chance aurais-tu
face à un tel pouvoir ? demanda Luud. Je peux faire avec toi ce que je
viens de faire avec le rykor.


Tara d’Hélium ne répondit rien.
Il était évident qu’une réponse exprimée oralement n’avait aucun sens.


— Tu doutes de mes
capacités ! déclara Luud, ce que la jeune fille avait seulement pensé,
elle n’avait rien dit.


Luud alla s’étendre de l’autre
côté de la pièce. Il se détacha du corps et traversa le sol en rampant jusqu’à
ce qu’il se trouve en face du trou circulaire d’où elle l’avait vu sortir la
première fois qu’elle avait été amenée en sa présence. Il s’y arrêta et la fixa
de ses yeux effrayants. Il ne disait rien, mais elle avait l’impression que ses
yeux la perçaient jusqu’au centre de son cerveau. Elle sentait une force
irrésistible la pousser vers le kaldane. Elle s’efforçait d’y résister, de
détourner les yeux, mais n’y parvenait pas. Elle subissait l’atroce fascination
des globes pétillants sans paupières de ce grand cerveau en face d’elle.
Lentement, luttant péniblement contre chaque pas, elle se déplaçait vers
l’horrible monstre. Elle essaya de crier pour réveiller ses facultés paralysées
mais aucun son ne franchit ses lèvres. Si ces yeux pouvaient seulement se
détourner même un instant, elle sentait qu’elle pourrait reprendre le contrôle
de ses pas mais jamais ils ne la quittaient. Ils semblaient brûler de plus en
plus profondément, prenant le contrôle de tout son système nerveux.


À mesure qu’elle approchait, la
chose reculait lentement sur ses pattes d’araignée. Elle remarqua que ses
chélicères s’agitaient lentement de gauche et de droite devant elle, tandis
qu’elle reculait, reculait, reculait à travers le trou rond du mur. Devait-elle
la suivre, elle aussi ? Quelle horreur nouvelle et innommable pouvait bien
se trouver cachée dans cette chambre secrète ? Non, elle n’irait pas.
Cependant, avant même d’arriver au mur, elle se surprit en train de ramper déjà
à quatre pattes en direction du trou à travers lequel deux yeux étaient
toujours rivés aux siens. Sur le seuil même de l’ouverture, elle fit un dernier
effort héroïque pour lutter contre la force qui l’attirait ; mais elle
finit par succomber. Avec un haut-le-cœur qui s’acheva en sanglot, Tara
d’Hélium passa dans l’autre pièce en franchissant cette ouverture.


Le trou était à peine assez large
pour elle. De l’autre côté, elle se retrouva dans une petite chambre. Luud
était installé devant elle. Contre le mur en face était étendu un grand et
magnifique rykor mâle. Il n’avait ni harnachement ni ornements.


— Tu vois à présent
l’inutilité de toute révolte, dit Luud.


Ces paroles semblèrent la libérer
momentanément de cette fascination. Elle détourna rapidement les yeux.


— Regarde-moi ! ordonna
Luud.


Tara d’Hélium continua à
détourner les yeux. Elle sentait une certaine énergie lui revenir ou tout au
moins la diminution du pouvoir exercé sur elle par la créature. Était-elle
tombée par hasard sur le secret de cette étrange domination sur sa
volonté ? Elle n’osait l’espérer. Ses yeux toujours détournés se portèrent
du côté de l’ouverture à travers laquelle ces yeux maléfiques l’avait fait
passer. Luud lui ordonna de s’arrêter, mais la voix seule n’avait aucune
influence sur elle. Ce n’était pas comme les yeux. Elle entendit la créature
siffler et elle comprit que c’était pour demander du renfort ; mais, comme
elle n’osait pas la regarder, elle ne la vit pas se retourner et concentrer son
regard sur le grand corps sans tête étendu le long du mur du fond.


La jeune fille subissait encore
légèrement l’influence de la créature, elle n’avait pas recouvré la pleine
disposition de ses facultés. Elle se déplaçait comme si elle était aux prises
avec un cauchemar atroce ; lentement, péniblement, comme si chacun de ses
membres avait été lesté d’un grand poids ou comme si elle traînait son corps au
sein d’un liquide visqueux. L’ouverture était proche, si proche et cependant,
malgré tous ses efforts, elle ne semblait pas faire de progrès appréciable pour
s’en approcher.


Derrière elle, sur l’ordre du
pouvoir malfaisant du grand cerveau, le corps sans tête rampait à quatre pattes
dans sa direction. Elle avait fini par arriver à l’ouverture. Quelque chose lui
disait que, une fois passée de l’autre côté, elle cesserait d’être sous la
domination du kaldane. Elle était presque arrivée dans l’autre chambre quand
elle sentit une main se refermer lourdement sur sa cheville. Le rykor s’était
avancé et la tenait, et si énergiquement qu’elle se débattît, il la ramenait
dans la pièce où se trouvait Luud. Il la tenait étroitement serrée, l’approchait
encore de lui, et au comble de l’horreur, il commença à la caresser. Elle
entendit la voix monocorde de Luud lui dire :


— Tu vois à présent,
l’inutilité de la révolte et sa punition.


Tara d’Hélium se battait pour se
défendre, mais ses muscles étaient d’une faiblesse pitoyable en face de cette
incarnation sans cerveau de la force brutale. Oui, elle se battait, elle se
battait, sans l’ombre d’une chance d’en sortir, pour l’honneur du nom
prestigieux qu’elle portait ; elle se battait seule, elle pour le salut de
qui les hommes de guerre d’un empire puissant – la fine fleur de la
chevalerie martienne – auraient été heureux de donner leur vie.
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Un spectacle repoussant


Le croiseur Vanator ployait
sous la tempête. Le fait qu’il ne se soit pas encore écrasé sur le sol ou qu’il
n’ait pas été brisé par la force des éléments en un enchevêtrement de débris,
dépendait uniquement des caprices de la Nature. Pendant toute la tempête, il
voguait, comme une épave, sur les vagues de vent soulevées par l’ouragan.
Malgré tous les dangers et toutes les vicissitudes qu’ils rencontrèrent, le
navire et son équipage semblaient protégés par quelque enchantement jusqu’à une
heure avant l’accalmie. C’est alors que se produisit la catastrophe – en
tout cas une catastrophe pour l’équipage du Vanator et le royaume de
Gathol.


Depuis le
départ d’Hélium, les hommes étaient restés sans boire et manger, ils avaient
été secoués et ballottés en tous sens dans leurs liens au point d’être rompus
de fatigue. Il y eut une brève accalmie dont un des guerriers voulut profiter
pour rejoindre ses quartiers, après avoir desserré les liens qui le
maintenaient sur le pont dans un état de sécurité relative. Cet acte était en
lui-même une violation directe des ordres reçus, et, la conséquence se
manifesta sous les yeux des autres membres de l’équipage, avec une soudaineté
foudroyante, sous la forme d’un châtiment terrible et instantané. L’homme avait
à peine desserré les courroies de sécurité qu’aussitôt le bras du monstre
tempête s’empara du navire pour le faire rouler encore et encore de telle sorte
que le guerrier imprudent fut projeté par-dessus bord au premier coup de
roulis.


Détachés par le tournoiement et
le tourbillonnement constants du navire ainsi que par la force du vent, les
agrès d’accostage et de débarquement avaient été traînés sous la quille pour
former une masse confuse de cordages et de cuirs. Lorsque le Vanator faisait
un tour complet, ces attirails se trouvaient enroulés autour du navire jusqu’à
ce qu’une révolution en sens inverse ou bien le vent lui-même, les balaie de
nouveau du pont ; et les entraîner sous le navire pour être fouettés par
la tempête.


C’est là-dedans que tomba le
guerrier et comme un homme qui se noie s’accroche à un fétu de paille, il
agrippa frénétiquement l’enchevêtrement de cordages qui le happa et interrompit
sa chute. Avec l’énergie du désespoir, il s’accrocha aux cordages en essayant
d’y engager ses jambes et son corps. À chaque secousse du bateau, ses mains
menaçaient de lâcher prise, il savait que c’était inévitable qu’il irait
s’écraser sur le sol en dessous ; cependant il se défendait avec cette
rage désespérée pour une malheureuse seconde de répit, qui ne faisait que
prolonger son agonie.


Gahan le Gathol vit la scène en
regardant par-dessus bord depuis le pont du Vanator, s’inquiétant du
sort de son guerrier. Fixé au plat-bord à portée de la main, un seul cuir
d’amarrage, qui ne s’était pas trouvé pris dans la masse emmêlée, fouettait la
coque, le crochet claquant à l’extrémité du bout libre. Le Jed de Gathol
comprit la situation d’un coup d’œil. Au-dessous de lui un de ses hommes
regardait la mort en face et à la portée du Jed se trouvait un moyen de le
secourir.


Il n’hésita pas un instant. Il se
délia, saisit le cuir d’accostage et se glissa par-dessus le bastingage. Il se
balançait comme la lentille d’un pendule fou, il s’éloignait et revenait, il
tournait et pivotait à mille mètres au-dessus du sol de Barsoom et finalement
ce qu’il avait espéré se produisit. Il fut emporté à proximité du cordage auquel
le guerrier continuait à se cramponner, mais avec des forces sans cesse
décroissantes. En passant une jambe dans une boucle des cordages emmêlés, Gahan
parvint à s’approcher de manière à en saisir une autre tout près de son
compagnon. En s’accrochant tant bien que mal à cette nouvelle prise, le Jed
raccourcit le cuir à l’aide duquel il était descendu jusqu’au moment où il put
saisir le crochet qui se trouvait à son extrémité. Il le fixa à un anneau du
harnachement du guerrier, au moment même où les doigts sans force de l’homme
lâchaient leur prise sur le cordage.


Il avait ainsi sauvé, au moins
provisoirement, la vie de son sujet et il lui fallait à présent penser à sa
propre sécurité. Inextricablement enchevêtrés dans ce fouillis de cordages
auquel il s’agrippait, il y avait de nombreux autres crampons d’abordage comme
celui qu’il avait fixé au harnachement du guerrier et il essaya de s’accrocher
à l’un d’entre eux pour attendre une accalmie de la tempête lui permettant de
remonter sur le pont, mais, au moment où il allait en atteindre un qui
balançait près de lui, le vaisseau fut pris dans une nouvelle bourrasque
furieuse, le cordage se mit à battre et à fouetter contre la grande coque et
l’un des lourds crampons métalliques, tournoyant dans les airs, vint frapper le
Jed de Gathol entre les deux yeux.


Assommé sur le coup, les doigts
de Gahan lâchèrent leur prise sur les cordages et l’homme se mit à tomber dans
l’atmosphère raréfiée de Mars agonisante vers le sol à mille mètres en dessous
de lui alors qu’au-dessus, sur le pont du Vanator ballotté, ses fidèles
guerriers, ignorant le sort de leur chef bien-aimé, continuaient à se
cramponner à leurs courroies. Ce n’est qu’une heure plus tard, quand la tempête
se fut sensiblement calmée, qu’ils s’aperçurent de sa disparition et qu’ils
apprirent le sacrifice héroïque qui l’avait fait courir à sa perte. Le Vanator,
poussé par une brise violente, mais régulière, poursuivait maintenant sa
route en droite ligne. Les guerriers s’étaient détachés de leurs courroies et les
officiers faisaient un inventaire des pertes et des avaries, quand on entendit
un faible cri par-dessus bord. Leur attention fut ainsi attirée sur l’homme qui
pendait toujours à son cordage, sous la quille. Des bras vigoureux le hissèrent
sur le pont. Et c’est alors que l’équipage du Vanator eut alors
connaissance de l’héroïsme de son Jed et de sa fin. Il était presque impossible
de savoir combien de chemin avait été parcouru depuis sa disparition et on ne
pouvait faire demi-tour pour aller à sa recherche à cause des avaries du
vaisseau. Ils ne purent que se laisser emmener vers la destination que le sort
leur réservait, en proie à une profonde tristesse.


Quant à Gahan, Jed de Gathol,
qu’était-il advenu de lui ? Il tomba d’abord de trois cents mètres comme
un plomb, puis l’ouragan le saisit de nouveau dans ses griffes gigantesques et
l’expédia à travers les airs comme une petite feuille de papier emportée par le
souffle violent. Il fut ballotté dans les airs comme s’il était un
divertissement, un jouet pour le vent qui le faisait monter, descendre, tourner
dans tous les sens ; chaque fois il passait un peu plus près du sol. Les
excentricités des cyclones sont la règle des cyclones puisque de telles
tempêtes sont excentriques en elles-mêmes : ils déracinent et massacrent
des arbres géants et dans la même bouffée de vent, ils transportent des petits
enfants sur des kilomètres pour les déposer ensuite sur le sol sains et saufs.
Il en fut ainsi de Gahan de Gathol. Alors qu’il s’attendait à s’écraser
mortellement, il fut déposé mollement sur la mousse ocre d’un fond marin
desséché, sans autre blessure après son aventure éprouvante, qu’une petite
bosse, à l’endroit du front où le crampon l’avait heurté. Il pouvait à peine
croire que le sort se fût montré aussi clément ; le Jed se leva lentement
comme s’il était plus que convaincu qu’il allait trouver des os fracturés et
écrasés qui ne pourraient supporter son poids. Mais il était indemne. Il
regarda autour de lui pour s’orienter. Le soleil était caché, car l’air tenait
en suspens les poussières et les débris volants. Son champ de vision était
limité à un rayon de quelques centaines de mètres de mousse ocre et à un nuage
de poussière. Il aurait pu y avoir à cinq cents mètres de lui les murs d’une
grande ville qu’il ne s’en serait pas aperçu. Il était inutile pour lui de
bouger d’où il était tant que l’atmosphère ne s’était pas éclaircie. Il
s’étendit sur la mousse et attendit, en pensant au sort de ses guerriers et de
son navire, mais en songeant fort peu à la précarité de sa situation. Ses deux
sabres, ses pistolets et une dague étaient restés fixés à son harnachement et
dans sa musette se trouvaient quelques rations de vivres concentrés qui
faisaient partie de l’équipement des guerriers de Barsoom. Tout cela en plus de
ses muscles bien exercés, un courage à toute épreuve et un moral d’acier lui
suffisaient pour affronter les mésaventures qui pourraient lui arriver sur le
chemin de Gathol, dont il ne connaissait ni la direction, ni la distance.


La tempête s’était calmée, il en
était sûr, mais il pestait contre l’inactivité à laquelle il était contraint à
cause de la mauvaise visibilité et, à la tombée de la nuit, les conditions ne
furent pas meilleures. Il fut donc forcé d’attendre le lendemain matin là où la
tempête l’avait déposé. Sans ses soieries et ses fourrures, il ne passa pas une
nuit très confortable, et c’est avec un grand soulagement qu’il vit l’aube se
lever et qu’il put constater que l’air était redevenu transparent. À la lumière
du jour, il put voir autour de lui une plaine ondulant dans toutes les
directions, alors que, au nord-ouest, on distinguait vaguement la silhouette de
collines basses. Au sud-est de Gathol se trouvait une région ressemblant à
cela, et comme Gahan supposait d’après la direction et la vitesse du vent qu’il
avait été entraîné près de la contrée qu’il croyait reconnaître, il supposa que
Gathol se trouvait derrière ces collines alors que, en réalité, cette ville se
trouvait beaucoup plus loin au nord-est.


Il fallut deux jours à Gahan pour
traverser cette plaine et atteindre le sommet de ces collines d’où il espérait
voir son propre pays, mais une déception l’y attendait. Devant lui s’étendait
une autre plaine, encore plus vaste que celle qu’il venait de traverser, et
au-delà, il y avait d’autres collines. La différence entre cette plaine et la
précédente, c’était qu’il y surgissait par endroits quelques collines isolées.
Cependant, convaincu que Gathol se trouvait quelque part dans cette direction,
il descendit dans la vallée et dirigea ses pas vers le nord-ouest.


Pendant des semaines, Gahan de
Gathol traversa des vallées, franchit des collines à la recherche d’un point de
repère familier qui lui indiquerait le chemin de son pays natal, mais, chaque
fois qu’il dépassait une nouvelle crête, c’était pour découvrir un paysage tout
aussi inconnu. Il voyait quelques animaux mais pas d’hommes et, finalement, il
en vint à acquérir la conviction qu’il était tombé sur cette région légendaire
de l’antique Barsoom, maudite des dieux de jadis, une région autrefois riche et
fertile, mais dont les habitants dans leur orgueil et leur arrogance, avaient
renié les dieux et que ceux-ci avaient punis en les exterminant.


Et puis, un jour, il escalada des
collines peu élevées et il put apercevoir une vallée habitée, plantée d’arbres,
avec des champs cultivés et des enclos entourés de murs en pierre, au centre
desquels se dressaient des tours étranges. Il vit des travailleurs dans les
champs, mais il ne se précipita pas au-devant d’eux pour les saluer. Il voulait
d’abord en savoir davantage sur leur compte, être fixé sur ce point
important : étaient-ce des amis ou des ennemis ? Caché par les
fourrés, il rampa jusqu’à une position avantageuse sur une colline lui
dévoilant toute la vallée. Il resta à plat ventre à observer les travailleurs
qui se trouvaient le plus près de lui. Ils étaient malgré tout encore loin et
il ne pouvait être sûr de ce qu’il voyait mais il y avait en eux quelque chose
qui ne lui semblait pas naturel. Leur tête, en particulier, lui paraissait trop
grosse pour leur corps.


Il resta longtemps à les regarder
et il prenait de plus en plus conscience du fait qu’ils n’étaient pas comme lui
et que c’eût été téméraire de sa part de se hasarder parmi eux. Il vit
maintenant apparaître un couple qui sortait de l’enclos le plus proche et qui
avançait lentement vers les travailleurs situés tous près de la colline où il
se cachait. Il vit, même à cette grande distance, qu’ils n’étaient pas
semblables aux autres. Il avait remarqué que l’un d’eux avait la tête plus
petite et le harnachement de son compagnon n’avait rien de commun avec celui
des travailleurs des champs.


Les deux personnages s’arrêtaient
fréquemment, ils semblaient discuter, l’un avait l’air de vouloir partir dans
une direction et l’autre s’y opposait. Mais chaque fois le plus petit obtenait
l’accord, à contrecœur, de l’autre ; ainsi ils vinrent de plus en plus
près de la dernière ligne des travailleurs occupés entre l’enclos d’où ils
sortaient et la colline d’où Gahan de Gathol les observait ; tout à coup
le plus petit des deux personnages assena à l’autre un coup sur la nuque.
Gahan, horrifié, vit la tête de celui-ci se détacher de son corps tandis que le
corps chancelait et roulait sur le sol. Le personnage qui avait frappé son
compagnon partait comme une flèche dans la direction de la butte au sommet de
laquelle Gahan se dissimulait, en évitant l’un des travailleurs qui essayait de
l’intercepter. Gahan espérait qu’il parviendrait à fuir et sa seule raison
était que d’après le peu qu’il pouvait distinguer, il avait toutes les
apparences d’un être de sa race. Mais alors il le vit trébucher, tomber et
immédiatement après, les poursuivants arrivaient sur lui. Puis le regard de
Gahan se posa sur le personnage que le fugitif avait terrassé. Mais de quelle horreur
était-il à présent le témoin ? Ou alors ses yeux lui jouaient quelque sale
tour ? Non, c’est impossible et pourtant, c’était vrai, la tête détachée
de son corps allait lentement rejoindre le corps qui était tombé. Elle se plaça
sur ses épaules, le corps se redressa, et la créature, plus en forme que
jamais, s’empressa d’aller rejoindre ceux qui étaient en train de remettre sur
ses pieds le fugitif qu’ils venaient de capturer.


Le guetteur vit la créature
prendre le prisonnier par le bras et le ramener à l’enclos et malgré la
distance qui le séparait de lui, il pouvait deviner son dépit et son désespoir.
De plus, il était à moitié convaincu qu’il s’agissait d’une femme, une
Martienne rouge de sa propre race. S’il pouvait en être absolument sûr, il devait
faire quelque effort pour lui venir en aide même si les coutumes de ce pays
étrange ne lui en faisaient une obligation que si elle était vraiment de son
pays. Mais il n’en était pas assez sûr ; elle pouvait très bien ne pas
être du tout une Martienne rouge, elle pouvait aussi appartenir à un peuple
ennemi. Son devoir primordial, c’était d’aller rejoindre son propre peuple en
s’exposant lui-même le moins possible et bien que l’idée d’une aventure
l’excitait, il écarta cette tentation en soupirant et se détourna par
conséquent de la belle et paisible vallée dans laquelle il avait envisagé de
pénétrer, car il avait l’intention d’en longer la lisière orientale et de
continuer dans cette direction la recherche de Gathol.


Tandis que Gahan de Gathol
dirigeait ses pas le long du versant méridional des collines qui bordaient
Bantoom au sud et à l’est, son attention fut attirée par un petit bouquet
d’arbres un peu à sa droite. Le soleil à son déclin projetait des ombres
allongées. Il ferait bientôt nuit. Les arbres en question se trouvaient à
l’écart du chemin qu’il s’était tracé et il n’avait pas envie de s’en laisser
détourner. Mais il regarda encore une fois et il hésita. Il y avait quelque
chose là en plus des troncs d’arbres et du taillis. Il y avait des signes familiers
de quelque ouvrage artisanal de la main de l’homme. Gahan s’arrêta et se
concentra pour mieux voir la chose qui avait attiré son attention. Non, il
devait se tromper, les branches des arbres et un buisson avaient pris des
formes inhabituelles sous l’effet des rayons horizontaux du soleil couchant. Il
s’en retourna et continua son chemin ; mais il jeta encore un regard dans
la direction de l’objet qui l’intriguait et à ce moment-là, les rayons du
soleil, réfléchis par un point brillant dans le feuillage, l’éblouirent. Gahan
secoua la tête et se précipita vers le mystère, tout décidé qu’il était de
découvrir de quoi il s’agissait. L’objet brillant l’attirait de plus en plus et
quand il s’en approcha, il écarquilla les yeux de surprise, car ce qu’il vit
n’était rien d’autre qu’un emblème incrusté de pierres précieuses, enchâssé sur
la queue d’un petit aéronef. Gahan s’avança silencieusement, la main sur son
épée courte mais il vit qu’il n’avait rien à craindre car il était vide. Il
examina l’emblème de plus près et dès qu’il comprit sa signification, il pâlit
et son sang se glaça ; c’était celui de la maison du Seigneur de la Guerre
de Barsoom ! Il vit immédiatement en pensée la malheureuse captive ramenée
dans sa prison, dans la vallée en contrebas de cette colline. Tara
d’Hélium ! Et il avait été si près de l’abandonner à son destin ! Il
en avait le front inondé d’une sueur froide.


Un rapide examen de l’aéronef
abandonné permit au jeune Jed de reconstituer toute la tragédie. La même
tempête qui avait provoqué la catastrophe dont il avait été la victime avait
entraîné Tara d’Hélium jusqu’à cette contrée éloignée. Elle avait atterri sans
doute dans l’espoir de trouver des vivres et de l’eau ; car, sans hélice,
elle ne pouvait espérer regagner sa ville natale ni aucune autre escale
amie : elle ne pouvait que s’en remettre aux caprices du Destin. L’aéronef
semblait à peu près intact, à part le fait que l’hélice manquait et le fait
qu’il avait été soigneusement garé à l’abri d’arbres, ce qui semblait indiquer que
la jeune fille avait compté y revenir, mais la poussière et les feuilles qui
s’étaient accumulées sur le pont indiquaient que l’appareil devait se trouver
là depuis de longs jours ou même bien des semaines depuis son atterrissage.
Preuves muettes, mais éloquentes : Tara d’Hélium était prisonnière, et il
venait d’assister à une tentative courageuse de sa part de s’échapper, il n’en
avait plus le moindre doute.


À présent, il était question de
la secourir. Il savait seulement dans quelle tour elle avait été emmenée. Rien
d’autre. Il ignorait tout du nombre, de la race, des intentions de ses
ravisseurs. Mais cela lui importait peu : pour Tara d’Hélium, il
affronterait, à lui seul, tout un monde hostile. Il imagina rapidement
plusieurs plans pour la sauver, mais celui qui lui plaisait le mieux, était
celui qui offrait les plus grandes chances d’évasion, s’il parvenait à
retrouver la jeune fille. Sa décision prise, son attention se reporta sur
l’aéronef. Il largua les amarres, le hala hors de l’abri des arbres, grimpa sur
le pont et vérifia les différents appareils de contrôle. Le moteur démarrait au
quart de tour et ronronnait gentiment, les réservoirs de carburant étaient bien
pleins, l’aéronef répondait parfaitement à toutes les commandes réglant son
altitude. Il ne lui manquait qu’une hélice pour être en mesure d’affronter le
long voyage de retour à Hélium. Gahan haussa les épaules avec impatience. À
moins de mille ads on ne devait pas pouvoir trouver une hélice. Mais quelle
importance ? Même sans hélice, l’avion pouvait encore jouer le rôle exigé
par son plan, à la condition que les ravisseurs de Tara d’Hélium n’aient pas de
vaisseaux, et il n’avait rien vu qui laisse supposer qu’ils en aient.
L’architecture des tours et des enclos lui donnait l’assurance qu’ils n’en
avaient point.


La nuit était tombée avec la
soudaineté caractéristique de Barsoom. Cluros parcourait les cieux avec
majesté. Le grondement d’un banth se répercutait au milieu des collines. Gahan
de Gathol laissa l’aéronef s’élever à un ou deux mètres du sol, puis,
saisissant un cordage fixé à l’avant, il le fit passer par-dessus bord.
Remorquer le petit avion était devenu facile ; Gahan alla rapidement vers
la crête de la colline surplombant Bantoom et l’aéronef le suivait avec la
légèreté d’un cygne sur un lac paisible. Le Gatholien dirigea alors ses pas
vers la tour au bas de la colline qu’on distinguait vaguement au clair de lune.
Plus près, derrière lui, retentissait le rugissement du banth à la chasse. Il
se demanda si la bête féroce en avait après lui ou bien suivait quelque autre
proie. Il ne pouvait se laisser retarder par une bête de proie affamée car il
ne savait pas ce qui pouvait au même instant arriver à Tara ; il hâta donc
le pas. Mais les affreux rugissements du grand carnassier se rapprochaient de
plus en plus et il entendait à présent le bruit que faisaient des pattes
rembourrées sur le versant de la colline, derrière lui. Il se retourna juste à
temps pour voir la bête se lancer à la charge. Sa main se porta à la garde de
sa longue épée, mais il ne dégaina pas car, au même instant, il vit arriver une
douzaine d’autres banths et comprit l’inutilité de toute résistance. Il n’y
avait qu’une chose à faire et il ne perdit pas de temps en de futiles
réflexions quand il vit le nombre impressionnant de ses antagonistes. Il bondit
du sol avec légèreté et, en utilisant la corde, grimpa lestement vers l’étrave
de l’aéronef. Son poids fit descendre un peu l’appareil et au moment où l’homme
se hissait sur le pont du vaisseau, le premier banth sauta pour s’agripper à
l’arrière. Gahan bondit sur ses pieds et se précipita vers la bête dans
l’espoir de la déloger avant qu’elle n’ait réussi à grimper à bord. Il vit au
même instant les autres banths courir vers eux dans l’intention évidente de
suivre leur chef sur le pont du navire. S’ils devaient y arriver en grand
nombre, il serait perdu. Il n’y avait qu’un espoir. En sautant sur la manette
de contrôle pour l’altitude, Gahan la tira complètement vers lui.
Simultanément, trois banths sautèrent sur le pont mais l’aéronef s’éleva
rapidement. Gahan sentit l’impact d’un corps contre la quille, suivi du bruit
sourd de grands corps tombant sur le sol en dessous. Il avait réagi juste à
temps ! À présent le chef des banths avait réussi à s’installer sur le pont,
à l’arrière et le regardait, les yeux flamboyants et montrant les crocs. Gahan
tira son épée. La bête, probablement déconcertée par la nouveauté de sa
situation, ne chargeait pas mais rampa lentement vers la proie convoitée.
L’aéronef prenait de l’altitude. Gahan posa un pied sur la commande et stoppa
son ascension. Il ne voulait pas risquer de trouver en montant un courant qui
l’aurait emmené ailleurs. L’aéronef allait déjà lentement en direction de la
tour, entraîné par l’élan que lui avait donné le corps pesant du banth en
grimpant dessus par l’arrière.


L’homme guettait la lente
approche du monstre, les mâchoires écumantes, l’expression mauvaise de cette
face diabolique. Trouvant le pont stable, la créature semblant reprendre
confiance, l’homme bondit alors brusquement sur un côté du pont et l’aéronef
minuscule donna immédiatement de la gîte. Le banth glissa, s’accrocha
désespérément au pont. Gahan sauta sur lui, l’épée dégainée ; la grosse
bête se remit et se dressa sur ses pattes de derrière pour se laisser tomber
sur cet homme présomptueux qui cherchait à contester son droit à la chasse
qu’il adorait ; l’homme sauta alors de l’autre côté. Au moment même où il
tentait de bondir, le banth dégringola de côté ; une griffe meurtrière
passa tout près de la tête de Gahan, mais au même moment son épée plongeait
dans le cœur de la bête féroce ; quand il l’arracha, le banth se mit à
glisser silencieusement par-dessus bord.


Un coup d’œil permit à Gahan de
s’assurer que le vaisseau se dirigeait bien vers la tour où il avait vu
conduire la prisonnière. Il se trouverait bientôt juste au-dessus. Il se jeta
sur les commandes et fit descendre rapidement l’appareil vers le sol, toujours
suivi par les banths, à l’affût de leur proie. Atterrir à l’extérieur de
l’enclos c’était aller au-devant d’une mort certaine alors que, à l’intérieur,
on voyait, entassées sur le sol, des créatures qui paraissaient dormir. Il
flottait à un ou deux mètres du mur de l’enclos. Il ne pouvait que courir sa
chance ou alors se laisser entraîner plus loin, sans espoir de retourner dans
la vallée infestée de banths car on entendait de toutes parts les grondements
et les rugissements féroces des lions barsoomiens.


Gahan se glissa par-dessus bord,
descendit la corde d’ancrage jusqu’à ce que ses pieds touchent le sommet du
mur ; il ne lui fut plus difficile ensuite de fixer l’appareil qui
dérivait lentement. Alors il remonta l’ancre et la fit descendre à l’intérieur
de l’enclos. Les dormeurs au-dessous ne bougeaient toujours pas – on
aurait dit des cadavres. Des lumières atténuées filtraient des ouvertures de la
tour ; on ne voyait aucun gardien, ni trace du moindre habitant éveillé.
En utilisant la corde, Gahan se laissa descendre dans l’enclos où il put voir
de près, pour la première fois, ces créatures qu’il croyait en train de dormir.
Il eut de la peine à étouffer une exclamation horrifiée quand il vit bouger les
corps sans tête des rykors. Il les avait pris d’abord pour les corps décapités
d’hommes comme lui, ce qui était déjà suffisamment affreux ! Mais quand il
se rendit compte qu’ils vivaient, son effroi et son dégoût s’en trouvèrent
singulièrement augmentés.


Il tenait à présent l’explication
de ce qu’il avait vu dans l’après-midi, lorsque Tara d’Hélium avait détaché la
tête de son ravisseur et que cette tête s’était mise à ramper sur le sol pour
retrouver son corps. Et dire que la perle d’Hélium était au pouvoir de ces
hideuses choses !… Il eut un nouveau frisson, mais il se hâta de remonter
sur le pont de l’aéronef et de le poser à l’intérieur de l’enclos. Il alla
aussitôt jusqu’à la porte de la tour, à grandes enjambées, passant par-dessus
les corps gisants des rykors inconscients, puis il en franchit le seuil et
disparut à l’intérieur.
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Jeu serré


Ghek, qui, en des jours
meilleurs, avait été troisième contremaître des champs de Luud, ruminait sa
colère et son humiliation. Récemment s’était éveillée en lui une chose dont il
n’avait même jamais rêvé. L’influence de cette captive étrangère avait-elle
quelque chose à voir avec son inquiétude et son insatisfaction ? Il ne
savait pas. L’influence apaisante de ce bruit auquel elle donnait le nom de
chant lui manquait. Était-il donc possible qu’il existât des choses
différentes, plus désirables que la froide logique et la puissance cérébrale à
l’état pur ? Est-ce qu’un équilibre dans les imperfections n’était pas
plus souhaitable que le développement poussé d’une seule caractéristique ?
Il pensait au grand cerveau suprême auquel aspiraient les kaldanes. Il serait
sourd, muet et aveugle. Milles belles étrangères pourraient chanter et danser
autour de lui sans qu’il en tire aucun plaisir parce qu’il ne disposerait
d’aucune faculté de perception. Les kaldanes s’étaient déjà coupés de la
plupart des satisfactions des sens. Ghek se demandait s’il y avait beaucoup à
gagner à aller encore plus loin et il en vint à mettre en question le principe
même de leur théorie. Après tout, la fille avait peut-être raison ; à quoi
pourrait bien servir un grand cerveau scellé dans les entrailles de la
terre ?


Et lui, Ghek, était sur le point
de mourir pour cette théorie ! Luud en avait ainsi décidé. Le caractère
injuste de cette sentence lui inspirait une rage sans bornes. Mais il n’y
pouvait rien, il n’avait aucun moyen d’y échapper. À l’extérieur de l’enclos,
les banths l’attendaient ; à l’intérieur, ceux de sa race, tout aussi
féroces et impitoyables. Parmi eux, il n’y avait pas de place pour l’amour, la
loyauté ou l’amitié – c’étaient seulement des cerveaux. Il pourrait tuer
Luud, mais qu’en tirerait-il ? Un autre roi serait extrait de sa case
scellée et Ghek serait tué. Il ne le savait pas, mais il n’aurait même pas la
piètre satisfaction de s’être vengé puisqu’il n’était pas capable d’éprouver un
sentiment aussi complexe.


Monté sur son rykor, Ghek
arpentait la chambre de la tour dans laquelle on lui avait ordonné de rester.
En temps normal, il aurait accepté la sentence de Luud avec une parfaite
indifférence puisqu’elle était le résultat d’un raisonnement logique ;
mais à présent, les choses lui paraissaient différentes. La femme étrangère
l’avait ensorcelé. La vie lui apparaissait comme une chose agréable, pleine de
grandes possibilités. Le rêve du cerveau suprême se trouvait relégué à
l’arrière-plan de ses pensées, noyé dans un léger brouillard.


À ce moment apparut à l’entrée un
guerrier rouge, sabre au clair. Il était, en mâle, la réplique de la
prisonnière dont la douce voix avait miné la froide raison calculatrice du
kaldane.


— Silence ! lui ordonna
le nouveau venu, dont les sourcils rectilignes se fronçaient dans une
expression menaçante et qui pointait son épée dans la direction des yeux du
kaldane. Je suis à la recherche de la femme, Tara d’Hélium. Où est-elle ?
Si tu tiens à la vie, parle vite et dis la vérité.


S’il tenait à la vie ! Voilà
une vérité que Ghek venait à peine d’apprendre. Il réfléchit vite. Après tout,
un grand cerveau sert toujours. Il y avait peut-être là un moyen d’échapper à
la sentence prononcée par Luud.


— Tu es de sa race ?
demanda-t-il. Tu viens à son secours ?


— Oui.


— Alors, écoute. Je me suis
pris d’amitié pour elle et, pour cette raison, je dois mourir. Si je t’aide à
la libérer, est-ce que tu m’emmèneras avec toi ?


Gahan de Gathol examina de la
tête aux pieds l’étrange créature. Le corps parfait, la tête grotesque, le
visage dépourvu d’expression. C’est au milieu de créatures de ce genre que la
magnifique fille d’Hélium avait été captive pendant des jours et des semaines.


— Si elle est saine et
sauve, dit-il, je t’emmène avec nous.


— Saine et sauve, elle
l’était quand ils me l’ont retirée, répondit Ghek. Je ne peux pas dire ce qui
lui est arrivé depuis. Luud l’a envoyé chercher.


— Qui est Luud ? Où
est-il ? Conduis-moi à lui.


Gahan parlait vite d’une voix
vibrante et autoritaire.


— Viens alors, dit Ghek en
lui montrant le chemin pour sortir de la pièce et descendre dans les galeries
souterraines des kaldanes. Luud est mon roi. Je vais t’emmener à ses
appartements.


— Dépêche-toi, dit Gahan.


— Remets ton épée au
fourreau, lui dit Ghek. Comme ça, si nous croisons d’autres de ma race je
pourrai dire, avec quelque chance d’être cru, que tu es un nouveau prisonnier.


Gahan fit ce qu’il lui demandait,
mais non sans l’avoir averti qu’il avait une main toujours prête à saisir son
poignard.


— Tu n’as pas à craindre que
je te trahisse, dit Ghek. Tu es mon seul espoir de vie.


— Et si tu me trompes, je
peux te promettre une mort aussi certaine que celle que même ton roi n’a pu te
promettre.


Ghek ne répondit rien, mais
parcourut rapidement les couloirs souterrains jusqu’à ce que Gahan commence à
réaliser à quel point il se trouvait à la merci de cet étrange monstre. Si ce
bonhomme devait le trahir, il ne servirait à rien à Gahan de le tuer, car sans
personne pour le guider l’homme rouge ne retrouverait jamais le chemin de la
tour et de la liberté. Par deux fois ils furent accostés par d’autres
kaldanes ; mais chaque fois l’explication simple de Ghek d’un nouveau prisonnier
qu’il emmenait chez Luud ne semblait éveiller aucun soupçon. Ils finirent par
arriver à l’antichambre du roi.


— Ici, maintenant, homme
rouge, c’est le moment ou jamais de te battre, lui murmura Ghek à l’oreille.
Entre là !


Et il lui désignait la porte
devant laquelle ils se trouvaient.


— Et toi ? demanda
Gahan, qui craignait toujours une trahison.


— Mon rykor est puissant,
répondit le kaldane. Je t’accompagnerai et combattrai à tes côtés. Autant
mourir tout de suite que plus tard sous la torture selon la volonté de Luud.
Viens !


Mais Gahan avait déjà traversé la
pièce et était entré dans la chambre suivante. Au fond de la pièce il y avait
une ouverture circulaire gardée par deux guerriers. De l’autre côté de cette
ouverture, il pouvait voir deux silhouettes se débattant sur le sol et la
vision fugitive qu’il eut soudain de l’un des deux visages lui donna la force
de dix guerriers et la férocité d’un banth blessé. C’était Tara d’Hélium, qui
combattait pour sa vie et son honneur.


Les guerriers, surpris par
l’apparition inattendue d’un homme rouge, restèrent un instant figés dans une
sorte de stupeur ; en un instant Gahan de Gathol était sur eux et l’un des
guerriers étendu, le cœur percé par son épée.


— Frappe à la tête, lui
chuchota Ghek à l’oreille.


Gahan vit en effet la tête du
guerrier qui était tombé, ramper rapidement à travers l’ouverture conduisant à
la chambre dans laquelle il avait vu Tara d’Hélium se débattre dans l’étreinte
d’un corps sans tête. Alors l’épée de Ghek sépara de son rykor le kaldane de
l’autre guerrier, et Gahan passa son épée au travers de la tête repoussante.


Immédiatement, le guerrier rouge
bondit vers l’ouverture, suivi de près par Ghek.


— Ne regarde pas Luud dans
les yeux, lui dit le kaldane, ou tu es perdu.


À l’intérieur de la chambre,
Gahan vit Tara d’Hélium aux prises avec un corps puissant, tandis que de
l’autre côté, tout contre le mur, rampait le hideux Luud à l’aspect d’araignée.
Le roi comprit aussitôt le danger qu’il courait ; il essaya de fixer son
regard sur celui de Gahan ; ce faisant, il dut relâcher la concentration
de sa pensée sur le rykor dont Tara essayait de se dégager, si bien que presque
aussitôt, la jeune fille se trouva en mesure de rejeter cette affreuse chose
sans tête.


En se relevant, elle vit pour la première
fois celui qui avait mis les plans de Luud en échec : un guerrier
rouge ! Son cœur bondit de joie et de reconnaissance. Par quel miracle le
destin le lui avait-il envoyé ? Elle ne reconnut pas ce guerrier exténué
par le voyage, en harnachement dépourvu de tout ornement ; comment
pouvait-elle deviner que c’était là la même créature scintillante de platine et
de diamants qu’elle avait vue pendant une petite heure en des circonstances
totalement différentes, à la cour de son illustre père.


Luud vit Ghek entrer dans la
chambre à la suite du guerrier étranger.


— Abats-le, Ghek !
ordonna le roi. Tue l’étranger et tu auras la vie sauve.


Gahan regarda la hideuse figure
du roi.


— Évite ses yeux !
s’écria Tara en guise d’avertissement mais c’était trop tard.


L’affreux regard hypnotisant du
roi kaldane s’était déjà fixé sur les yeux de Gahan. Le guerrier rouge s’arrêta
sur sa lancée, la pointe de son épée s’abaissa lentement vers le sol. Tara
regarda du côté de Ghek. Elle vit ses yeux sans expression fixer le large dos
de l’étranger et sa main chercher la garde de son poignard.


Alors, Tara d’Hélium leva les
yeux et entama les premières mesures de la plus belle mélodie de Mars, Chant
d’Amour.


Ghek sortit sa dague du fourreau.
Il tourna les yeux vers la jeune fille qui chantait. Le regard de Luud quitta
les yeux de Gahan pour se reporter sur le visage de Tara ; pendant ce
court moment de répit, Gahan se ressaisit et dans un suprême effort de volonté,
il s’obligea à regarder le mur au-dessus de la tête hideuse. Ghek leva la dague
au-dessus de son épaule droite, fit un pas en avant et frappa. Le chant de la
jeune fille s’acheva dans un cri étouffé et elle s’élança dans le dessein
évident d’empêcher le geste du kaldane. Mais c’était trop tard, et cela valait
mieux, car elle comprit un instant après la véritable intention de Ghek en
voyant la dague s’envoler de sa main, passer par-dessus l’épaule de Gahan et
aller se planter jusqu’à la garde dans la face flasque de Luud.


— Venez ! cria
l’assassin, nous n’avons pas un instant à perdre.


Et il se dirigea vers l’ouverture
par laquelle ils étaient entrés dans la chambre. Mais il s’arrêta dans son élan
en regardant le puissant rykor étendu sur le sol.


— Un rykor de roi ; le
plus beau, le plus puissant que les reproducteurs de Bantoom aient jamais fait
naître.


Ghek se rendait compte que, en
s’échappant, il ne pouvait prendre qu’un seul rykor, et il n’y en avait pas
dans tout le Bantoom qui pût lui rendre de meilleurs services que ce géant
couché là. Il se transporta rapidement sur les épaules de ce géant inerte qui
se transforma sur le champ en une créature pleine de vie, d’énergie et
d’entrain.


— Maintenant, dit le
kaldane, nous sommes prêts. Que celui qui veut être anéanti se mette en travers
de mon chemin.


Tout en parlant, il se penchait
et rampait vers la pièce d’à côté tandis que Gahan, prenant Tara par le bras,
lui faisait signe de les suivre. La jeune fille le regarda droit dans les yeux
pour la première fois.


— Les Dieux de mon peuple
ont été cléments. Tu es venu juste à temps, dit-elle. Aux remerciements de Tara
d’Hélium viendront s’ajouter ceux du Seigneur de la Guerre de Barsoom et de son
peuple. Ta récompense surpassera tes désirs les plus ambitieux.


Gahan de Gathol vit qu’elle ne le
reconnaissait pas, si bien qu’il retint la formule chaleureuse de bienvenue
qu’il avait sur les lèvres.


— Que tu sois Tara d’Hélium
ou qui que ce soit d’autre, répondit-il, cela n’a pas d’importance, car se
mettre au service d’une femme rouge de Barsoom est en soi une récompense
suffisante.


Tandis qu’ils parlaient, la jeune
fille était passée à la suite de Ghek à travers l’ouverture et, peu après, ils
avaient quitté tous les trois les appartements de Luud et suivaient rapidement
les couloirs sinueux conduisant à la tour. Ghek ne cessait d’insister pour
qu’ils aillent plus vite, mais les hommes rouges de Barsoom ne mettent jamais
d’empressement à battre en retraite, ainsi les deux qui le suivaient se
déplaçaient beaucoup trop lentement pour le kaldane.


— Il n’y a personne pour
nous empêcher d’avancer, dit Gahan, alors pourquoi fatiguer inutilement la
princesse en nous hâtant ?


— Je ne crains aucune
opposition devant nous, parce que de ce côté personne n’est au courant de ce
qui s’est passé dans les appartements de Luud cette nuit ; mais le kaldane
d’un des guerriers qui montaient la garde devant les appartements de Luud s’est
échappé et vous pouvez être sûrs qu’il n’aura pas été long à aller chercher du
secours. Si des renforts ne sont pas arrivés tandis que nous étions encore là,
c’est uniquement parce que tout s’est passé très vite chez le roi[bookmark: _ftnref19][19]. Bien avant que nous
n’atteignions la tour, ils vont être derrière nous, et je sais très bien qu’ils
arriveront en nombre supérieur au nôtre et avec de grands et puissants rykors.


Les prévisions de Ghek ne
tardèrent pas à se vérifier. Le bruit d’une poursuite, principalement le
cliquetis des accoutrements et les coups de sifflet appelant « aux
armes ! » poussés par les kaldanes, se firent bientôt entendre
derrière eux.


— La tour n’est plus très
loin, à présent, s’écria Ghek. Hâtez-vous tant que vous le pouvez encore et, si
nous pouvons nous barricader jusqu’au lever du soleil, nous avons encore des
chances de nous échapper.


— Nous n’aurons pas besoin
de barricades car nous ne nous attarderons pas dans la tour, répondit Gahan qui
commençait cependant à hâter le pas car il se rendait compte, d’après le bruit
qu’il entendait, du nombre imposant de leurs poursuivants.


— Mais nous ne pouvons aller
plus loin que la tour ce soir, dit Ghek en insistant. Au-delà de la tour, les
banths attendent, et c’est la mort certaine.


— N’aie pas peur des banths,
lui assura Gahan en souriant. Si seulement nous pouvons atteindre l’enclos un
peu avant nos poursuivants, nous n’avons rien à craindre d’aucune puissance
malfaisante qui pourrait hanter cette vallée maudite.


Ghek ne répondit pas, et son
visage sans expression ne laissa paraître ni crédulité, ni scepticisme. La
jeune fille regarda l’homme d’un air interrogateur. Elle ne saisissait pas.


— Ton aéronef, dit-il, il
est amarré devant la tour.


Son visage s’éclaira de plaisir
et de soulagement.


— Tu l’as trouvé !
dit-elle. Quel bonheur !


— C’est un bonheur, en
effet, parce qu’il ne m’a pas seulement permis de savoir que tu étais
prisonnière ici, mais, en outre, il m’a sauvé des banths alors que je
traversais la plaine, venant des collines vers cette tour dans laquelle je les
ai vus t’emmener cet après-midi après cette courageuse tentative d’évasion.


— Comment as-tu su que
c’était moi ? demanda-t-elle, les sourcils froncés, elle scrutait son
visage en essayant de se rappeler dans ses souvenirs quelque scène où il avait
pu figurer.


— Qui n’est pas au courant
de la disparition de la princesse Tara d’Hélium ? répondit-il. Et quand
j’ai vu l’emblème sur ton aéronef, j’ai su tout de suite ce que je n’avais pas
compris en te voyant dans les champs un peu auparavant. J’étais trop loin pour
pouvoir reconnaître à coup sûr s’il s’agissait d’un prisonnier ou d’une
prisonnière. Si le hasard ne m’avait pas permis de découvrir la cachette de ton
aéronef, j’aurais poursuivi mon chemin. Je frémis en pensant combien il s’en
est fallu de peu que cela n’arrive. Sans ce petit rayon de soleil sur le blason
ornant la proue de ton appareil, je serais passé sans rien voir.


La jeune fille en frissonna.


— Les dieux t’ont envoyé,
chuchota-t-elle avec respect.


— Les dieux m’ont envoyé,
Tara d’Hélium, répondit-il.


— Mais je ne te reconnais
pas, dit-elle. J’ai essayé mais sans succès. Quel peut bien être ton nom ?


— Il n’y a rien d’étrange à
ce qu’une aussi grande princesse ne reconnaisse pas n’importe quel panthan[bookmark: _ftnref20][20] errant de
Barsoom, répondit-il avec un sourire.


— Mais ton nom ?
insista la jeune fille.


— Appelle-moi Turan,
répondit l’homme, car il s’était dit, en effet, que si Tara reconnaissait en
lui l’homme dont l’aveu impétueux et passionné l’avait tellement irritée ce
jour-là dans les jardins du Seigneur de la Guerre, sa situation pourrait
devenir infiniment moins supportable que si elle le prenait pour un étranger.
Et puis comme simple panthan, il pourrait gagner plus complètement sa
confiance, par sa loyauté, sa fidélité et ce droit à son estime qui semblait
avoir été refusé au resplendissant Jed de Gathol. À présent ils étaient
parvenus à la tour et, quand ils y pénétrèrent en venant du couloir souterrain,
un coup d’œil derrière eux leur permit d’apercevoir des rykors rapides et
puissants. Aussi rapides que fussent les trois fugitifs, l’avant-garde de leurs
poursuivants, montés par de hideux kaldanes, était déjà en train de gravir
l’escalier montant jusqu’au niveau du sol, mais derrière eux, allant encore
plus vite, arrivaient les favoris de Luud. Ghek ouvrait la marche, en tenant
Tara par la main pour la guider et l’aider, tandis que Gahan suivait à quelques
pas, l’épée dégainée, prêt à subir un assaut qui ne pouvait manquer de se
déclencher avant même qu’ils n’aient atteint l’enclos et l’aéronef.


— Que Ghek reste en arrière
à côté de toi afin que vous combattiez ensemble, dit Tara.


— Il n’y a de place que pour
une lame dans ces couloirs étroits, répondit le Gatholien. Hâte-toi avec Ghek
et gagnez tous les deux le pont de l’aéronef. Aie la main sur la manette de
contrôle et si j’arrive avec suffisamment d’avance sur nos poursuivants pour
saisir le câble d’ancrage, tu n’auras qu’à décoller à mon signal : j’aurai
alors tout le temps de grimper sur le pont ; mais si l’un de nos
poursuivants arrive le premier dans l’enclos tu sauras que je ne viendrai
jamais, tu t’élèveras rapidement et tu t’en remettras aux dieux de nos ancêtres
pour qu’ils t’envoient une jolie brise qui t’emmène dans la direction d’un pays
au peuple plus accueillant.


Tara d’Hélium secoua la tête.


— Nous ne t’abandonnerons
pas, panthan, dit-elle.


Gahan, ignorant ce qu’elle venait
de dire, s’adressa à Ghek par-dessus sa tête.


— Emmène-la jusqu’à l’avion
amarré dans l’enclos, ordonna-t-il. C’est notre unique espoir. Seul, je peux
arriver sur le pont ; mais si je devais vous attendre tous les deux, au
dernier moment, nous n’aurions aucune chance de nous échapper ni les uns ni les
autres. Fais ce que je te dis.


Le ton qu’il avait pris était
hautain et arrogant : on reconnaissait l’homme habitué à commander aux
hommes depuis son plus jeune âge et dont la volonté faisait la loi. Tara
d’Hélium était à la fois furieuse et vexée. Elle n’avait pas l’habitude de
recevoir des ordres, ni d’être ignorée ; mais, malgré sa fierté royale,
elle n’était pas idiote et elle savait que cet homme avait raison. Elle savait
aussi qu’il risquait sa vie pour la sauver, si bien qu’elle se hâta avec Ghek
comme il avait commandé de le faire et, après ce premier mouvement de colère,
elle sourit, car elle se dit que ce garçon n’était qu’un guerrier rude et sans
éducation, ignorant les usages cultivés de la Cour. En fait, son cœur était
juste, brave et loyal, si bien qu’elle lui pardonna volontiers l’agressivité de
son ton et ses manières. Mais quel ton ! En y repensant, elle s’arrêta
soudain. Les panthans sont des hommes grossiers, mais rudes et toujours prêts à
l’action. Ils s’élèvent souvent jusqu’à des postes de haut commandement et ce
n’était donc pas le ton autoritaire qui était remarquable chez cet homme, mais
il y avait autre chose – une qualité indéfinissable aussi distincte que
familière. Elle avait entendu cela dans la voix de son arrière-grand-père,
Tardos Mors, Jeddak d’Hélium, quand il commandait, dans celle de son grand-père
Mors Kajak, le Jed ; et dans la voix sonore de son illustre père, John
Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom, quand il s’adressait à ses hommes.


Mais à présent, elle n’avait pas
de temps à perdre en futiles conjectures car, derrière elle, se fit soudain
entendre le fracas des armes qui s’entrechoquent. Elle sut ainsi que Turan, le
panthan, avait croisé le fer avec le premier des poursuivants. Elle se
retourna : il était encore visible au-delà d’un tournant de l’escalier, si
bien qu’elle put assister au rapide assaut qui s’ensuivit. Fille d’un des plus
grands escrimeurs du monde, elle connaissait bien les finesses de cet art. Elle
vit l’attaque gauche du kaldane et la riposte rapide et sûre du panthan. Elle
regardait d’en haut son corps presque nu, équipé du harnachement le plus simple
et sans aucun ornement, elle voyait le jeu des muscles souples sous la peau
d’un rouge bronzé, elle suivait le jeu rapide et délié de la pointe et, au
sentiment de ses obligations à son égard venait s’ajouter une admiration
spontanée, tribut naturel que devait une femme à l’adresse et à la bravoure et,
par la même occasion, à l’harmonie et à la force d’un corps masculin.


La lame du panthan changea trois
fois de position : une fois pour donner un coup d’estoc d’une grande
violence ; une autre fois pour feinter et une dernière fois pour se
fendre. Quand il retira sa lame après cette dernière position, le kaldane roula
sans vie, à bas de son rykor trébuchant et Turan descendit en courant quelques
marches pour s’en prendre à celui qui suivait ; Ghek entraîna alors
Tara : un tournant de l’escalier lui déroba la vue du panthan qui se
battait mais elle entendait toujours le fracas de l’acier contre l’acier, le
cliquetis des équipements et les coups de sifflet stridents des kaldanes. Son
cœur aurait voulu la faire revenir en arrière, aux côtés de son vaillant
défenseur, mais son jugement lui permettait d’apprécier malgré tout qu’elle se
rendrait plus utile en se tenant prête aux commandes de l’aéronef au moment où
l’homme rouge parviendrait à l’enclos.



[bookmark: _Toc334639184]CHAPITRE IX



À la dérive au-dessus de régions inconnues


À ce moment-là Ghek poussa une
porte au sortir de l’escalier et Tara vit devant eux l’enclos inondé de lumière
au clair de lune, où les rykors sans tête gisaient à côté de leurs auges. Elle
vit les corps parfaits, musclés comme les meilleurs guerriers de son père et
des femelles dont la ligne aurait fait envie aux plus belles femmes d’Hélium.
Si elle pouvait seulement leur induire le pouvoir d’action et les faire agir,
ainsi, la sécurité du panthan serait assurée : ce n’étaient que des
pauvres amas d’argile qu’elle n’avait même pas le pouvoir d’animer. Ils étaient
destinés à rester couchés là jusqu’au moment où ils seraient dominés par le
cerveau sans chaleur et sans cœur du kaldane. La jeune fille soupira de pitié
tout en frémissant de dégoût tandis qu’elle se frayait un chemin vers l’aéronef
par-dessus et parmi les créatures étendues par terre.


Ghek ayant coupé les amarres, ils
se hâtèrent de monter sur le pont. Tara vérifia les commandes, en faisant
monter et descendre l’appareil d’une faible hauteur à l’intérieur de l’enclos.
Il répondait à la perfection. Elle le ramena près du sol et attendit. De la
porte ouverte venaient des bruits de combat qui tantôt s’éloignaient et tantôt
se rapprochaient. La jeune fille ayant pu apprécier l’habileté de son champion
n’avait plus aucune crainte quant à l’issue du combat. Dans l’escalier étroit,
un seul adversaire à la fois pouvait s’attaquer à lui, il avait l’avantage de
la position et de la défensive, il était un escrimeur consommé alors que les
autres étaient en comparaison des ferrailleurs lourdauds. Leur seul avantage
tenait à leur nombre, à moins qu’ils ne trouvent le moyen de l’attaquer par
derrière.


Cette seule pensée la fit pâlir.
Si elle avait pu le voir, elle aurait été encore plus troublée, car il avait
laissé passé plusieurs occasions de se rapprocher de l’enclos. Il se battait
sans panique, mais avec un acharnement sauvage qui ne ressemblait plus guère à
une action purement défensive, il passait souvent par-dessus le cadavre d’un
ennemi pour s’attaquer à celui qui le suivait et il fit reculer ses adversaires
au point d’avoir à un moment cinq kaldanes morts derrière lui. Personne ne se
doutait, ni les kaldanes qu’il combattait, ni la jeune fille qui l’attendait
dans l’aéronef, que Gahan de Gathol se livrait à un exercice bien plus
attrayant qu’un combat pour la liberté ; en fait, il vengeait toutes les
infamies dont avait été victime la femme qu’il aimait. Mais il ne tarda pas à
comprendre qu’il était peut-être en train de compromettre inutilement la
sécurité de celle-ci. Il abattit donc un dernier ennemi et bondit aussitôt en
haut de l’escalier, tandis que les kaldanes placés en tête le poursuivaient en
trébuchant et glissant sur le sol couvert de matière cérébrale.


Gahan avait vingt pas d’avance
sur eux quand il arriva à l’enclos ; il se précipita alors vers l’aéronef.


— Prends de
l’altitude ! cria-t-il à la jeune fille. Je vais grimper par le câble.


Le petit appareil s’éleva
lentement tandis que Gahan enjambait les corps inertes des rykors couchés sur
son passage. Le premier des poursuivants surgit de la tour au moment même où
Gahan saisissait la corde.


— Plus vite ! cria-t-il
à la jeune fille, sinon, ils vont nous faire redescendre !


Mais le vaisseau paraissait à
peine bouger, alors qu’en réalité il s’élevait aussi vite qu’on pouvait le
demander à un monoplace chargé du poids de trois passagers. Gahan se balançait
déjà sur le faîte du mur, mais le bout de la corde traînait toujours sur le sol
quand les kaldanes arrivèrent. Ils s’écoulaient régulièrement au sortir de la
tour ; le premier saisit la corde.


— Vite, s’écria-t-il. Tenez
bon et nous allons les faire redescendre.


Le poids de quelques-uns d’entre
eux allait suffire. Le vaisseau était déjà arrêté dans son ascension et la
jeune fille se sentit bientôt avec horreur, ramenée vers le sol. Gahan comprit
le danger et vit la nécessité d’agir sans délai. Il s’accrocha de la main
gauche à la corde, l’enroula autour d’une jambe, ce qui libérait sa main droite
tenant la longue épée qu’il n’avait pas remise au fourreau. Une estocade donnée
de haut en bas fit éclater la tête molle d’un kaldane, une autre lui permit de
couper la corde sous ses pieds. La jeune fille entendit redoubler les coups de
sifflet de ses ennemis et elle s’aperçut au même instant que l’appareil
reprenait son ascension. Lentement, il s’éleva hors de portée de l’ennemi et un
instant plus tard, elle vit Turan se hisser par-dessus le plat-bord. Pour la
première fois depuis bien des semaines son cœur débordait de l’envie de chanter
des actions de grâces. Mais elle pensa d’abord à quelqu’un d’autre.


— Tu n’es pas blessé ?
demanda-t-elle.


— Non, Tara d’Hélium,
répondit-il. Ils ne valaient guère le travail que j’ai imposé à ma lame ;
jamais ils ne m’ont mis en péril avec leurs épées.


— Ils auraient pourtant pu
t’abattre facilement, dit Ghek. La puissance de raisonnement est si forte et si
développée chez nous qu’ils auraient dû savoir, avant que tu ne frappes, où ton
coup allait logiquement porter, ce qui les aurait rendus capables de parer tous
tes coups et de trouver facilement une ouverture pour te toucher au cœur.


— Mais ils n’y sont pas
parvenus, Ghek, lui rappela Gahan. Leur théorie sur le développement est
erronée, car elle ne se propose pas d’obtenir un ensemble parfaitement
équilibré. Vous avez développé le cerveau et négligé le corps, et vous ne ferez
jamais avec les mains d’un autre ce que vous pouvez faire avec les vôtres. Les
miennes sont entraînées au maniement de l’épée, chaque muscle répond
instantanément et exactement, presque mécaniquement, aux nécessités de
l’instant. Je ne suis pas objectivement conscient de ce que je pense lorsque je
me bats, si bien que la pointe de mon épée tire instantanément parti de toute
ouverture et bondit pour assurer ma défense lorsque je suis menacé, un peu
comme si l’acier froid avait des yeux et un cerveau. Vous autres, avec votre
cerveau de kaldane et votre corps de rykor, vous ne pourrez jamais espérer
arriver au même degré de perfection dans ce domaine que moi. Le développement
du cerveau ne devrait pas être l’unique but d’une vie humaine. Les peuples les
plus riches et les plus heureux sont ceux qui réalisent un équilibre harmonieux
entre le corps et l’esprit, même quand ils sont l’un et l’autre imparfaits. Une
perfection absolue et générale équivaut à la monotonie et à la mort. La Nature
doit présenter des contrastes, des ombres et des lumières, le chagrin et le
bonheur, le bien et le mal, le péché et la vertu.


— On m’a toujours appris le
contraire, répondit Ghek. Mais depuis que je vous connais vous et cette femme,
d’une autre race, j’en suis arrivé à croire qu’il existe en effet des objectifs
aussi élevés et désirables à atteindre que ceux des kaldanes. J’ai au moins
entrevu cette chose que vous appelez le bonheur et je me rends compte que ça
doit être bien, mais je manque de moyens pour l’exprimer. Je ne sais ni rire ni
sourire et je sens tout de même en moi une sorte de contentement quand cette
femme chante, quelque chose qui m’ouvre de merveilleuses perspectives de beauté
et de plaisirs insoupçonnables qui vont plus loin que les joies froides
procurées par un cerveau en parfait état de fonctionnement. J’aurais voulu
venir au monde dans ta race.


Pris dans un courant modéré,
l’aéronef dérivait lentement au-dessus de la vallée de Bantoom en direction du
nord-est. Ils survolaient des champs cultivés, puis, successivement les
étranges tours de Moak, de Nolach et des autres rois régnant sur les tribus
hantant ce pays bizarre et terrible. Dans les enclos entourant chaque tour
grouillaient des rykors, choses repoussantes, sans tête, belles et pourtant
hideuses.


— Ils donnent une leçon,
ceux-là, fit remarquer Gahan en montrant les rykors dans un enclos au-dessus
duquel ils passaient, à cette minorité heureusement réduite de notre race qui
adore la chair et déifie l’appétit. Tu les connais, Tara d’Hélium. Ils te
diront exactement ce qu’on leur a servi à leur repas de midi il y a deux
semaines, comment le filet de thoat doit être préparé, quelle boisson on doit
servir avec la culotte de zitidar.


Tara d’Hélium riait.


— Mais aucun d’entre eux,
dit-elle, ne sera capable de dire le nom du peintre dont l’œuvre a obtenu la
récompense du Jeddak cette année au Temple de la Beauté. Comme les rykors, leur
développement n’est pas équilibré.


— Ceux qui ont de la chance,
ce sont ceux chez qui un peu de bien se combine à un peu de mal, un peu de
savoir concernant des tas de choses qui dépassent leur entendement, ils ont une
aptitude à aimer, mais également à haïr ; ceux-là seulement peuvent
considérer tous les autres avec tolérance, sans être influencés par
l’égocentrisme de celui dont la tête est si lourde d’un côté que tout son
cerveau s’y trouve concentré. Quand Gahan se tut, Ghek fit un petit bruit dans
sa gorge, comme quelqu’un qui veut attirer l’attention.


— Tu parles comme quelqu’un
qui a beaucoup réfléchi sur bien des questions, dit Ghek. Il vous est donc
possible, à vous autres de la race rouge, de trouver du plaisir à penser ?
Vous connaissez quelque chose des joies de l’introspection ? Est-ce que la
raison et la logique font partie de vos existences ?


— Très certainement,
répondit Gahan, mais pas au point d’occuper tout notre temps – du moins
pas consciemment. Toi Ghek, tu es un exemple de cet égocentrisme dont j’ai
parlé. Sous prétexte que toi et tes semblables vous consacrez votre existence
au culte de l’esprit, vous vous figurez qu’aucune autre créature ne pense. Il
est possible que nous ne pensions pas en effet dans le sens où vous l’entendez
puisque vous ne pensez qu’à vous-mêmes et à vos grands cerveaux. Nous pensons à
beaucoup de choses qui concernent le bien-être d’un monde. S’il n’y avait pas
eu les hommes rouges de Barsoom, les kaldanes eux-mêmes auraient disparu de la
planète car, si vous pouvez vivre sans air, les choses dont dépend votre
existence ne le peuvent pas et il n’y aurait pas eu depuis bien des siècles
assez d’air sur Barsoom si un homme rouge n’avait pas conçu et bâti cette
gigantesque usine atmosphérique qui a donné une vie nouvelle à un monde
agonisant.


« Qu’est-ce que les cerveaux
de tous les kaldanes qui aient jamais existé ont fait qui soit comparable à
cette seule idée d’un seul homme rouge ?


Ghek était sonné. En tant que
kaldane, il savait que le cerveau était le summum de toute réalisation
universelle, mais l’idée ne lui était jamais venue qu’il pût être utilisé d’une
manière pratique et profitable. Il se détourna et regarda au-dessous d’eux,
dans cette vallée de ses ancêtres au-dessus de laquelle il dérivait lentement,
pour aboutir dans quel monde inconnu ? Parmi des subalternes, il serait un
véritable dieu, ça, il le savait, mais une sorte de doute s’emparait de lui. Il
était évident que ces deux-là, qui venaient d’un autre monde, étaient prêts à
mettre sa supériorité en question. Même au travers de son égocentrisme
acharné filtrait le soupçon qu’ils prenaient avec lui des airs
protecteurs ; peut-être même avaient-ils pitié de lui. Il se demanda alors
ce qu’il allait devenir. Il n’aurait plus de nombreux rykors pour exécuter ses
volontés. Le seul qui restait se trouvait là ; quand il serait mort, il
n’y en aurait pas d’autre pour le remplacer. Quand il serait fatigué, Ghek
serait obligé de rester là où il se trouvait, presque sans recours. Il
souhaitait n’avoir jamais connu cette femme rouge. Elle ne lui avait apporté
que le mécontentement, le déshonneur et, à présent, l’exil. Peu après, Tara
d’Hélium se mit à fredonner un air, et Ghek, le kaldane, fut satisfait.


Ils dérivaient gentiment sous la
course des deux lunes au-dessus des ombres démentielles d’une nuit martienne.
Les rugissements des banths diminuèrent d’intensité quand ils franchirent les
limites de Bantoom et laissèrent derrière eux les horreurs de cette contrée
inhospitalière. Mais vers quelle destination étaient-ils emportés ? La
jeune fille regarda l’homme assis, jambes croisées, sur le pont du minuscule
aéronef, les yeux fixés devant lui, dans la nuit, apparemment perdu dans ses
pensées.


— Où sommes-nous ?
demanda-t-elle. Vers quel endroit dérivons-nous ?


Turan leva ses larges épaules.


— D’après les étoiles, nous
allons vers le nord-est, mais, où nous sommes, ce que nous avons devant nous,
je suis incapable même de le deviner. Il y a seulement une semaine, j’aurais
juré que je connaissais ce qu’il y avait derrière chaque crête que je
franchissais ; mais à présent, je reconnais en toute humilité que je n’ai
aucune idée de ce qui peut se trouver à un kilomètre de distance dans n’importe
quelle direction. Tara d’Hélium, je suis perdu, c’est tout ce que je peux te
dire.


Il souriait et la jeune fille lui
sourit aussi. Il y avait sur le visage de la jeune fille une expression
légèrement intriguée – dans le sourire de Turan, quelque chose de familier
et d’attrayant. Elle avait rencontré plus d’un panthan – ils allaient et
venaient, en fonction des guerres. Mais elle ne pouvait situer celle.


— De quel pays es-tu
originaire, Turan ? lui demanda-t-elle soudain.


— Tu ne sais donc pas, Tara
d’Hélium, qu’un panthan n’a pas de pays ? Aujourd’hui, il se bat sous la
bannière d’un maître, demain sous celui d’un autre.


— Mais tu dois appartenir à
un pays quelconque lorsque tu ne te bats pas, insista-t-elle. À quelle bannière
appartiens-tu en ce moment ?


Il se leva, se plaça devant elle
et s’inclina très bas.


— Je sers sous la bannière
de la fille du Seigneur de la Guerre actuellement… et pour toujours, dit-il.


Elle s’approcha et lui toucha le
bras de sa fine main bronzée.


— Tes services sont
acceptés, dit-elle, et si jamais nous parvenons à Hélium, je promets que tu
auras comme récompense tout ce que ton cœur désire.


— Je servirai fidèlement,
dans l’espoir de cette récompense, dit-il.


Mais Tara d’Hélium ne se doutait
pas de ce qu’il avait en tête, elle le prenait plutôt pour un mercenaire. Comment
l’orgueilleuse fille du Seigneur de la Guerre aurait-elle pu deviner qu’un
simple panthan aspirait à son cœur et à sa main ?


L’aube les trouva en train de se
déplacer rapidement au-dessus d’un paysage inconnu. Le vent s’était levé
pendant la nuit et les avait entraînés loin de Bantoom. La région qui
s’étendait au-dessous d’eux était rocailleuse et inhospitalière. Aucun point
d’eau n’était en vue et la surface du sol était coupée de gorges
profondes ; aucune végétation, même la plus maigre, n’était visible. Ils
ne virent aucun signe de vie de quelque nature que ce soit, ni aucune
indication permettant de dire qu’on pouvait y vivre. Ils dérivèrent pendant
deux jours au-dessus de cette affreuse désolation. Ils n’avaient pas d’eau ni
de vivres et ils en souffraient. Ghek avait momentanément abandonné son rykor,
Turan l’ayant aidé à l’amarrer solidement sur le pont. Moins il était utilisé,
moins il risquait de perdre de sa vitalité. Il manifestait déjà les effets des
privations. Ghek rampait autour du vaisseau comme une énorme araignée, en
passant par-dessus bord, en descendant sous la quille et en remontant de
l’autre bord. Il semblait à son aise partout. Par contre, pour ses compagnons,
le logement était plutôt exigu, car le pont d’un monoplace n’est pas fait pour
recevoir trois personnes.


Turan cherchait toujours des
indices annonçant la présence d’eau. Et de l’eau il leur en fallait ou alors
cette plante qui en donne et qui rend ainsi la vie possible dans bien des
régions de Mars paraissant complètement arides. Mais ils n’avaient trouvé ni
l’un ni l’autre pendant ces deux jours et à présent on arrivait à la troisième
nuit. La jeune fille ne se plaignait pas, mais Turan savait qu’elle devait
souffrir, et il en avait le cœur gros. C’était Ghek qui souffrait le
moins ; il leur expliqua que son espèce pouvait subsister longtemps sans
boire et manger. Turan n’était pas loin de le maudire quand il voyait Tara
d’Hélium s’étioler lentement sous ses yeux tandis que le hideux kaldane
paraissait toujours aussi plein de vitalité.


— Il y a des cas, leur fit
remarquer Ghek, où il vaut mieux avoir un cerveau très développé qu’un corps
important et matériel.


Turan le regardait sans rien
dire. Tara d’Hélium esquissa un faible sourire.


— On ne peut pas le blâmer,
dit-elle. N’avons-nous pas un peu trop vanté notre supériorité quand nous
avions le ventre plein ? ajouta-t-elle.


— Il y a peut-être quelque
chose à dire en faveur de leur système, reconnut Turan. Si nous pouvions mettre
de côté notre estomac quand il crie famine, je suis sûr que nous le ferions.


— Le mien ne me manquerait
jamais, dans ce cas, dit Tara. Ce n’est pas un compagnon agréable du tout.


Une nouvelle journée venait de
commencer, l’aube révélait la présence d’une région moins désolée et l’espoir
qu’ils n’avaient plus commençait à renaître. Turan se pencha soudain en avant
en montrant quelque chose devant eux.


— Regarde, Tara
d’Hélium ! s’écria-t-il. Une ville ! Aussi vrai que je m’appelle Ga…,
que je suis Turan le panthan, c’est une ville !


Au loin, dans le soleil levant,
brillaient les dômes, les murs et les tours élancées d’une ville. L’homme se
précipita sur les commandes, et le vaisseau descendit rapidement derrière une
chaîne de collines peu élevées. Turan savait en effet qu’ils ne devaient pas se
faire remarquer avant d’avoir pu constater si cette cité étrangère était
habitée par des amis ou des ennemis. Il y avait peu de chances pour qu’il
s’agisse d’amis ; aussi, le panthan avançait-il avec les plus grandes
précautions ; mais c’était une ville et, là où il y a une ville, on
pouvait trouver de l’eau, même si c’est une ville abandonnée, et des vivres si
elle est habitée.


Pour l’homme rouge, des vivres et
de l’eau même dans une citadelle, cela voulait dire à boire et à manger pour
Tara d’Hélium. Il les accepterait d’amis ou les prendrait à des ennemis. Du
moment qu’il y en avait, il le prendrait – et là se manifestait
l’égocentrisme du guerrier, quoique Turan ne le vît pas ainsi, ni même Tara,
issue d’une longue lignée de guerriers, mais Ghek aurait souri s’il l’avait pu.


Turan laissa glisser l’aéronef
plus près, à l’abri de collines et quand il ne put plus avancer par crainte
d’être découvert, il posa doucement l’appareil dans un petit ravin, sauta
par-dessus bord et alla l’amarrer à un arbre solide. Ils discutèrent longuement
de leurs plans. Valait-il mieux attendre pour s’approcher de la ville et aller
y chercher des vivres et de l’eau que l’obscurité cache leurs mouvements ou
bien fallait-il y aller dès à présent, en se mettant à couvert autant qu’ils le
pouvaient, de manière à recueillir des renseignements sur les habitants ?


C’est le plan de Turan qui finit
par prévaloir. Ils s’approcheraient de la ville autant que le souci de sécurité
le permettait, dans l’espoir de trouver de l’eau à l’extérieur de la cité ;
des vivres aussi, peut-être. S’ils n’en trouvaient pas, ils pourraient au moins
reconnaître le terrain en plein jour et, quand la nuit serait tombée, Turan
pourrait revenir sans perdre de temps et dans des conditions de sécurité
relative, procéder à ses recherches de vivres et de boisson.


En remontant le ravin, ils
aboutirent finalement au sommet de la crête ; de là, ils avaient des vues
excellentes sur la partie de la ville la plus proche, tout en restant eux-mêmes
dissimulés par le buisson derrière lequel ils étaient tapis. Ghek avait repris
son rykor qui avait moins souffert de ce jeûne forcé que Tara ou Turan.


Le premier coup d’œil jeté sur la
ville, qui était beaucoup plus rapprochée que lorsqu’ils l’avaient vue pour la
première fois, leur révéla qu’elle était habitée. Des bannières et des fanions
claquaient au vent sur de nombreux mâts. Devant eux, des gens se déplaçaient
autour de la porte. Des sentinelles assez espacées arpentaient le faîte de
hauts murs blancs. Sur les toits des maisons les plus hautes, on pouvait voir
des femmes en train d’aérer des soieries et des fourrures de couchage. Turan
observa tout cela en silence pendant quelque temps.


— Je ne les connais pas,
dit-il enfin. Je ne peux pas deviner quelle ville cela peut être. Mais elle est
antique. Ses habitants n’ont ni aéronef, ni armes à feu. Elle doit être
vraiment très ancienne.


— Comment sais-tu qu’ils
n’ont pas toutes ces choses ? demanda la jeune fille.


— Il n’y a pas de
plates-formes d’atterrissage sur les toits, en tout cas pas une seule qui soit
visible d’ici. Si nous examinions Hélium de la même façon, nous en verrions des
centaines. Et ils n’ont pas d’armes à feu parce que leurs fortifications sont
conçues pour répondre à une attaque au moyen d’arcs et de flèches par des arcs et
des flèches. C’est une peuplade très ancienne.


— Dans ce cas, s’ils sont
anciens, ils sont peut-être amicaux, suggéra la jeune fille. N’avons-nous pas
appris, quand nous étions enfants, dans l’histoire de notre planète, qu’elle
fut autrefois peuplée par une race amicale et aimant la paix ?


— Mais je crains qu’ils ne
soient pas aussi anciens que cela, répliqua Turan en riant. Il s’est écoulé
bien des siècles depuis l’époque où les hommes de Barsoom aimaient la paix.


— Mon père aime la paix,
rétorqua la jeune fille.


— Ce qui ne l’empêche pas
d’être toujours en guerre, dit l’homme.


Elle rit.


— Mais il dit qu’il
aime la paix, dit la jeune fille.


— Nous aimons tous la paix,
reprit-il. La paix dans l’honneur ; mais nos voisins ne nous permettent
pas de l’avoir, si bien que nous sommes obligés de nous battre.


— Et pour bien se battre,
les hommes doivent aimer se battre, ajouta-t-elle.


— Et pour aimer se battre,
ils doivent savoir comment se battre, dit-il, car aucun homme n’aime faire ce
qu’il ne fait pas bien.


— Ou ce qu’un autre homme
fait mieux que lui.


— Si bien qu’il y aura
toujours des guerres et des hommes qui se battront, dit-il pour conclure, car
les hommes qui ont un sang chaud qui coule dans leurs veines pratiqueront l’art
de la guerre.


— Nous avons réglé une
question importante, dit la jeune fille en souriant, mais nous avons toujours
le ventre vide.


— Ton panthan néglige ses
devoirs, répondit Turan. Et comment le peut-il en ayant toujours devant les
yeux la grande récompense qui lui est promise !


Elle ne devina pas le sens
littéral de ses paroles.


— J’y vais, continua-t-il,
pour aller arracher des vivres et de l’eau aux anciens.


— Non, dit-elle en posant
une main sur son bras, pas encore. Ils te tueraient ou te feraient prisonnier.
Tu es un brave et vigoureux panthan, mais tu ne peux conquérir une ville à toi
tout seul.


Elle lui sourit en le regardant
bien en face et sa main restait posée sur son bras. Il sentait l’excitation du
sang chaud qui courait dans ses veines. Il aurait pu la prendre dans ses bras
et l’écraser contre lui. Il n’y avait là que Ghek, le kaldane, mais quelque
chose de plus fort en lui le retint. Qui peut la définir, cette chevalerie
innée qui fait de certains hommes les protecteurs naturels des femmes ?


De leur observatoire, ils virent
un détachement de guerriers armés partir à cheval de la porte et, en suivant
une route sinueuse au sol bien battu, disparaître vers le pied de la colline
sur laquelle ils se trouvaient. Les hommes étaient rouges, comme eux, et ils
montaient les petits thoats de selle de la race rouge. Leurs ornements étaient
barbares et magnifiques et leur coiffure était parée de nombreuses plumes comme
c’était la mode chez les anciens. Ils étaient armés d’épées et de longs
javelots et montaient presque nus, leur corps peint en ocre, bleu et blanc. Ils
étaient peut-être une douzaine et, en galopant ainsi sur leurs montures
infatigables, ils donnaient un spectacle à la fois sauvage et magnifique.


— Ils ont l’air de guerriers
splendides, dit Turan. J’ai très envie d’aller hardiment dans leur ville et de
demander à prendre du service. Tara secoua la tête.


— Attends !
l’avertit-elle. Que ferais-je sans toi, et, si tu étais pris, comment
pourrais-tu venir chercher ta récompense ?


— Je m’échapperais, dit-il.
De toute façon, je vais essayer.


Et il s’apprêtait à se lever.


— Tu n’iras pas, dit la
jeune fille avec une grande autorité.


L’homme lui lança un regard
interrogateur.


— Tu es entré à mon service,
dit-elle, avec un soupçon d’arrogance. Tu dois faire ce que je te dis.


Turan se laissa de nouveau tomber
à côté d’elle avec sur les lèvres un vague sourire.


— C’est toi qui commandes,
princesse, dit-il.


La journée passait, Ghek, fatigué
du soleil, avait abandonné son rykor et avait rampé jusqu’à un trou qu’il avait
découvert tout près. Tara et Turan s’étendirent à l’ombre précaire d’un petit
arbre. Ils regardaient les gens entrer et sortir de la ville. Le détachement ne
reparut point. Au cours de la journée, on fît entrer dans la ville un petit
troupeau de zitidars et une fois, un convoi de chariots à grandes roues, tirés
par ces énormes animaux, arriva d’aussi loin que portait la vue vers la cité.
Celui-ci aussi passa par la porte et disparut de leur vue. Alors vint la nuit
et Tara d’Hélium envoya son panthan chercher à boire et à manger. Mais elle le
mit en garde contre la tentation de pénétrer dans l’enceinte. Avant de partir,
il s’inclina pour lui baiser la main comme il est permis à un guerrier de
baiser la main de sa reine.
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Pris au piège


Turan s’approcha de la ville inconnue
sous le couvert de l’obscurité. Il n’avait que peu d’espoir de trouver à boire
et à manger à l’extérieur des murs, mais il lui fallait essayer et puis, s’il
échouait, il tenterait d’entrer dans la ville, car Tara d’Hélium avait besoin
de vivres, et vite. Il constata que les murs étaient peu gardés mais ils
étaient suffisamment hauts pour décourager toute tentative d’escalade vouée à
un échec certain. En utilisant les arbres et les buissons, Turan réussit à
s’approcher du pied du mur sans être vu. Silencieusement, il se dirigea vers le
nord en passant devant l’entrée barrée par une porte massive qui empêchait
effectivement de voir quoi que ce soit de la cité de l’autre côté. Il espérait
trouver au nord de la ville, loin des collines, une plaine cultivée par les
habitants. Et en même temps de l’eau puisée à leur système d’irrigation. Mais
il eut beau longer longtemps ce mur qui lui paraissait interminable, il ne
découvrit ni champs ni eau. Il cherchait en même temps quelque moyen d’entrer
dans la ville mais, là aussi, il aboutit à un échec, et, à présent, il était
surveillé d’en haut par les yeux perçants d’un guetteur silencieux qui, pendant
un moment, se déplaça en même temps que lui au sommet du mur ; mais il ne
tarda pas à descendre sur le trottoir à l’intérieur des murs et à devancer
l’étranger à l’extérieur.


Il arriva maintenant à une petite
porte à côté d’un bâtiment peu élevé, devant lequel un guerrier montait la
garde. Il lui dit rapidement quelques mots, entra dans le bâtiment pour en
ressortir aussitôt, suivi d’au moins une quarantaine de soldats. Il ouvrit la
porte avec précaution, le gars examina le mur en direction de l’endroit d’où il
venait. Apparemment satisfait, il donna quelques instructions à ceux qui
arrivaient derrière lui ; sur ce, la moitié des soldats rentra à nouveau
dans le bâtiment, tandis que les autres suivaient l’homme subrepticement en
passant la porte et en s’accroupissant dans les buissons en formant un
demi-cercle au nord de la porte qu’ils avaient laissée ouverte. Ils attendirent
ici en silence mais le panthan ne tarda pas à arriver en longeant le mur, tout
en prenant lui aussi mille précautions. Il arriva à la porte et quand il vit
qu’elle était ouverte, il s’arrêta un moment pour prêter l’oreille ; puis
il approcha et jeta un coup d’œil à l’intérieur. S’étant assuré qu’il n’y avait
personne en vue qui puisse se saisir de lui, il passa la porte et entra dans la
ville.


Il se trouva dans une rue étroite
parallèle au mur. De l’autre côté s’élevaient des bâtiments d’une architecture
qui lui était inconnue, mais étrangement belle. Bien que ces constructions
fussent toutes serrées les unes contre les autres, il ne semblait pas y en
avoir deux de semblables et leurs façades étaient de toutes les formes, de
différentes hauteurs et de couleurs diverses. Des flèches, des dômes, des
minarets et des tours élancées se détachaient sur le ciel, de nombreux balcons
faisaient saillie et on y voyait, à sa surprise et à sa consternation, à la
douce lumière de Cluros, la deuxième lune actuellement assez bas à l’ouest, des
personnes installées. Juste en face de lui se tenaient aussi un homme et une
femme qui regardaient dans sa direction, mais rien ne permettait de dire s’ils
l’avaient vu.


Se sachant presque sûrement
découvert, Turan hésita un instant puis, se disant que les gens le prenaient
pour l’un des leurs, il s’avança hardiment dans l’avenue. Il n’avait aucune
idée de la direction dans laquelle il avait le plus de chances de trouver ce
qu’il cherchait mais, ne voulant pas éveiller les soupçons en paraissant
hésiter, il tourna sur la gauche et suivit le trottoir avec l’intention de
sortir le plus tôt possible du champ de vision de ces observateurs nocturnes.
La nuit, il le savait, touchait presque à sa fin, il ne pouvait imaginer
pourquoi ces gens restaient sur leur balcon alors qu’ils auraient dû être
endormis dans leurs soies et leurs fourrures. Il avait cru d’abord voir des
invités s’attardant à la suite d’une réception, mais derrière eux, les fenêtres
étaient obscures et l’on n’entendait aucun bruit, théorie somme toute assez
dérangeante. En continuant son chemin, il passa ainsi devant d’autres groupes
de gens assis en silence à leur balcon. Ils ne faisaient pas attention à lui et
ne semblaient même pas remarquer qu’il passait. Certains avaient posé un coude
sur la balustrade et se tenaient le menton ; d’autres se penchaient pour
regarder dans la rue, les bras croisés sur l’appui. Plusieurs tenaient des
instruments de musique, mais leurs doigts ne bougeaient pas sur les cordes.


Turan parvint ainsi en un point
où l’avenue tournait à droite, pour border un bâtiment qui faisait saillie du
mur de la ville et, en tournant, il tomba sur deux guerriers qui montaient la
garde devant un édifice à sa droite. Ils ne pouvaient pas ne pas le voir, mais
ils ne bougèrent ni l’un ni l’autre, ils ne manifestèrent d’aucune façon qu’ils
l’eussent aperçu. Il resta là à attendre, la main sur la poignée de sa longue
épée, mais aucun des deux soldats ne l’interpella ni ne lui dit de s’arrêter.
Le prenaient-ils aussi pour un de leurs congénères ? Il ne pouvait en
effet trouver aucune autre explication à leur inaction.


Turan avait à peine franchi la
porte de la ville pour s’engager sans se cacher dans cette avenue que vingt
guerriers revinrent dans la ville et fermèrent les portes derrière lui. L’un
d’eux s’était mis à le suivre en longeant le mur, un autre le suivait sur le faîte
du mur, de même que celui qui lui avait emboîté le pas dans l’avenue et un
troisième avait traversé la rue pour entrer dans l’un des bâtiments situés en
face.


Les autres, à l’exception d’une
seule sentinelle qui restait à côté de la porte, étaient rentrés dans l’édifice
d’où on les avait fait sortir. Ils étaient bien bâtis, revêtus d’ornements et
avaient le corps nu protégé cette fois du froid de la nuit sous des robes
somptueuses. En parlant de l’étranger, ils riaient de la facilité avec laquelle
ils l’avaient pris au piège et ils continuaient à rire en retournant à leurs
soieries et leurs fourrures pour reprendre leur sommeil interrompu. Il était
évident qu’ils constituaient une garde affectée à la porte près de laquelle ils
dormaient et que les portes et la ville étaient beaucoup mieux gardées que
Turan ne se l’était figuré. Le Jed de Gathol aurait été bien chagriné s’il
avait pu imaginer comment il avait été joué.


En suivant l’avenue, Turan
dépassa d’autres sentinelles devant des portes mais il ne leur prêta guère
d’attention puisqu’elles ne l’avaient pas interpellé ni paru le remarquer. Mais
tandis qu’à chaque tournant ou presque, de cette avenue au tracé capricieux, il
passait devant une ou plusieurs de ces sentinelles silencieuses, il ne pouvait
deviner qu’il avait vu la même plusieurs fois et que le moindre de ses
mouvements était épié par des guetteurs muets et astucieux. À peine avait-il
dépassé l’un de ces gardes impassibles que celui-ci revenait à la vie, traversait
l’avenue, passait par une porte étroite ménagée dans le mur d’enceinte, suivait
rapidement un couloir intérieur, ressortait à une certaine distance devant lui
et reprenait aussitôt l’attitude d’un soldat en train de monter la garde. Turan
ne savait pas non plus qu’un second le suivait dans l’ombre des bâtiments et
qu’un troisième se hâtait devant lui comme pour aller remplir une mission
urgente.


Le panthan se déplaçait ainsi
dans les rues silencieuses de cette ville étrangère, en quête d’aliments et
d’eau pour la femme qu’il aimait. Des hommes et des femmes le regardaient du
haut de leurs balcons ombragés, mais ne parlaient pas ; des sentinelles le
voyaient passer sans l’interpeller. Bientôt il entendit le cliquetis
d’accoutrements qu’il connaissait bien, venant de l’avenue devant lui et
signalant la présence de guerriers en marche ; presque au même instant, il
vit sur sa droite une porte ouverte faiblement éclairée de l’intérieur. C’était
le seul endroit où il pouvait essayer de se dissimuler aux yeux du groupe qui
s’approchait et alors qu’il était passé devant plusieurs sentinelles sans être
interpellé, il n’osait espérer échapper à une vérification et un interrogatoire
de la part d’une patrouille, du moins, il supposait que c’était de ça qu’il s’agissait.
Il trouva à l’intérieur un passage tournant brusquement à droite et presque
aussitôt sur la gauche. Il n’y avait personne en vue et il franchit avec
précaution ce second tournant, pensant être mieux dissimulé à ceux qui
passaient dans la rue. Devant lui s’étendait un long couloir, faiblement
éclairé comme l’entrée. En attendant là, il entendit la patrouille approcher du
bâtiment, quelqu’un se glisser à l’entrée de sa cachette, et aussitôt après
claquer la porte par laquelle il était entré. Il avait la main sur son épée, il
s’attendait à entendre des pas dans le couloir ; mais rien ne vint. Il
s’approcha du tournant et regarda ; jusqu’à la porte close, le couloir
était vide. Celui qui l’avait fermée était resté dehors.


Turan attendit, l’oreille attentive.
Il n’entendait rien. Alors il alla jusqu’à la porte et y colla l’oreille. La
rue était silencieuse. La porte avait dû être fermée par un courant d’air, à
moins que cela n’eût fait partie des consignes de la patrouille de veiller à ce
genre de choses ? C’était sans importance. De toute évidence, ils étaient
passés et il devait à présent retourner dans la rue et poursuivre son chemin.
Il y aurait bien quelque part une fontaine publique où il pourrait trouver de
l’eau et ses possibilités de se procurer des vivres dépendaient de ces légumes
et viandes séchés qui pendraient, enfilés sur des cordes, aux portes de la
plupart des demeures barsoomiennes des classes pauvres qu’il avait vues.
C’était le quartier habité par ce genre de population qu’il cherchait et c’est
pour cela qu’il s’était écarté de la porte principale de la ville qui, il le
savait, ne pouvait pas se trouver dans un quartier pauvre.


Il essaya d’ouvrir la porte pour
s’apercevoir aussitôt qu’elle avait été fermée à clef de l’extérieur. C’était,
à vrai dire, un fâcheux contretemps. Turan, le panthan, se gratta la tête.


— La chance me boude,
murmura-t-il.


Mais, de l’autre côté, le Destin,
personnifié par un guerrier peint restait là, à sourire. Il avait très
proprement pris au piège l’étranger trop confiant. La porte éclairée, la
patrouille en marche, tout cela avait été monté et minuté très joliment par le
troisième guerrier qui était parti dans une autre avenue, devançant Turan, et
celui-ci avait fait exactement ce qu’il voulait lui voir faire. Rien
d’étonnant, par conséquent, à ce qu’il sourie.


Voyant cette issue barrée, Turan
retourna dans le couloir. Il le suivit silencieusement et avec précaution. Il y
avait, de temps en temps, une porte d’un côté ou de l’autre. Il essaya de les
ouvrir, elles étaient toutes fermées à clef. Plus il avançait, plus le couloir
devenait sinueux. Au bout, une porte fermée à clef lui barrait le chemin, mais
à sa droite une autre s’ouvrit, et il entra dans une pièce faiblement éclairée,
sur les murs de laquelle étaient percées d’autres portes, qu’il essaya
d’ouvrir. Deux étaient fermées, la troisième s’ouvrait sur une rampe qui
conduisait à l’étage en dessous. Elle était en pas de vis et on ne voyait pas
au-delà du premier tournant. Une porte du couloir qu’il venait de quitter
s’ouvrit après qu’il fut passé et le troisième guerrier en sortit et se mit à
le suivre. Un vague sourire errait sur les lèvres sinistres de cet homme.


Turan tira son épée courte et
descendit avec précaution. En bas se trouvait un petit couloir terminé par une
porte fermée. Il s’approcha du battant unique et massif et écouta. Aucun bruit ne lui parvint de l’autre
côté de la mystérieuse porte. Il essaya doucement d’ouvrir, le battant vint
vers lui sans difficulté. Devant lui se trouvait une pièce basse de plafond
avec un sol en terre battue. Plusieurs autres portes, toutes fermées, étaient
ménagées dans les murs. Tandis que Turan entrait avec précaution, le troisième
guerrier descendait derrière lui le passage en spirale. Le panthan se hâta de
traverser la pièce et essaya la porte. Elle était fermée. Il entendit un bruit
étouffé derrière lui et il se tourna, l’épée brandie. Il était seul ; mais
la porte qui lui avait livré passage était close : c’était le bruit de la
fermeture de la serrure qu’il avait entendu.


Il traversa la chambre d’un bond
et essaya d’ouvrir ; mais sans succès. Il ne tenait plus à observer le
silence, il savait maintenant qu’il avait poussé la chance un peu loin. Il se
jeta de tout son poids sur le panneau de bois ; mais l’épais bois de skeel
dans lequel il était construit aurait résisté à un bélier. Un rire guttural se
fit entendre de l’autre côté. Turan examina rapidement chacune des autres
portes. Elles étaient fermées à clef. D’un coup d’œil, il aperçut dans la pièce
une table et un banc en bois. Plusieurs lourds anneaux, munis de chaînes
rouillées, étaient scellés dans le mur-témoins évidents de l’usage de cette
pièce. Dans le sol, près du mur, se trouvaient deux ou trois trous ressemblant
à des entrées de terriers, sans aucun doute le gîte de rats martiens géants. Il
avait assez longuement observé tout cela quand la faible lumière s’éteignit
complètement, le plongeant dans une obscurité complète. En tâtonnant, Turan
chercha la table et le banc. En plaçant ce dernier contre le mur, il tira la
table devant lui et s’assit sur le banc, sa longue épée bien en main devant
lui. S’ils voulaient le prendre, il leur faudrait se battre.


Il resta quelque temps à attendre
il ne savait quoi. Aucun bruit ne parvenait dans ce cachot. Il repassa dans son
esprit un par un les incidents de la soirée : la porte ouverte non gardée,
l’entrée éclairée, la seule qu’il ait vue ainsi sur toute la longueur de
l’avenue, l’avance des guerriers au moment précis où il ne pouvait plus trouver
d’autre issue ni d’autre cachette, les corridors et les pièces qui l’avaient
amené devant tant de portes scellées jusqu’à la prison souterraine ne lui
laissant aucune issue.


— Par mon premier
ancêtre ! s’écria-t-il, mais c’était très simple et je suis un benêt. Ils
m’ont proprement berné sans avoir eux-mêmes à s’exposer un seul instant. Mais
tout cela, dans quel but ? Il espérait pouvoir répondre à cette question,
puis ses pensées allèrent à la fille qui l’attendait, au-delà de la cité, sur
la colline et qu’il ne reverrait pas… Non, il ne reviendrait plus.


Il lui avait désobéi. Il souriait
en pensant avec plaisir aux ordres exprimés par ses lèvres chéries. Il avait
désobéi et avait perdu sa récompense.


Quant à elle, quel serait son
sort ? Mourir de faim devant une cité hostile avec pour tout compagnon un
kaldane inhumain. Une autre pensée – horrible celle-là – lui vint à
l’esprit. Elle lui avait décrit les scènes répugnantes dont elle avait été le
témoin dans les souterrains des kaldanes et il savait qu’ils mangeaient la
chair humaine. Et Ghek était affamé. S’il mangeait son rykor, il serait
désemparé, mais il y avait de quoi les nourrir tous les deux, le rykor et le
kaldane. Turan se traitait de sombre idiot, pourquoi l’avait-il laissée ?
Il aurait mieux fait de rester et de mourir avec elle, toujours prêt à la
protéger, plutôt que de l’avoir laissée à la merci de cet hideux Bantoomien.


Tout à coup Turan sentit une
forte odeur dans l’air. Elle l’oppressait et le rendait somnolent. Il voulait
se lever pour lutter contre cette torpeur paralysante mais ses jambes
refusaient de le porter et il retomba sur le banc. Son épée glissa et il
s’effondra en avant sur la table, la tête posée sur ses bras.


La nuit touchant à sa fin sans
que Turan eût reparu : Tara se sentait de plus en plus mal à l’aise et
quand l’aube se montra, elle se dit qu’il avait dû échouer. Il y avait autre
chose que sa propre infortune qui lui donnait ce sentiment de tristesse dans le
cœur – de tristesse et de solitude. Elle se rendit compte à quel point
elle en était arrivée à compter sur ce panthan, non pas seulement pour la
protéger, mais pour lui tenir compagnie. Il lui manquait et elle s’aperçut tout
à coup, qu’il représentait pour elle beaucoup plus qu’un spadassin à ses gages.
C’était comme si un vieil ami qu’elle appréciait énormément, lui avait été
ravi. Elle sortit de sa cachette, pensant avoir une meilleure vue sur la ville.


U-Dor, dwar du 8e Utan
d’O-Tar, Jeddak de Manator, rentrait au petit jour, revenant d’une courte
excursion dans un village voisin. En contournant les collines situées au sud de
la ville, ses yeux perçants remarquèrent un léger mouvement dans un buisson
près du sommet de la colline la plus proche. Il fit arrêter sa monture rétive
et regarda de plus près. Il vit se dresser devant lui la silhouette de
quelqu’un qui regardait du côté de Manator, au-delà de la colline.


— Venez ! ordonna-t-il
à sa suite et un mot à son thoat fit tourner la bête qui se lança dans un galop
rapide pour escalader la colline. Derrière lui chevauchaient vingt guerriers
farouches, les sabots rembourrés de leurs montures ne faisaient aucun bruit sur
l’herbe souple, ce fut donc le cliquetis des armes contre les harnachements qui
éveilla l’attention de Tara d’Hélium. Elle leur fit face et se trouva devant
une douzaine de guerriers pointant leurs lances vers elle.


Elle jeta un coup d’œil à Ghek.
Qu’allait faire l’homme-araignée dans une pareille conjoncture ? Elle le
vit ramper jusqu’à son rykor et s’y fixer. Alors, il se leva, son magnifique
corps à nouveau alerte et bien vivant. Elle crut que la créature se préparait à
fuir. Bon, cela ne faisait guère de différence. Contre une marée telle que
celle qui déferlait vers eux sur le versant de la colline, un seul escrimeur,
aussi médiocre que Ghek, c’était pire que si elle n’avait eu aucun défenseur.


— Dépêche-toi, Ghek !
lui dit-elle. Vite aux collines ! Tu pourras y trouver une cachette.


Mais la créature vint se placer
entre elle et les cavaliers, et il tira sa longue épée.


— C’est inutile, Ghek, lui
dit-elle quand elle eut compris qu’il avait l’intention de la défendre. Que
pourrait faire une seule épée en face d’une pareille situation ?


— Je ne peux mourir qu’une
fois, répondit le kaldane. Toi et ton panthan, vous m’avez sauvé de Luud, je
fais simplement comme ferait ton panthan s’il était ici pour te protéger.


— C’est courageux, mais
inutile, répondit-elle. Remets ton épée au fourreau. Ils ne nous veulent
peut-être aucun mal.


Ghek tourna la pointe de son arme
vers le sol, mais ne rengaina pas et les deux attendaient tandis que U-Dor fit
arrêter son thoat devant eux, et ses vingt guerriers formèrent un vague cercle
autour d’eux. U-Dor resta en selle, sans mot dire pendant un long moment en
regardant d’un œil scrutateur, d’abord Tara d’Hélium, puis son hideux
compagnon.


— Quel genre de créature
es-tu ? finit-il par demander. Et que fais-tu aux portes de Manator ?


— Nous venons des pays
lointains, répondit la jeune fille. Nous sommes perdus et nous mourons de faim.
Nous demandons simplement un peu de nourriture, la possibilité de prendre du
repos et le privilège de poursuivre ensuite notre chemin pour rentrer chez
nous, répondit Tara.


U-Dor eut un sourire sinistre.


— Manator et les collines
qui en défendent l’accès sont les seules à connaître l’âge de Manator, dit-il.
Et pourtant au cours des siècles qui se sont écoulés depuis sa fondation, dans
les annales il n’est jamais question d’un étranger qui en soit reparti.


— Mais je suis une
princesse, s’écria la jeune fille d’un air hautain, et mon pays n’est pas en
guerre avec le tien. Tu me dois, à moi et à mes compagnons, aide et assistance.
Telle est la loi de Barsoom.


— Manator ne connaît
d’autres lois que celles de Manator, répondit U-Dor. Mais tu vas cependant
m’accompagner à la cité car tu es assez belle pour n’avoir rien à craindre, je
te protégerai moi-même, si O-Tar en décide ainsi. Quant à ton compagnon… mais
attends ! Tu disais tout à l’heure, tes compagnons. Il y en a donc
d’autres ?


— Tu verras ce que tu
verras, répondit Tara hautaine.


— Peu importe, répondit
U-Dor. S’il y en a d’autres, ils ne s’échapperont pas de Manator ; mais,
comme je le disais, si ton compagnon se bat bien, il peut avoir la vie sauve,
car O-Tar est juste et les lois de Manator sont justes. Venez !


Ghek hésita.


— C’est inutile, dit la
jeune fille en voyant qu’il voulait tenir bon et se battre. Allons avec eux.
Pourquoi essayer de les attaquer avec ta petite lame minable contre leurs lames
puissantes alors que ton grand cerveau devrait contenir les moyens de les
mettre en échec ?


Elle parlait vite et à voix basse.


— Tu as raison, Tara
d’Hélium, répondit-il en rengainant son épée.


Si bien qu’ils descendirent le
versant de la colline en direction des portes de Manator. Tara, princesse
d’Hélium, et Ghek, le kaldane de Bantoom, entourés par les guerriers sauvages
et peints aux couleurs violentes d’U-Dor, dwar du 8e Utan d’O-Tar,
Jeddak de Manator.
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Le choix de Tara


Le soleil éclatant de Barsoom
nimbait Manator d’une auréole de splendeur lorsque la jeune fille et ses
ravisseurs pénétrèrent dans la cité par la Porte des Ennemis. En cet endroit,
le mur avait environ quinze mètres d’épaisseur et les parois du passage étaient
recouvertes du bas en haut d’étagères de maçonnerie parallèles. Sur ces
étagères, plutôt des sortes de niches longues et horizontales, étaient alignées
des rangées de statuettes minuscules et grotesques d’hommes avec de longs
cheveux noirs tombant jusqu’à leurs pieds et quelquefois jusqu’à la rangée
inférieure. Ces figurines n’avaient pas plus de trente centimètres de hauteur
et, si elles n’avaient pas eu ces proportions réduites, elles auraient pu
passer pour les corps momifiés d’hommes autrefois vivants. La jeune fille
remarqua qu’en passant devant ces silhouettes, les guerriers les saluaient de
l’épée, à la manière des guerriers barsoomiens faisant le salut militaire, et
ils continuèrent vers une vaste et imposante avenue de l’autre côté, qui
parcourait toute la cité vers l’est. De chaque côté se trouvaient des façades
admirablement sculptées. Sur bien des murs étaient peintes des fresques très
anciennes et d’une grande beauté, mais aux couleurs passées et mélangées par le
soleil et le temps. Sur les trottoirs, la vie avait repris dans la ville qui
venait de s’éveiller. Des femmes en brillants atours, des guerriers emplumés au
corps enduit de peinture ; des artisans, armés, mais moins brillamment
caparaçonnés vaquaient à leurs occupations. Un zitidar géant, superbe dans son
magnifique harnachement, tirait son chariot aux grandes roues larges sur les
pavés de pierre, en direction de la Porte des Ennemis. La vie, la couleur et la
beauté tissaient une toile qui fit l’admiration et l’émerveillement de Tara
d’Hélium, car là, devant ses yeux, se déroulait une scène du passé révolu de
Mars agonisante. Ainsi étaient les villes des fondateurs de sa race, avant que
Thorxeus, le plus grand des océans, ait disparu de la surface de la planète.


Les passants regardaient les deux
prisonniers, en particulier le hideux Ghek, et ils posaient des questions à
leur garde, ou faisaient des réflexions ; mais, sur leur balcon, les
spectateurs ne parlaient pas, ils ne tournaient même pas la tête, ils n’avaient
même pas l’air de s’apercevoir de leur passage. Il y avait de nombreux balcons
sur chaque maison, il n’y en avait pas un qui n’eût ses spectateurs silencieux,
hommes et femmes richement parés, avec çà et là un ou deux enfants. Mais même
ces enfants observaient ce silence et cette immobilité de leurs aînés. En
approchant du centre, la jeune fille vit que tous les toits étaient chargés de
ces groupes de personnages désœuvrés, harnachés et couverts de bijoux comme en
vue de quelque gala de rire et de musique ; mais aucun rire ne jaillissait
de ces lèvres silencieuses, aucune mélodie ne naissait de ces instruments tenus
dans des mains parées de bagues.


L’avenue s’élargissait ensuite
pour former une immense place à l’extrémité de laquelle s’élevait un édifice
imposant en marbre blanc pur qui contrastait avec les maisons peintes de
couleurs vives tout autour, le gazon écarlate, les bosquets aux fleurs
pimpantes et aux feuillages verts. U-Dor mena ses prisonniers et leurs gardiens
vers la grande entrée devant laquelle cinquante cavaliers rangés en ligne leur
barraient le chemin. Lorsque le chef de la garde eut reconnu U-Dor, les hommes
s’écartèrent pour leur ménager un large passage, que la petite troupe emprunta
aussitôt. Dès l’entrée, des plans inclinés montaient des deux côtés. U-Dor
tourna à gauche, les conduisit au second étage et le long d’un couloir. Ici,
ils dépassèrent d’autres cavaliers et ils en virent encore d’autres dans des
pièces adjacentes. Ici et là, il y avait un autre plan incliné qui montait ou
descendait. Un cavalier surgit au grand galop de l’une de ces rampes et les
dépassa rapidement pour s’empresser d’aller remplir quelque mission.


Dans ce vaste bâtiment, Tara
n’avait encore vu personne à pied ; mais après un tournant, U-Dor les
conduisit au troisième et elle aperçut des pièces où des thoats sans cavaliers
avaient été parqués, et dans d’autres contiguës, des cavaliers sans monture qui
s’y reposaient, jouaient à des jeux d’adresse ou de hasard ; il y en avait
beaucoup qui s’adonnaient au jetan, puis la petite troupe traversa alors un
vaste hall d’apparat, une pièce aussi magnifique que tout ce qu’avait pu voir
la princesse de la puissante Hélium elle-même. Sur toute la longueur de la
pièce s’étendait un plafond voûté illuminé par d’innombrables ampoules à
radium. De puissantes solives allaient d’un mur à l’autre de façon à ce
qu’aucune colonne ne vienne rompre la perspective. Les arches étaient de marbre
blanc, apparemment taillées directement dans d’immenses blocs, en une seule
pièce. Entre celles-ci, le plafond était enchâssé de pierres précieuses,
entourant les ampoules à radium qui inondaient tout l’appartement de leurs feux
resplendissants et multicolores. Les pierres descendaient le long des murs sur
un ou deux mètres pour former une frise irrégulière, simulant sur le marbre
blanc comme une somptueuse draperie. Le marbre s’arrêtait à un mètre cinquante
ou deux mètres du sol et, à partir de là, les murs étaient revêtus de feuilles
d’or pur. Le sol lui-même était en marbre richement incrusté d’or. Rien que
dans cette pièce il y avait un immense trésor équivalent aux richesses d’une
ville très importante.


Mais, plus encore que cette
fabuleuse richesse de décoration, ce qui captivait la jeune fille, c’était ces
rangées de guerriers somptueusement équipés, juchés sur leurs thoats, observant
un silence sinistre et une immobilité totale, de chaque côté du passage
central ; lorsque le cortège passa il n’y eut pas un clignement de
paupière, pas un tressaillement dans une oreille de thoat.


— La Salle des Chefs, lui
murmura l’un de ses gardes qui avait évidemment remarqué l’intérêt qu’elle y
portait.


Il y avait dans le ton de cet
homme un certain orgueil, mais aussi comme une crainte respectueuse. Ils
passèrent alors par une grande porte donnant dans la salle suivante, une grande
pièce carrée où une douzaine de cavaliers étaient vautrés sur leur monture.


À l’entrée de l’U-Dor et de sa
suite, les guerriers se redressèrent vite et se formèrent en ligne, devant une
autre porte, de l’autre côté de la pièce. Le padwar qui les commandait salua
U-Dor arrêté avec son détachement, devant la garde.


— Envoie quelqu’un avertir
O-Tar qu’U-Dor amène deux prisonniers qui méritent d’être examinés par le grand
Jeddak, dit U-Dor ; l’une pour son extrême beauté, l’autre pour son
extrême hideur.


— O-Tar est en conseil avec
les chefs subalternes, répondit le lieutenant, mais le message d’U-Dor le dwar
lui sera transmis.


Il se tourna vers le cavalier qui
se trouvait derrière lui pour lui donner des instructions.


— Quel genre de créatures
est le mâle ? demanda-t-il à U-Dor. Ils ne peuvent pas appartenir à la
même race.


— Ils étaient tous les deux
dans les collines au sud de la ville, expliqua U-Dor, ils disent qu’ils sont
perdus et qu’ils meurent de faim.


— La femme est belle, dit le
padwar. Elle ne restera pas longtemps sans prétendant dans la cité de Manator.


Puis ils s’entretinrent d’autres
questions – des événements du palais, de l’expédition d’U-Dor –
jusqu’à ce que le messager revienne dire qu’O-Tar demandait qu’on lui amène les
prisonniers.


Ils franchirent une porte massive
qui, une fois ouverte, révéla à leurs yeux la grande chambre du conseil
d’O-Tar, Jeddak de Manator. Une allée centrale partant de l’entrée traversait
toute la salle pour aboutir aux marches d’une estrade de marbre où un homme
siégeait sur un grand trône. De chaque côté de l’allée centrale se trouvaient
des rangées de pupitres et de chaises richement sculptés en skeel, un bois dur
d’une grande beauté. Il n’y avait que quelques pupitres occupés, ceux du
premier rang, juste sous la tribune.


À l’entrée, U-Dor et quatre
membres de son escorte descendirent de leur monture afin d’escorter les deux
prisonniers jusqu’au pied du trône. Arrivée au bas des marches en marbre, Tara
d’Hélium posa son regard hautain sur l’homme qui se trouvait sur le trône
au-dessus d’elle. Il se tenait droit, sans raideur, une présence imposante,
revêtu de la splendeur barbare qu’apprécient les Chefs barsoomiens. C’était un
homme de grande taille ; la beauté parfaite de son visage était déparée
par la froideur de son regard hautain et l’expression de cruauté suggérée par
des lèvres trop minces. Il ne fallait pas y regarder à deux fois pour assurer
le plus piètre observateur que c’était là un meneur d’hommes.


Un Jeddak belliqueux qui était
peut-être l’objet d’un culte de la part de son peuple, mais qui n’était pas
aimé ; pour la moindre de ses faveurs, les guerriers se disputeraient
l’honneur d’aller à l’ennemi et de mourir. Tel était O-Tar, Jeddak de Manator
et, en le voyant pour la première fois, Tara d’Hélium ne pouvait se défendre
d’une certaine admiration pour ce chef sauvage qui personnifiait avec tant de
virilité les vertus anciennes du Dieu de la Guerre.


U-Dor et le Jeddak se saluèrent
selon le protocole très sobre de Barsoom puis le premier raconta en détail la
découverte et la capture des prisonniers. Pendant la narration des événements
par U-Dor, O-Tar ne les quittait pas des yeux, mais rien dans son expression ne
venait révéler ce qui se passait dans son cerveau, derrière ses yeux
insondables. Lorsque l’officier eut terminé, le Jeddak regarda Ghek fixement.


— Et toi, demanda-t-il, quel
genre de chose es-tu ? De quel pays ? Pourquoi te trouves-tu à
Manator ?


— Je suis un kaldane,
répondit Ghek ; le genre de créature le plus évolué qui soit sur toute la
surface de Barsoom. Je suis l’esprit, vous êtes la matière. Je viens de
Bantoom. Je suis ici parce que nous nous sommes perdus et que nous mourons de
faim.


— Et toi ? demanda
soudain O-Tar, en se retournant brusquement vers Tara. Toi aussi tu es une
kaldane ?


— Je suis une princesse
d’Hélium, répondit la jeune fille. J’étais prisonnière à Bantoom. Ce kaldane et
un guerrier de la même race que moi sont venus à mon secours. Le guerrier nous
a laissés pour aller chercher des vivres et de l’eau. Il est sans aucun doute
tombé entre les mains de ton peuple. Je te demande de le libérer, de nous
donner à manger et à boire et de nous laisser continuer notre route. Je suis la
petite-fille d’un Jeddak, la fille d’un Jeddak de Jeddaks, le Seigneur de la
Guerre de Barsoom. Je ne demande pas autre chose que le traitement que mon
peuple t’accorderait à toi ou aux tiens.


— Hélium ? répéta
O-Tar. Je ne connais pas du tout Hélium, et le Jeddak d’Hélium ne règne pas à
Manator. C’est moi, O-Tar, qui suis Jeddak de Manator. Je suis le seul à
régner. Je protège mes sujets. Tu n’as jamais vu une femme ou un guerrier de
Manator prisonnier à Hélium ! Pourquoi irais-je protéger les sujets d’un
autre Jeddak ? C’est son devoir, à lui de les protéger. S’il en est
incapable, c’est qu’il est faible, et son peuple doit tomber au pouvoir de ceux
qui sont forts. Moi, O-Tar, je suis fort. Je te garderai. Ça… – Il
montrait Ghek – est-ce que ça se bat ?


— C’est brave, répondit Tara
d’Hélium, mais ça n’a pas aux armes l’habileté de mon peuple.


— Alors, il n’y a personne
qui puisse se battre pour toi ? demanda O-Tar. Nous sommes un peuple
juste, continua-t-il sans attendre de réponse, et si tu avais quelqu’un qui
puisse se battre pour toi, il pourrait conquérir ta liberté en même temps que
la sienne.


— Mais U-Dor m’a assuré
qu’aucun étranger n’est jamais parti de Manator, répondit-elle.


O-Tar haussa les épaules.


— Ce n’est pas ce qui
contredirait la justice des lois de Manator, répondit O-Tar, mais établirait
plutôt que les guerriers de Manator sont invincibles. S’il en venait un ici qui
soit capable de vaincre nos guerriers, alors, il aurait gagné la liberté.


— Tu vas donc faire chercher
mon guerrier, s’écria Tara avec hauteur, tu verras une escrime comme n’en ont
certainement jamais vu les murs croulants de votre ville en ruines et, s’il n’y
a pas de coup fourré dans ton offre, c’est comme si nous étions déjà libres.


O-Tar sourit plus largement et
U-Dor sourit également, les chefs et les guerriers se regardaient,
chuchotaient, riaient et se donnaient des coups de coude. Tara d’Hélium comprit
alors qu’il y avait de la tricherie dans leur façon de rendre la justice ;
mais leur situation avait beau sembler désespérée qu’elle ne cessait pas
d’espérer, car n’était-elle pas la fille de John Carter, Seigneur de la Guerre
de Barsoom, dont la célèbre formule de défi au Destin « Je suis toujours
en vie » restait comme une défense irrésistible contre le désespoir ?
En pensant à son noble père, le menton patricien de Tara d’Hélium se redressa
un peu. Ah ! s’il savait seulement où elle se trouvait, elle n’aurait plus
grand-chose à craindre. Les armées d’Hélium viendraient ébranler les portes de
Manator, les grands guerriers verts des farouches alliés de John Carter
surgiraient des fonds desséchés des mers mortes, avides de pillage et de
rapine, les majestueux navires de sa marine bien-aimée planeraient au-dessus
des tours et des minarets sans protection de la ville condamnée, que seule
pourrait sauver une capitulation assortie d’un lourd tribut.


Mais John Carter ne savait
rien ! Il n’y en avait qu’un sur qui elle pouvait reporter ses
espoirs : Turan, le panthan ; mais où se trouvait-il ? Elle
avait vu son épée à l’œuvre, elle savait qu’elle était maniée de main de
maître, et qui pouvait s’y connaître mieux en escrime qu’elle, Tara d’Hélium
qui l’avait si bien appris grâce aux leçons quotidiennes avec John Carter
lui-même ? Elle connaissait les bottes qui désarçonnaient même ceux qui
étaient physiquement plus puissants qu’elle, ainsi qu’une technique d’attaque
qui aurait fait immédiatement l’envie et le désespoir du guerrier le plus futé.
Ses pensées se reportaient donc sur Turan, non pas seulement à cause de la protection
qu’il pouvait lui assurer, mais parce que depuis qu’il l’avait quittée pour
aller à la recherche de nourriture, une sorte de camaraderie était née entre
eux, qui lui manquait beaucoup. Il y avait quelque chose en lui qui semblait
avoir comblé ce fossé entre leurs modes de vie. Avec lui, elle oubliait que
c’était un panthan ou qu’elle était une princesse – ils avaient été des
camarades. Elle s’aperçut soudain que c’était encore plus sa personne qui lui
manquait que l’impression d’être protégée par son épée. Elle se tourna vers
O-Tar.


— Où se trouve Turan, mon
guerrier ? demanda-t-elle.


— Tu ne manqueras pas de
guerriers, répondit le Jeddak. Belle comme tu es, tu trouveras plus d’un
guerrier prêt à se battre pour toi. Il n’est peut-être pas nécessaire de
chercher plus loin que le Jeddak de Manator. Tu me plais, femme. Que dis-tu
d’un tel honneur ?


À travers des paupières à
demi-closes, la princesse Tara d’Hélium dévisagea le Jeddak de Manator de la
coiffure ornée de plumes aux sandales et remonta aux plumes de la coiffure.


— Un honneur ! dit-elle
en le singeant. Je te plais, n’est-ce pas ? Alors, comprends-moi bien,
cochon, tu ne me plais pas. La fille de John Carter n’est pas pour toi !


Un silence gêné tomba soudain sur
les chefs assemblés. La sinistre figure d’O-Tar, Jeddak de Manator, devint
livide, lui donnant une teinte violacée maladive. Ses yeux se rétrécirent au
point de n’être plus que deux fentes étroites, ses lèvres exsangues étaient
contractées dans un rictus de malveillance. Pendant un long moment, on
n’entendit plus rien dans la salle du trône du palais de Manator. Alors le
Jeddak se tourna vers U-Dor.


— Emmène-la, dit-il d’une
voix qui ne reflétait pas sa rage apparente. Emmène-la, et qu’aux prochains
jeux les simples guerriers et les prisonniers la jouent au jetan.


— Et ça ? demanda U-Tor
en montrant Ghek.


— Au cachot jusqu’aux
prochains jeux, répondit O-Tar.


— Voilà donc ta justice tant
vantée ! s’écria Tara d’Hélium. Deux étrangers que tu as trompés, tu les
condamnes sans jugement ? Et l’un de ces étrangers est une femme. Le
cochon de Manator est aussi juste que brave !


— Qu’on la sorte
d’ici ! cria O-Tar et sur un signe de U-Dor, les gardes emmenèrent les
deux prisonniers et les firent sortir de la chambre.


Une fois en dehors du palais,
Ghek et Tara furent séparés. La jeune fille fut conduite par de longues avenues
vers le centre de la ville et pour finir, dans un bâtiment peu élevé, surmonté
de tours hautes et massives. Là, on la remit à un guerrier qui portait les
insignes du grade de dwar, c’est-à-dire de capitaine.


— Le désir d’O-Tar, lui
expliqua U-Dor, c’est qu’on la garde jusqu’aux prochains jeux ; les
prisonniers et les simples guerriers la joueront au jetan. Si elle n’avait pas
une langue de thoat, elle aurait été un enjeu digne de nos épées les plus
nobles, dit U-Dor avec un soupir. Peut-être pourrai-je même encore obtenir sa
grâce. Ce serait vraiment dommage de voir pareille beauté devenir le lot d’un
type de rien. Je l’aurais bien honorée moi-même.


— Si je dois être
emprisonnée, emprisonnez-moi, dit la jeune fille. Je ne me rappelle pas avoir
été condamnée à entendre les insultes de tous les rustres de basse extraction
qui veulent bien me trouver à leur goût.


— Tu vois, A-Kor, s’écria
U-Dor, la langue qu’elle a ! C’est comme cela qu’elle a parlé à O-Tar le
Jeddak, et elle lui en a même dit de pires.


— J’ai compris, répondit
A-Kor qui, d’après ce que voyait Tara, avait de la peine à s’empêcher de
sourire. Dans ce cas, viens avec moi, femme, dit-il, et nous allons te mettre
en lieu sûr dans les Tours de Jetan. Mais… qu’est-ce qu’il t’arrive ?


La jeune fille avait chancelé et
serait tombée si l’homme ne l’avait pas rattrapée dans ses bras. Elle parut se
ressaisir et essaya courageusement de rester debout sans son aide. A-Kor jeta
un coup d’œil à U-Dor.


— Tu savais que cette femme
était malade ? demanda-t-il.


— C’est peut-être le manque
de nourriture, répondit l’autre. Elle dit, je crois, qu’elle et ses compagnons
n’avaient pas mangé depuis plusieurs jours.


— Ah ! les braves
guerriers d’O-Tar, ricana A-Kor, qui prodiguent leur hospitalité. U-Dor, dont
les richesses sont inestimables, et le brave O-Tar, dont les thoats piailleurs
sont installés dans des écuries de marbre et mangent dans des auges d’or, ils
ne peuvent pas trouver un croûton de pain à donner à une fille qui meurt de
faim.


— Ta langue te percera le
cœur, fils d’esclave, grommela U-Dor aux cheveux noirs. C’est une fois de trop
que tu abuses de la patience de O-Tar le juste. À partir de maintenant,
surveille tes tours et ton langage.


— Ne crois pas que tu
m’injuries en évoquant l’état de ma mère, répondit A-Kor. C’est au sang de la
femme esclave qui circule dans mes veines que je dois ma fierté et ma seule
honte c’est d’être en même temps le fils de ton Jeddak.


— Et O-Tar t’a entendu dire
cela ? demanda U-Dor.


— O-Tar a déjà entendu cela
de ma propre bouche et bien davantage, répondit A-Kor.


Il tourna sur ses talons, un bras
soutenant toujours Tara ; il la conduisit, en la portant à moitié, vers
les Tours de Jetan, tandis que U-Dor faisait faire volte-face à sa monture et
repartait au galop dans la direction du palais.


À l’intérieur de l’entrée
principale de la Tour du Jetan, cinq ou six soldats flânaient. A-Kor, gardien
des tours, dit à l’un d’eux :


— Va chercher Lan-O,
l’esclave, et demande-lui d’apporter à boire et à manger à l’étage supérieur de
la Tour Thursienne, puis il souleva dans ses bras la jeune fille à moitié
évanouie et la porta pour monter la longue pente en spirale qui conduisait aux
étages de la tour.


À un moment donné au cours de
cette longue ascension, Tara perdit complètement connaissance. Quand elle
revint à elle, elle se trouvait dans une vaste chambre circulaire dont les murs
étaient percés tout autour de fenêtres régulièrement espacées. Elle était
couchée sur un entassement de soies et de fourrures ; agenouillée auprès
d’elle, une jeune femme faisait passer goutte à goutte un breuvage
rafraîchissant entre ses lèvres desséchées. Tara d’Hélium se souleva sur un
coude et regarda autour d’elle. Pendant les tout premiers instants de reprise
de conscience, les événements de toutes ces semaines étaient comme effacés de
sa mémoire. Elle pensait qu’elle se réveillait dans le palais du Seigneur de la
Guerre à Hélium. Aussi fronça-t-elle les sourcils en voyant ce visage inconnu
penché sur elle.


— Qui es-tu ?
demanda-t-elle. Où est donc Uthia ?


— Je suis Lan-O, l’esclave.
Je ne connais personne du nom d’Uthia.


Tara d’Hélium se redressa et
regarda autour d’elle. Cette pierre rugueuse ne ressemblait pas au marbre du
palais de son père.


— Où suis-je ?
demanda-t-elle.


— Dans la Tour Thursienne,
répondit la jeune fille. Voyant que l’autre ne comprenait toujours pas, elle
devina ce qui se passait. Tu es prisonnière dans les Tours de Jetan de la ville
de Manator, expliqua-t-elle. Tu as été amenée dans cette pièce, toute faible et
évanouie, par A-Kor, Dwar des Tours de Jetan. C’est lui qui m’a envoyée te
chercher à boire et à manger, car A-Kor a très bon cœur.


— Je me rappelle, à présent,
s’écria Tara d’Hélium, lentement. Je me rappelle. Mais où est Turan, mon
guerrier ? Est-ce qu’on t’a parlé de lui ?


— Je n’ai entendu parler de
personne d’autre, répondit Lan-O, tu es la seule qu’on ait amenée dans les
tours. À ce point de vue-là, tu as eu de la chance, car il n’y a pas d’homme
plus généreux à Manator qu’A-Kor. C’est à cause du sang de sa mère. C’était une
esclave de Gathol.


— Gathol ! s’écria
Tara. Est-ce que Gathol est proche de Manator ?


— Pas très proche, mais
c’est tout de même le pays le plus voisin : à environ vingt-deux degrés à
l’est[bookmark: _ftnref21][21],
répondit Lan-O.


— Gathol ! murmura
Tara. Gathol la lointaine !


— Mais tu n’es pas de
Gathol, dit l’esclave. Ton harnachement n’est pas de Gathol.


— Je suis d’Hélium, dit
Tara.


— Il y a loin d’Hélium à
Gathol, dit l’esclave, mais nous autres de Gathol, nous avons au cours de nos
études beaucoup appris sur sa grandeur, si bien qu’Hélium ne nous paraît pas si
distant.


— Toi aussi, tu es de
Gathol ? demanda Tara.


— Nous sommes nombreux parmi
les esclaves de Manator à être de Gathol. C’est le pays le plus proche et c’est
là que les Manatoriens vont le plus souvent chercher leurs esclaves. Tous les
trois ou sept ans, ils partent en grand nombre ; ils se postent sur les
routes menant à Gathol et là, ils capturent des caravanes entières sans laisser
personne qui puisse retourner à Gathol pour prévenir de ce qui est arrivé. Et
personne ne s’échappe jamais de Manator pour aller donner de nos nouvelles à
Gahan, notre Jed.


Tara d’Hélium mangeait en
silence. Les paroles de la jeune fille réveillaient en elle le souvenir des
dernières heures passées dans le palais de son père et de la grande cérémonie
du milieu de la journée au cours de laquelle elle avait fait la connaissance de
Gahan de Gathol. Elle rougissait encore en se remémorant ses paroles audacieuses.


Elle en était là de ses rêveries
quand la porte s’ouvrit pour livrer passage à un grand gaillard lourdaud aux
lèvres épaisses et au visage mauvais. La jeune esclave se leva et lui fit face.


— Qu’est-ce que cela
signifie, E-Med ? s’écria-t-elle. N’était-ce pas le désir d’A-Kor que
cette femme ne soit pas dérangée ?


— Le désir d’A-Kor, en
effet ! dit l’homme en ricanant, mais A-Kor ne peut plus rien dans les
Tours du Jetan ou ailleurs ; car A-Kor est dans les oubliettes, et E-Med
est Dwar des Tours.


Tara vit l’esclave pâlir et lut
la terreur dans ses yeux.
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Ghek fait des farces


Pendant que Tara d’Hélium était
conduite aux Tours de Jetan, Ghek était emmené dans les cachots creusés sous le
palais et enfermé dans une pièce à peine éclairée. Il trouva là un banc et une
table, posés sur la terre battue, près du mur, et scellés dans le mur,
plusieurs anneaux d’où pendaient de courtes chaînes. À la base du mur,
plusieurs trous étaient aménagés dans le sol. De tout ce qu’il avait vu,
c’était cela qui l’intéressait le plus. Ghek s’assit sur le banc et attendit en
silence, tendant l’oreille. À ce moment-là, les lumières s’éteignirent. Si Ghek
avait su sourire, il aurait souri, car il voyait aussi bien la nuit que le
jour, peut-être même mieux. Il surveillait les trous du sol et attendit. Il ne
tarda pas à remarquer un changement dans l’atmosphère, qui se chargea d’une
odeur étrange. Là encore, Ghek aurait pu sourire. On pouvait remplacer tout
l’air de la pièce avec les vapeurs les plus mortelles, cela ne changerait rien
pour Ghek le kaldane, qui, dépourvu de poumons, n’avait donc pas besoin d’air.
Avec le rykor, il pouvait en être autrement. Privé d’air, il mourrait. Mais si
seulement une quantité de gaz suffisante était insufflée pour avoir un effet
stupéfiant sur un être ordinaire, il ne ferait rien au rykor, qui n’était pas
doué de raison, aussi longtemps que l’excès de dioxyde de carbone ne dépassait
pas la quantité nécessaire à l’arrêt cardiaque, le rykor souffrirait simplement
d’une diminution de vitalité, mais il répondrait encore aux stimulations du
cerveau du kaldane.


Ghek fit prendre au rykor la
position assise, le dos contre le mur ; là, il pouvait rester sans être
dirigé par son cerveau. Il coupa alors le contact avec la moelle épinière, mais
resta sur ses épaules à observer et à attendre car la curiosité du kaldane
était éveillée. Il n’eut pas longtemps à attendre pour voir les lumières
revenir et l’une des portes fermées s’ouvrir pour livrer passage à une
demi-douzaine de guerriers. Ils s’approchèrent de lui et travaillèrent
rapidement. Ils lui ôtèrent d’abord toutes ses armes, passèrent des fers à
l’une des chevilles du rykor et l’attachèrent à l’une des chaînes fixées au
mur. Ils changèrent la longue table de position et la rivetèrent au sol de telle
sorte que le prisonnier se trouve en face d’un bout de la table et non du
milieu. Ils y placèrent, devant lui, de la nourriture et de l’eau et à l’autre
bout de la table, ils déposèrent la clef des fers. Puis ils ouvrirent toutes
les portes et partirent.


Lorsque Turan,
le panthan, reprit connaissance, ce fut pour sentir qu’il avait très mal dans
un avant-bras. L’effet du gaz s’était dissipé aussi vite qu’il était venu et,
quand il ouvrit les yeux, il était en pleine possession de ses facultés. La
lumière était revenue, et l’homme put voir qu’un rat martien géant installé sur
la table, était en train de lui ronger le bras. Il écarta son bras et chercha
son épée courte, mais le rat, en grognant, saisit à nouveau son bras. C’est
alors que Turan s’aperçu qu’on lui avait retiré ses armes : l’épée courte,
l’épée longue, le poignard et le pistolet. Le rat se lança encore une fois sur
lui, Turan le frappa de sa main nue et se leva en même temps en cherchant
quelque chose qui lui permette de lui asséner un coup plus violent. Le rat
s’étant remis à charger, Turan recula brusquement pour éviter ses mâchoires
menaçantes mais il se sentit retenu par la cheville droite. Il ramena son pied
gauche en arrière pour retrouver son équilibre, et son talon se prit dans une chaîne
tendue. Il tomba lourdement par terre et immédiatement le rat lui sauta sur la
poitrine et chercha sa gorge.


Le rat martien est un être féroce
et abominable. Il a de nombreuses pattes et il est entièrement dépourvu de
poils, si bien que sa peau est aussi repoussante que celle d’une souris venant
de naître. Comme taille et comme poids il est comparable à un gros terrier
Airedale. Ses yeux sont petits et rapprochés, presque entièrement cachés dans
les replis d’orbites profondes. Mais ce qu’il a de plus horrible et de plus
féroce, ce sont ces mâchoires dont la structure osseuse entière fait saillie de
plusieurs centimètres pour révéler cinq dents acérées, en forme de fers de
bêche dans la mâchoire supérieure et le même nombre de dents similaires dans la
mâchoire inférieure, ce qui donne à l’ensemble l’aspect d’une face en pleine
décomposition dont la chair s’est détachée.


C’est cette chose qui bondit sur
la poitrine du panthan et se mit à lui déchirer l’artère jugulaire. Deux fois
Turan le repoussa alors qu’il tentait de se remettre debout, mais chaque fois
le rat renouvela son attaque avec une férocité accrue. Les seules armes de ces
bêtes sont les mâchoires, car les pattes, larges et plates, sont armées de
griffes émoussées. Elles creusent leurs terriers avec leurs mâchoires
protubérantes et, avec leurs larges pattes, elles déblaient la terre et la
renvoient derrière elles. Le seul souci de Turan était de retirer ces mâchoires
de sa chair et il y réussit jusqu’au moment où il parvint, par chance, à prendre
le rat à la gorge. Ensuite, ce n’était plus qu’une question de minutes. Il
finit par se lever et rejeter cette chose inerte avec un frisson de dégoût.


Il se préoccupa ensuite de faire
un inventaire rapide des conditions nouvelles dans lesquelles il se trouvait
depuis son incarcération. Il comprit vaguement ce qui s’était passé. Il avait
été anesthésié, dépouillé de ses armes et quand il se leva, il vit qu’une de
ses chevilles était enchaînée au mur. Il jeta un coup d’œil circulaire :
toutes les portes étaient ouvertes ! Ceux qui l’avaient pris voulaient
rendre sa captivité encore plus pénible en lui laissant entrevoir des
possibilités tentantes d’évasion hors de sa portée. Sur la table et à sa
portée, il y avait à boire et à manger. Ceci, au moins, il pouvait l’atteindre
et à la vue de ces aliments, son estomac cria famine de plus belle. Il eut
beaucoup de peine à ne manger et boire que modérément.


Tout en dévorant la nourriture,
ses yeux exploraient sa prison et tombèrent soudain sur un objet posé sur la
table à l’extrémité opposée à celle où il se trouvait. C’était une clef. Il
leva sa cheville entravée et examina la serrure. Aucun doute. La clef qui était
posée là-bas permettait d’ouvrir cette serrure. Un soldat négligent l’avait
oubliée là, en partant. L’espoir remplit le cœur de Gahan de Gathol, de Turan
le panthan. Il regarda furtivement les portes ouvertes. Personne en vue.
Ah ! s’il pouvait seulement recouvrer sa liberté ! Il trouverait bien
un moyen de sortir de cette ville odieuse pour la rejoindre et jamais
plus il ne la quitterait tant qu’il n’aurait pas trouvé la sécurité pour elle
ou la mort pour lui.


Il se leva et alla avec
précaution vers l’autre bout de la table où était posée la clef convoitée. Sa
cheville entravée l’arrêta dès le premier pas, mais il s’étendit de tout son
long sur la table, tendit ses doigts avides de saisir ce trophée. Il la
touchait presque – encore un peu, et il y parviendrait. Il se tendit en
avant, tira sur son lien jusqu’à ce que les fers s’enfoncent profondément dans
sa chair, mais inutilement. Il se rassit sur le banc, regarda alternativement
les portes ouvertes et la clef, et comprit que tout cela faisait partie d’un
plan bien échafaudé de tortures raffinées, terriblement démoralisantes car
elles n’infligeaient aucune souffrance physique.


Pendant un instant, l’homme se
laissa aller à des regrets stériles et à de mauvais pressentiments mais il se
reprit puis il se rasséréna, défronça les sourcils et continua son repas
interrompu. Au moins, ils n’auraient pas la satisfaction de voir combien
durement ils l’avaient atteint. Tout en mangeant, il lui vint à l’esprit qu’en
faisant glisser la table sur le sol, il pourrait faire arriver la clef à sa
portée, mais, en essayant, il s’aperçut que la table avait été solidement fixée
au sol pendant qu’il avait perdu conscience. Gahan sourit encore une fois,
haussa les épaules et se remit à manger.


Lorsque les
guerriers eurent quitté la prison dans laquelle Ghek était enfermé, le kaldane
quitta les épaules du rykor pour ramper jusqu’à la table. Là, il but un peu
d’eau, puis dirigea les mains du rykor vers ce qu’il en restait et sur les
aliments. La chose sans cerveau se jeta dessus avec avidité. Pendant qu’il
était ainsi occupé, Ghek parcourut la table comme une araignée pour arriver à l’autre
bout où était déposée la clef des fers. Il la prit dans une chélicère, sauta
sur le sol et courut en toute hâte vers l’entrée de l’un des terriers qui se
trouvaient contre le mur, et disparut à l’intérieur. Depuis un bon moment, son
cerveau avait réfléchi sur le cas de ces ouvertures. Elles répondaient à ses
goûts de kaldane et, de plus, il voyait une cachette possible pour sa clef et
une tanière dans laquelle il pourrait trouver la seule nourriture dont raffole
le kaldane : de la viande et du sang.


Ghek n’avait jamais vu d’ulsio,
puisque ce grand rat martien avait depuis longtemps disparu de Bantoom. Leur
chair et leur sang avaient fait autrefois les délices des kaldanes. Mais Ghek
avait hérité, presque intacts, de tous les souvenirs de ses ancêtres ; il
savait donc que l’ulsio habitait ce genre de tanières, que cet animal était
très bon à manger, il savait à quoi ressemble un ulsio, il connaissait ses
mœurs sans en avoir jamais vu réellement ni même en image. De la même façon que
nous élevons des animaux pour la transmission de leurs attributs physiques, les
kaldanes cultivent la transmission des attributs du cerveau, y compris la
mémoire et le souvenir, c’est bien ainsi qu’ils ont développé, ce que nous
appelons l’instinct, bien au-delà des limites de l’esprit objectif de telle
sorte que celui-ci peut être contrôlé et exploité par la réminiscence. Il est
évident que nos esprits subjectifs sont imprégnés de quantités d’impressions et
d’expériences de nos ancêtres. Celles-ci ne peuvent se manifester dans notre
conscient que sous la forme de rêves ou les vagues suggestions obsédantes que
nous avons déjà vécu auparavant cet événement éphémère de notre existence
actuelle. Ah, si nous avions seulement le pouvoir de nous les rappeler !
Devant nous se déroulerait l’histoire oubliée des siècles passés. On pourrait
peut-être même se promener avec Dieu dans le jardin de ses étoiles alors que
l’homme n’était encore qu’une idée en train de germer dans son cerveau.


Ghek descendit dans le terrier
par un plan incliné sur environ trois mètres et se trouva dans un réseau
délicieusement compliqué de galeries. Le kaldane était aux anges. Ça, c’était
la vie. Il s’avança rapidement et sans crainte et alla droit au but, comme vous
le feriez vous-même quand vous vous dirigez vers la cuisine chez vous. Ce but
se trouvait tout en bas dans une cavité sphérique de la dimension d’un grand
tonneau. Là, dans un nid fait de débris de soies et de fourrures, étaient
couchés six bébés ulsios.


Quand la mère revint, il n’y
avait plus que cinq bébés, plus une grande créature ressemblant à une araignée.
Elle se lança immédiatement à l’attaque mais elle fut reçue par des chélicères
puissantes qui l’immobilisèrent. Lentement ils attirèrent sa gorge vers une
bouche hideuse et peu après elle était morte.


Ghek aurait pu rester longtemps
dans ce nid, qui contenait une nourriture abondante et pour plusieurs jours
mais il ne le fit pas. Il préféra explorer les galeries. Il les suivit jusque
dans bien des pièces souterraines de la ville de Manator et, en remontant à
l’intérieur des murs, dans des pièces situées au-dessus du niveau du sol. Il
découvrit un grand nombre de pièges ingénieux, des aliments empoisonnés et
d’autres indices de la lutte menée en permanence par les habitants de Manator
contre ces êtres répugnants qui gîtent sous leurs maisons et leurs bâtiments
publics.


Cette exploration lui révéla non
seulement les vastes proportions du réseau de galeries qui traversaient
apparemment toutes les parties de la ville mais encore la grande ancienneté de
la plupart. Des tonnes et des tonnes de terre avaient dû être ainsi extraites
et il se demanda longtemps où elles avaient été déposées jusqu’au moment où, en
descendant un tunnel de grande dimension, il finit par sentir passer devant lui
le flot tonitruant d’eaux souterraines ; il arriva bientôt sur la rive
d’une grande rivière souterraine qui se jetait sans aucun doute, très loin, sur
une distance d’un monde, dans la mer enfouie d’Omean. Dans cet énorme égout
torrentiel, un nombre inconcevable de générations d’ulsios ont jeté leurs
poignées de terre extraites en creusant leur vaste labyrinthe.


Ghek s’attarda un moment au bord
de cette rivière parce que ses recherches avaient en réalité un but bien précis
qu’il poursuivait avec détermination sans autre objectif. Il suivit les
passages qui semblaient devoir aboutir dans des cachots et d’autres pièces
occupées par les habitants, et il explora celles-ci en restant généralement à
l’abri et à l’entrée des tanières jusqu’à ce qu’il soit satisfait que ce qu’il
cherchait, ne s’y trouvait pas. Sur ses pattes d’araignée, il couvrit ainsi de
grandes distances en peu de temps.


Ses recherches n’ayant pas été immédiatement couronnées de
succès, il décida de retourner au cachot où son rykor gisait enchaîné, pour
voir s’il n’avait besoin de rien. En arrivant au bout de la galerie qui
aboutissait dans sa cellule, il ralentit et s’arrêta juste à l’entrée pour
pouvoir vérifier tout l’intérieur de la pièce avant d’y pénétrer. Au même
instant la silhouette d’un guerrier se montra tout à coup dans la porte qui lui
faisait face. Le rykor était vautré sur la table, ses mains cherchaient à
tâtons encore un peu de nourriture. Ghek vit le soldat s’arrêter et regarder le
rykor avec stupeur ; ses yeux se dilatèrent, ses joues, de bronzées qu’elles
étaient, prirent la couleur de la cendre. Il recula comme s’il avait reçu un
coup de poing en pleine figure. Il resta pendant un moment comme paralysé puis
s’enfuit. C’était, encore une fois, bien dommage que Ghek le kaldane ne pût
sourire.


Il entra dans la pièce, escalada
rapidement la table, se fixa sur les épaules du rykor et attendit. Qui aurait
pu dire que Ghek, tout incapable qu’il était de sourire, n’avait pas le sens de
l’humour ? Il était là depuis une demi-heure, quand lui parvint un bruit
d’hommes s’approchant dans les couloirs de pierre. Il entendit le cliquetis de
leurs armes contre les murs de pierre et il savait qu’ils arrivaient à pas
rapide, mais juste avant d’entrer, ils s’arrêtèrent puis avancèrent lentement
jusqu’à sa porte. À leur tête était un officier et derrière lui, les yeux
toujours écarquillés et peut-être encore un peu pâle, le guerrier qui venait
d’opérer cette retraite précipitée. Ils s’arrêtèrent à la porte. L’officier se
tourna vers son soldat et prit un air sévère. Il désignait Ghek du doigt.


— Il est assis là ! Tu
as l’audace de mentir à ton Dwar ?


— Je jure, s’écria le
soldat, que j’ai dit la vérité. Il y a un instant cette chose rampait, sans
tête, sur cette table. Et que mon premier ancêtre me foudroie sur-le-champ si
je ne dis pas la stricte vérité !


L’officier paraissait embarrassé.
Les Martiens ne mentent quasi jamais ou rarement. Il se gratta la tête. Puis,
s’adressant à Ghek :


— Depuis combien de temps
es-tu là ? demanda-t-il.


— Qui peut mieux le savoir
que ceux qui m’y ont mis et m’ont enchaîné au mur ? rétorqua-t-il.


— As-tu vu ce soldat entrer
ici il y a quelques minutes ?


— Je l’ai vu, répondit Ghek.


— Et tu étais assis là où tu
te trouves en ce moment ? continua l’officier.


— Regarde un peu ma chaîne
et dis-moi si je pourrais m’asseoir ailleurs ? Est-ce que vous êtes tous
idiots, dans cette ville ? cria Ghek.


Trois autres guerriers restés
derrière les deux premiers se démanchaient le cou pour voir le prisonnier tout
en se moquant de l’air déconfit de leur camarade. L’officier regarda Ghek d’un
air menaçant.


— Ta langue est aussi
venimeuse que celle de cette banth femelle qu’O-Tar a envoyée aux Tours de
Jetan, dit-il.


— Tu parles de la jeune
femme qui a été faite prisonnière en même temps que moi ? demanda Ghek.


Son visage sans expression ne
révélait naturellement rien de l’intérêt qu’il portait à cette question.


— Je parle d’elle, en effet,
répondit le Dwar. Puis, se tournant vers le guerrier qui l’avait fait
venir : Retourne au quartier et restes-y jusqu’aux prochains jeux. D’ici
là, tes yeux auront peut-être appris à ne pas te tromper.


Le soldat lança un regard
incendiaire à Ghek et se retira. L’officier secoua la tête.


— Je n’y comprends rien,
murmura-t-il. U-Van a toujours été un soldat sur qui on peut compter, en qui on
peut avoir confiance. Se pourrait-il… ? Il lançait à Ghek un regard
perçant – Tu as une tête étrange qui ne va pas avec ton corps, mon vieux,
lui dit-il. Nos légendes racontent l’histoire de ces créatures de jadis qui
donnaient des hallucinations à leurs camarades. Si tu en es une, peut-être
as-tu utilisé tes pouvoirs interdits contre U-Van. Dans ce cas, O-Tar saura
comment s’y prendre avec toi.


Il pivota sur ses talons et fit
signe à ses soldats de le suivre.


— Attends ! s’écria
Ghek. À moins qu’on doive me laisser mourir de faim, envoie-moi à manger.


— Tu en as déjà eu, répondit
le guerrier.


— Je ne dois faire qu’un
seul repas par jour ? demanda Ghek. Je demande à avoir de la nourriture
plus souvent que cela. Fais-m’en porter.


— Tu vas en avoir, répondit
l’officier. Nul ne pourra dire que les prisonniers sont mal nourris à Manator.
Les lois de Manator sont justes.


Et il partit.


Dès que le bruit de leurs pas se
fut éteint, Ghek descendit des épaules de son rykor et se précipita dans la
galerie où il avait caché la clef. Il la prit, ouvrit les fers qui retenaient
la cheville du rykor, la referma à vide et rapporta la clef dans la galerie.
Puis il reprit sa place sur son serviteur sans cerveau. Au bout d’un moment il
entendit un bruit de pas, il se leva et alla dans un couloir autre que celui
par lequel il savait que le guerrier allait arriver. Là, il pouvait écouter
sans être vu. Il entendit l’homme entrer dans la pièce et s’arrêter. Puis ce
fut une exclamation étouffée, suivie d’un cliquetis de plats métalliques et du
bruit d’un plateau qu’on jetait sur la table avec violence ; puis ce
furent des pas précipités qui s’atténuèrent rapidement dans le lointain.


Ghek ne perdit pas une minute
pour retourner dans la chambre, reprendre la clef, rattacher le rykor à sa
chaîne, puis il alla remettre la clef dans la galerie, s’accroupit sur la table
à côté de son corps sans tête et lui dirigea les mains vers la nourriture.
Tandis que le rykor mangeait, Ghek tendait l’oreille pour entendre le raclement
des sandales et le cliquetis d’armes qui ne tarderaient pas, il en était sûr.
Il n’eut pas longtemps à attendre. Dès qu’il entendit qu’on venait, Ghek se
hissa sur les épaules du rykor. C’était le même officier qu’avait appelé U-Van.
Il était accompagné de trois guerriers. Celui qui arrivait directement derrière
lui était certainement le soldat qui lui avait apporté son repas, car ses yeux
s’écarquillèrent quand il vit Ghek installé à la table, et il eut l’air très
gêné lorsque le Dwar le regarda avec sévérité.


— C’est tout de même comme
je l’ai dit, s’écria-t-il. Il n’était pas là quand je lui ai porté à manger.


— Mais il est là maintenant,
dit l’officier sur un ton sarcastique, et sa menotte est refermée sur sa
cheville. Regarde ! Elle n’a pas été ouverte… mais, où est la clef ?
Elle devrait se trouver sur la table, à l’extrémité opposée à celle où il se
trouve. Où est la clef, créature ? hurla-t-il à l’adresse de Ghek.


— Comment moi, un
prisonnier, saurais-je mieux que mon geôlier ce qu’est devenue la clef de mes
fers ? répliqua-t-il.


— Mais elle était là, dit
l’officier en montrant l’autre bout de la table.


— Toi, tu l’as vue ?
demanda le chef.


L’officier hésitait.


— Non, mais elle devait s’y
trouver, riposta-t-il.


— As-tu vu la clef posée
là ? demanda Ghek en désignant un autre guerrier. L’autre secoua la tête
négativement.


— Et toi… ? Et
toi… ? demandait-il successivement aux deux autres.


Ils reconnurent qu’ils n’avaient
jamais vu la clef.


— Et si elle avait été là,
est-ce que j’aurais pu l’atteindre ? continua Ghek.


— Non, il n’aurait pas pu,
reconnut l’officier. Mais ça a assez duré ! I-Zav, tu resteras ici à la
garde de ce prisonnier jusqu’à ce qu’on te relève.


I-Zav n’avait pas l’air enchanté,
quand on lui donna cet ordre et il dévisagea Ghek d’un air soupçonneux tandis
que le dwar et les autres guerriers s’en allaient pour l’abandonner à son
triste sort.
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Un acte désespéré


E-Med traversa la chambre de la
tour pour s’approcher de Tara d’Hélium et de l’esclave. Il saisit brutalement
la première par l’épaule.


— Lève-toi !
ordonna-t-il.


Tara écarta la main de l’homme,
se leva et recula.


— Ne porte pas la main sur
la princesse d’Hélium, espèce de brute ! lui dit-elle en guise
d’avertissement.


E-Med se mit à rire.


— Crois-tu que je vais jouer
au jetan pour toi sans connaître un peu l’enjeu de la partie ?
demanda-t-il. Viens ici !


La jeune fille se redressa de
toute sa taille, croisa les bras sur sa poitrine. E-Med ne remarqua pas que les
doigts minces de sa main droite se glissaient sous la large bande de cuir de
son harnachement qui passait sur son épaule gauche.


— O-Tar apprendra cela, et
tu t’en repentiras, E-Med, dit la jeune esclave. Il n’y a pas de loi à Manator
qui te donne cette fille avant que tu l’aies gagnée dans les règles.


— Et en quoi est-ce qu’O-Tar
se préoccupe de son sort ? répondit E-Med. Tu crois que je n’ai pas
entendu ? Est-ce qu’elle n’a pas nargué le grand Jeddak ? Ne
l’a-t-elle pas insulté ? Par le premier de mes ancêtres, je crois qu’O-Tar
ferait peut-être un Jed de l’homme qui la materait.


Et il continua à s’avancer vers
Tara.


— Attends ! dit la
jeune fille d’une voix grave et calme. Peut-être ne sais-tu pas ce que tu fais.
Les femmes d’Hélium sont sacrées pour le peuple d’Hélium. Le grand Jeddak
tirerait lui-même l’épée pour défendre l’honneur de la plus humble d’entre
elles. Les plus grandes nations de Barsoom ont été secouées de fond en comble
dans un conflit déclenché pour défendre la personne de Dejah Thoris, ma mère.
Nous sommes mortelles et nous pouvons donc mourir ; mais nous ne pouvons
pas être souillées. Tu peux jouer au jetan pour une princesse d’Hélium et
peut-être gagner la partie, mais tu ne pourras jamais venir réclamer ta
récompense. Insiste donc si tu veux serrer dans tes bras le corps d’une morte,
mais sache, homme de Manator, que ce n’est pas en vain que le sang du Seigneur
de la Guerre coule dans mes veines. J’ai dit.


— Je ne connais pas Hélium,
et O-Tar est notre seigneur de la guerre, répondit E-Med. Mais je sais
une chose, c’est que j’examinerai de plus près le prix pour lequel je dois
jouer et que je dois gagner. Je veux goûter les lèvres de celle qui sera mon
esclave après les prochains jeux ; il ne faut donc pas trop me mettre en
colère, femme. Tandis qu’il parlait, ses yeux se rétrécissaient, son visage prenait
l’expression d’une bête montrant les crocs. Si tu ne me crois pas, demande à Lan-O,
l’esclave.


— Il dit vrai, ô femme
d’Hélium, dit Lan-O. Si tu tiens à la vie, ne pousse pas E-Med à bout.


Mais Tara d’Hélium ne répondit
pas. Elle avait déjà parlé. Elle fit face silencieusement à la brute qui
s’approchait d’elle. Il la saisit brusquement, se pencha et essaya de prendre
ses lèvres.


Lan-O vit la femme d’Hélium se
tourner à moitié et d’un mouvement rapide, retirer sa main droite qui reposait
sur sa poitrine. Elle vit cette main passer sous le bras d’E-Med et se lever
derrière son épaule et elle vit dans sa main un long poignard. Les lèvres du
guerrier se rapprochaient de plus en plus de celles de la femme, mais elles n’y
parvinrent jamais car l’homme se raidit soudain, un cri au bord des lèvres et
il se ramassa sur lui-même comme une fourrure vide pour enfin s’étaler sur le
sol comme une chose inerte. Tara d’Hélium se pencha pour essuyer son poignard
sur le harnachement d’E-Med.


Lan-O, les yeux dilatés, jetait
au cadavre des regards épouvantés.


— Pour cela, nous mourrons
toutes les deux, dit-elle.


— Et qui accepterait de
vivre en esclave à Manator ? demanda Tara d’Hélium.


— Je ne suis pas aussi
courageuse que toi ; la vie est douce, et on a toujours l’espoir.


— La vie est douce, dit Tara
d’Hélium, mais l’honneur est sacré. Toutefois, ne crains rien. Quand on
viendra, je dirai la vérité : tu n’as pas contribué à cela et tu n’as pas
été en mesure de l’empêcher.


La jeune esclave parut réfléchir
profondément pendant un moment, puis ses yeux s’éclairèrent soudain.


— Il y a peut-être un moyen
de détourner les soupçons, dit-elle. Il a sur lui la clef de cette chambre.
Ouvrons la porte et tirons-le au-dehors… Nous trouverons peut-être un endroit
où le cacher.


— Parfait ! s’écria
Tara d’Hélium.


Et les deux femmes passèrent
immédiatement à l’exécution de l’idée de Lan-O. Une fois la clef trouvée, la
porte ouverte, à elles deux elles déplacèrent de leur mieux, à moitié en le
portant, à moitié en le traînant, le cadavre d’E-Med, lui firent descendre
l’escalier jusqu’à l’étage inférieur où Lan-O disait qu’il y avait des chambres
vacantes. La porte de la première n’était pas fermée à clef, elles y firent
pénétrer leur sinistre fardeau ; c’était une petite pièce éclairée par une
seule fenêtre. Ce n’était pas une cellule, car elle était meublée avec confort
et même un certain luxe. Les murs étaient revêtus de boiseries sur une hauteur
de deux mètres à partir du sol et au-dessus, le plâtre était décoré de fresques
à moitié effacées datant d’une autre époque.


Dans son rapide examen
l’attention de Tara fut attirée par un panneau de boiseries dont un côté
semblait ne pas s’adapter parfaitement à la pièce voisine. Elle s’approcha et
s’aperçut que le bord vertical de ce panneau faisait saillie d’un bon
centimètre. Il devait y avoir une explication qui piquait sa curiosité et,
attirée par ce bord saillant, elle le tira et vit le panneau pivoter lentement
vers elle, révélant une ouverture obscure dans le mur.


— Regarde, Lan-O !
s’exclama-t-elle. Regarde ce que j’ai trouvé… un trou dans lequel nous pouvons
cacher cette chose qui est par terre.


Lan-O s’approcha et ensemble,
elles examinèrent l’ouverture sombre ; il y avait là comme un petit
escalier à partir duquel un étroit plan incliné s’enfonçait dans des
profondeurs obscures. Tout était recouvert d’une épaisse couche de poussière
indiquant qu’il y avait longtemps qu’un pied humain ne l’avait foulé –
sans aucun doute, un passage secret inconnu aux Manatoriens actuels. Elles
traînèrent là le cadavre d’E-Med, le laissèrent sur le palier et quittèrent ce
cabinet sombre et interdit. Lan-O allait refermer brutalement le panneau mais
Tara l’en empêcha.


— Attends ! dit-elle.


Et elle se mit à examiner
l’encadrement de la porte et la plinthe.


— Dépêchons-nous !
murmura l’esclave. Si on vient, nous sommes perdues.


— Cela peut nous être bien
utile de savoir comment on peut ouvrir cet endroit, répondit Tara d’Hélium et,
tout à coup, elle appuya le pied sur une partie de boiserie sculptée, à la base
du mur et à la droite du panneau ouvert.


— Ah ! dit-elle avec
satisfaction, et elle referma le panneau jusqu’à ce qu’il revienne bien en
place.


— Viens ! dit-elle. Et
elles se dirigèrent vers la sortie de la pièce et parvinrent à leur propre
cellule sans s’être fait remarquer et en fermant la porte, Tara tourna la clef
dans la serrure et la mit dans une poche secrète de son harnachement.


— Qu’ils viennent à présent,
dit-elle. Qu’ils nous interrogent ! Qu’est-ce que deux pauvres
prisonnières peuvent savoir des allées et venues de leur noble geôlier ?
Je te le demande, Lan-O, que peuvent-elles savoir ?


— Rien du tout, reconnut Lan-O,
en souriant comme sa compagne.


— Parle-moi de ces hommes de
Manator, dit alors Tara. Sont-ils tous comme E-Med ou bien y en a-t-il quelques-uns
comme A-Kor, qui semble être un personnage courageux et chevaleresque ?


— Ils ne sont pas différents
des hommes des autres pays, répondit Lan-O. Il y en a de bons et de mauvais. Ce
sont des guerriers courageux et redoutables. Parmi eux, il y en a qui ne sont
pas dépourvus d’esprit chevaleresque ni de sens de l’honneur, mais, dans leurs
rapports avec les étrangers, ils ne connaissent qu’une loi, celle du plus fort.
Les faibles, les malheureux des autres pays n’éveillent en eux que mépris et
font surgir en eux ce qu’ils ont de pire ; c’est ce qui explique sans
aucun doute la façon dont ils nous traitent, nous les esclaves.


— Mais pourquoi
éprouveraient-ils du mépris pour ceux qui ont eu la malchance de tomber entre
leurs mains ? demanda Tara.


— Je ne sais, répondit Lan-O.
A-Kor croit que c’est parce que leur pays n’a jamais été envahi par un ennemi
victorieux. Dans les raids qu’ils lancent par surprise, ils n’ont jamais
échoué, parce qu’ils n’ont jamais attendu de se trouver en face d’une armée
puissante, si bien qu’ils en sont arrivés à se croire invincibles ; ils
méprisent les autres peuples qu’ils considèrent comme inférieurs au point de
vue courage et pratique des armes.


— Et pourtant A-Kor est l’un
deux ? dit Tara.


— Il est le fils d’O-Tar, le
Jeddak, répondit Lan-O, mais sa mère était une Gatholienne de haute naissance,
capturée et réduite en esclavage par O-Tar. A-Kor affirme avec fierté que seul
le sang de sa mère court dans ses veines et, en fait, il est très différent des
autres, son esprit chevaleresque est d’un genre plus doux même si son pire
ennemi n’oserait mettre son courage en doute, d’autre part sa virtuosité à
l’épée, au javelot, ses qualités de cavalier sont célèbres d’un bout à l’autre
de Manator.


— Que penses-tu qu’ils vont
lui faire ? demanda Tara d’Hélium.


— Le condamner aux jeux,
répondit Lan-O. Si O-Tar n’est pas trop en colère, il peut n’être condamné qu’à
un seul jeu et dans ce cas s’en sortir vivant ; mais si O-Tar désire
vraiment se débarrasser de lui, il sera condamné à la série complète ; or
aucun guerrier n’a jamais survécu à la série de dix ou, en tout cas, aucun
parmi ceux qui ont été condamnés par O-Tar.


— En quoi consistent ces
jeux ? Je ne saisis pas, dit Tara. Je les ai entendus parler de jouer au
jetan, mais on ne peut sûrement pas être tué au jetan. Nous y jouons souvent
chez moi.


— Mais vous n’y jouez pas de
la façon dont ce jeu se pratique dans l’arène à Manator, répondit Lan-O. Viens
près de la fenêtre, et elles s’approchèrent toutes les deux d’une ouverture faisant
face à l’est.


En dessous, Tara d’Hélium vit un
grand terrain entièrement entouré par un bâtiment bas et des tours élevées dont
l’une était celle où elles étaient enfermées. Autour de l’arène se trouvaient
des rangées de sièges ; mais ce qui attira son attention, c’était un
gigantesque plateau de jetan placé sur le sol et composé de grands carrés
alternativement orange et noirs.


— Ils jouent ici au jetan
avec des pièces vivantes. Ils jouent pour des enjeux importants, en général une
femme – une esclave d’une beauté exceptionnelle. O-Tar lui-même aurait pu
jouer pour toi si tu ne l’avais pas mis en colère, mais à présent tu seras mise
comme enjeu pour une partie à laquelle tout le monde pourra participer,
esclaves et criminels, et tu appartiendras au camp vainqueur – non pas à
un seul guerrier, mais à tous ceux qui survivront à la partie.


Les yeux de Tara d’Hélium
étincelèrent, mais elle s’abstint de tout commentaire.


— Ceux qui dirigent la
partie n’y prennent pas nécessairement part, continua la jeune esclave, mais
ils s’asseyent sur ces grands trônes que tu vois à chaque bout de l’échiquier
et ils font évoluer leurs pièces d’un carré à l’autre.


— Où réside le danger ?
demanda Tara d’Hélium. Si une pièce est prise, elle est simplement retirée de
l’échiquier, c’est une règle du jetan presque aussi ancienne que la
civilisation de Barsoom.


— Mais ici, à Manator, quand
on joue dans la grande arène avec des hommes vivants, cette règle est modifiée,
expliqua Lan-O. Si un guerrier est déplacé pour aller sur une case déjà occupée
par une pièce du camp adverse, il engage avec elle un combat à mort pour la
possession du carré et le vainqueur a l’avantage de pouvoir se déplacer. Chacun
est caparaçonné de manière à figurer la pièce qu’il représente ; de plus,
il porte un signe qui indique s’il est un esclave, un guerrier purgeant une
peine ou un volontaire. S’il purge une peine, le nombre de parties qu’il doit
jouer est également indiqué, dès lors, celui qui dirige le déplacement des
pièces sait ainsi quelles pièces il doit exposer et lesquelles il doit
conserver. Et, encore plus fort, les chances d’un homme sont également
influencées par la place qu’on lui assigne dans la partie. Ceux dont on veut la
mort sont toujours des panthans, car le panthan a le moins de chance de
survivre.


— Est-ce que ceux qui
dirigent la partie y prennent quelquefois part ? demanda Tara.


— Oui, répondit Lan-O.
Souvent, lorsque deux guerriers même de la classe la plus élevée, ont des
différends, O-Tar les contraint à les régler dans l’arène, ils prennent alors
activement part et l’épée à la main, dirigent leurs joueurs de leur position de
chef. Ils choisissent leurs joueurs et ce sont en général les meilleurs parmi
leurs propres guerriers et leurs esclaves, s’il s’agit d’hommes puissants qui en
possèdent ; leurs amis peuvent se porter volontaires ; ils peuvent
obtenir qu’on leur donne des prisonniers se trouvant dans les oubliettes. Ces
parties sont en vérité les meilleures qu’on puisse voir. Les grands chefs
eux-mêmes sont souvent tués.


— C’est au sein de cet
amphithéâtre que la justice est alors rendue à Manator ? demanda Tara.


— Dans une large mesure,
répondit Lan-O.


— Comment, dans ce cas, avec
une pareille justice, un prisonnier peut-il obtenir sa liberté ? continua
la jeune fille d’Hélium.


— Si c’est un homme et s’il
survit à dix parties, il est libre, répondit Lan-O.


— Personne n’a jamais ainsi
survécu ? demanda Tara d’Hélium. Et si c’est une femme ?


— Dans les limites de la
ville de Manator, aucun étranger n’a jamais survécu à dix parties, répondit
l’esclave. On les autorise à se proposer comme esclaves à perpétuité, s’ils
préfèrent cela plutôt que de combattre au jetan. Bien entendu ils peuvent être
appelés, comme n’importe quel guerrier, à prendre part à un jeu ; mais
alors leurs chances de survivre sont augmentées puisqu’ils ne peuvent plus
gagner leur liberté.


— Mais une femme, dit Tara
en insistant, comment peut-elle conquérir sa liberté ?


Lan-O rit.


— Très simplement,
s’exclama-t-elle, dérisoirement. Il lui suffit de trouver un guerrier qui
combatte pour elle pendant dix jeux consécutifs et qui survive.


— Justes sont les lois de
Manator, dit Tara avec dédain, en citant ses auteurs.


Un instant après, on entendit des
pas, la clef tourna dans la serrure et la porte s’ouvrit. Un guerrier apparut.


— As-tu vu E-Med le
Dwar ? demanda-t-il.


— Oui, répondit Tara. Il
était ici, il y a un moment. L’homme jeta un regard rapide autour de la pièce,
puis fixa Tara d’Hélium et ensuite la jeune esclave Lan-O. Il parut de plus en
plus intrigué. Il se gratta la tête.


— C’est étrange, dit-il. Ils
sont plusieurs à l’avoir vu monter dans cette tour et bien qu’il n’y ait qu’une
sortie, bien gardée, personne ne l’a vu ressortir.


Tara d’Hélium dissimula un
bâillement derrière sa jolie main.


— La Princesse d’Hélium a
faim, mon vieux, dit-elle d’une voix languissante. Dis à ton maître qu’elle
veut manger.


Une heure plus tard un esclave
escorté d’un officier et de plusieurs guerriers apporta la nourriture.
L’officier examina la pièce avec soin, mais il n’y avait aucun signe que
quelque chose d’anormal s’était passé ici. La blessure qui avait renvoyé E-Med
auprès de ses ancêtres n’avait pas saigné, heureusement pour Tara d’Hélium.


— Femme, s’écria l’officier
en se tournant vers Tara, tu as été la dernière à voir le Dwar E-Med.
Réponds-moi honnêtement. L’as-tu vu quitter cette pièce ?


— Oui, répondit Tara
d’Hélium.


— Où a-t-il été en sortant
d’ici ?


— Comment le
saurais-je ? Crois-tu que je puisse passer au travers d’une porte de skeel
fermée à clef ? dit la jeune fille sur un ton dédaigneux.


— Ça, nous n’en savons rien,
dit l’officier. Dans la cellule de ton compagnon au fond des oubliettes de
Manator, il s’est passé des choses étranges. Tu es peut-être capable de
traverser une porte de skeel fermée à clef aussi facilement qu’il fait des
choses apparemment encore plus impossibles.


— Que veux-tu dire,
cria-t-elle ? Turan le panthan ? Il est vivant, dans ce cas ?
Dis-moi, est-il à Manator, sain et sauf ?


— Je te parle de cette chose
qui s’appelle Ghek le kaldane, répondit l’officier.


— Mais Turan ! Dis-moi,
padwar, as-tu entendu parler de lui ?


Le ton de Tara était insistant,
elle se penchait vers l’officier, les lèvres entrouvertes, dans l’attente.


Une douce lueur de compréhension
passa dans les yeux de l’esclave qui la regardait ; mais l’officier ignora
la question de Tara d’Hélium – que pouvait bien lui faire le sort d’un
autre esclave ?


— Les hommes ne se
volatilisent pas, grommela-t-il, et si E-Med n’est pas retrouvé bientôt, O-Tar
lui-même pourrait s’en mêler. Je t’avertis, femme, si tu es l’une de ces
horribles Corphales qui, en commandant aux malins esprits des morts, ont une
influence maléfique sur les vivants – nous supposons déjà que cette chose
appelée Ghek est dans ce cas – tâche de faire revenir E-Med, sinon O-Tar
sera impitoyable.


— Que veut dire cette
idiotie ? s’écria la jeune fille. Je suis une princesse d’Hélium, comme je
te l’ai dit une douzaine de fois. Même si ces Corphales fabuleux existent, ce à
quoi personne ne croit plus, à part quelques ignorants de dernier ordre, les
légendes anciennes racontent qu’ils n’entraient que dans les corps de criminels
de la pire espèce. Homme de Manator, tu es un idiot, comme d’ailleurs ton
Jeddak et tout son peuple.


Elle lui tourna le dos avec un
dédain tout royal et alla regarder par la fenêtre le champ de jetan et les
toits de Manator au travers des petites collines et de la campagne onduleuse et
la liberté.


— Si tu es tellement au
courant de ce qui concerne les Corphales, s’écria-t-il, tu dois savoir que si
aucun homme ordinaire ne peut avoir l’audace de porter la main sur eux, ils
peuvent être poignardés par un Jeddak qui est assuré de l’impunité !


La jeune fille ne répondit pas,
et ne dit plus rien, malgré toutes les menaces de cet homme, car elle savait
désormais que personne à Manator n’oserait lui faire du mal, à part O-Tar, le
Jeddak. Au bout d’un moment, le padwar sortit, emmenant ses hommes. Elle resta
longtemps à contempler la cité de Manator en se demandant quelles nouvelles
cruautés le Destin tenait en réserve pour elle. Elle restait là à méditer,
quand elle entendit les accents d’une musique martiale venant de la
ville : le son grave et harmonieux des longues trompettes de guerre des
troupes montées, les notes claires et stridentes des instruments des
fantassins. Elle leva la tête et regarda, tout en écoutant ; Lan-O, qui
était à la fenêtre en face lui fit signe de venir la rejoindre. Elles pouvaient
voir à présent, du côté ouest, par-dessus les toits, les avenues menant à la
Porte des Ennemis, que des troupes étaient en train de franchir pour entrer
dans la ville.


— Le Grand Jed arrive, dit Lan-O.
Personne d’autre que lui n’oserait ainsi entrer à Manator, musique en tête.
C’est U-Thor, Jed de Manatos, la seconde ville de Manator. On l’appelle le
Grand Jed d’un bout à l’autre de Manator et, comme le peuple l’adore, O-Tar ne
peut pas le souffrir. On dit qu’il suffirait d’une provocation insignifiante
pour faire éclater entre eux un conflit. Personne ne peut prévoir comment se
terminerait une telle guerre. En effet, le peuple de Manator vénère le grand
O-Tar, tout en ne l’aimant pas. Il aime U-Thor, mais ce n’est pas le Jeddak, et
Tara comprit comme seule une Martienne peut le faire, tout ce que
sous-entendait cette simple déclaration.


La loyauté d’un Martien à son
Jeddak est presque instinctive, elle se trouve sur le même plan que l’instinct
de conservation. Cela n’a rien d’extraordinaire chez une race dont la religion
comporte le culte des ancêtres, où l’origine des familles remonte à des temps
très reculés, où un Jeddak est assis sur le même trône que ses ancêtres ont
occupé depuis peut-être des centaines de milliers d’années et règne sur les
descendants des sujets de ceux-ci. Des Jeddaks corrompus ont été détrônés, mais
ils ont été rarement remplacés par des hommes n’appartenant pas à la maison
impériale, bien qu’aux termes de la loi, les Jeds aient le droit de choisir qui
ils veulent.


— U-Thor est un homme juste
et bon, alors ? demanda Tara d’Hélium.


— Il n’y en a pas de plus
noble, répondit Lan-O. À Manatos, il n’y a que les criminels invétérés méritant
la mort qui sont contraints de jouer au jetan et, même dans ce cas, le jeu se
déroule selon les règles, et ils ont une chance de gagner leur liberté. Les
volontaires peuvent jouer, mais les coups ne sont pas nécessairement marqués
par la mort – une blessure et même quelquefois des points comptés suivant
les principes de l’escrime, peuvent décider du résultat. Là-bas ils considèrent
le jetan comme un sport martial, ici c’est une boucherie. Et U-Thor est opposé
à l’ancienne coutume des raids pour enlever des esclaves et à la politique qui
tient à jamais Manator à l’écart des autres nations de Barsoom ; mais
U-Thor n’est pas Jeddak, si bien qu’il n’y a pas de changement.


Les deux jeunes filles
regardaient la colonne qui s’avançait sur la grande avenue depuis la Porte des
Ennemis vers le palais de O-Tar, une magnifique procession de guerriers
peinturlurés, aux harnachements enrichis de pierres précieuses, coiffés de
plumes s’agitant au vent, des thoats fougueux richement caparaçonnés, poussant
des cris aigus. Très haut, au sommet des longues lances portées par les
cavaliers, flottaient des banderoles ; les fantassins marchaient en
glissant souplement sur les pavés, leurs sandales de zitidar ne faisaient aucun
bruit et derrière chaque utan, un train de chariots peints, traînés par des
zitidars mammouths, transportait le matériel de la compagnie à laquelle ils
étaient rattachés. Les utans entraient par la grande porte les uns après les
autres et quand la tête de la colonne eut atteint le palais d’O-Tar, toutes les
troupes n’étaient pas encore dans la ville.


— Il y a bien des années que
je suis ici, dit Lan-O. Je n’ai jamais vu, même le Grand Jed, entrer dans la
ville de Manator avec autant de troupes de combat.


Les yeux mi-clos, Tara d’Hélium
observait les guerriers qui marchaient le long de la grande avenue, essayant
d’imaginer qu’ils étaient les guerriers de son Hélium chérie venant au secours
de leur princesse. Cette splendide figure sur le grand thoat aurait pu être
John Carter lui-même, le Seigneur de la Guerre de Barsoom et derrière lui, utan
après utan, des vétérans de l’empire. Puis la jeune fille ouvrit les yeux et
vit l’armée de barbares peinturlurés et emplumés et soupira. Pourtant elle ne
pouvait en écarter les yeux, fascinée qu’elle était par le spectacle martial et
à nouveau, elle remarqua les personnages silencieux installés sur leurs
balcons. Aucun mouchoir agité, aucun cri de bienvenue, aucune pluie de fleurs
et de bijoux qui auraient marqué l’entrée d’une procession amicale et
magnifique dans les cités jumelles de son enfance, une indifférence complète.


— Les gens n’ont pas l’air
très démonstratifs à l’égard des guerriers de Manatos, dit-elle à Lan-O. Je
n’ai pas remarqué un seul geste de bienvenue de la part des spectateurs qui se
trouvent sur les balcons.


La jeune esclave la regarda avec
surprise.


— Ce n’est pas possible que
tu ne saches pas ! s’écria-t-elle. Voyons, ce sont…


Mais elle n’alla pas plus loin.
La porte venait de s’ouvrir toute grande et un officier se tenait devant elles.


— L’esclave Tara est
demandée pour comparaître devant O-Tar le Jeddak ! annonça-t-il.
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Aux ordres de Ghek


Turan, le panthan, s’agitait dans
ses chaînes. Le temps lui paraissait long, le silence et la monotonie
transformaient les minutes en heures. L’ignorance dans laquelle il se trouvait
du sort de la femme aimée faisait de chaque heure une éternité de souffrances.
Il prêtait l’oreille au moindre bruit de pas dans l’espoir de voir arriver une
créature vivante, de lui parler, d’apprendre, par un heureux hasard, quelque
chose sur Tara d’Hélium. Après des heures d’attente, au supplice, il fut
récompensé par un bruit de harnachements et d’armes. Des hommes venaient. Il
retint son souffle. Peut-être étaient-ce ses bourreaux, mais ils étaient les
bienvenus, malgré tout. Il les interrogerait. Mais s’ils ne savaient rien de
Tara, il ne dévoilerait pas la cachette où il l’avait laissée. Ils
arrivaient – une demi-douzaine de guerriers et un officier, escortant un
homme désarmé ; un prisonnier sans nul doute. En effet, Turan avait
raison, ils amenaient le nouveau venu et l’attachèrent à l’anneau voisin au
sien. Le panthan commença à interroger l’officier chargé de la garde.


— Dis-moi, demanda-t-il,
pourquoi j’ai été fait prisonnier et si d’autres étrangers ont été capturés
depuis que je suis entré dans cette ville ?


— Quels autres
prisonniers ? demanda l’officier.


— Une femme et un homme avec
une drôle de tête, répondit Turan.


— C’est possible, dit
l’officier. Mais quels sont leurs noms ?


— La femme est Tara,
Princesse d’Hélium, et l’homme est Ghek, un kaldane, de Bantoom.


— Ce sont tes amis ?
demanda l’officier.


— Oui, répondit Turan.


— C’était ce que je voulais
savoir, dit l’officier.


Et après un bref commandement
adressé à ses hommes pour qu’ils le suivent, il quitta la cellule.


— Parle-moi d’eux !
criait Turan après son départ. Parle-moi de Tara d’Hélium. Est-elle saine et
sauve ?


Mais l’homme ne répondit pas et
bientôt le bruit de leurs pas s’évanouit au loin.


— Tara d’Hélium allait bien,
il y a encore peu de temps, dit l’autre prisonnier enchaîné aux côtés de Turan.


Le panthan se tourna vers celui
qui venait de parler ; il vit un homme grand, au beau visage ; avec
un air à la fois digne et majestueux.


— Tu l’as vue ?
demanda-t-il. Ils l’ont prise ? Elle est en danger ?


— On la retient prisonnière
dans les Tours de Jetan et elle doit être offerte en prix aux prochains jeux,
répondit l’étranger.


— Et qui es-tu ?
demanda Turan. Pourquoi es-tu prisonnier ici ?


— Je suis A-Kor, le dwar,
gardien des Tours de Jetan, répondit l’autre. Je suis ici parce que j’ai osé
dire la vérité sur O-Tar, le Jeddak, en m’adressant à l’un de ses officiers.


— Et quelle est ta
punition ? demanda Turan.


— Je ne sais pas. O-Tar n’a
encore rien dit. Sans aucun doute les jeux – probablement la série
complète de dix, car O-Tar n’aime pas A-Kor, son fils.


— Tu es le fils du
Jeddak ? demanda Turan.


— Je suis le fils d’O-Tar et
d’une esclave, Haja, de Gathol, qui dans son pays était une princesse.


Turan se tourna vers lui en
scrutant sa physionomie. Un fils de Haja de Gathol ! Un fils de la sœur de
sa mère, cet homme était donc son propre cousin. Gahan se rappelait bien la
mystérieuse disparition de la princesse Haja et d’un utan entier de ses troupes
personnelles. Elle avait été en visite loin de la ville de Gathol et, en
rentrant chez elle, elle avait disparu avec toute son escorte. C’était donc là
l’explication de cet apparent mystère ? On aurait pu sans aucun doute
expliquer bien d’autres disparitions analogues qui remontaient aux tout
premiers temps de l’histoire de Gathol. Turan examinait son compagnon, il lui
trouvait mainte ressemblance avec le peuple de sa mère. A-Kor devait avoir dix
ans de moins que lui, mais de telles différences ne s’apprécient pour ainsi
dire pas chez des gens qui ne vieillissent dans leur aspect que rarement ou
même jamais après leur maturité et dont la vie peut s’étendre sur mille années.


— Et où se trouve
Gathol ? demanda Turan.


— Presque tout droit en
direction de l’est de Manator, répondit A-Kor.


— Et à quelle
distance ?


— Environ vingt et un degrés
de la ville de Manator à celle de Gathol, répondit A-Kor, mais il y a un peu plus
de dix degrés d’une frontière à l’autre. Cependant, entre les deux s’étend une
région de rochers amoncelés et de gouffres béants.


Gahan connaissait bien ce pays
limitrophe à l’ouest du sien – même les vaisseaux de l’air l’évitaient à
cause des courants traîtres qui s’élevaient de ces gouffres profonds et de
l’absence presque complète de terrains d’atterrissage sûrs. Il savait à présent
où se trouvait Manator et, pour la première fois depuis de longues semaines, il
connaissait le chemin qui menait à sa Gathol. Il y avait là un homme, son
camarade de captivité, dans les veines duquel coulait le sang de ses propres
ancêtres, un homme qui connaissait Manator, son peuple, ses mœurs et le pays
environnant. C’était quelqu’un qui pourrait l’aider, au moins par ses conseils,
à établir un plan pour secourir Tara et s’évader. Mais est-ce qu’A-Kor…
Oserait-il aborder le sujet ? Il ne pouvait pas faire moins que d’essayer.


— Tu crois qu’O-Tar te
condamnera à mort ? demanda-t-il. Et pour quel motif ?


— Il aimerait bien, répondit
A-Kor, car le peuple murmure sous sa poigne de fer ; sa loyauté est
simplement celle qu’il voue à une longue lignée de Jeddaks illustres d’où O-Tar
est issu. C’est un homme jaloux et il a réussi à se débarrasser de la plupart
de ceux dont le sang pourrait leur donner des droits au trône et qui ont une
certaine importance politique à cause de l’affection que leur porte le peuple.
Le fait que je sois le fils d’une esclave diminue mon importance, mais je suis
tout de même le fils d’un Jeddak et je pourrais parfaitement, aussi bien que
lui, être sur le trône de Manator. Il s’y ajoute le fait que, depuis quelques
années, le peuple, et en particulier les jeunes guerriers, se sont pris
d’affection pour moi. J’attribue cela à certaines qualités de caractère et
d’éducation héritées de ma mère, mais O-Tar attribue cela à mon ambition de
prendre le trône. Si bien qu’il a sauté sur cette occasion – les critiques
que j’ai formulées sur le traitement infligé à l’esclave Tara – pour se
débarrasser de moi.


— Mais si tu pouvais
t’échapper et gagner Gathol, suggéra Turan.


— J’y ai songé, dit A-Kor
d’un air rêveur ; mais serait-ce mieux ? Aux yeux des Gatholiens je
ne serais plus un des leurs et ils me feraient subir un traitement analogue à
celui que Manator impose aux étrangers.


— Si tu pouvais les
convaincre du fait que tu es le fils de la princesse Haja tu serais à coup sûr
bien accueilli, dit Turan ; tandis que tu pourrais d’autre part acquérir
la liberté et la citoyenneté moyennant une brève période de travail dans les
mines de diamants.


— Comment sais-tu tout
cela ? demanda A-Kor. Je croyais que tu étais d’Hélium.


— Je suis un panthan,
répondit Turan, et j’ai servi beaucoup de pays, au nombre desquels Gathol.


— C’est ce que m’ont dit les
esclaves de Gathol, dit A-Kor, d’un air songeur, et ma mère, avant qu’O-Tar
l’ait envoyée vivre à Manatos. Il a dû craindre son pouvoir et son influence
sur les esclaves originaires de Gathol et leurs descendants qui sont peut-être
au nombre d’un million sur l’ensemble du territoire de Manator.


— Ces esclaves sont-ils
organisés ? demanda Turan. A-Kor regarda le panthan droit dans les yeux, longuement,
avant de répondre.


— Tu es un homme d’honneur,
dit-il, cela se lit sur ton visage et je me trompe rarement dans mon jugement,
mais… – il se rapprocha – même les murs ont des oreilles,
murmura-t-il et l’autre eut la réponse à sa question.


Tard dans la soirée, des
guerriers vinrent défaire l’entrave que Turan avait à la cheville pour le
conduire devant O-Tar le Jeddak. Ils l’emmenèrent au palais par des rues
étroites et sinueuses et de larges avenues, mais il y avait toujours aux
balcons ces rangées de spectateurs silencieux, qui l’observaient. Le palais
lui-même était plein de vie et d’activité. Des guerriers montés galopaient le
long des galeries, montaient et descendaient les rampes desservant les
différents étages. On aurait pu croire que, à part les esclaves, personne
n’allait à pied. Des thoats batailleurs et aux cris aigus étaient logés dans
des salles magnifiques tandis que leurs cavaliers, lorsqu’ils n’étaient pas de
service au palais, jouaient entre eux au jetan avec des petites pièces de bois
sculpté.


Turan remarqua le luxe de
l’architecture intérieure du palais, l’étalage de métaux et de pierres
précieuses, les fresques magnifiques retraçant presque exclusivement des scènes
guerrières, et principalement des duels qui semblaient se dérouler sur des
échiquiers de jetan gigantesques. Les chapiteaux de la plupart des colonnes
soutenant le plafond des galeries et des pièces qu’ils traversaient avaient la
forme des pièces du jetan – ce jeu semblait partout évoqué. Turan emprunta
le même chemin que Tara d’Hélium pour se rendre à la salle du trône de O-Tar le
Jeddak et quand il entra dans la salle des chefs, sa curiosité se mua en
admiration et en émerveillement devant les rangs de cavaliers sculpturaux
juchés sur leurs thoats équipés de leurs splendides caparaçons martiaux. Jamais
il n’avait vu à Barsoom figures plus martiales ou thoats aussi parfaitement
dressés à l’immobilité comme ceux-ci. Pas un muscle ne tressaillait, pas une
queue d’animal ne s’agitait et les cavaliers étaient aussi immobiles que leurs
montures, lançant droit devant eux un même regard belliqueux, les longs
javelots tous inclinés suivant le même angle. C’était un spectacle qui ne
pouvait que remplir de respect et d’admiration le cœur d’un homme de guerre. Et
tel fut l’effet sur Turan tandis qu’on le faisait traverser la salle où il dut
attendre devant de grandes portes avant d’être sommé de comparaître devant le
souverain de Manator.


Lorsque Tara
d’Hélium fut introduite dans la salle du trône d’O-Tar, elle la trouva occupée
par des chefs et des officiers d’O-Tar et d’U-Thor ; ce dernier se
trouvait, conformément aux droits conférés par son rang, à la place d’honneur
au pied du trône. La jeune fille fut conduite au bout de l’allée centrale,
devant le Jeddak. Il la regarda d’un air méprisant et menaçant, les sourcils
froncés, le regard mauvais.


— Les lois de Manator sont
justes, dit O-Tar en s’adressant à elle, et c’est ainsi que tu es amenée ici
une deuxième fois pour être jugée par la plus haute autorité de Manator. Il
m’est venu aux oreilles que tu étais soupçonnée d’être une Corphale. Qu’as-tu à
dire pour ta défense ?


Devant cette accusation ridicule
de sorcellerie, Tara d’Hélium eut de la peine à retenir un ricanement de
mépris.


— La culture de mon peuple
remonte si loin, dit-elle, qu’il n’existe pour nous dans les annales aucune
défense contre une accusation qui ne pouvait prendre naissance que dans les
esprits superstitieux et ignorants des anciens les plus primitifs. Pour ceux
qui sont encore à ce point ignares pour croire à l’existence des Corphales, il
n’y a aucun argument capable de les convaincre de leur erreur. Seuls de longs
siècles de raffinement et de culture pourront triompher de leur ignorance. J’ai
dit.


— Ainsi tu ne démens pas
l’accusation, dit O-Tar.


— Elle n’est même pas digne
d’être démentie, répondit-elle d’un air hautain.


— À ta place, femme, dit la
voix grave de quelqu’un qui se trouvait près d’elle, je nierais néanmoins.


Tara d’Hélium tourna la tête et
rencontra les yeux d’U-Thor, le grand Jed de Manatos. C’étaient ceux d’un homme
courageux, mais ils n’étaient ni froids ni cruels. O-Tar pianota d’impatience
l’accoudoir de son trône.


— U-Thor oublie, dit O-Tar,
que c’est O-Tar qui est le Jeddak.


— U-Thor se rappelle,
répondit le Jed de Manatos, que les lois de Manator autorisent tout accusé à
recevoir des avis et des conseils quand il comparaît devant son juge.


Tara d’Hélium comprit que, pour
une raison ou une autre, cet homme désirait lui venir en aide ; elle
décida de suivre ses conseils.


— Je nie cette accusation,
dit-elle. Je ne suis pas Corphale.


— C’est ce que nous allons
voir, dit O-Tar sur un ton cinglant. U-Dor, où se trouvent ceux qui ont connaissance
des pouvoirs de cette femme ?


U-Dor amena plusieurs personnes
qui racontèrent le peu qu’on savait sur la disparition d’E-Med, d’autres qui
firent le récit de la capture de Ghek et de Tara ; ils laissaient entendre
que, ayant été trouvés ensemble, on pouvait en déduire qu’ils ne valaient pas
mieux l’un que l’autre. Il suffisait donc d’en convaincre un de corphalisme
pour être certain de la culpabilité des deux.


Puis O-Tar fit appeler Ghek.
L’affreux kaldane fut immédiatement traîné devant lui par des guerriers qui ne
pouvaient dissimuler la peur qui les tenaillaient tant qu’ils tenaient cette
créature.


— Et toi ! dit O-Tar
sur un ton froid et accusateur, on m’en a déjà assez dit sur ton compte pour
que je te traverse le cœur de mon acier de Jeddak. Comment as-tu dérobé les
esprits de U-Van au point qu’il s’est avisé de croire que, privé de sa tête,
ton corps continuait à vivre ? Comment tu as fait croire à un autre que tu
t’étais échappé et comment tu lui as fait voir un banc vide et un mur nu là où
tu te trouvais auparavant ?


— Ah ! mais O-Tar, ça
ce n’est encore rien, s’écria un jeune padwar qui commandait l’escorte ayant
accompagné Ghek. Rien que ce qu’il a fait à I-Zav, suffirait à démontrer sa
culpabilité.


— Qu’a-t-il fait au guerrier
I-Zav ? demanda O-Tar. Qu’I-Zav parle !


I-Zav, un grand garçon aux
muscles impressionnants et au cou massif, s’avança jusqu’au pied du trône. Il
était en état de choc, tout pâle et tremblait encore.


— Que mon premier ancêtre
soit témoin que je dis la vérité, O-Tar, commença-t-il. On m’avait confié la
garde de cette créature, qui était assise sur un banc, enchaînée au mur.
J’étais devant la porte ouverte, à l’autre bout de la cellule. Il ne pouvait
donc pas me toucher, O-Tar, et cependant, qu’Iss m’emporte s’il ne m’a pas
attiré à lui, j’étais aussi impuissant qu’un œuf qui n’a pas éclos, grand
Jeddak, il m’a attiré jusqu’à lui rien qu’avec ses yeux ! Il plongeait ses
yeux dans les miens et m’attirait à lui. Il m’a fait déposer mes épées et mon
poignard sur la table et retourner dans un coin, puis, sans cesser de me
regarder dans les yeux, sa tête s’est détachée de son corps ; en rampant
sur six courtes pattes elle est descendue sur le sol, est entrée dans le trou
d’un ulsio, mais sans trop s’éloigner pour pouvoir continuer à me fixer de ses
yeux ; il est revenu avec la clef de ses fers, il a repris sa place sur
ses épaules, a ouvert les fers et m’a fait traverser encore une fois la
cellule, m’a fait asseoir sur le banc à sa place, m’a fixé les fers autour de
la cheville. Je ne pouvais rien faire à cause de son regard et aussi parce
qu’il avait mes deux épées et mon poignard, puis la tête a disparu dans le trou
de l’ulsio avec la clef ; quand elle est revenue, elle s’est placée sur
son corps et il s’est mis à monter la garde devant moi à la porte jusqu’à ce
que le padwar vienne le chercher pour l’amener ici.


— C’est assez ! dit
O-Tar avec sévérité. Ils vont recevoir l’un et l’autre l’acier du Jeddak.


Il se leva de son trône, tira sa
longue épée, descendit les marches de marbre, tandis que deux robustes
guerriers saisissaient Tara chacun par un bras, et que deux autres faisaient de
même avec Ghek. Ils les tenaient en face de l’épée nue du Jeddak.


— Attends ! juste
O-Tar ! s’écria U-Dor. Il y en a un autre à juger. Avant de faire mourir
ces deux-là, confrontons-les avec celui qui se fait appeler Turan.


— Bon ! s’écria O-Tar,
s’arrêtant à mi-chemin. Allez chercher l’esclave Turan !


Quand Turan fut amené dans la
pièce, il fut placé à la gauche de Tara, un peu plus près du trône. O-Tar lui
lançait des regards menaçants.


— Es-tu Turan, lui
demanda-t-il, ami et compagnon de ceux-ci ?


Le panthan était sur le point de
répondre quand Tara d’Hélium prit la parole.


— Je ne connais pas cet
homme, dit-elle. Qui ose se dire ami et compagnon de la princesse Tara
d’Hélium ?


Turan et Ghek la fixèrent avec
surprise ; mais elle ne regarda pas Turan et lança à Ghek un rapide coup
d’œil qui voulait dire : « Tiens-toi tranquille. »


La panthan n’essaya pas de
comprendre où elle voulait en venir car la raison perd tous ses moyens quand le
cœur usurpe ses fonctions et Turan comprit seulement que la femme qu’il aimait
l’avait renié et quoiqu’il n’osât le penser, son cœur affolé n’offrit qu’une
seule explication : elle refusait de le reconnaître pour ne pas être
entraînée dans les mêmes difficultés que lui.


O-Tar les regarda l’un après
l’autre mais personne ne dit mot.


— N’ont-ils pas été capturés
en même temps ? demanda-t-il à U-Dor.


— Non, répondit le Dwar.
Celui qu’on appelle Turan cherchait à pénétrer dans la ville et fut attiré dans
les oubliettes. J’ai trouvé les deux autres le lendemain matin sur la colline
en face de la Porte des Ennemis.


— Mais ce sont des amis et
des compagnons de route, dit un jeune padwar, car ce Turan m’a interrogé au
sujet de ces deux-là, en les appelant par leurs noms et en disant qu’ils
étaient des amis.


— Cela suffit, décida O-Tar,
ils mourront tous les trois.


Et il descendit encore une
marche.


— Pour quel motif
devons-nous mourir ? demanda Ghek. Ton peuple s’enorgueillit des justes
lois de Manator et pourtant tu passerais trois étrangers au fil de l’épée sans
leur dire de quel crime ils sont accusés ?


— Il a raison, dit une voix
grave, c’était celle d’U-Thor, le Grand Jed de Manatos.


O-Tar se tourna vers lui d’un air
menaçant. Mais d’autres voix se firent entendre dans la salle pour demander
justice.


— Eh bien !
apprends-le, bien que tu doives mourir de toute façon, s’écria O-Tar. Vous êtes
tous les trois soupçonnés de corphalisme et, comme seul un Jeddak peut mettre à
mort une créature telle que vous sans risques, vous allez avoir l’honneur
d’être exécutés par O-Tar lui-même.


— Idiot ! s’écria
Turan. Tu ne sais donc pas que dans les veines de cette femme coule le sang de
dix mille Jeddaks, que dans son pays, ses pouvoirs sont autrement plus grands
que les tiens ? Elle est Tara, princesse d’Hélium, arrière-petite-fille de
Tardos Mor, fille de John Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom. Elle ne
peut pas être une Corphale. Pas plus que ce Ghek, pas plus que moi. Et tu en
sauras davantage. Je peux prouver mon droit à être entendu et à être cru, si je
peux dire un mot à la princesse Haja de Gathol, dont le fils est mon camarade
de cellule, dans les prisons de son père, O-Tar.


À ce moment, U-Thor se leva et se
planta devant O-Tar.


— Que signifie ceci ?
demanda-t-il. Est-ce que cet homme dit vrai ? Est-ce que le fils de Haja
est prisonnier dans tes cachots, O-Tar ?


— Et en quoi est-ce que cela
regarde le Jed de Manatos de savoir qui est prisonnier dans les cachots de son
Jeddak ? demanda O-Tar avec colère.


— Voici en quoi cela regarde
le Jed de Manatos, répondit U-Thor avec une voix étouffée, presque un
chuchotement et pourtant on l’entendit dans toute la salle du trône de O-Tar,
Jed de Manator. Tu m’as donné une esclave, Haja, qui avait été princesse de
Gathol, parce que tu craignais son influence parmi les esclaves originaires de
cette ville. Je l’ai affranchie, je l’ai épousée, j’en ai fait une princesse de
Manatos. Son fils est mon fils, O-Tar, et bien que tu sois mon Jeddak, je te
dis une chose : tu répondras à U-Thor, de Manatos, de tout le mal qui
pourrait être fait à A-Kor.


O-Tar regarda longuement U-Thor,
mais ne répondit pas. Il se tourna de nouveau vers Turan.


— Si l’un de vous est
Corphale, dit-il, alors vous êtes tous des Corphales et nous savons très bien
d’après ce qu’a fait cette créature, dit-il en montrant Ghek, qu’il est un
Corphale, car aucun mortel n’a de tels pouvoirs. Et comme vous êtes tous des
Corphales, vous devez tous mourir.


Il descendit encore une marche,
quand Ghek prit la parole.


— Ces deux-là n’ont aucun
des pouvoirs que j’ai, dit-il. Ils ne sont, comme toi, que des choses
ordinaires, sans cerveau. J’ai fait toutes les choses que tes pauvres guerriers
ignorants t’ont rapportées ; mais simplement pour démontrer que je suis
d’une essence supérieure à la vôtre, et c’est un fait. Je suis un kaldane et
non un Corphale. Il n’y a rien de surnaturel ni de mystérieux en moi, sauf dans
la mesure où, pour les ignorants, tout ce qu’on ne comprend pas est mystérieux.
J’aurais facilement pu tromper tes guerriers et m’échapper de tes
oubliettes ; mais je suis resté dans l’espoir de pouvoir aider ces deux
êtres stupides qui n’ont pas assez d’esprit pour trouver tout seuls le moyen de
s’évader. Ils se sont montrés amicaux avec moi, ils m’ont sauvé la vie. J’ai
une dette à leur égard. Ne les tue pas – ils sont inoffensifs. Tue-moi si
tu veux. J’offre ma vie si cela peut apaiser ton aveugle courroux d’ignorant.
Je ne peux pas retourner à Bantoom, alors, autant mourir, car je ne trouve
aucun plaisir à entretenir des relations avec les intelligences débiles qui
encombrent la surface du monde en dehors de la vallée de Bantoom.


— Hideux égocentriste, dit
O-Tar, prépare-toi à mourir et n’aie pas l’audace de dicter son devoir à O-Tar,
le Jeddak. Il a délivré sa sentence et vous devez tous les trois sentir
pénétrer dans votre corps l’acier de l’épée nue du Jeddak. J’ai dit !


Il avança encore d’un pas et il
se produisit alors une chose étrange. Il s’arrêta, les yeux fixés sur ceux de
Ghek. Son épée échappa de ses doigts sans force ; il resta cependant
debout, oscillant d’avant en arrière. Un Jed se leva pour se précipiter à ses
côtés, mais Ghek l’arrêta d’un mot :


— Attends ! cria-t-il.
La vie de votre Jeddak est entre mes mains. Vous me prenez pour un Corphale et
vous croyez par conséquent que seule l’épée d’un Jeddak peut me tuer, vos
propres armes sont donc sans effet sur moi. Faites le moindre mal à l’un
quelconque d’entre nous, essayez d’approcher de votre Jeddak avant que j’aie
fini de parler, et il s’effondrera sans vie sur le marbre. Relâchez les deux
prisonniers, qu’ils viennent à mes côtés, je voudrais leur parler – en
privé. Vite ! Faites ce que je dis ; j’aimerais autant ne pas tuer
O-Tar. Je ne le laisse vivre que si je peux obtenir la liberté de mes
amis – empêchez-moi et il meurt.


Les gardes reculèrent,
relâchèrent Tara et Turan, qui vinrent tout près de Ghek.


— Faites ce que je vous dis,
et faites-le rapidement, leur chuchota le kaldane. Je ne peux par retenir le
Jeddak longtemps, et je ne peux pas non plus le tuer ainsi. Il y a beaucoup de
cerveaux qui travaillent contre le mien, il va bientôt être fatigué et O-Tar
redeviendra lui-même. Vous devez profiter de cette occasion tant que c’est
possible. Sous la tenture que vous voyez derrière le trône se trouve un passage
secret. De là, part un couloir qui conduit dans les caves du palais, où se
trouvent des réserves de vivres et de boissons. Il y passe peu de gens. Il y a
des galeries qui mènent dans tous les quartiers de la ville. Suivez-en une qui
aille nettement à l’ouest et elle vous conduira à la Porte des Ennemis. Le
reste est votre affaire. Je ne peux rien faire de plus ; dépêchez-vous
avant que mes pouvoirs ne m’abandonnent. Je ne suis pas comme Luud, qui était
un roi. Il aurait pu maintenir cette créature en son pouvoir pour toujours.
Dépêchez-vous ! Allez-vous-en !
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Le vieil homme des oubliettes


— Je ne
t’abandonnerai pas, Ghek, dit Tara d’Hélium, tout simplement.


— Va-t’en !
Va-t’en ! murmura le kaldane. Tu ne peux me faire aucun bien. Va-t’en ou
j’aurai fait tout cela pour rien.


Tara secoua la tête.


— Je ne peux pas, dit-elle.


— Ils vont la tuer, dit Ghek
à Turan.


Et le panthan, pris entre la
loyauté à l’égard de l’étrange créature qui avait offert sa vie pour lui et son
amour pour cette femme, hésita un instant puis il prit Tara dans ses bras,
monta les marches du trône de Manator. Derrière le trône, il écarta la tenture,
trouva le passage secret et s’y engouffra avec la jeune fille le long d’un
étroit couloir sinueux qui descendait dans les souterrains jusqu’à ce qu’ils
arrivent dans les oubliettes du palais d’O-Tar. C’était un labyrinthe de
passages et de pièces où l’on pouvait trouver une quantité de cachettes.


Au moment où Turan montait les
marches du trône, quelques guerriers se précipitèrent pour essayer de
l’arrêter, mais Ghek leur cria :


— Arrêtez ! sinon votre
Jeddak meurt.


Ils s’arrêtèrent dans leur élan
et se soumirent à la volonté de l’étrange et mystérieuse créature.


Ghek détourna ensuite les yeux de
ceux d’O-Tar ; le Jeddak se secoua comme quelqu’un qui sort d’un mauvais
rêve et se redressa, encore étourdi.


— Regardez, dit Ghek, j’ai
laissé la vie à votre Jeddak, je n’ai touché à aucun de ceux qu’il m’aurait été
facile de tuer pendant qu’ils étaient en mon pouvoir. Ni mes amis ni moi nous
n’avons fait le moindre mal à qui que ce soit dans cette ville de Manator.
Pourquoi faut-il que vous nous persécutiez ? Donnez-nous la vie.
Donnez-nous la liberté.


O-Tar, retrouvant ses facultés,
se pencha pour ramasser son épée. Dans un grand silence, on attendait la
réponse du Jeddak.


— Justes sont les lois de
Manator, dit-il au bout d’un moment. Peut-être, après tout, y a-t-il du vrai
dans ce que dit cet étranger. Ramenez-le dans les oubliettes, lancez-vous à la
poursuite des autres et capturez-les. Grâce à la miséricorde d’O-Tar, on leur
donnera la possibilité de gagner leur liberté sur le terrain de jetan, lors des
prochains jeux.


Quand on emmena Ghek, le visage
du Jeddak était toujours couleur de cendre et son apparence était celle d’un
homme qui avait été récupéré de justesse au bord du gouffre de l’éternité dans
lequel il avait plongé le regard, non pas avec sang-froid mais transi de peur.
Certaines personnes présentes savaient que l’exécution des trois prisonniers
n’était que différée, que la responsabilité en avait été reportée sur d’autres
épaules et l’un de ceux qui savaient était le Grand Jed de Manatos. Sa moue
dédaigneuse exprimait tout le mépris qu’il éprouvait pour le Jeddak qui avait
préféré l’humiliation à la mort. Il savait que O-Tar venait de perdre plus de
prestige en ces quelques instants qu’il n’en pourrait regagner pendant une vie
entière. Le fait que d’autres partageaient l’opinion de U-Thor était manifeste
de par le silence et les airs menaçants, car les Martiens sont jaloux du
courage de leurs chefs – il ne peut y avoir dérobade face à la difficulté
d’une mission, pas d’opportunisme honorable.


O-Tar promena rapidement un coup
d’œil circulaire. Il devait avoir senti ce mouvement d’hostilité et deviné sa
cause, car il se mit subitement en colère. Il tenta par la violence de ses
paroles de faire croire au courage de son cœur, il vociféra ce qui ne put être
interprété que comme un défi.


— La volonté d’O-Tar, le
Jeddak, fait la loi à Manator, hurla-t-il, et les lois de Manator sont justes,
elles ne peuvent se tromper, U-Dor, fais fouiller le palais, les souterrains,
la ville et ramène les fugitifs dans leurs cellules.


« Quant à toi, U-Thor de
Manatos, crois-tu pouvoir impunément menacer ton Jeddak, mettre en doute son
droit de punir les traîtres et ceux qui poussent à la trahison ? Et moi
qui crois à ta loyauté, alors que tu prends pour épouse une femme que j’ai
bannie de ma cour à cause de ses intrigues contre l’autorité de son Jeddak et
maître ? Mais O-Tar est juste. Donne tes explications et fais la paix
avant qu’il ne soit trop tard.


— U-Thor n’a rien à
expliquer, répondit le Jed de Manatos, et il n’est pas en conflit avec son
Jeddak ; mais il a le droit, comme tout Jed et n’importe quel guerrier, de
demander justice au Jeddak pour quiconque lui paraît persécuté. Le Jeddak de
Manator a persécuté avec une rigueur accrue les esclaves originaires de Gathol
depuis qu’il a pris pour lui, sans son consentement, la princesse Haja. Si les
esclaves de Gathol ont nourri des idées de vengeance et d’évasion, on ne peut
pas en attendre moins d’un peuple fier et courageux. J’ai toujours recommandé
une plus grande correction dans notre façon de traiter nos esclaves dont
beaucoup sont, dans leur pays, des personnages de grande distinction et
puissants ; mais O-Tar, le Jeddak, a toujours fait fi avec arrogance de
mes suggestions. Je n’avais aucune intention de soulever la question
maintenant, mais je suis heureux qu’elle l’ait été, car il est temps pour les
Jeds de Manator de demander à O-Tar le respect et la considération qui leur
sont dus de la part d’un homme qui occupe un poste élevé selon son bon plaisir.
Sache donc, O-Tar, que tu dois libérer A-Kor, le Dwar, ou le faire comparaître
devant l’assemblée des Jeds de Manator, pour être jugé dans les règles. J’ai
dit !


— Tu as bien parlé U-Thor,
tu es allé droit au but, s’écria O-Tar, car tu as révélé à ton Jeddak et à tes
confrères Jeds la gravité de ta déloyauté, que je soupçonnais depuis longtemps.
A-Kor a déjà été jugé et condamné par le tribunal suprême de Manator, O-Tar le
Jeddak. Et toi aussi, tu seras jugé par la même juridiction infaillible. En
attendant tu es en état d’arrestation. Aux oubliettes ! Aux oubliettes,
U-Thor, le Jed déloyal !


Il frappa dans ses mains pour
faire venir les guerriers qui les entouraient pour exécuter ses ordres. Un
groupe s’avança pour se saisir d’U-Thor. C’étaient pour la plupart des gardes
du palais ; mais deux autres groupes se précipitèrent au secours d’U-Thor.
On commença à se battre au pied du trône d’O-Tar, le Jeddak, qui avait, lui
aussi, tiré l’épée pour prendre part à la mêlée.


Entendant le cliquetis des armes,
les gardes du palais accoururent de différentes parties du vaste bâtiment :
les défenseurs d’U-Thor se trouvèrent submergés à deux contre un. Le Jed de
Manatos battit alors lentement en retraite avec ses hommes ; il se fraya
un passage à travers les couloirs et les salles du palais jusqu’à ce qu’il
arrive à l’avenue. Il eut alors comme renfort la petite armée qui était entrée
à Manator avec lui. Ils se retirèrent lentement vers la Porte des Ennemis,
entre les rangées de personnages silencieux qui les regardaient du haut de leur
balcon et ils prirent position à l’intérieur des murs de la ville.


Dans une chambre faiblement
éclairée sous le palais d’O-Tar, Turan le panthan déposa Tara d’Hélium et la
regarda.


— Je suis désolé, Princesse,
dit-il, d’avoir été contraint de te désobéir, et d’abandonner Ghek ; mais
il n’y avait pas d’autre moyen. Si cela avait pu te sauver, je serais resté à
sa place. Dis-moi que tu me pardonnes.


— N’est-ce pas le moins que
je puisse faire ? répondit-elle aimablement. Mais il me paraissait lâche
d’abandonner un ami.


— Si nous avions été trois
hommes capables de nous battre, c’eût été différent, dit-il. Nous serions
restés pour mourir côté à côte, en combattant. Mais tu sais bien, Tara
d’Hélium, que nous ne pouvons pas compromettre la sécurité d’une femme, même
pour échapper au déshonneur.


— Je sais cela, Turan,
dit-elle, mais quiconque connaît ton sentiment de l’honneur et ta bravoure ne
pourra jamais dire que tu as risqué de te déshonorer.


Il fut tout surpris d’entendre
ces paroles car c’étaient les premières qu’elle prononçait sans prendre
l’attitude d’une princesse s’adressant à son panthan, mais il sentait cette
différence bien plus dans le ton que dans les termes utilisés. C’était bien
autre chose que lorsqu’elle l’avait, tout récemment, répudié ! Elle était
insondable et il balbutia la question qui lui brûlait les lèvres depuis qu’elle
avait prétendu ne pas le connaître devant O-Tar.


— Tara d’Hélium, dit-il, tes
paroles sont comme un baume sur la blessure que tu m’as infligée devant le
trône d’O-Tar. Dis-moi, Princesse, pourquoi m’as-tu renié ?


Dans les grands yeux profonds
qu’elle tourna vers lui, il y avait comme une nuance de reproche.


— Tu n’as pas deviné,
demanda-t-elle, que c’étaient mes lèvres seules, et non mon cœur, qui te
reniaient ? O-Tar avait ordonné que je meure, surtout parce que
j’accompagnais Ghek et non sur la base de preuves avancées contre moi. J’ai
donc compris que si je te reconnaissais comme l’un des nôtres, tu serais tué,
toi aussi.


— C’était pour me sauver,
alors ? s’écria-t-il.


Et son visage s’illuminait
soudain.


— C’était pour sauver mon
courageux panthan, dit-elle à voix basse.


— Tara d’Hélium, dit le
guerrier en mettant un genou en terre, tes paroles réconfortent mon cœur en
détresse.


Et il prit la main de Tara pour
la porter à ses lèvres. Tara d’Hélium le fit se relever.


— Tu n’as pas besoin de te
mettre à genoux pour me dire cela, dit-elle avec douceur.


Il se leva en gardant la main de
Tara dans la sienne ; ils étaient très proches l’un de l’autre ;
l’homme était encore tout remué du contact avec son corps puisqu’il l’avait
tenue dans ses bras depuis la salle du trône de O-Tar. Il sentait son cœur
battre la chamade dans sa poitrine et le sang chaud affluer dans ses veines
tandis qu’il contemplait le beau visage aux yeux baissés et aux lèvres
entrouvertes… Il aurait donné un royaume pour les prendre, puis il l’attira
vers lui, l’écrasa contre sa poitrine et couvrit les lèvres de la jeune fille
de baisers.


Mais cela ne dura qu’un instant.
Comme une tigresse, la jeune fille le frappa et l’écarta violemment d’elle.
Elle recula, la tête haute, et ses yeux lancèrent des flammes.


— Tu oserais, hurla-t-elle,
tu oserais donc souiller une princesse d’Hélium ?


Il soutint son regard sans aucune
gêne ; il ne laissait paraître ni honte ni remords.


— Oui, j’oserais,
répondit-il. J’oserais aimer Tara d’Hélium ; mais je n’oserais jamais souiller
ni elle ni aucune autre femme par des baisers qui ne seraient pas inspirés par
l’amour que j’éprouve pour elle seule. – Il s’avança vers elle et lui posa
les mains sur les épaules. – Regarde-moi dans les yeux, fille du Seigneur
de la Guerre, dit-il, et dis-moi que tu ne veux pas de l’amour de Turan, le
panthan.


— Je ne veux pas de ton
amour, s’écria-t-elle, en le repoussant. Je te hais ! Puis
elle se détourna, logea sa tête dans le creux de son coude et éclata en
sanglots.


L’homme fit un pas vers elle
comme pour la consoler, quand il fut arrêté par un rire grinçant derrière lui.
Il pivota sur ses talons et aperçut dans l’embrasure de la porte un homme
étrange. Il représentait une rareté qui ne se rencontre guère à Barsoom –
un vieil homme portant les stigmates de l’âge. Voûté et ridé, il ressemblait
plus à une momie qu’à un homme.


— L’amour dans les
oubliettes d’O-Tar ! s’écria-t-il. Et son rire grêle éclata à nouveau dans
le silence des voûtes souterraines. Étrange endroit pour faire sa cour. Un bien
étrange endroit pour faire sa cour. Quand j’étais jeune homme, nous nous
promenions dans les jardins sous les pimalias géants et nous dérobions des
baisers pendant les brèves disparitions de Thuria qui poursuit dans le ciel sa
course rapide. Nous ne venions pas dans les oubliettes lugubres pour parler
d’amour. Mais les temps ont changé. Cependant, je n’aurais jamais cru vivre
assez vieux pour voir changer à ce point les manières de faire d’un garçon avec
une fille ou d’une fille avec un garçon. Ah, et comme nous les embrassions, en
ce temps-là ! Et si elles y faisaient objection, hein ? Si elles s’y
opposaient ? Eh bien, nous les embrassions de plus belle. Hi hi, c’était
le bon vieux temps et il se remit à glousser. Eh bien, je me rappelle celle que
j’ai embrassée la première, et j’en ai embrassé une armée depuis. C’était une
belle fille, mais elle a essayé de m’enfoncer un poignard dans le corps,
pendant que je l’embrassais. Eh ! eh ! c’était le bon vieux
temps ! Mais je l’ai tout de même embrassée. Elle doit être morte à
présent depuis un millier d’années, mais elle n’a jamais été embrassée comme ça
tant qu’elle vivait, j’en jurerais, ni même depuis qu’elle est morte. Et puis
il y eut cette autre…


Turan, sentant qu’ils en avaient
pour mille ans et davantage de souvenirs à entendre, l’interrompit.


— Parle-moi, l’ancien,
dit-il, non pas de tes amours mais de toi. Qui es-tu ? Que fais-tu ici
dans les oubliettes d’O-Tar ?


— Je pourrais te poser la
même question, jeune homme, répondit l’autre. Peu nombreux sont ceux qui
visitent les oubliettes, en dehors de mes élèves… Hé ! C’est cela… vous
êtes de nouveaux élèves ! Bon ! Mais jusqu’ici on n’avait jamais
envoyé de femmes pour que le plus grand des artistes lui enseigne le grand art.
Mais les temps ont changé. De mon temps, les femmes ne travaillaient pas ;
elles n’étaient faites que pour être embrassées et les aimer. Eh !
celles-là étaient de vraies femmes. Je me rappelle celle que nous avons
capturée dans le sud… hé ! c’était une diablesse, mais comme elle savait
aimer. Ses seins étaient de marbre et son cœur de feu. Eh bien, elle…


— Oui, oui, dit Turan en
l’interrompant. Nous sommes des élèves, et nous avons hâte de nous mettre au
travail. Montre-nous le chemin et nous te suivrons.


— Hé oui ! Hé
oui ! Venez ! Tout le monde se presse et se dépêche, comme si nous
n’avions pas devant nous des dizaines de milliers d’années. Deux mille ans sont
passés depuis que je suis sorti de ma coquille et toujours se presser, se
presser, se presser, et pourtant je ne vois pas ce qu’on a bien pu réaliser.
Manator est aujourd’hui exactement ce qu’elle était alors – à part les
filles. Nous avions des filles, alors. Il y en a une que j’avais gagnée aux
terrains de jetan. Eh bien, mais il aurait fallu que vous la voyiez…


— Conduis-nous !
s’écria Turan. Quand nous serons au travail, tu pourras nous parler d’elle.


— Hé oui ! dit le vieux
bonhomme et en traînant les pieds, il emprunta un passage à peine éclairé.
Suivez-moi !


— Tu vas avec lui ?
demanda Tara.


— Pourquoi pas ?
répondit Turan. Nous ne savons pas où nous sommes, ni comment on sort de ces
oubliettes ; car je ne sais pas reconnaître l’est de l’ouest ; lui le
sait sans aucun doute, et, si nous sommes malins, nous pourrons apprendre de
lui ce que nous voulons savoir. En tout cas, nous ne pouvons pas nous permettre
d’éveiller ses soupçons.


Ils le suivirent ainsi dans des
couloirs interminables et à travers de nombreuses salles jusqu’au moment où ils
parvinrent dans une pièce garnie de plusieurs dalles de marbre posées sur des
piédestaux d’environ un mètre de hauteur ; sur chacune d’elles se trouvait
un cadavre humain.


— Nous y voici, s’écria le
vieil homme. Ceux-ci sont frais, et il va falloir nous y mettre sans trop
tarder. Pour le moment je travaille sur un qui est destiné à la Porte des
Ennemis. Il a tué pas mal de nos guerriers. Il a vraiment droit à une place à cette
Porte. Venez, vous allez le voir.


Il les conduisit dans une pièce
voisine. Il y avait sur le sol un grand nombre d’os humains tout frais et sur
une dalle de marbre, un amas de chairs sans forme.


— Vous apprendrez cela plus
tard, annonça le vieux. Mais ça ne vous fera pas de mal de me regarder faire,
car il n’y en a pas beaucoup qu’on prépare ainsi ; il pourrait s’écouler
longtemps avant que vous n’ayez l’occasion d’en voir préparer un autre pour la
Porte des Ennemis. Tout d’abord, comme vous voyez, j’ôte les os, avec soin pour
n’endommager la peau que le moins possible. Le crâne est la partie la plus
difficile, mais il peut être enlevé par un expert. Vous voyez, je n’ai fait
qu’une seule ouverture. Elle est ensuite recousue et le corps va être ainsi suspendu
comme ceci, et il attacha un morceau de corde aux cheveux du cadavre et pendit
cette affreuse chose à un anneau fixé au plafond. Juste au-dessous, il y avait
dans le sol une cavité circulaire ; il en retira le couvercle et l’on vit
un puits partiellement rempli d’un liquide rougeâtre.


— Maintenant, nous le
faisons descendre là-dedans ; vous apprendrez, le moment venu, la formule
du liquide. Nous le fixons ainsi au fond du couvercle, que nous remettons en
place. Dans un an, il sera prêt ; mais entre-temps nous devons l’examiner
fréquemment et maintenir le niveau du liquide à la hauteur du sommet de son
crâne. Quand cette pièce sera terminée, elle sera très belle.


« Et vous avez beaucoup de
chance, car il y en a une autre qui est terminée et qui doit sortir
aujourd’hui.


Il alla de l’autre côté de la
pièce, souleva un couvercle et sortit du trou une chose grotesque. C’était un
corps humain, ratatiné sous l’action d’un produit chimique dans lequel il avait
été plongé, et n’ayant plus que trente centimètres de hauteur à peine.


— Hein ! N’est-ce pas
que c’est beau ! s’écria le petit vieux. Demain il prendra sa place à la
Porte des Ennemis.


Il le sécha avec des chiffons et
le rangea soigneusement dans un panier.


— Peut-être voudriez-vous
voir un peu de mon travail réaliste, proposa-t-il, et sans attendre leur
accord, il les conduisit dans une autre pièce, plus grande, où se trouvaient
quarante à cinquante personnes, toutes assises ou debout contre un mur, à
l’exception d’un immense guerrier juché sur un grand thoat au centre même de la
pièce et ils étaient tous immobiles. Tara et Turan pensèrent immédiatement aux
rangées de gens silencieux garnissant les balcons des avenues et les guerriers
montés de la salle des Chefs. Ils perçurent tous deux cette explication au même
moment, mais ils n’osèrent ni l’un ni l’autre poser les questions qui leur
venaient à l’esprit de peur que leur ignorance ne révèle le fait qu’ils étaient
étrangers à Manator et que c’était de leur part une imposture de se faire
passer pour des élèves.


— C’est merveilleux, dit
Turan. Cela doit exiger à la fois beaucoup de patience et de temps.


— C’est exact, mais je fais
cela depuis si longtemps que je vais plus vite que la plupart des spécialistes.
Mais les miens sont les plus naturels. Eh bien ! je défie la veuve de ce
guerrier de prétendre qu’il ne vit pas, si l’on veut bien s’en tenir aux
apparences, et il montra le cavalier sur son thoat. Il y en a beaucoup, bien
entendu, qu’on m’apporte en très mauvais état ou avec de vilaines
blessures ; ceux-là, il faut que je les répare. C’est là qu’une grande
habileté est nécessaire, car tout le monde veut que son mort ressemble
exactement à ce qu’il était quand il était au mieux de sa forme de son vivant.
Mais vous apprendrez à les monter, les maquiller, les réparer et, quelquefois,
à faire de quelqu’un de laid une véritable beauté. Et ce sera pour vous un
grand réconfort de pouvoir monter vos propres morts. Eh bien ! en quinze
cents ans, personne, à part moi, n’a monté son propre mort. J’en ai beaucoup,
mes balcons en sont encombrés. Mais je garde une grande pièce pour mes femmes.
Je les ai toutes, depuis la toute première, et je passe plus d’une soirée avec
elles – des soirées calmes et très agréables. Et le plaisir de les
préparer, de les rendre encore plus belles que de leur vivant compense en
partie la douleur de les avoir perdues. Avec elles, je prends mon temps, en
cherchant une nouvelle pendant que je travaille sur ces anciennes. Lorsque je
ne suis pas sûr, sur le compte d’une nouvelle, je la transporte dans la chambre
où se trouvent mes femmes, je compare ses charmes avec les leurs et il y a
toujours dans des moments comme ceux-là, une grande satisfaction à savoir qu’il
n’y aura pas de discussion. J’aime l’harmonie.


— Est-ce toi qui as préparé
tous les guerriers de la salle des chefs ? demanda Turan.


— Oui, je les prépare et les
répare, répondit le vieil homme. O-Tar ne se fierait à personne d’autre. En ce
moment même j’en ai deux dans une autre pièce qui ont été abîmés et qu’on m’a
rapportés. O-Tar n’aime pas qu’ils soient longtemps partis, car cela laisse
dans la salle deux thoats sans montures ; mais ils seront bientôt prêts.
Il veut qu’ils soient tous là pour le cas où une question importante se
poserait sur laquelle les Jeds vivants ne pourraient se mettre d’accord entre
eux ou avec O-Tar. Il soumet ces questions aux Jeds dans la salle des chefs. Il
s’enferme seul avec les grands chefs qui, à travers la mort, ont atteint la
sagesse. C’est une excellente formule, il n’y a jamais aucune friction ni aucun
malentendu. O-Tar a dit que c’était la plus belle assemblée délibérante qu’on
puisse trouver sur Barsoom, beaucoup plus intelligente que celles composées des
Jeds vivants. Mais venez, nous avons beaucoup de travail ; venez dans la
pièce voisine et je vais commencer votre instruction.


Il les fit entrer dans la chambre
où se trouvaient les cadavres sur leurs dalles de marbre ; il prit dans
une armoire une paire d’énormes lunettes qu’il chaussa et il se mit à choisir
divers outils rangés dans des petits compartiments. Puis il se tourna vers ses
deux élèves.


— Maintenant, que je vous
examine, dit-il. Mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient et, dans mon travail,
il me faut des verres très puissants. Il m’en faut aussi pour voir
distinctement les traits des gens qui m’entourent.


Il commença à les regarder. Turan
retenait sa respiration ; il savait que cet homme allait maintenant
découvrir qu’ils ne portaient ni les insignes, ni le harnachement de Manator.
Il s’était demandé jusque-là pourquoi ce vieux type ne l’avait pas remarqué,
car il ne le savait pas à moitié aveugle. L’autre scruta leurs visages, ses
yeux s’attardèrent longtemps sur la beauté de Tara d’Hélium puis se portèrent
sur leurs harnachements. Le taxidermiste eut un sursaut, mais rien dans ce
qu’il dit ensuite ne trahit sa surprise.


— Viens avec I-Gos, dit-il à
Turan, j’ai à côté du matériel que je voudrais que tu apportes ici. Reste ici,
femme, nous revenons dans un petit moment.


Il lui montra le chemin vers
l’une des nombreuses portes qui donnaient dans cette pièce et passa devant
Turan. Une fois à l’intérieur, il s’arrêta, il montra à Turan, de l’autre côté
de la chambre, un tas de soies et de fourrures et lui ordonna d’aller les
chercher. Turan traversa la pièce et se pencha pour ramasser son fardeau quand
il entendit derrière lui le bruit d’une clef dans la serrure d’une porte. Il
pivota instantanément sur ses talons, mais ce fut pour voir qu’il était seul
dans la pièce et que l’unique porte était close. Il courut vers la porte et fit
tous ses efforts pour l’ouvrir, mais en vain : il était prisonnier.


I-Gos, après avoir fermé la porte
à clef derrière lui, se tourna vers Tara.


— Vos cuirs vous ont trahis,
dit-il en riant de son rire de crécelle. Vous avez essayé de tromper I-Gos,
mais vous vous êtes aperçus que si ses yeux sont faibles, son esprit ne l’est
pas. Cependant il ne te fera aucun mal. Tu es belle, et I-Gos aime les belles
femmes. Ailleurs dans Manator, je ne pourrais pas t’avoir, mais ici, il n’y a
personne pour contrecarrer le vieux I-Gos. Peu de gens viennent ici dans les
oubliettes des morts ; à part ceux qui apportent des corps, et ils s’en
vont aussi vite qu’ils le peuvent. Personne ne saura jamais que le vieux I-Gos
a une belle femme enfermée avec ses morts. Je ne te poserai aucune question et
je n’aurai pas à te trahir car je ne saurai pas à qui tu appartiens,
hein ? Et quand tu mourras, je te monterai magnifiquement et je te mettrai
dans la chambre où se trouvent mes autres femmes. N’est-ce pas que ça sera
bien ?


Il était venu tout près de la
jeune fille horrifiée.


— Viens ! cria-t-il en
la prenant par le poignet. Viens chez I-Gos !
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Encore un changement de nom


Turan se lança contre la porte de
sa prison, dans un effort désespéré pour briser le bois de skeel massif et aller
rejoindre Tara qu’il savait exposée à un grave danger, mais il ne réussit qu’à
se meurtrir les épaules et les bras. Cependant les solides panneaux ne cédaient
pas. Finalement il abandonna et chercha dans sa prison d’autres moyens. Il n’y
avait aucune ouverture dans ces murs de pierre, mais il découvrit toute une
collection hétéroclite d’armes, d’ornements, de harnachements, d’emblèmes, des
soieries et des fourrures de couchage en grandes quantités. Il y avait des
épées et des javelots, plusieurs haches de combat à deux tranchants dont la
tête ressemblait furieusement à l’hélice d’un petit aéronef. Il prit une hache
et se mit à attaquer la porte avec rage. Des éclats de bois se détachaient
chaque fois qu’il donnait un coup mais le travail était lent et difficile. Il
s’attendait à entendre une réaction de la part d’I-Gos devant cette destruction
impitoyable mais aucun son ne lui parvint de l’autre côté de la porte qui
devait être, pensa-t-il, trop épaisse pour que la voix humaine puisse la
traverser ; mais il aurait parié gros que I-Gos l’entendait. Il devait se
reposer maintenant et cela continua ainsi pendant des heures – il
travaillait jusqu’au bord de l’épuisement et prenait ensuite quelques minutes
de repos ; mais le trou s’agrandit bien qu’il ne pût rien voir de
l’intérieur de la pièce voisine à cause de la draperie que I-Gos avait tirée
devant la porte après avoir enfermé Turan. Finalement, le panthan avait percé
un passage par lequel il pouvait se glisser. Il saisit la longue épée qu’il
avait posée près de la porte et passa dans la pièce voisine, ouvrit la tenture
et se mit en garde, l’épée à la main, prêt à se battre pour arriver jusqu’à
Tara. Mais elle n’était pas là, et au centre de la pièce, il y avait bien I-Gos,
étendu mort sur le sol. Mais Tara d’Hélium n’était nulle part. Turan était
déconcerté. C’était elle qui avait dû abattre le vieillard, mais elle n’aurait
fait aucun effort pour libérer Turan de sa prison ? Puis les dernières
paroles de Tara lui revinrent en mémoire : « Je ne veux pas de ton
amour ! Je te hais ! » Elle avait saisi la
première occasion pour lui échapper. Le cœur gros, Turan s’en alla. Que
devait-il faire ? Il ne pouvait y avoir qu’une seule réponse. Tant qu’il
vivrait, et qu’elle vivait, il remuerait ciel et terre pour la délivrer et la
ramener saine et sauve dans son pays. Mais comment ? Comment pouvait-il la
retrouver ? Comment sortir de ce labyrinthe ? Il alla vers la porte
la plus proche. Il se trouva que c’était celle qui donnait sur la salle où
étaient rassemblés les guerriers en attendant qu’on les transporte sur quelque
balcon ou pièce macabre ou tout autre endroit auquel ils étaient destinés. Son
regard se porta sur le grand guerrier peinturluré, chevauchant le thoat et
tandis que les yeux parcouraient le splendide harnachement et les armes utiles,
ils s’illuminèrent tout à coup. D’un pas rapide, il s’approcha du guerrier mort
et le fit glisser de sa monture, le dépouilla de son harnachement et de ses
armes. Il arracha les siens et revêtit tout l’apparat de l’homme mort. Puis il
retourna vite dans la pièce où il avait été enfermé.


Dans une armoire, il avait repéré
ce qu’il lui fallait pour parfaire son déguisement : des pots de peinture
qui servaient au vieux taxidermiste pour tracer sur le visage refroidi des
guerriers les larges traits des tatouages de guerre. Quelques instants plus
tard, Gahan de Gathol sortit de la pièce en guerrier de Manator jusque dans les
moindres détails de harnachement, d’équipement et d’ornements. Il avait arraché
du cuir du mort, tous les insignes de sa maison et de son rang afin de pouvoir
passer pour un soldat sans grade en risquant le moins possible d’éveiller les
soupçons.


Chercher Tara d’Hélium dans ce
vaste labyrinthe obscur, dans les oubliettes de O-Tar lui paraissait une
entreprise désespérée, vouée à l’échec. Il serait plus sage d’explorer les rues
de Manator, pour essayer d’abord de savoir si elle avait été reprise et sinon,
il serait toujours temps de retourner dans les souterrains pour l’y rechercher.
Pour trouver la sortie de ce dédale, il dut parcourir une distance considérable
en empruntant des couloirs sinueux et en traversant des pièces puisqu’il
n’avait pas la moindre idée de l’emplacement ou de la direction d’une issue. En
fait, il était incapable de revenir sur ses pas sur plus de 100 mètres en
direction du lieu où lui et Tara avaient pénétré dans ces sinistres cavernes,
et ainsi il se mit en route dans l’espoir de trouver par hasard, soit Tara
d’Hélium, soit un passage vers la rue au-dessus.


Pendant tout un temps, il
traversa des pièces et des pièces pleines de morts de Manator, préparés,
empilés comme du bois à brûler et tandis qu’il avançait de pièce en couloir, il
remarqua des hiéroglyphes peints sur les murs au-dessus de chaque ouverture et
de chaque croisement jusqu’au moment où, par observation, il conclut que ces
signes indiquaient le nom des passages de telle sorte que celui qui les
comprenait pouvait se déplacer rapidement et sûrement dans les oubliettes
souterraines, mais Turan n’y comprenait rien. Même s’il avait pu déchiffrer la
langue de Manator, ces signes ne l’auraient pas vraiment aidé puisqu’il ne
connaissait pas la ville. Mais il ne pouvait absolument pas les déchiffrer car
bien qu’il n’y ait qu’une seule langue parlée à Barsoom, il y a autant
d’écritures différentes que de nations. Tout ce qu’il put constater, c’est
qu’un couloir restait affecté du même hiéroglyphe sur toute sa longueur.
D’après le chemin qu’il parcourut, Turan réalisa que ce réseau de galeries
devait sans doute s’étendre sous la ville tout entière. Du moins, il était
convaincu qu’il avait dépassé l’enceinte du palais. Les couloirs et les pièces
variaient quelquefois en architecture et en apparence. Tout était éclairé,
quoique plutôt faiblement, grâce aux ampoules de radium.


Il fut longtemps sans rien
rencontrer, à part, de temps à autre, un ulsio. À un moment donné, il se trouva
face à face avec un guerrier, à l’un des nombreux carrefours. Celui-ci le
regarda, fit un signe de tête et poursuivit son chemin. Turan eut un soupir de
soulagement : il réalisa que son déguisement faisait illusion. Tout à ses
pensées, il poursuivit son chemin, mais le guerrier le héla. Il s’était arrêté
et s’était retourné vers lui. Le panthan était heureux d’avoir une épée à son
côté et content qu’ils se trouvaient dans la semi-obscurité des oubliettes et
qu’il n’y aurait qu’un seul adversaire, car le temps lui était compté.


— Est-ce que tu as entendu
parler de l’autre ?


— Non, répondit Turan, qui
n’avait pas la moindre idée de qui il était question.


— Il ne peut pas s’échapper,
continua le soldat. La femme nous est tombée dans les bras, mais elle jure
qu’elle ne sait pas où se trouve son compagnon.


— On l’a ramenée à
O-Tar ? demanda Turan qui savait maintenant de qui l’autre parlait, et il
voulait en apprendre davantage.


— On l’a ramenée aux Tours
du Jetan. Les jeux commencent demain et on la mettra certainement en jeu, mais
je doute que malgré sa beauté quelqu’un veuille d’elle. Elle n’a peur de
personne, même pas d’O-Tar. Par Cluros ! ça ferait une esclave dure à
mater – une vraie banth femelle, voilà ce qu’elle est. Très peu pour
moi !


Et il poursuivit son chemin en
secouant la tête.


Turan se hâta de chercher une
avenue menant au niveau des rues au-dessus, quand il se trouva soudain devant
la porte ouverte d’une cellule dans laquelle un homme était enchaîné au mur.
Turan poussa à mi-voix une exclamation de surprise et de plaisir quand il
reconnut A-Kor. Il était tombé par hasard sur la cellule où il avait été
emprisonné. A-Kor le regarda d’un air interrogateur. Il était évident qu’il ne
reconnaissait pas celui qui avait été prisonnier avec lui dans cette même
cellule et l’autre lui chuchota :


— Je suis le panthan Turan,
qui a été enchaîné à côté de toi.


— Ta propre mère ne pourrait
te reconnaître, dit A-Kor en l’examinant de près. Mais, dis-moi, que s’est-il
passé depuis qu’ils t’ont emmené ?


Turan lui raconta ses aventures
dans la salle du trône de O-Tar et dans les oubliettes.


— À présent, continua-t-il,
il faut que je trouve ces Tours du Jetan et que je voie ce qu’on peut faire
pour libérer la Princesse d’Hélium.


A-Kor hocha la tête.


— J’ai été longtemps Dwar
des Tours, et je peux te dire, étranger, que tu pourrais aussi bien essayer de
prendre à toi tout seul la ville de Manator que d’essayer de faire évader un
prisonnier des Tours du Jetan.


— Mais il le faut, répondit
Turan.


— Es-tu meilleur qu’un bon
escrimeur ? demanda alors A-Kor.


— J’ai cette réputation,
répliqua Turan.


— Alors, il y a un moyen…
chut !


Il s’était tu subitement il
désignait le bas du mur, de l’autre côté de la cellule. Turan regarda dans la
direction qu’il désignait du doigt et vit apparaître à la sortie d’un terrier
d’ulsio deux grands chélicères et une paire d’yeux protubérants.


— Ghek ! s’écria-t-il,
et immédiatement le hideux kaldane sortit et s’approcha de la table.


A-Kor, réprimant une envie de
vomir, eut un mouvement de recul.


— N’aie pas peur, le rassura
Turan. C’est mon ami – c’est lui qui, comme je te l’ai raconté, a
immobilisé O-Tar pendant que Tara et moi nous nous échappions.


Ghek grimpa sur la table et
s’accroupit entre les deux guerriers.


— Tu peux partir du
principe, sans craindre de te tromper, dit-il en s’adressant à A-Kor, que Turan
le panthan n’est surclassé par personne dans tout Manator en ce qui concerne
l’escrime. J’ai entendu votre conversation. Continue.


— Tu es son ami, poursuivit
A-Kor, je peux donc sans crainte exposer devant toi le seul plan qui, à mon
avis, donne quelque espoir de sauver la Princesse d’Hélium. Elle doit être
l’enjeu de l’une des épreuves, et le désir d’O-Tar, c’est qu’elle soit gagnée
par des esclaves ou des guerriers sans grade, car elle l’a repoussé. Il veut
ainsi la punir. Ce n’est pas à un seul homme, mais à tous les survivants de
l’équipe victorieuse qu’elle doit appartenir. Avec de l’argent on peut
cependant acheter les autres avant la partie. Ça, tu pourrais le faire ;
et si ton équipe gagne et que tu survives, elle deviendra ton esclave.


— Mais comment un fugitif
pourchassé, étranger par surcroît, peut-il y arriver ? demanda Turan.


— Personne ne te
reconnaîtra. Demain tu iras trouver le gardien des Tours et tu t’engageras dans
la partie dont la jeune fille doit être l’enjeu. Tu diras que tu es de Manataj,
la ville la plus éloignée de Manator. S’il t’interroge tu pourras dire que tu
l’as vue quand on l’a amenée dans la ville après sa capture. Si tu la gagnes,
tu trouveras des thoats dans l’écurie de mon palais ; tu auras avec toi un
signe de reconnaissance que je vais te donner, et grâce auquel tout ce que je
possède sera à ta disposition.


— Mais comment pourrais-je
acheter mes coéquipiers sans argent ? Je n’en ai pas, même pas de mon
pays, dit Turan.


A-Kor ouvrit sa besace et en tira
un sac d’argent manatorien.


— Ce sera suffisant pour les
acheter deux fois, dit-il en remettant à Turan une partie de cet argent.


— Mais pourquoi fais-tu cela
pour un étranger ?


— Ma mère fut une princesse
prisonnière ici, répondit A-Kor. Je fais pour la princesse d’Hélium ce que ma
mère m’aurait fait faire.


— Dans ces conditions,
Manatorien, répondit Turan, je ne peux qu’accepter cette générosité au nom de
Tara d’Hélium et vivre dans l’espoir de pouvoir, à mon tour, faire un jour
quelque chose pour toi.


— Tu devrais déjà être
parti, conseilla A-Kor. Un garde peut venir d’un instant à l’autre et te
trouver là. Va directement à l’avenue des Portes qui fait le tour de la ville à
l’intérieur de l’enceinte. Tu y trouveras plus d’un endroit où on loge les
étrangers. On les reconnaît à une tête de thoat sculptée au-dessus de la porte.
Dis que tu viens de Manataj pour assister aux jeux. Prends le nom d’U-Kal, il
n’éveillera aucun soupçon ; toi non plus, si tu évites les conversations.
Demain matin, de bonne heure, va voir le gardien des Tours du Jetan. Que la
force et la chance de tous tes ancêtres soient avec toi !


Après avoir salué Ghek et A-Kor,
le panthan suivit les directives de A-Kor pour rejoindre l’avenue des Portes,
qu’il trouva sans trop de difficultés. Il rencontra en chemin plusieurs
guerriers qui se contentèrent de le saluer d’un signe de tête. Il trouva
facilement une auberge qui avait déjà reçu de nombreux voyageurs venant
d’autres villes de Manator. Comme il n’avait pas dormi depuis la nuit
précédente, il se laissa tomber sur les soieries et les fourrures de sa couche
pour prendre tout le repos qu’il pouvait afin d’être en aussi bonne forme que
possible au service de Tara d’Hélium le lendemain.


Il se réveilla le lendemain
matin, se leva, paya son logement, chercha un endroit pour manger et se dirigea
sans tarder vers les Tours du Jetan. Il n’eut qu’à suivre la foule qui se
pressait le long des avenues pour aller assister aux jeux. Le nouveau gardien
des Tours, qui avait succédé à A-Kor, était trop occupé pour surveiller de très
près les entrées, car, outre les nombreux joueurs volontaires, il y avait
quantité d’esclaves et de prisonniers que leurs propriétaires ou le
gouvernement obligeraient à participer aux épreuves. Le nom de chacun d’eux, sa
place dans le jeu, la ou les parties dans lesquelles il était engagé devaient
être enregistrés. De même pour les remplaçants de ceux qui s’inscrivaient à
plusieurs jeux – un pour chaque jeu auquel une personne participait afin
qu’aucune partie ne soit commencée en retard à cause de la mort ou de la mise
hors jeu du joueur.


— Ton nom ? demanda un
secrétaire quand Turan se présenta.


— U-Kal, répondit le
panthan.


— Ta ville ?


— Manataj.


Le gardien qui se tenait derrière
le secrétaire, regarda Turan.


— Tu as fait bien du chemin
pour venir jouer au jetan, dit-il. Il est rare que des hommes de Manataj se
déplacent autrement que pour les grands jeux décennaux. Parle-moi
d’O-Zar ! Viendra-t-il l’an prochain ? Ah ! quel noble
combattant ! Si tu vaux seulement la moitié d’O-Zar, la gloire de Manataj
va se trouver encore accrue aujourd’hui. Mais dis-moi, et O-Zar ?


— Il va bien, répondit Turan
nonchalamment, et il envoie son bon souvenir à ses amis de Manator.


— Bien ! s’écria le
gardien. Et maintenant, dans quel jeu veux-tu t’engager ?


— Je voudrais jouer pour la
Princesse d’Hélium, Tara, répondit Turan.


— Mais, mon bon, elle doit
être l’enjeu d’une partie réservée aux esclaves et aux criminels ! Tu ne
peux pas être volontaire pour une telle partie !


— Pourtant si, répondit
Turan. Je l’ai vue quand on l’a amenée dans la ville et, dès cet instant, je me
suis promis de la posséder.


— Mais si ta couleur gagne,
tu devras la partager avec les survivants de ton équipe, objecta l’autre.


— On peut leur faire
entendre raison, insista Turan.


— Et puis tu risques de provoquer
le courroux d’O-Tar qui n’aime pas cette barbare déchaînée, expliqua le
gardien.


— Si je la gagne, O-Tar en
sera débarrassé.


Le gardien des Tours du Jetan
secoua la tête.


— Tu es entêté, dit-il.
J’aurais voulu dissuader l’ami de mon ami O-Zar de commettre une telle folie.


— Veux-tu faire une faveur à
l’ami d’O-Zar ? demanda Turan.


— Avec joie ! s’exclama
l’autre. Que puis-je faire pour lui ?


— Fais-moi chef des Noirs et
donne-moi comme pièces tous les esclaves originaires de Gathol, car je crois savoir
que ce sont d’excellents guerriers, répondit le panthan.


— Étrange requête, dit le
gardien, mais, pour mon ami O-Zar, j’en ferais bien davantage. Cependant, bien
entendu… – il hésita – la coutume veut que, pour être chef il faut
payer une petite somme.


— Certainement, se hâta de
dire Turan pour le rassurer. Je ne l’ai pas oublié. J’allais te demander
combien on a l’habitude de donner.


— Pour l’ami de mon ami, ce
sera seulement pour la forme, répondit le gardien qui cita un chiffre que
Gahan, habitué aux prix élevés de la prospère Gathol, trouva ridiculement bas.


— Dis-moi, dit-il en
remettant l’argent au gardien, quand doit se jouer la partie pour
l’Héliumite ?


— C’est la deuxième partie
dans le programme d’aujourd’hui ; et maintenant si tu veux bien venir avec
moi pour choisir tes pièces.


Turan suivit le gardien jusqu’à
une vaste cour située entre les tours et le terrain de jetan ; des
guerriers y étaient rassemblés par centaines. Les chefs des parties de la
journée étaient déjà en train de choisir leurs pièces et de leur assigner des
positions, bien que pour les parties principales ces questions aient déjà été
réglées depuis plusieurs semaines. Le gardien conduisit Turan dans un coin de
la cour où la plupart des esclaves se trouvaient rassemblés.


— Choisis parmi ceux qui
sont encore libres, dit le gardien, et, quand tu auras ton compte, conduis-les
sur le terrain. Ta place te sera indiquée par un officier et tu y resteras
jusqu’à ce qu’on appelle les pièces pour la seconde partie. Je te souhaite
bonne chance, U-Kal, bien que, d’après ce que j’ai entendu dire, il fût
préférable pour toi de perdre, plutôt que de gagner l’esclave venant d’Hélium.


Après le départ du gardien, Turan
s’adressa aux esclaves :


— Je cherche les meilleures
épées pour la seconde partie, annonça-t-il. Ce sont des hommes de Gathol que je
veux, car ce sont, paraît-il, de nobles combattants.


Un esclave se leva et se
rapprocha de lui.


— Peu importe la partie au
cours de laquelle nous devons mourir, dit-il. Je combattrai pour toi comme panthan
dans la seconde partie.


— Je ne suis pas de Gathol,
dit un autre, mais d’Hélium, et je voudrais combattre pour l’honneur d’une
princesse d’Hélium.


— Bon ! s’écria Turan.
Étais-tu à Hélium un escrimeur réputé ?


— J’étais Dwar sous les
ordres du grand Seigneur de la Guerre, j’ai combattu à ses côtés dans nombre de
batailles depuis les falaises dorées jusqu’aux cavernes de Carrion. Mon nom est
Val Dor. Qui connaît Hélium, connaît mes prouesses.


Ce nom était bien connu de
Gahan ; il avait entendu parler de cet homme au cours de son dernier
voyage à Hélium ; on discutait autant de sa mystérieuse disparition que de
sa réputation d’escrimeur.


— Comment pourrais-je
connaître quelque chose d’Hélium ? demanda Turan, mais si tu es un aussi
bon soldat que tu le dis, aucune place ne peut mieux te convenir que celle
d’Aéronef. Qu’en dis-tu ?


Les yeux de l’homme exprimèrent
la surprise. Il examina Turan d’un œil pénétrant, regarda attentivement son
harnachement. Puis il s’approcha, de manière à ne pas être entendu des autres.


— M’est avis que tu en sais
plus long sur Hélium que sur Manator, dit-il à voix basse.


— Que veux-tu dire, mon
gars ? demanda Turan qui se creusait les méninges pour découvrir ce qu’il
pouvait avoir deviné, ou était-ce par intuition ?


— Ceci, répondit Val Dor, tu
n’es pas de Manator et si tu veux le cacher, il vaut mieux que tu ne parles pas
à un Manatorien comme tu viens de le faire avec moi : des Aéronefs !
Il n’y en a pas à Manator, et aucune pièce de leur jeu ne porte ce nom. Celui qui
est placé à côté du Chef ou de la Princesse s’appelle l’Odwar. Cette pièce se
déplace comme l’aéronef et a les mêmes possibilités que celles dans le jeu joué
en dehors de Manator. Souviens-t’en et rappelle-toi aussi que, si tu as un
secret à garder, tu peux le confier à Val Dor d’Hélium.


Turan ne répondit rien et
continua sa sélection. Val Dor, l’Héliumite, et Floran, le volontaire de
Gathol, l’aidèrent beaucoup car ils connaissaient la plupart des esclaves
présents. Les pièces choisies, Turan les conduisit à l’endroit où ils devaient
attendre leur tour. Une fois là, il fit passer le mot à la ronde : ils
n’allaient pas se battre pour que la princesse leur appartienne, mais pour un
enjeu supplémentaire qu’il offrait. Ils acceptèrent, si bien que Turan était
sûr d’avoir Tara en cas de victoire. Il savait d’ailleurs que ces hommes se
battraient encore mieux par esprit chevaleresque que pour de l’argent et il
n’était pas difficile d’éveiller l’intérêt même des Gatholiens, pour la
princesse. Il laissa également entendre qu’il pourrait y avoir une récompense
supplémentaire.


— Je ne peux rien promettre,
expliqua-t-il, mais je peux dire que, si nous gagnons, il n’est pas impossible
que vous puissiez même recouvrer votre liberté !


Ils bondirent sur leurs pieds et
se mirent à le presser de questions.


— Il ne faut pas en parler à
haute voix, dit-il, mais Floran et Val Dor le savent et ils me garantissent
qu’on peut avoir confiance en vous tous. Écoutez-moi ! Ce que je vais vous
dire remet ma vie entre vos mains, mais vous devez savoir que chacun de vous va
livrer aujourd’hui la plus grande bataille de son existence, pour l’honneur et
la liberté de la plus prestigieuse princesse de Barsoom, pour la possibilité de
reconquérir en même temps sa liberté, de rentrer dans son pays retrouver la
femme qui l’attend.


« Tout d’abord, voici mon
secret : je ne suis pas de Manator. Comme vous, je suis un esclave, bien
que, pour le moment, je sois déguisé en Manatorien de Manataj. Mon identité et
mon pays doivent rester secrets pour des raisons qui n’ont rien à voir avec les
jeux. Je suis donc des vôtres. Je me bats pour les mêmes objectifs que vous.


« Voici maintenant une chose
que je viens à peine d’apprendre. U-Thor, le grand Jed de Manatos, s’est
querellé avant-hier au palais avec O-Tar et leurs guerriers en sont venus aux
mains, U-Thor a été repoussé jusqu’à la Porte des Ennemis, où il campe
actuellement. La bataille peut reprendre à tout instant ; mais on croit
qu’U-Thor a envoyé demander des renforts à Manatos. Voici, maintenant, hommes
de Gathol, la chose qui vous intéresse. U-Thor vient d’épouser la princesse
Haja de Gathol, qui était esclave d’O-Tar et dont le fils, A-Kor, était Dwar
des Tours du Jetan. Le cœur de Haja est loyal à l’égard de Gathol et plein de
compassion pour ceux de ses fils qui sont réduits en esclavage et elle a,
jusqu’à un certain point, inspiré le même sentiment à U-Thor. Aidez-moi donc à
libérer la princesse Tara d’Hélium et je crois que je pourrai vous aider à vous
échapper de cette ville, en même temps qu’elle et moi-même. Tendez bien
l’oreille, esclaves d’O-Tar, de telle sorte qu’aucun ennemi cruel ne puisse
entendre mes paroles.


Gahan de Gathol exposa alors à
mi-voix le plan audacieux qu’il avait conçu. Quand il eut terminé, il conclut
en ces termes :


— Et maintenant, que celui
qui n’ose pas courir ce risque le dise tout de suite. Y en a-t-il un ?


Personne ne réagit.


— Et si ce n’était pas te
trahir que de jeter mon épée à tes pieds, ce serait déjà fait, dit l’un d’eux
d’une voix basse, pleine d’émotion contenue.


— Et moi aussi ! Et moi
aussi ! Et moi aussi ! murmurèrent les autres sur un ton vibrant.
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Un jeu jusqu’à la mort


À la fois claire et douce une
trompette retentit au-dessus des terrains du jetan. Partant du sommet de la
haute tour, sa sonorité froide flottait d’un bout à l’autre de la cité de
Manator au-dessus du brouhaha de discorde humaine émanant de la foule compacte
qui garnissait les sièges du stade. La sonnerie appelait les joueurs pour la
première partie et, en même temps, au sommet des mâts qui garnissaient la tour,
sur les créneaux et le grand mur du stade furent hissés les oriflammes des
chefs de guerre de Manator. Ainsi se déroulait l’ouverture des Jeux du Jeddak.
C’étaient les plus importants de l’année et ils venaient au deuxième rang, tout
de suite après les Grands Jeux décennaux.


Gahan de Gathol suivait chaque
partie avec un œil d’aigle. Le match était sans importance, il n’avait d’autre
but que de régler une querelle futile entre deux chefs ; il était joué
uniquement par des professionnels du jetan et aux points. Personne ne fut tué
et il y eut très peu de sang répandu. Il dura environ une heure et se termina
par le Chef de la faction perdante se laissant délibérément sortir afin que la
partie soit déclarée nulle.


La trompette se fit entendre à
nouveau pour annoncer la deuxième et dernière partie de l’après-midi. Ce match
n’était pas considéré comme important, comme le seraient ceux qui étaient
prévus pour les quatrième et cinquième jours, mais il promettait de soulever un
certain enthousiasme parce qu’il s’agissait d’un jeu à mort. La différence
essentielle entre la partie jouée avec des hommes vivants et celle où l’on
n’utilise que des pièces inanimées, c’est que, lorsque dans cette dernière, le
simple fait de placer une pièce sur une case déjà occupée par une pièce ennemie
marque la fin du coup, dans la première, les deux pièces se livrent un duel
pour la possession de la case. Interviennent alors non seulement la stratégie
du jetan, mais la bravoure et la prouesse de chaque pièce individuelle, si bien
que la connaissance de ses hommes mais aussi des joueurs adverses est d’une
grande importance pour le Chef.


À ce point de vue, Gahan avait un
handicap. La loyauté de ses équipiers fit cependant beaucoup pour suppléer à
son ignorance, ils l’aidèrent à arranger au mieux son échiquier en lui disant
honnêtement les qualités et les défauts de chacun. L’un d’eux combattait mieux
dans une partie perdue d’avance ; un autre était trop lent ; un autre
encore, trop impétueux ; celui-ci avait le feu sacré et un cœur d’acier
mais manquait d’endurance. Cependant, ils ne savaient que peu de chose ou rien
du tout de ses opposants. Gahan les vit pour la première fois au moment où ils
prenaient place dans leurs cases noires et orange. Le Chef Orange n’était pas
encore sur le terrain, mais ses hommes étaient à leurs places. Val Dor se
tourna vers Gahan.


— Ce sont tous des criminels
qui viennent des oubliettes de Manator, dit-il, il n’y a aucun esclave parmi
eux. Nous n’aurons pas à nous battre contre un seul compatriote, et toutes les
vies que nous pourrons prendre seront des vies d’ennemis.


— Voilà qui est bien,
répondit Gahan. Mais où est leur chef, et où sont les deux Princesses ?


— Elles arrivent maintenant,
tu vois ?


Et il lui montrait de l’autre
côté du terrain deux femmes qui venaient sous bonne garde. Comme elles
approchaient, Gahan reconnut bien entendu Tara d’Hélium, mais il ne savait pas
qui était l’autre. On les amena au milieu du terrain à mi-chemin des deux
camps, où elles attendirent l’arrivée du Chef Orange.


En le reconnaissant, Floran
laissa échapper une exclamation de surprise.


— Par mon premier ancêtre,
ce n’est pas l’un de leurs grands chefs, dit-il, et l’on nous avait annoncé que
des esclaves et des criminels devaient prendre part à ce jeu.


Il fut interrompu par le gardien
des Tours dont le rôle consistait non seulement à annoncer les parties et les
enjeux, mais à faire office d’arbitre.


— Voici la seconde partie de
la première journée des Jeux du Jeddak, dans la quatre cent trente-troisième
année du règne d’O-Tar, Jeddak de Manator. Les Princesses de chaque camp
constitueront les seuls enjeux. Elles appartiendront toutes les deux aux
survivants du camp victorieux qui seront libres d’en faire ce qu’ils voudront.
La Princesse Orange est l’esclave Lan-O de Gathol ; la Princesse Noire est
l’esclave Tara, une princesse d’Hélium. Le Chef Noir est U-Kal de Manataj, un
joueur volontaire ; le Chef Orange est le Dwar U-Dor du 8e utan
du Jeddak de Manator, également volontaire. Les cases seront disputées jusqu’à
la mort. Justes sont les lois de Manator ! J’ai dit !


Le premier coup fut gagné par
U-Dor, à la suite de quoi les Chefs conduisirent leur Princesse à la case
qu’elle devait occuper. C’était la première fois que Gahan se trouvait seul avec
Tara depuis qu’elle avait été amenée sur le terrain. Il remarqua qu’elle
l’examinait attentivement et il se demanda si elle le reconnaissait ; elle
ne laissa rien paraître, tandis qu’il l’escortait jusqu’à sa place. Il ne
pouvait s’empêcher de penser à ses dernières paroles – « Je te déteste » –
et comme elle l’avait abandonné quand il avait été enfermé par I-Gos le
taxidermiste, dans cette pièce sous le palais, il ne tenta donc pas de se faire
reconnaître. Il allait néanmoins se battre pour elle, mourir pour elle si
c’était nécessaire et s’il ne devait pas mourir, il se battrait jusqu’à la fin
pour son amour. Gahan de Gathol ne se laissait pas décourager aussi facilement,
mais il devait bien admettre que ses chances de conquérir l’amour de Tara
d’Hélium étaient minimes. Elle l’avait déjà répudié par deux fois. Une fois en
tant que Jed de Gathol et l’autre en tant que Turan, le panthan. Cependant la
sécurité de Tara passait avant tout et jusqu’à ce qu’elle soit assurée, son
amour resterait au second plan.


Passant devant les joueurs déjà
placés, les deux Chefs allèrent occuper leurs cases respectives. À la gauche de
Tara, il y avait ainsi le Chef Noir, Gahan de Gathol ; juste devant elle,
son panthan, Floran de Gathol ; à sa droite l’Odwar de la Princesse, Val
Dor d’Hélium. Ils connaissaient les uns et les autres le rôle qu’ils avaient à
jouer, gagner ou perdre, comme tous les autres joueurs du camp des Noirs. Au
moment où Tara prenait sa place, Val Dor s’inclina bien bas :


— Mon épée est à tes pieds,
Tara d’Hélium, dit-il.


Elle se tourna pour le regarder,
il y eut sur son visage une expression de surprise et d’incrédulité.


— Val Dor, le Dwar !
s’écria-t-elle. Val Dor d’Hélium, l’un des capitaines en qui mon père avait le
plus confiance ! Mes yeux ne me trompent pas ?


— C’est bien Val Dor,
Princesse, répondit le guerrier, qui est là, prêt à mourir pour toi si c’est
nécessaire, comme tous ceux qui portent aujourd’hui la couleur noire sur cet
échiquier de jetan. Sache bien, Princesse, murmura-t-il, que dans ce camp, il
n’y a pas un seul homme de Manator, mais chacun d’eux est un ennemi de Manator.


Elle lança un regard rapide et
significatif dans la direction de Gahan.


— Mais celui-ci ?
murmura-t-elle. Et puis, soudain, retenant, de surprise sa respiration :
Par l’ombre du premier Jeddak ! Je viens seulement de le reconnaître sous
son déguisement.


— Et tu as confiance en
lui ? demanda Val Dor. Je ne le connais pas ; mais il a bien parlé,
comme un guerrier honorable et nous avons cru en sa parole.


— Vous ne vous êtes pas
trompés, répondit Tara d’Hélium. Je lui confierais ma vie, mon âme ; toi
aussi, tu peux avoir confiance en lui.


Gahan de Gathol aurait été bien
heureux s’il avait pu entendre ces paroles ; mais le Destin, qui est
habituellement ingrat en pareilles matières, à l’égard des amoureux, en décida
autrement, et la partie continua.


U-Dor déplaça son Odwar de la
Princesse de trois cases en diagonale vers la droite, ce qui plaça cette pièce
sur la septième case de l’Odwar du Chef Noir. Ce coup était symptomatique du
jeu qu’U-Dor avait l’intention de jouer – un jeu sanglant, plutôt que
savant – et mettait en relief le mépris qu’il éprouvait pour ses
adversaires.


Gahan suivit en avançant son
Panthan de l’Odwar d’une case, coup plus scientifique, qui ouvrit un passage
pour lui à travers sa ligne de Panthans tout en indiquant aux joueurs et aux
spectateurs qu’il avait l’intention de participer en personne au combat avant
même que l’évolution du jeu ne le mette dans cette obligation. Ce coup provoqua
des applaudissements sur les bancs occupés par les simples soldats et leurs
femmes ; cela montrait peut-être qu’U-Dor n’était pas trop populaire
auprès de ce public. En outre, cela eut un effet favorable sur le moral des
pièces de Gahan. Un Chef peut – et c’est ce qu’il fait souvent –
jouer presque toute une partie sans quitter sa case. De là, monté sur un thoat,
il peut avoir une vue d’ensemble sur tout le terrain et diriger chaque coup.
S’il choisit cette façon de jouer on ne peut l’accuser de manquer de courage,
puisque, d’après les règles, s’il est tué ou si grièvement blessé qu’il est
obligé de se retirer, une partie qui aurait pu autrement être gagnée grâce à sa
science du jeu et à la prouesse de ses hommes se transformerait en une partie
nulle. La recherche du contact personnel dénote par conséquent une grande
confiance dans ses propres qualités d’escrimeur et un grand courage, deux
qualités qui étaient bien faites pour remplir les joueurs Noirs d’espoir et de
vaillance. Or elles se manifestaient dès le début du jeu.


Le coup suivant d’U-Dor fit venir
l’Odwar de Lan-O sur la quatrième case de l’Odwar de Tara, à portée de la
Princesse Noire. Encore un coup et la partie serait perdue pour Gahan, à moins
que l’Odwar Orange ne soit pris ou Tara mise en sûreté. Mais déplacer la
Princesse aurait voulu dire qu’il croyait dans la supériorité des Orange. Dans
les trois cases qui lui étaient allouées, il ne pouvait pas se mettre lui-même
sur celle occupée par l’Odwar de la Princesse d’U-Dor. Il n’y avait qu’un
joueur dans le camp des Noirs qui pût disputer cette case à l’ennemi et c’était
l’Odwar du Chef, qui se tenait à la gauche de Gahan. Celui-ci se tourna sur son
thoat et regarda l’homme en question. C’était un garçon splendide, magnifique
dans le somptueux équipement d’Odwar, avec ses cinq plumes fièrement dressées
sur ses cheveux noirs et drus, qui indiquaient sa position sur l’échiquier. Il
savait comme tous les joueurs sur le terrain et tous les spectateurs dans les
tribunes combles, ce qui se passait dans la tête de son chef. Il n’osait
parler, les règles du jeu s’y opposant, mais ce que ses lèvres ne pouvaient pas
dire, ses yeux flamboyants l’exprimaient avec éloquence : « Avec moi,
l’honneur des Noirs et la sécurité de la Princesse sont en de bonnes
mains ! »


Gahan n’hésita pas plus
longtemps.


— L’Odwar du Chef à la
quatrième case de l’Odwar de la Princesse ! ordonna-t-il.


C’était le coup plein de courage
du Chef qui relève le gant jeté par l’adversaire.


Le guerrier se lança en avant et
bondit sur la case occupée par la pièce d’U-Dor. C’était la première case qui
se trouvait disputée dans la partie. Les yeux des joueurs étaient rivés sur les
adversaires, les spectateurs se penchaient en avant sur leur siège, après les
premiers applaudissements ayant salué l’annonce du coup ; et le silence se
fit sur la vaste assemblée. Si les Noirs étaient défaits, U-Dor pourrait
déplacer sa pièce victorieuse jusqu’à la case occupée par Tara d’Hélium et la
partie serait terminée – terminée en quatre coups et perdue pour Gahan de
Gathol. Si les Oranges perdaient, U-Dor aurait sacrifié l’une de ses pièces les
plus importantes et perdu largement l’avantage que lui avait procuré son
premier coup.


Physiquement, les deux hommes
paraissaient parfaitement assortis, et chacun se battait pour sa vie, mais dès
le début, il apparut que le Noir était un meilleur escrimeur et, de plus, il
avait un autre avantage sur son adversaire, peut-être encore plus
important ; Gahan le savait. L’Orange se battait simplement pour défendre
sa vie ; chez le Noir, il y avait la loyauté et l’esprit chevaleresque qui
donnaient à son bras une vigueur supplémentaire ; il y avait aussi ce que
Gahan avait soufflé à l’oreille de ses équipiers avant la partie. Il se battait
donc pour quelque chose qui comptait plus que la vie chez un homme d’honneur.


Le public, fasciné, assistait à
ce duel dans le silence le plus complet. Les lames s’entrechoquaient,
étincelaient sous le soleil, tintaient dans les coups d’estoc et de taille. Le
harnachement barbare des combattants donnait à la scène une splendeur sauvage
et martiale. L’Odwar Orange, contraint à la défensive, luttait avec acharnement
pour survivre. Le Noir, avec une efficacité froide et terrible, l’acculait pas
à pas à un coin de la case, position d’où il ne pouvait plus s’échapper. Abandonner
sa case, c’était la laisser à l’adversaire et être immédiatement mis à mort
devant une populace ricanante et impitoyable. Aiguillonné par ce que sa
situation semblait avoir de désespéré, l’Odwar Orange se lança dans une
offensive furieuse qui obligea le Noir à rompre de cinq ou six pas : la
pièce d’U-Dor se fendit et le premier sang apparut, à l’épaule de son
impitoyable adversaire. Un cri d’encouragement mal contenu fut poussé par les
hommes d’U-Dor. L’Odwar Orange, réconforté par ce léger succès, essaya
d’accabler le Noir par une attaque fulgurante. Il y eut un moment où les épées
se déplaçaient à une telle vitesse que l’œil ne pouvait les suivre. Puis
l’Odwar Noir para avec la rapidité de l’éclair un coup droit dangereux, se
lança aussitôt dans l’ouverture qu’il venait de se ménager, et planta son épée
dans le cœur de l’Odwar Orange – il la planta jusqu’à la garde.


Un cri s’éleva dans les
tribunes ; quelles qu’aient été les préférences des spectateurs, personne
ne pouvait dire que cela n’avait pas été un beau combat et que ce n’était pas
le meilleur qui avait vaincu. Les Joueurs Noirs poussèrent un soupir de
soulagement en se relâchant après la tension extrême qu’ils venaient de vivre.


Je ne vais pas vous fatiguer avec
les détails de la partie – seuls les grands moments sont nécessaires à
l’intelligence de ce qui va se passer. Le quatrième coup après la victoire de
l’Odwar Noir trouva Gahan sur la quatrième case d’U-Dor. Un Panthan Orange
était sur la case voisine à droite en diagonale ; c’était la seule pièce
autre qu’U-Dor qui pouvait engager le combat avec lui.


Depuis les deux derniers coups il
était devenu évident aux yeux des joueurs et des spectateurs que Gahan
traversait le terrain droit devant lui pour pénétrer dans le camp adverse et
croiser le fer avec le Chef Orange en personne et il misait tout sur sa
supériorité en escrime, car, dès l’instant où les deux Chefs sont engagés,
c’est le résultat de leur duel qui décide de la partie. U-Dor pouvait se
déplacer et engager le combat avec Gahan, ou bien il pouvait déplacer son
Panthan de la Princesse pour lui faire occuper la case où se trouvait Gahan,
dans l’espoir que ce Panthan battrait le Chef Noir et lui vaudrait la partie
nulle, car tel est le résultat quand c’est un autre que le Chef qui tue le Chef
adverse. Il pouvait aussi se dégager et éviter provisoirement le combat
singulier. C’était évidemment ce qu’il avait en tête, tout le monde le comprit
en le voyant explorer l’échiquier tout autour de lui ; son désappointement
fut visible quand il s’aperçut finalement qu’il n’y avait pas de case où il
pouvait aller que Gahan ne fût pas en mesure d’atteindre à son tour au coup
suivant.


U-Dor avait placé sa Princesse à
quatre cases à l’est de Gahan au moment où elle s’était trouvée menacée ;
il avait espéré ainsi attirer le Chef Noir de son côté et l’éloigner de lui,
U-Dor. Mais il n’avait pas réussi. Il s’aperçut alors qu’il pouvait faire
engager son propre Odwar dans un combat singulier avec Gahan. Mais il avait
déjà perdu un Odwar et il lui était difficile d’exposer le second. Sa position
était délicate, car il ne désirait pas engager le combat personnellement avec
Gahan, mais d’autre part il y avait peu de chances pour qu’il pût s’échapper.
Son seul espoir reposait sur le Panthan de sa Princesse, si bien que sans
tergiverser plus longtemps, il ordonna à cette pièce d’aller sur la case
occupée par le Chef Noir.


À présent, les sympathies de tous
les spectateurs allaient à Gahan. Si celui-ci perdait, on déclarerait partie
nulle, et ils n’avaient pas une meilleure opinion des parties nulles que les
Terriens. S’il triomphait, cela conduirait sans doute à un duel entre les deux
Chefs, et ils espéraient beaucoup que cela se passerait ainsi. La partie
promettait déjà d’être courte et la foule se serait mise en colère en voyant
déclarer partie nulle après que deux hommes seulement soient tombés. Il y a eu
de grandes parties restées célèbres dans l’Histoire dans lesquelles sur
quarante pièces se trouvant sur le terrain à l’ouverture, trois seulement
avaient survécu : les deux Princesses et le Chef victorieux.


Ils blâmaient U-Dor, bien qu’en fait
il eût été bien dans son droit en dirigeant sa partie comme il l’entendait et
son refus d’engager le combat avec le Chef Noir n’était pas nécessairement un
signe de lâcheté. C’était un grand chef qui s’était mis en tête de posséder
l’esclave Tara. Il ne tirerait aucun honneur à engager le combat avec des
esclaves et des criminels ou un guerrier inconnu de Manataj, et l’enjeu n’était
pas assez important pour qu’il prît des risques.


Mais à présent le duel entre
Gahan et le Panthan Orange était en cours et la décision concernant le coup
suivant était entièrement entre leurs mains. C’était la première fois que ces
Manatoriens voyaient Gahan de Gathol combattre, mais Tara d’Hélium savait qu’il
maniait l’épée comme un maître. S’il avait pu voir la lueur de fierté qui
éclairait ses yeux tandis qu’il croisait le fer avec celui qui portait la
couleur Orange, il aurait pu se demander s’il s’agissait des mêmes yeux qui
avaient lancé des flammes de colère et de haine quand il avait couvert ses
lèvres de baisers passionnés, dans les oubliettes du palais d’O-Tar. En le
regardant faire, elle ne pouvait mieux comparer son jeu qu’à celui du plus
grand escrimeur de deux mondes, son père, John Carter, de Virginie, Prince
d’Hélium, Seigneur de la Guerre de Barsoom – et elle savait que l’habileté
du Chef Noir ne perdait pas grand-chose à lui être comparée.


Le duel qui décida de la
possession de la quatrième case du Chef Orange fut de courte durée au grand
regret des spectateurs qui s’étaient installés pour assister à un engagement
d’une durée au moins normale. Quand ils se dressèrent, ils n’assistèrent qu’à
un combat brillant, rapide comme l’éclair et terminé avant qu’ils n’aient pu
reprendre leur souffle. Ils virent le Chef Noir rompre rapidement de plusieurs
pas, la pointe de son épée dirigée vers le sol, tandis que l’épée échappait aux
doigts de son adversaire, qui portait l’autre main à sa poitrine, tombait à
genoux, puis s’aplatissait le visage contre le sol.


Gahan de Gathol tourna alors les
yeux vers U-Dor de Manator, à trois cases de lui. Trois cases, cela représente
le déplacement d’un Chef, dans n’importe quelle direction ou combinaison de
directions, à condition de ne pas traverser deux fois la même case dans un
mouvement donné. Le public vit et devina l’intention de Gahan. Il se leva et
exprima à haute voix son approbation tandis que Gahan traversait délibérément
les cases intermédiaires pour aller vers le Chef Orange.


O-Tar, dans l’enceinte royale,
assistait à la scène en fronçant les sourcils furieux contre U-Dor d’avoir
participé à cette partie pour la possession d’une esclave alors qu’il aurait
voulu que seuls des esclaves et des criminels combattent pour elle. Il était
furieux contre le guerrier de Manataj pour avoir à ce point surclassé les
hommes de Manator. Il était furieux contre la populace à cause de son hostilité
ouverte contre un homme qui jouissait de sa faveur depuis de longues années.
Cet après-midi n’avait pas plu à O-Tar le Jeddak. Ceux de son entourage étaient
aussi sombres que lui. Ils faisaient aussi grise mine au terrain, aux joueurs
et au public. Parmi eux se trouvait un vieil homme voûté et ridé qui regardait
le terrain et les joueurs avec des yeux faibles et larmoyants.


Lorsque Gahan entra dans sa case,
U-Dor se lança à sa rencontre, l’épée brandie, avec une telle furie qu’il
aurait pu surprendre un escrimeur moins habile. Pendant une minute, la lutte
fut acharnée, et tout ce qui avait précédé devenait par comparaison, insignifiant.
Il y avait là deux fines lames exceptionnelles et le combat qui allait se
dérouler donnerait certes une compensation à ceux qui avaient pu se plaindre de
la brièveté de la partie, et il avait à peine commencé que bien des spectateurs
auraient certifié qu’ils assistaient là à un duel historique dans les annales
du Jetan de Manator. Ces hommes employaient toutes les astuces, tous les
subterfuges de l’art de l’escrime ; de temps en temps ils marquaient une
touche et faisaient couler du sang sur la peau cuivrée de l’adversaire jusqu’à
ce que tous deux fussent complètement ensanglantés. Mais ils ne semblaient ni
l’un ni l’autre capables d’administrer le coup de grâce.


De sa place, située à l’autre
extrémité du terrain, Tara ne cessait de regarder se dérouler cette bataille
interminable. Le Chef Noir lui paraissait rester sur la défensive et son œil
exercé lui permit d’apercevoir mainte ouverture dont il ne profita pas. Il ne
paraissait jamais en danger réel, mais ne se trouvait jamais non plus sur le
point de remporter la victoire. Le duel durait depuis longtemps et la journée
touchait à sa fin. On approchait déjà du passage du jour à la nuit qui
s’effectue sans l’avertissement du crépuscule terrien, à cause de l’air raréfié
de Barsoom. Le duel ne finirait-il donc jamais ? La partie allait-elle
être déclarée nulle ? Qu’arrivait-il au Chef Noir ?


Tara aurait voulu répondre au
moins à cette dernière question car elle était sûre que Turan, le panthan, ne
donnait pas le meilleur de lui-même, tel qu’elle le connaissait. Elle ne
pouvait croire que c’était la peur qui retenait son bras, mais elle était
certaine qu’il y avait autre chose que l’inaptitude pour l’empêcher d’attaquer
U-Dor avec plus de férocité. Mais elle ne pouvait deviner de quoi il s’agissait.


Elle vit Gahan lancer un coup
d’œil rapide au soleil couchant, dans trente minutes, il ferait noir. Elle vit
alors, et tous les autres avec elle, un curieux changement dans le jeu du Chef
Noir. C’était comme s’il s’était jusqu’à présent amusé aux dépens du grand Dwar
U-Dor pendant toutes ces heures, et il jouait encore mais il y avait une
différence. Il jouait avec lui avec la férocité du Carnivore qui joue avec sa
victime juste avant de la mettre à mort. Le Chef Orange se montrait à présent
incapable de réagir devant un homme qui le surclassait à ce point qu’il n’y
avait pas de comparaison et le public, bouche bée, stupéfait, terrifié, vit
Gahan de Gathol découper littéralement son ennemi en lanières jusqu’au moment
où d’un irrésistible coup de taille, il le fendit de bas en haut, jusqu’au
menton.


Dans vingt minutes le soleil
serait couché. Mais qu’est-ce que cela pouvait faire ?



[bookmark: _Toc334639193]CHAPITRE XVIII



Un devoir de loyauté


Des applaudissements nourris et
prolongés s’élevèrent du terrain de jetan de Manator lorsque le Gardien des
Tours appela les deux Princesses et le Chef victorieux au centre du terrain,
pour présenter à ce dernier le prix de sa bravoure. Puis, selon la coutume, les
joueurs victorieux, précédés de Gahan et des deux Princesses, formés en cortège
derrière le Gardien des Tours furent conduits à l’emplacement des vainqueurs,
devant la loge royale pour recevoir l’éloge du Jeddak. Ceux qui étaient montés
confièrent leur thoats aux esclaves car tout le monde devait se présenter à
pied pour cette cérémonie. Directement en dessous de la loge royale se
trouvaient les grilles des tunnels qui passent sous les tribunes et qui
permettent d’accéder au terrain. Le groupe s’arrêta devant ces grilles pendant
que O-Tar les observaient d’en haut. Sans se faire remarquer, Val Dor et Floran
passèrent tranquillement en tête et se dirigèrent directement vers les grilles
où ils étaient dissimulés aux yeux des personnes qui se trouvaient dans la loge
royale avec O-Tar. Le Gardien des Tours les avait peut-être remarqués mais il était
tellement pris par la formalité de présentation du Chef vainqueur au Jeddak
qu’il ne leur prêta aucune attention.


— Je t’amène, O-Tar, Jeddak
de Manator, U-Kal de Manataj, cria-t-il d’une voix forte pour se faire entendre
aussi loin que possible, victorieux sur les Oranges dans le second des Jeux du
Jeddak de la quatre cent trente-troisième année du règne d’O-Tar et les
enjeux : l’esclave Tara et l’esclave Lan-O afin que tu puisses les offrir
pour prix de sa victoire.


Pendant qu’il parlait, un petit vieillard
tout ridé regardait avec curiosité par-dessus la balustrade de la loge royale
les trois personnes qui se trouvaient directement derrière le Gardien et
s’efforçait de voir avec ses yeux affaiblis et larmoyants, pour satisfaire sa
curiosité de vieillard, sans raison particulière, car que pouvaient bien
représenter deux esclaves et un simple guerrier de Manataj pour l’entourage de
O-Tar le Jeddak ?


— U-Kal de Manataj,
continuait O-Tar, tu as mérité cette récompense. Nous avons rarement assisté à
un aussi valeureux combat d’épée. Et si tu es fatigué de Manataj, il y aura
toujours pour toi une place dans la Garde du Jeddak.


Pendant que le Jeddak parlait, le
petit vieillard qui distinguait mal les traits du Chef Noir, tira de sa besace
une paire de lunettes aux verres très épais et la chaussa. Il examina
attentivement Gahan, puis il bondit soudain sur ses pieds et désignant ce
dernier d’un doigt tremblotant, il dit quelques mots à O-Tar. Tandis que ce
dernier se levait, Tara d’Hélium s’accrocha au bras du Chef Noir.


— Turan !
murmura-t-elle, c’est I-Gos, que je croyais avoir poignardé à mort dans les
oubliettes.


Mais on savait déjà ce qu’allait faire
I-Gos. De sa voix de fausset, il hurlait presque :


— C’est l’esclave Turan qui
a enlevé la femme Tara dans ta salle du trône, O-Tar. Il a profané le cadavre
du chef I-Mal et il porte son harnachement.


Ce fut immédiatement le désordre
le plus confus. Les guerriers se levèrent et tirèrent l’épée. Les coéquipiers
de Gahan, victorieux, se ruèrent comme un seul homme, renversèrent le gardien
des Tours. Val Dor et Floran ouvrirent les grilles du tunnel menant à une
avenue de la cité, de l’autre côté des Tours. Gahan, entouré de ses hommes,
entraîna Tara et Lan-O dans le passage et ils s’efforcèrent tous de gagner le
plus vite possible la sortie du tunnel avant que cette issue ne leur soit
coupée. Ils y parvinrent et ils émergèrent dans la cité au moment où le soleil
s’était couché et la nuit venait de tomber. Un système d’éclairage à l’ancienne
et insuffisant répandait à peine une vague lueur dans les rues enveloppées de
ténèbres.


Tara d’Hélium comprit alors
pourquoi le Chef Noir avait fait traîner son duel contre U-Dor et réalisa qu’il
aurait pu transpercer cet homme à tout instant. Le plan que Gahan avait indiqué
à ses joueurs tout bas, avant la partie, avait été parfaitement compris. Ils
devaient gagner la Porte des Ennemis et aller se mettre à la disposition
d’U-Thor, le grand Jed de Manatos. Le fait qu’ils étaient pour la plupart
Gatholiens et qu’il pouvait les conduire au cachot où était emprisonné A-Kor,
le fils de la femme d’U-Thor, pour le délivrer, donnait au Jed de Gathol la
conviction qu’ils seraient bien accueillis par U-Thor. Mais, même s’il refusait
leur concours, comme ils devaient désormais partir ensemble vers la liberté, il
était prêt à se frayer un chemin pour lui et ses compagnons à travers les
forces d’U-Thor rassemblées à la Porte des Ennemis. Telle est la trempe des
guerriers de Barsoom : vingt hommes contre une petite armée.


Ils avaient couvert une grande
distance dans l’avenue presque complètement déserte sans être poursuivis, quand
arrivèrent soudain sur eux, par derrière, douze cavaliers montés sur des thoats
détachés de la garde du Jeddak. Ce fut immédiatement la confusion la plus
totale, les épées qui s’entrechoquaient, les jurons des guerriers, les cris
aigus des thoats. Dès le premier choc, le sang coula des deux côtés. Deux des
hommes de Gahan tombèrent mais du côté de l’ennemi, trois thoats sans cavalier
permettaient d’évaluer au moins une partie de ses pertes.


Gahan était aux prises avec un
homme qu’on semblait avoir spécialement choisi à son intention car il était
venu droit sur lui sans faire attention à ceux qui lui portaient quelques coups
de pointe au passage. Le Gatholien entraîné à combattre à pied contre un
cavalier, cherchait à se placer à la gauche du thoat, un peu en arrière du
guerrier, position qui était la seule à lui donner l’avantage sur son
adversaire, ou plutôt la position qui réduirait au maximum l’avantage de
l’homme sur sa monture, et de même, le Manatorien avait compris son intention
et ne cessait de faire virevolter sa monture rétive et hargneuse tandis que
Gahan sautait d’un côté à l’autre pour arriver à la position convoitée tout en
cherchant l’une ou l’autre ouverture dans la défense ennemie. Tandis qu’il
manœuvrait de la sorte, un cavalier le frôla en passant au galop et Gahan
entendit un appel au secours :


— Turan, ils m’ont
prise ! lui parvint aux oreilles et c’était la voix de Tara d’Hélium.


D’un rapide coup d’œil par-dessus
son épaule, il vit que le cavalier était en train d’essayer d’amener Tara sur
le garrot de son thoat. Alors, avec une rage démoniaque, Gahan de Gathol se
jeta sur son propre adversaire, l’arracha de sa monture et au passage, lui
détacha la tête du corps d’un coup de tranchant. Le corps avait à peine atteint
le sol que le Gatholien était déjà sur la monture du guerrier mort et galopait
sur l’avenue à la poursuite de Tara et de son ravisseur. Le bruit de la bagarre
s’amenuisait au loin tandis qu’il poursuivait sa course le long de l’avenue qui
passe devant le palais de O-Tar et mène à la Porte des Ennemis.


La monture de Gahan, qui ne
portait qu’un seul cavalier, gagnait du terrain sur celle du Manatorien si bien
qu’en approchant du palais, Gahan n’était plus qu’à une centaine de mètres
derrière. Alors, à sa grande consternation, Gahan le vit s’engager dans la
grande entrée, s’arrêter un instant devant les gardes et poursuivre son chemin.
Il les avait certainement prévenus car ces gardes empêchèrent Gahan de passer.
Mais non ! cet homme ne pouvait pas se savoir poursuivi, parce qu’il
n’avait pas vu Gahan s’emparer d’une monture et il ne pouvait pas se douter que
la poursuite commencerait dans un délai aussi bref. S’il était passé, Gahan le
pourrait aussi. Ne portait-il pas le harnachement d’un Manatorien ? Le
Gatholien réfléchissait vite. Il arrêta sa monture et somma les gardes de le
laisser passer. Au nom d’O-Tar ! s’écria-t-il, et les autres hésitèrent un
instant.


— Écartez-vous ! cria
Gahan. Est-ce qu’un messager du Jeddak doit parlementer pour aller remettre son
message ?


— À qui devrais-tu le
remettre ? demanda le padwar du poste de garde.


— Tu n’as pas vu celui qui
vient à peine d’entrer ? répondit Gahan.


Et sans plus attendre, il lança
son thoat, et passa, laissant les autres délibérer sur ce qu’ils devaient
faire, et il était trop tard pour faire quoi que ce soit – ce qui n’est
pas inhabituel.


Gahan guidait son thoat le long
des galeries de marbre, il emprunta les rampes et les pièces qui menaient à la
salle du trône d’O-Tar, parce qu’il était déjà passé par là, plutôt que parce
qu’il savait que c’était par là que Tara avait été emmenée. Au deuxième étage,
il rencontra un esclave :


— Par où est passé ce
cavalier qui avait une femme sur sa monture ? demanda-t-il.


L’esclave lui désigna une rampe
qui montait au troisième et Gahan s’y lança au grand galop. Au même instant, un
cavalier arrivait ventre à terre à la porte du palais et arrêtait sa monture
devant la porte.


— As-tu vu un guerrier qui
en poursuivait un autre, celui-ci ayant une femme sur le garrot de son
thoat ? cria-t-il au garde.


— Il vient juste d’entrer,
répondit le padwar, il a dit qu’il était un messager d’O-Tar.


— Il a menti, cria le nouvel
arrivé. C’était Turan, l’esclave, qui a enlevé cette femme dans la salle du
trône, il y a deux jours. Donne l’alerte au palais ! Il faut le prendre,
vivant si possible. C’est l’ordre d’O-Tar.


Des guerriers furent envoyés
immédiatement à la recherche du Gatholien et pour prescrire aux autres habitants
du palais de faire de même. Il restait peu de monde en raison des jeux, mais il
y eut tout de même bientôt au moins cinquante guerriers qui se mirent à
fouiller les innombrables salles et galeries du palais d’O-Tar.


En arrivant au troisième étage,
Gahan vit l’arrière-train d’un autre thoat qui disparaissait dans un couloir
latéral. Il s’y lança avec sa bête mais après le tournant, il le trouva
vide ; mais il y avait au bout une rampe menant au quatrième. Il la suivit
et en arrivant en haut, il vit qu’il avait gagné du terrain sur celui qu’il
poursuivait et qui venait de franchir une porte à une cinquantaine de mètres
devant lui. Gahan l’y rejoignit pour constater que le guerrier avait mis pied à
terre et qu’il essayait d’entraîner Tara dans une autre pièce par une petite
porte. Au même instant il entendit un cliquetis d’armes, se retourna et vit
dans le couloir qu’il venait de franchir, trois guerriers qui le poursuivaient
en courant. Gahan sauta à bas de son thoat, se précipita dans la pièce où Tara
se débattait pour échapper à son ravisseur, claqua la porte derrière lui,
poussa le lourd verrou et tirant son épée alla droit au Manatorien. Celui-ci
lui cria de s’arrêter : il tenait Tara à bout de bras devant lui et
dirigeait la pointe de son épée courte sur le cœur de la jeune fille.


— Arrête ! hurla-t-il,
sinon cette femme meurt. Tels sont les ordres de O-Tar plutôt que de la laisser
retomber entre tes mains.


Gahan s’arrêta. Il n’était qu’à
un ou deux mètres de Tara et de son ravisseur, mais il ne pouvait rien faire
pour lui venir en aide. Le guerrier reculait lentement vers la porte ouverte
dans son dos, entraînant Tara avec lui. La jeune fille se débattait et luttait
mais le guerrier était un homme puissant et il la tenait par son harnachement
de cuir et pouvait la maintenir dans une position d’impuissance.


— Sauve-moi, Turan !
supplia-t-elle. Ne me laisse pas entraîner vers un destin pire que la mort.
J’aime mieux mourir pendant que mes yeux peuvent contempler un brave ami que de
lutter ensuite, seule au milieu d’ennemis, pour défendre mon honneur.


Il s’approcha d’un pas. Le
guerrier menaça de plus près encore la peau satinée de la princesse, et Gahan
s’arrêta.


— Je ne peux pas, Tara
d’Hélium, cria-t-il. Ne pense pas de mal de moi si je fais preuve de faiblesse,
mais je ne peux pas te voir mourir. Mon amour pour toi, fille d’Hélium, est
trop grand.


Avec un sourire narquois, le
guerrier manatorien continuait à reculer. Il avait presque atteint la porte
lorsque Gahan vit apparaître dans la chambre où il essayait d’entraîner Tara,
un autre guerrier qui venait subrepticement par-derrière. Il avait une longue
épée à la main droite.


« Deux contre un », se
dit Gahan avec un sourire amer. Il ne doutait pas que, une fois Tara mise en
lieu sûr, ils ne se retournent contre lui. S’il ne pouvait la sauver, il
pourrait du moins mourir pour elle.


Mais, soudain, les yeux de Gahan
se figèrent avec stupeur sur le guerrier qui arrivait derrière l’homme
grimaçant qui essayait d’obliger Tara à franchir la porte. Il le vit
s’approcher à portée de ce dernier, s’arrêter ; une expression haineuse et
mauvaise marquait ses traits. Il vit la grande épée décrire un large cercle et
dans un élan formidable, mue par le poids de la lame et la puissance des
muscles d’acier, il la vit s’abattre sur le crâne garni de plumes du
Manatorien, séparer en deux sa face ricanante et ouvrir son corps jusqu’au
milieu du sternum. Le poignet de Tara se trouva immédiatement dégagé, et elle
s’élança, sans un regard en arrière, aux côtés de Gahan. Son bras gauche la
prit par la taille sans qu’elle fît rien pour se dégager, et la droite toujours
armée de son épée, attendait la prochaine décision du Destin. Celui qui avait
délivré Tara était en train d’essuyer le sang de son épée sur les cheveux de sa
victime. De toute évidence, il était Manatorien, il portait le harnachement de
la garde du Jeddak, ce qui rendait son geste incompréhensible à Gahan et à
Tara. Il remit son épée au fourreau et s’approcha d’eux.


— Lorsqu’un homme décide de
cacher son identité derrière un nom supposé, dit-il en regardant Gahan droit
dans les yeux, un ami, ayant percé son secret, cesserait d’en être un s’il
divulguait ce secret.


Il s’arrêta, comme s’il avait
attendu une réponse.


— Tu as, dans ton intégrité,
découvert, et tes lèvres ont énoncé une vérité inaltérable, répondit Gahan qui
se demandait s’il était possible qu’un Manatorien eût deviné son identité,
comme il le sous-entendait.


— Nous sommes donc d’accord,
continua l’autre, et je peux te dire que, bien que je sois connu sous le nom
d’A-Sor, je m’appelle en réalité Tasor.


Il s’arrêta et observa
intensément le visage de Gahan pour y déceler l’effet que lui faisait cette
révélation et il fut récompensé par un signe rapide, mais très discret,
indiquant qu’il avait été reconnu.


Tasor ! Son camarade d’enfance.
Le fils de ce grand et noble Gatholien qui avait donné sa vie glorieusement,
mais, hélas, bien inutilement, pour essayer de protéger le père de Gahan des
dagues des assassins. Tasor, un padwar en second dans la garde d’O-Tar, Jeddak
de Manator ! C’était inconcevable et pourtant c’était bien lui, il n’y
avait aucun doute.


— Tasor… répéta Gahan à
haute voix, mais ce n’est pas un nom manatorien. L’affirmation était en partie
interrogative car la curiosité de Gahan était piquée au vif. Il aurait voulu savoir
comment son ami et loyal sujet, qui avait disparu mystérieusement depuis de
longues années, en même temps que la Princesse Haja et bien d’autres, avait pu
devenir Manatorien. Le Jed de Gathol le croyait mort depuis longtemps.


— Non, répondit Tasor, ce
n’est pas un nom manatorien. Viens, pendant que je cherche une cachette pour
vous deux dans une chambre inoccupée du côté des ailes inutilisées du palais
et, chemin faisant, je vais te raconter en peu de mots comment Tasor le
Gatholien a pu devenir A-Sor le Manatorien.


« Tout se passa un jour où
je suivais, avec une douzaine de mes guerriers, la frontière occidentale de
Gathol à la recherche de zitidars qui s’étaient échappés de mes troupeaux. Nous
avons été encerclés par une compagnie entière de Manatoriens. Ils ont eu raison
de nous, non sans que la moitié de notre troupe soit tuée et l’autre mise hors
de combat. C’est ainsi que je fus amené en captivité à Manataj, une cité
lointaine de Manator et vendu comme esclave. J’ai été acheté par une femme, une
princesse de Manataj qui occupe dans la ville où elle est née une situation
exceptionnelle et qui est très riche. Elle m’aimait ; lorsque son mari
s’en aperçut, elle voulut m’inciter à le tuer. Je m’y refusai, si bien qu’elle
paya un autre pour le faire et elle m’épousa ensuite. Mais à Manataj, personne
ne voulait plus la voir parce qu’on la soupçonnait de savoir la vérité sur la
mort de son premier mari. C’est ainsi que nous avons quitté Manataj en disant
que nous allions nous installer à Manatos, suivis d’une longue caravane
transportant ses richesses, ses bijoux, ses métaux précieux. En chemin, elle
fit courir le bruit que nous étions morts tous les deux et nous sommes venus
plutôt à Manator. Elle a pris un nouveau nom, et moi, celui d’A-Sor pour éviter
qu’on retrouve nos traces par nos vrais noms. Grâce à sa grosse fortune elle a
pu m’acheter un grade dans la garde du Jeddak et personne ne sait que je ne
suis pas Manatorien, car elle est morte. Elle était très belle, mais c’était un
véritable démon.


— Et tu n’as jamais essayé
de retourner dans ta cité d’origine ? demanda Gahan.


— Jamais cet espoir n’a
quitté mon cœur, jamais mon cerveau n’a cessé d’échafauder des plans, répondit
Tasor, j’en rêve jour et nuit mais j’en suis arrivé à cette seule
conclusion : qu’il ne peut y avoir qu’une seule méthode d’évasion :
je dois attendre que ma bonne fortune me fasse désigner pour faire partie d’une
unité qui serait chargée de lancer un raid sur Gathol. Une fois que j’aurai
franchi les frontières de mon pays, on ne me reverra plus.


— Cette occasion est
peut-être à la portée de ta main, dit Gahan, si ta fidélité à ton Jed n’a pas
été entamée par des années passées avec les Manatoriens. Ses paroles sonnaient
comme un défi.


— Mon Jed serait en ce
moment devant moi, s’écria Tasor, et mon aveu pourrait être fait sans trahir sa
confiance, que je jetterais mon épée à ses pieds et solliciterais le privilège
de mourir pour lui comme mon père est mort pour le sien.


Il n’y avait plus aucun doute à
avoir sur sa sincérité ni sur le fait qu’il avait reconnu Gahan. Celui-ci
sourit.


— Et si ton Jed était ici
présent, il n’y a pas de doute qu’il t’ordonnerait de consacrer tes talents et
ta bravoure à la délivrance de la Princesse d’Hélium, dit-il explicitement. Et
s’il savait ce que j’ai appris au cours de ma captivité, il te dirait :
« Va, Tasor, dans le cachot où est enfermé A-Kor, fils de Haja de Gathol,
libère-le et, à vous deux, faites se soulever les esclaves originaires de
Gathol. Allez jusqu’à la Porte des Ennemis offrir vos services à U-Thor de
Manatos, qui a épousé Haja de Gathol et demandez-lui en échange d’attaquer le
palais d’O-Tar et de délivrer Tara d’Hélium. Cela fait, qu’il libère les
esclaves de Gathol, leur donne des armes et le moyen de regagner leur pays.
Voilà, Tasor de Gathol, ce que ton Jed Gahan te demanderait.


— Et c’est ce que je vais
m’efforcer de faire, esclave Turan, dès que j’aurais trouvé un refuge sûr pour
Tara d’Hélium et son panthan, répondit Tasor.


Gahan lança à Tasor un regard qui
équivalait à des remerciements de son Jed et qui lui inspira la détermination
chevaleresque de faire ce qu’on lui demandait, ou de mourir car il considérait
que son bien-aimé chef venait de lui confier une mission qui allait plus loin
que la sauvegarde de Tara et de Gahan, qui intéressait la prospérité et,
peut-être, tout l’avenir de Gathol. C’est pourquoi il se hâtait dans les
couloirs malsains du vieux palais où la poussière du temps reposait, intacte,
sur les carrelages de marbre. Il essayait ici et là une porte jusqu’au moment
où il en trouva une ouverte. Il les introduisit dans une chambre, où des
soieries et des fourrures, tombant en poussière, décoraient les murs, ainsi que
des armes anciennes. Il y avait aussi de grandes peintures dont les couleurs à
moitié atténuées par le temps avaient pris des tons d’une merveilleuse douceur.


— On ne peut trouver mieux
que cette pièce, dit-il. Personne ne vient jamais ici. Je n’y suis jamais venu,
donc je n’en sais pas plus que vous sur les autres pièces, mais je peux au
moins retrouver facilement celle-ci pour vous apporter à boire et à manger.
O-Mai le Cruel a occupé cette partie du palais pendant son règne, c’est-à-dire
cinq mille ans avant O-Tar. On l’a trouvé mort dans l’une de ces pièces, la
figure convulsée, exprimant une telle épouvante que ceux qui le regardaient
devenaient fous. Il ne portait aucune marque de violence. Depuis cette époque,
les anciens appartements d’O-Mai n’ont plus jamais été occupés. La légende
prétend en effet que les fantômes des Corphales poursuivent l’esprit du
malheureux Jeddak la nuit, à travers ces pièces, en poussant des hurlements et
des gémissements. Mais, ajouta-t-il, comme s’il voulait se rassurer lui-même
autant que ses compagnons, des gens évolués venant de pays comme Gathol et
Hélium où règne la culture, ne peuvent tenir compte de pareilles
balivernes !


— Et si tous ceux qui le
regardaient devenaient fous, demanda Gahan en riant, comment a fait celui qui a
dû préparer le corps du Jeddak selon les rites ?


— Personne ne l’a fait,
répondit Tasor. On a laissé son corps là où on l’a trouvé. Ses ossements
tombant en poussière doivent encore aujourd’hui se trouver dans quelque pièce
de cet appartement interdit.


Tasor les laissa après avoir
promis de saisir la première occasion pour parler à A-Kor et de venir dès le
lendemain leur apporter à boire et à manger[bookmark: _ftnref22][22].


Dès le départ de Tasor, Tara vint
poser une main sur le bras de Gahan.


— Les événements se sont
succédés si rapidement depuis que je t’ai reconnu sous ton déguisement,
dit-elle, que je n’ai pas eu l’occasion de t’assurer de ma gratitude et de la
haute estime que j’ai pour ton courage. Permets-moi de confirmer la dette que
j’ai envers toi, et si des promesses de la part de quelqu’un dont la vie et la
liberté sont tellement menacées ne sont pas vaines, accepte la promesse que je
te fais : une grande récompense t’attend et te sera remise à Hélium par
mon père.


— Je ne désire aucune autre
récompense que celle qui consiste à savoir heureuse la femme que j’aime.


Pendant un instant les yeux de
Tara d’Hélium s’enflammèrent, elle se redressa, exprimant ainsi une attitude
fière et dédaigneuse, mais elle se ravisa et ses traits se radoucirent tandis
qu’elle secouait tristement la tête.


— Je n’ai pas le cœur de te
réprimander, Turan, si grande que soit ta faute, car tu t’es conduit comme un
ami loyal et chevaleresque envers Tara d’Hélium, mais tu ne dois pas prononcer
de paroles que mes oreilles ne peuvent entendre.


— Tu veux dire,
demanda-t-il, que les oreilles d’une princesse ne doivent pas entendre les
paroles d’amour d’un panthan ?


— Il ne s’agit pas de cela,
Turan, répondit-elle. Mais je ne peux écouter des paroles d’amour d’un autre
que celui à qui je suis promise – un compatriote, Djor Kantos.


— Tu veux dire, Tara
d’Hélium, que sans cela tu…


— Arrête !
ordonna-t-elle. Tu n’as pas le droit de supposer autre chose que ce que disent
mes lèvres.


— Les yeux sont souvent plus
éloquents que les lèvres, Tara, répondit-il. J’ai lu dans les tiens quelque
chose qui n’est ni de la haine ni du mépris pour Turan, le panthan, et mon cœur
me dit que tes lèvres n’ont pas exprimé la vérité quand elles ont crié de
colère « Je te déteste ».


— Je ne te hais point,
Turan, mais je ne peux pas t’aimer, dit la jeune fille avec simplicité.


— Quand j’ai réussi à sortir
de la pièce où m’avait enfermé I-Gos, j’étais sur le point de croire que tu me
haïssais en effet, car seule la haine aurait pu justifier le fait que tu sois
partie sans rien faire pour essayer de me délivrer. Mais à présent, mon cœur et
ma raison me disent que Tara d’Hélium n’aurait pu abandonner un compagnon en
détresse, et bien que je ne connaisse toujours pas les faits, je sais que tu
étais dans l’incapacité de me venir en aide.


— C’est exact, dit la jeune
fille. À peine I-Gos était-il tombé sous l’effet de mon coup de poignard, que
j’ai entendu arriver des guerriers. J’ai couru me cacher, pensant revenir
ensuite te chercher. Mais, en essayant d’échapper à un détachement, je me suis
jetée dans les bras d’un autre. Ils m’ont interrogée sur toi et je leur ai dit
que tu avais filé en avant et que je te suivais et ainsi je les ai éloignés de
toi.


— Je le savais, dit tout
simplement Gahan, mais son cœur était rempli de bonheur comme un amoureux qui
apprend de la bouche de sa déesse un aveu d’intérêt et de loyauté, même s’il
n’est que très légèrement teinté d’un sentiment plus profond. Il est préférable
d’être trompé même par l’élue de son cœur plutôt que d’être ignoré.


Tandis qu’ils conversaient ainsi
tous les deux dans la chambre mal éclairée par des ampoules recouvertes de
couches de poussière que les siècles avaient accumulées, une silhouette voûtée
et rabougrie longeait lentement les couloirs : des yeux faibles et
larmoyants, s’aidant de verres épais, suivaient les traces de pas qui étaient
restées marquées sur le sol poussiéreux.
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La menace des morts


La nuit était encore peu avancée.
Quelqu’un se présenta à l’entrée de la salle du banquet où O-Tar dînait avec
ses chefs. Il écarta les gardes et pénétra dans la grande pièce avec
l’insolence, à juste titre d’ailleurs, d’un personnage privilégié. Lorsqu’il se
trouva près de la longue table, O-Tar remarqua sa présence.


— Eh bien ! vieux
débris ! s’écria-t-il, qu’est-ce qui te fait sortir à pareille heure de
ton cher clapier puant, pour la deuxième fois aujourd’hui ? Nous pensions
que la vue de tant d’hommes vivants aux jeux t’aurait fait retourner au plus
vite à tes cadavres.


La saillie royale fut accueillie
par le rire caquetant d’I-Gos.


— Hé ! Hé ! O-Tar,
grinça le vieillard. Ce n’est pas pour son plaisir qu’I-Gos fait une sortie,
mais quand on a eu l’audace de profaner les morts d’I-Gos, on doit encourir une
juste vengeance !


— Tu fais allusion à
l’esclave Turan ? demanda O-Tar.


— Turan, oui, c’est cela, et
l’esclave Tara, qui m’a plongé dans le corps un poignard meurtrier. Un
demi-centimètre plus loin, O-Tar, et l’enveloppe antique et rabougrie d’I-Gos
se trouverait déjà entre les mains de quelque apprenti tanneur, hé !
hé !


— Mais ils nous ont échappé
de nouveau, s’écria O-Tar. Dans l’enceinte même du palais du grand Jeddak, ils
ont réussi par deux fois à se tirer des mains de ces larbins stupides que
j’appelle la Garde du Jeddak.


O-Tar s’était levé et scandait
chacune de ses paroles par des coups violents sur la table avec un gobelet en
or.


— Hé ! hé ! O-Tar,
ils ont trompé la vigilance de ta garde, mais pas celle de ce vieux renard
d’I-Gos.


— Que veux-tu dire ?
Parle, ordonna O-Tar.


— Je connais leur cachette,
dit le vieux taxidermiste. La trace de leurs pas dans des couloirs où personne
ne passe les a trahis.


— Tu les as suivis ? Tu
les as vus ? demanda le Jeddak.


— Je les ai suivis et je les
ai entendus parler derrière une porte fermée, répondit I-Gos ; mais je ne
les ai pas vus.


— Où est cette porte ?
hurla O-Tar. Nous allons envoyer immédiatement des guerriers les chercher.


Il regarda autour de la table
comme s’il devait décider à qui il allait confier cette mission. Une douzaine
de chefs guerriers se levèrent et posèrent leurs mains sur leurs épées.


— Dans les appartements
d’O-Mai le Cruel, c’est là que je les ai dépistés, couina I-Gos. Vous les
trouverez là où les Corphales gémissants poursuivent le fantôme ululant
d’O-Mai. Hé ! Et il détourna son regard d’O-Tar pour fixer les guerriers
qui s’étaient levés et constater qu’à un homme près, ils étaient tous allés se
rasseoir. Le gloussement d’I-Gos brisa le silence qui avait envahi la pièce.
Les guerriers, tout penauds, regardaient les mets dans leurs assiettes en or.
O-Tar claqua dans ses mains d’impatience.


— Il n’y a donc que des
poltrons parmi les chefs de Manator ? s’écria-t-il. À plusieurs reprises
ces esclaves présomptueux ont nargué l’autorité, la majesté de votre Jeddak.
Dois-je donner l’ordre à l’un d’entre vous d’aller les chercher ?


Un chef se leva lentement et deux
autres suivirent son exemple, mais avec une réticence à peine dissimulée.


— Allons bon, ils ne sont
donc pas tous des pleutres, remarqua O-Tar. La mission est déplaisante ?
Vous allez donc y aller tous les trois, en emmenant autant de guerriers que
vous le désirerez.


— Mais ne demandez pas de
volontaires, dit I-Gos en l’interrompant, sinon vous irez seuls.


Les trois chefs firent demi-tour
et quittèrent la salle du banquet en marchant lentement comme des condamnés qui
se rendent au supplice.


Gahan et Tara étaient restés dans
la chambre où Tasor les avait menés, l’homme avait balayé la poussière d’un
banc profond et confortable sur lequel ils pourraient reposer dans un confort
relatif. Il avait trouvé les soieries et fourrures d’autrefois, mais elles
étaient beaucoup trop vétustés pour servir, elles tombaient en poussière dès
qu’on les touchait, réduisant ainsi à néant toute chance de pouvoir faire un
lit confortable pour la jeune fille. Ils restèrent donc assis, tous les deux,
s’entretenant à voix basse des aventures qu’ils avaient connues et de ce que
leur réservait l’avenir. Ils faisaient des projets d’évasion avec l’espoir que
Tasor ne tarderait pas trop à revenir. Ils parlèrent de bien des sujets –
d’Hastor, d’Hélium, de Ptarth et finalement la conversation amena Tara à se
souvenir de Gathol.


— Tu as servi dans cette
ville ? lui demanda-t-elle.


— Oui, répondit Turan.


— J’ai rencontré Gahan, le
Jed de Gathol, au palais de mon père, dit-elle, le jour même où la tempête m’a
éloignée d’Hélium. C’était un garçon présomptueux, magnifiquement paré de
platine et de diamants. De ma vie, je n’ai vu harnachement plus somptueux que
le sien, et tu dois savoir, Turan, que toutes les splendeurs de Barsoom
défilent à la cour d’Hélium. Mais je ne pouvais pas imaginer un personnage
aussi resplendissant, tirant cette épée endiamantée pour livrer un combat à
mort. Je crains que le Jed de Gathol, si décoratif qu’il paraisse, ne soit pas
grand-chose de plus.


Dans la pénombre, Tara ne put
voir la grimace que faisait son compagnon, qui avait à moitié détourné la tête.


— Tu n’avais donc pas,
alors, une très haute opinion du Jed de Gathol ? demanda-t-il.


— Que ce soit alors ou
maintenant, répondit-elle, avec un petit rire, mais comme sa vanité serait
piquée s’il pouvait savoir qu’un pauvre panthan a conquis une place plus
importante aux yeux de Tara d’Hélium ! Et elle posait, doucement les
doigts sur son genou. Il les saisit et les porta à ses lèvres.


— Ô Tara d’Hélium !
s’écria-t-il, me prends-tu pour un homme de pierre ?


Il lui passa un bras autour des
épaules et attira à lui son corps consentant.


— Que mon premier ancêtre me
pardonne ma faiblesse, s’écria-t-elle, tandis que ses bras se nouaient autour
du cou de Turan et que ses lèvres palpitantes s’approchaient de celles du
panthan.


Ils restèrent ainsi longtemps
unis dans leur premier baiser d’amour, puis elle le repoussa doucement, en lui
disant :


— Je t’aime, Turan. Elle
sanglotait à moitié : Je t’aime tant ! C’est ma seule misérable
excuse vis-à-vis de Djor Kantos, que je n’ai jamais aimé, je le sais à présent,
et qui ne savait même pas ce que veut dire ce mot, amour. Et si tu m’aimes
autant que tu le dis, Turan, ton amour doit me protéger d’un plus grand
déshonneur, car, dans tes mains, je ne suis plus qu’une argile malléable.


À nouveau, il la pressa sur son
cœur, puis, tout à coup, se leva et se mit à arpenter la pièce, comme s’il
tentait, par des exercices violents, de maîtriser et de calmer quelque mauvais
esprit qui se serait emparé de lui. Ces mots qui avaient complètement changé le
monde autour de Gahan de Gathol résonnaient dans sa tête, son cœur et son âme
comme un poème : « Je t’aime, Turan, je t’aime tellement. » Et
c’était arrivé si vite. Il avait pensé qu’elle ne ressentirait que gratitude
pour sa loyauté et puis, tout d’un coup, toutes les barrières s’étaient
écroulées, elle n’était plus la princesse ; mais plutôt une… ses
réflexions furent interrompues par un bruissement derrière la porte close. Ses
sandales en peau de zitidar ne faisaient aucun bruit sur le sol de marbre qu’il
foulait et ses pas rapides l’amenèrent au-delà de l’entrée de la chambre, là on
entendait au loin dans le long couloir le cliquetis du métal sur le métal,
annonçant l’arrivée toute proche d’hommes armés.


Pendant un moment, Gahan écouta attentivement,
l’oreille collée à la porte, jusqu’au moment où il n’y eut plus aucun
doute : une troupe de guerriers s’approchaient.


D’après ce que Tasor lui avait
dit, les guerriers qui s’approchaient ne pouvaient s’aventurer dans cette
partie du palais que dans un seul but – pour rechercher Tara et lui… et il
lui fallait dès lors trouver immédiatement le moyen de leur échapper. La
chambre qu’ils occupaient avait d’autres portes que celle par laquelle ils
étaient rentrés et c’est par là qu’il devait chercher une cachette plus sûre.
Il fit part de ses inquiétudes à Tara et l’entraîna vers une des portes qui
n’était pas fermée à clef. De l’autre côté ils trouvèrent une chambre
faiblement éclairée mais ils s’arrêtèrent nets sur le seuil, consternés, car
ils venaient d’apercevoir quatre guerriers assis autour d’un plateau de Jetan.
Leur entrée était passée inaperçue et Gahan attribua cela au fait que les
joueurs et leurs amis étaient probablement trop absorbés par le jeu. Après
avoir refermé doucement la porte, les fugitifs passèrent en silence à la
suivante qu’ils trouvèrent fermée à clef. Il ne restait plus qu’une porte
qu’ils n’avaient pas essayée et ils s’y précipitèrent, devinant que la
patrouille devait se trouver tout près de la chambre. À leur grand dépit, cette
voie de salut leur était barrée. Ils étaient vraiment dans de sales draps car
si la patrouille avait eu quelque information les conduisant à cette pièce, ils
étaient perdus. Il entraîna à nouveau Tara vers la porte derrière laquelle se
trouvaient les joueurs de jetan et Gahan tira l’épée, tout en tendant
l’oreille – la patrouille devait être toute proche et, sans aucun doute,
en grand nombre. De l’autre côté de la porte, il n’y avait que quatre guerriers
faciles à surprendre. Il ne pouvait y avoir qu’une solution et Gahan opta pour
elle en ouvrant doucement la porte et en pénétrant dans la pièce voisine, en
tenant Tara par la main. Il referma la porte derrière eux. De toute évidence,
les quatre autour du jetan ne les avaient pas entendus. Un des joueurs venait
de déplacer une pièce, ou comptait le faire, car ses doigts tenaient une pièce
qui restait posée sur l’échiquier. Les trois autres observaient leur compagnon.
Gahan les regardait jouer au jetan, là, dans la semi-obscurité de cette chambre
oubliée et maudite… un sourire illumina soudain son visage. Il avait compris.


— Viens ! dit-il à
Tara. Nous n’avons rien à craindre d’eux. Ils sont là depuis au moins cinq
mille ans, c’est le chef-d’œuvre de quelque taxidermiste de jadis.


Ils virent en effet, en y
regardant de plus près, que ces personnages, presque réels, étaient couverts
d’une épaisse couche de poussière mais à part cela, la peau était dans un état
de conservation aussi parfait que les morts les plus récents traités par I-Gos.
Puis ils entendirent s’ouvrir la porte de la chambre qu’ils venaient de quitter
et surent que la patrouille les avait rejoints. De l’autre côté de la pièce,
ils virent une ouverture qui semblait donner sur un couloir. Après
investigation, il s’avéra que c’était un petit passage donnant sur une chambre
au centre de laquelle était dressé un lit d’apparat. Dans cette chambre comme
dans les autres, la lumière était tamisée, car le temps avait affaibli l’éclat
des ampoules à radium recouvertes d’ailleurs d’une épaisse couche de poussière.
À première vue, la pièce était décorée de lourdes draperies et contenait un
mobilier massif en plus de l’estrade pour le lit.


En examinant de plus près, ils
virent une forme humaine étendue à moitié sur le lit et sur le sol. On ne
voyait pas d’autres portes, mais ils se doutaient bien qu’il devait y en avoir
de dissimulées derrière les tentures. Gahan, mû par la curiosité concernant les
légendes qui couraient sur cette aile du palais, s’en alla regarder de plus
près le corps qui avait dû glisser de la couche et trouva le cadavre desséché
et tout ratatiné d’un homme étendu sur le dos, les bras étendus et les doigts
raidis. L’un des pieds était replié sous le corps, l’autre encore pris dans les
soieries et les fourrures de la couche. Après cinq mille ans, le visage
atrophié et les orbites vides avaient encore une telle expression d’effroi que
Gahan sut aussitôt qu’il avait devant lui le corps d’O-Mai le Cruel.


Tara, qui se tenait derrière lui,
lui prit soudain le bras et désigna l’autre coin de la pièce. Gahan sentit ses
cheveux se dresser sur sa tête. Il prit la jeune fille dans son bras gauche et,
l’épée nue, se tint entre elle et les tentures, puis Gahan de Gathol se mit à
reculer lentement car, dans cette chambre où personne n’avait pénétré depuis
cinq mille ans et où aucun souffle d’air ne pouvait entrer, les tentures
s’étaient mises à bouger, non pas seulement comme si elles avaient été agitées
dans un courant d’air, mais gonflées, poussées par-derrière. Gahan recula
jusqu’à se trouver contre les tentures du mur opposé. Comme il entendait les
poursuivants approcher, il fit passer Tara à travers ces draperies, la suivit
et de sa main gauche qu’il avait détachée, il maintint une petite ouverture lui
permettant de voir l’appartement et l’embrasure de la porte de l’autre côté,
par laquelle les poursuivants devaient entrer s’ils s’aventuraient aussi loin.


Entre les tentures et le mur, ils
avaient un passage qui faisait entièrement le tour de la pièce et qui
atteignait environ un mètre de profondeur et ne présentait qu’une seule
entrée : celle qui était devant eux. Ceci était un aménagement courant,
surtout dans les chambres à coucher des personnages riches et puissants de
Barsoom. Ce dispositif avait plusieurs utilités. Le passage permettait d’y stationner
des gardes dans la même pièce que le maître, sans pour autant interférer avec
sa vie privée, il cachait des sorties secrètes, il permettait à l’occupant de
la pièce de dissimuler des espions et des assassins qu’il utilisait contre les
ennemis qu’il parvenait à attirer dans sa chambre.


Les trois chefs et une douzaine
de guerriers n’avaient eu aucune difficulté à suivre les traces laissées dans
la poussière des couloirs et des pièces. Pour pénétrer dans cette partie du
palais, il leur avait fallu tout le courage dont ils étaient capables et
maintenant qu’ils se trouvaient dans les appartements d’O-Mai, leurs nerfs
étaient tendus à l’extrême… encore un cran et ils allaient lâcher car les gens
de Manator sont très superstitieux. Ils entrèrent dans la première chambre,
l’épée à la main et avancèrent très lentement, personne n’ayant très envie de
passer le premier. Les trois chefs traversèrent la pièce semi-obscure à pas
lents. Poussés par la terreur que leur inspirait O-Tar et par l’amour-propre,
ils se serraient les uns contre les autres pour se donner du courage, tandis
que les douze guerriers traînaient derrière sans chercher à dissimuler leur
terreur.


En suivant les traces de Gahan et
de Tara, ils découvrirent que chaque issue avait été inspectée mais qu’une
seule porte avait été franchie et ils l’ouvrirent avec précaution, révélant à
leurs regards ébahis les quatre guerriers autour de la table de jetan. Ils
savaient ce que c’était, mais ils furent tout de même à deux doigts de s’enfuir
en tombant dans cet appartement mystérieux et hanté. Ils furent aussi
épouvantés que s’ils avaient vu les fantômes des défunts. Ils retrouvèrent
assez de courage pour traverser cette pièce et aboutir, par le petit passage,
dans la chambre à coucher d’O-Mai le Cruel. Ils ne savaient pas qu’ils allaient
arriver dans cette pièce épouvantable, sinon ils se seraient peut-être
abstenus. Mais ils virent que ceux qu’ils recherchaient étaient passés par là,
et ils continuèrent, mais une fois dans cet intérieur sinistre, ils s’arrêtèrent.
Les trois chefs intimèrent l’ordre à leurs hommes, sans élever la voix, de les
suivre de près. Mais dès l’entrée, ils se figèrent, leurs yeux s’habituaient à
la semi-obscurité et tout à coup, l’un d’entre eux désigna du doigt la chose
qui gisait par terre, un pied pris dans la couverture :


— Regardez, dit-il d’une
voix hésitante, le cadavre d’O-Mai, l’Ancêtre des Ancêtres ! Nous sommes
dans la chambre interdite.


Au même instant, vint de derrière
les tentures un gémissement profond suivi d’un cri déchirant, tandis que les
tentures s’agitaient et se gonflaient sous leurs yeux.


D’un commun accord, chefs et
guerriers firent demi-tour et se précipitèrent vers le passage étroit où ils
restèrent coincés, en hurlant et en se débattant pour s’échapper. Ils jetèrent leurs
armes et se bagarrèrent pour tenter de se frayer un passage ; ceux qui
étaient derrière grimpaient sur les épaules de ceux qui étaient devant,
certains tombaient et se faisaient piétiner mais, finalement, ils parvinrent
tous à passer et foncèrent tête baissée à travers les deux chambres avant
d’arriver au couloir extérieur. Ils ne s’arrêtèrent dans leur fuite éperdue
qu’en arrivant dans la salle du banquet d’O-Tar. En les voyant, les guerriers
qui étaient restés auprès du Jeddak se levèrent, tirèrent leurs épées, car ils
croyaient leurs camarades poursuivis par une multitude d’ennemis ; mais
personne n’entra dans la pièce derrière eux. Les trois chefs arrivèrent tout
tremblants et vinrent s’aligner, tête baissée, devant O-Tar.


— Eh bien ? demanda le
Jeddak. Qu’est-ce qui vous prend ? Parlez !


— O-Tar, s’écria le premier
qui fut en état d’articuler une syllabe, quand t’avons-nous fait défaut dans
une bataille ? Est-ce que nos épées n’ont pas toujours été les premières à
défendre ta sécurité et ton honneur ?


— Est-ce que j’ai dit le
contraire ? demanda O-Tar.


— Écoute alors, Jeddak, et
juge-nous avec mansuétude. Nous avons suivi les deux esclaves jusque dans les
appartements d’O-Mai le Cruel. Nous sommes entrés dans les chambres maudites et
jusque-là nous n’avons pas faibli. Nous avons fini par nous trouver dans cette
pièce épouvantable qu’aucun œil humain n’avait vue depuis cinquante siècles et
nous avons regardé le visage d’O-Mai le Cruel, dans la position où il se trouve
depuis tout ce temps. Jusqu’à la chambre mortuaire elle-même d’O-Mai le Cruel
nous sommes allés, et nous étions encore prêts à aller plus loin ; mais
soudain des gémissements et des cris plaintifs sont venus frapper nos oreilles
horrifiées, tandis que les tentures se mettaient à bouger et à émettre des
bruissements dans l’air pourtant inerte. O-Tar, c’en était plus que des nerfs
humains ne peuvent supporter. Nous nous sommes enfuis. Nous avons jeté nos
épées et nous nous sommes battus entre nous à qui passerait le premier. Je le
dis avec tristesse, mais sans honte, car dans tout Manator il n’y a personne
qui n’aurait pas fait la même chose. Si ces esclaves sont des Corphales, ils
sont en sécurité avec leurs collègues fantômes. S’ils ne sont pas des
Corphales, ils sont déjà morts dans la chambre d’O-Mai, mais, en ce qui me
concerne, ils peuvent aussi bien y pourrir, car je ne retournerais pas dans ce
lieu maudit pour un harnachement de Jeddak et la moitié de Barsoom. J’ai dit.


— Est-ce que mes chefs sont
tous des lâches et des poltrons ? demanda O-Tar sur un ton sarcastique,
les sourcils froncés.


Parmi ceux qui n’avaient pas fait
partie du détachement, un chef se leva et tourna vers O-Tar un regard menaçant.


— Le Jeddak sait, dit-il,
que, dans les annales de Manator, ses Jeddaks ont toujours été décrits comme
étant les plus courageux de ses guerriers. Où mon Jeddak me conduira, je le
suivrai, et il n’y a pas de Jeddak qui ait le droit de me traiter de lâche et
de poltron à moins que j’aie refusé d’aller là où il ose aller lui-même. J’ai
dit.


Il se rassit et il y eut un
silence pénible car tous savaient que celui qui avait parlé venait de lancer un
défi à O-Tar, Jeddak de Manator, en faisant état de son courage et tout le
monde attendait la réponse de leur chef. Chacun avait la même idée en tête :
O-Tar devait les conduire immédiatement jusqu’à la chambre d’O-Mai le Cruel ou
accepter d’être à jamais traité de lâche. Or, il ne pouvait pas y avoir de
lâche sur le trône de Manator. Ils le savaient tous, O-Tar le premier.


Mais O-Tar hésitait encore. Il
regarda le visage de ceux qui l’entouraient à la table du banquet mais il ne
vit que des expressions sévères de guerriers implacables.


Aucune trace de mansuétude. Puis
ses yeux allèrent errer jusqu’à la petite porte qui se trouvait sur un côté de
cette vaste salle. Une expression de soulagement fit aussitôt disparaître de
ses traits la contraction due à l’anxiété.


— Regardez !
s’écria-t-il. Voyez qui vient !
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L’accusation de lâcheté


Gahan assista, à travers
l’entrebâillement des tentures, à la fuite éperdue de ses poursuivants. Un
sourire ironique apparut sur ses lèvres quand il vit cette incroyable
bousculade, il les vit jeter leurs épées et se battre entre eux pour être le
premier à sortir de cette chambre d’horreur et quand ils furent partis, il se
tourna, tout sourire, vers Tara, mais celle-ci avait disparu.


— Tara ! cria-t-il à
voix haute, car il savait qu’il ne risquait pas de voir revenir ses
poursuivants. Mais il n’obtint aucune réponse, sauf, dans le lointain, un léger
ricanement. Il explora en toute hâte le passage se trouvant derrière les
tentures ; il trouva plusieurs portes, dont une entrebâillée. Il la
franchit et entra dans la chambre voisine qui était en ce moment plus
brillamment éclairée par les doux rayons de Thuria qui poursuivait sa course
folle à travers les cieux. La poussière recouvrant le sol avait été déplacée,
il y avait des empreintes de sandales. Ils étaient passés par là, Tara et celui
qui l’avait enlevée.


Mais qui cela pouvait-il bien
être ? Gahan, un homme cultivé et d’une grande intelligence, n’était guère
superstitieux, sinon pas du tout. Il était resté attaché comme presque tous les
Barsoomiens, quelle que fût leur race, à une certaine forme sublimée du culte
des ancêtres. Il s’attachait plus au souvenir de leurs exploits qu’à la
déification de leur personne. Il ne s’attendait jamais à observer une preuve
tangible de leur existence après la mort, il ne croyait pas qu’ils avaient le
pouvoir d’influencer en bien ou en mal autrement qu’en étant un exemple de leur
vivant, pour les générations futures. Il ne croyait pas à la matérialisation
des esprits des morts. S’il y avait une vie après celle-ci, il l’ignorait car
il savait que la science avait démontré l’existence d’une cause matérielle pour
chaque phénomène soi-disant surnaturel dans les religions et les superstitions
d’autrefois. Il se sentait absolument incapable d’imaginer quelle force avait
pu enlever si soudainement et si mystérieusement Tara dans une chambre où aucun
homme n’était entré depuis cinq mille ans.


Il ne faisait pas assez clair
pour lui permettre de voir s’il y avait d’autres empreintes que celles de Tara,
seulement que la poussière avait été remuée et quand il arriva dans les
couloirs à peine éclairés, il perdit complètement sa trace. Il découvrit un
véritable labyrinthe de passages et d’appartements alors qu’il se pressait dans
les quartiers désertés de O-Mai. Il y avait ici une ancienne salle de bains,
sans aucun doute celle du Jeddak lui-même. Il passa ensuite dans une pièce où
avait été servi, cinq mille ans plus tôt, le petit déjeuner d’O-Mai peut-être,
auquel personne n’avait touché. Pendant les brefs instants qu’il passait dans
chaque chambre, il put voir une richesse en ornements, en bijoux et en métaux
précieux qui surprirent même le Jed de Gathol dont le harnachement était
constitué de diamants et de platine et dont les richesses faisaient l’envie de
ce monde. Son exploration des appartements d’O-Mai finit par aboutir à une
petite trappe dans le sol d’où partait une rampe en spirale qui s’enfonçait
dans les ténèbres dignes du Styx. La poussière à l’entrée de cette trappe
venait d’être déplacée et ceci était la seule trace que Gahan put trouver de la
direction prise par le ravisseur de Tara. Donc, autant poursuivre ses
recherches de ce côté. Sans hésiter, il descendit dans cette obscurité totale.
Il tâtait le sol du pied avant de faire un pas et avançait ainsi très
lentement, mais Gahan, en tant que Barsoomien, connaissait les chausse-trapes
qui attendent les imprudents dans les quartiers obscurs et interdits du palais
d’un Jeddak.


Il avait descendu ce qu’il
estimait à l’équivalent de trois étages et s’arrêtait pour tendre l’oreille,
comme il faisait de temps à autre, quand il entendit des pas traînants qui
approchaient, en venant d’en bas. Cette chose escaladait la rampe à une allure
régulière et n’allait pas tarder à le rejoindre. Gahan posa la main sur la
poignée de son épée et la sortit lentement du fourreau de manière à ne faire
aucun bruit et éviter ainsi d’indiquer sa présence à la créature. Il aurait
bien voulu voir s’atténuer, ne fût-ce que quelque peu, la profondeur de ces
ténèbres. S’il pouvait seulement apercevoir la silhouette de la chose qui
s’approchait, il aurait l’impression d’avoir une chance plus équitable au
moment de la confrontation, mais il n’y voyait rien et, de ce fait, le bout de
son fourreau heurta le bord de la rampe, résonnant dans le silence et
l’étroitesse du passage ; l’obscurité semblait amplifier ce raclement pour
le transformer en un effroyable tintamarre. Le bruissement des pas traînants
cessa aussitôt. Pendant un moment, Gahan resta immobile et silencieux, puis,
faisant fi de toute discrétion, s’aventura plus loin dans la spirale. La chose,
quelle qu’elle soit, ne fit plus le moindre bruit grâce auquel Gahan eût pu la
localiser. À tout moment il pouvait tomber dessus, il gardait l’épée à la main
et pourtant, là-devant, il y avait quelque chose. Il n’était pas seul dans cet
endroit horrible, une autre présence, qu’il ne pouvait ni entendre ni voir,
planait là, devant lui… Il en était sûr. Peut-être était-ce la chose qui avait
enlevé Tara. Peut-être Tara elle-même, entre les griffes de quelque
monstruosité sans nom, se trouvait là, devant lui. Il accéléra le pas, à tel
point qu’il se mit presque à courir, rien qu’à l’idée du danger qui menaçait la
femme qu’il aimait, puis il se heurta à une porte en bois qui s’ouvrit sous le
choc. Il trouva un couloir éclairé. Des pièces s’ouvraient de part et d’autre.
Il s’aperçut bientôt qu’il était dans les souterrains du palais. Il entendit de
nouveau ces pas traînants qui avaient attiré son attention dans la rampe
tournante, il pivota sur lui-même et vit d’où venait ce bruit : c’était Ghek
le kaldane, émergeant d’une porte qu’il venait de franchir.


— Ghek, s’écria Gahan,
c’était toi dans le passage ? As-tu vu Tara d’Hélium ?


— C’était moi dans la rampe
en spirale, répondit le kaldane, mais je n’ai pas vu Tara d’Hélium. Je l’ai
cherchée partout ! Où est-elle ?


— Je ne sais pas, mais il
faut que nous la trouvions, répondit le Gatholien, et la fassions sortir d’ici.


— Nous pouvons peut-être la
trouver, dit Ghek, mais je doute que nous puissions la faire sortir. Il n’est
pas aussi facile de sortir de Manator que d’y entrer. Je peux aller et venir à
ma guise, en suivant les anciennes galeries creusées par les ulsios ; mais
tu es trop gros pour en faire autant, et tes poumons ont besoin de plus d’air
que tu ne pourrais en trouver dans les galeries plus profondes.


— Mais U-Thor ! s’écria
Gahan, as-tu entendu parler de lui et de ses intentions ?


— J’en ai beaucoup entendu
parler, dit Ghek. Il campe à la Porte des Ennemis. Il occupe cette position et
ses guerriers sont juste derrière la Porte, mais ses effectifs sont
insuffisants pour lui permettre d’entrer dans la cité et de s’emparer du
palais. Il y a encore une heure, tu aurais pu aller le retrouver. Mais à
présent toutes les avenues sont barrées, car O-Tar a appris qu’A-Kor s’était
échappé pour aller le rejoindre.


— A-Kor s’est échappé et est
allé rejoindre U-Thor ! s’exclama Gahan.


— Il y a un peu plus d’une
heure. Je me trouvais avec lui quand un guerrier est venu – un homme du
nom de Tasor : il apportait un message de toi. Il a été décidé que Tasor
accompagnerait A-Kor pour essayer de rejoindre le camp d’U-Thor, le grand Jed
de Manatos, et d’obtenir de lui les assurances que tu sollicitais. Ensuite,
Tasor devait aller vous apporter du ravitaillement à toi et à la Princesse
d’Hélium. Je les ai accompagnés. Nous sommes passés facilement, nous avons
trouvé U-Thor plus que disposé à se conformer à tes moindres désirs, mais quand
Tasor voulut retourner auprès de toi, le chemin était bloqué par les guerriers
d’O-Tar. C’est alors que j’ai été volontaire pour venir te trouver, t’apporter
à boire et à manger, te faire un rapport et puis ensuite aller trouver les
esclaves gatholiens et les préparer à exécuter le plan conçu par U-Thor et
Tasor.


— Et en quoi consistait ce
plan ?


— U-Thor a envoyé chercher
des renforts à Manatos et dans les districts environnants qui dépendent de lui.
Il va falloir un mois pour les rassembler et les amener ici. Entre-temps les
esclaves de la ville doivent s’organiser secrètement, voler et cacher des armes
en attendant le jour où arriveront les renforts. Ace moment-là, U-Thor entrera
avec son armée par la Porte des Ennemis et tandis que les soldats d’O-Tar se lanceront
à sa rencontre, les esclaves de Gathol les prendront à revers avec le gros de
leurs forces, tandis que le reste attaquera le palais. Ils espèrent ainsi faire
une diversion suffisante pour que la Porte des Ennemis soit dégarnie et
qu’U-Thor pénètre facilement dans la ville.


— Ils réussiront peut-être,
dit Gahan, mais les guerriers d’O-Tar sont nombreux et ceux qui se battent pour
défendre leurs maisons et leur Jeddak ont toujours un avantage sur les
assaillants. Ah ! Ghek ! si nous avions ces grands vaisseaux de
guerre de Gathol ou d’Hélium qui viendraient arroser, sans pitié, les rues de
Manator de leur feu tandis que U-Thor marcherait sur le palais en enjambant les
cadavres !… Il se tut, perdu dans ses pensées, puis s’adressa à nouveau au
kaldane.


— As-tu entendu parler de ce
détachement qui s’est échappé avec moi du terrain du jetan… de Floran, de Val
Dor et des autres ? Que sont-ils devenus ?


— Dix d’entre eux sont
parvenus à rejoindre, à la Porte des Ennemis, U-Thor qui les a bien accueillis.
Huit sont tombés dans les échauffourées en chemin. Val Dor et Floran sont, je
pense, parmi les survivants, car je suis sûr d’avoir entendu désigner deux
guerriers par ces noms.


— Bravo ! s’exclama
Gahan. À présent, en suivant tes galeries d’ulsios, tu vas aller à la Porte des
Ennemis porter à Floran le message que je m’en vais écrire dans sa langue.
Viens avec moi, pendant que j’écris.


Dans une pièce voisine, Gahan
s’assit à une table et traça, dans ces étranges caractères sténographiques
martiens, un message destiné à Floran de Gathol.


— Pourquoi, demanda Gahan,
quand il eut terminé, cherchais-tu Tara dans le passage en spirale où nous
avons failli nous rencontrer ?


— Tasor m’avait dit où l’on
devait te trouver et comme j’avais exploré la plus grande partie du palais
grâce aux galeries des ulsios, des passages obscures et peu fréquentés, je
savais exactement où tu te trouvais et comment y parvenir. Cette spirale
secrète monte depuis les oubliettes pour arriver au sommet de la plus haute des
tours. Elle comporte des entrées secrètes à tous les étages ; mais il n’y
a pas un Manatorien vivant, je pense, qui connaisse son existence. Je n’y ai
jamais rencontré personne et je l’ai pourtant utilisée bien des fois. J’ai été
trois fois dans la chambre où gît O-Mai, mais j’ignorais son identité et je ne
savais rien de l’histoire de sa mort, jusqu’à ce que Tasor nous la raconte dans
le camp d’U-Thor.


— Tu connais le palais à
fond, alors ? interrompit Gahan.


— Mieux qu’O-Tar lui-même ou
n’importe lequel de ses serviteurs.


— Bon ! Et comme tu
voudrais servir la Princesse Tara, Ghek, ce que tu peux faire de mieux, c’est
d’accompagner Floran et de suivre ses instructions. Je vais les écrire ici en
terminant mon message, car les murs ont des oreilles, Ghek, bien que seul un
Gatholien puisse lire ce que j’ai écrit à Floran. Il te dira mes instructions.
Je peux me fier à toi ?


— Il est possible que je ne
retourne jamais à Bantoom, répondit Ghek. Je n’ai donc que deux amis dans tout
Barsoom. Que puis-je faire de mieux que de les servir fidèlement ? Tu peux
te fier à moi, Gatholien, toi qui, avec une femme de ta race, m’as appris qu’il
y a des choses plus belles et plus nobles que l’intelligence parfaite ignorant
les mouvements du cœur. Je pars.


Quand O-Tar
avait désigné la petite porte, tous les yeux s’étaient tournés dans cette
direction. La surprise se peignit sur les visages des guerriers quand ils
reconnurent les deux personnes qui venaient d’entrer dans la salle du banquet.
Il s’agissait d’I-Gos qui traînait derrière lui, bâillonnée et les mains liées
à l’aide d’un ruban de soie solide, la jeune esclave. Le ricanement caquetant
d’I-Gos vint rompre le silence de la salle.


— Hé ! Hé !
grinça-t-il. Ce que les jeunes guerriers d’O-Tar ne peuvent pas faire, le vieux
I-Gos y parvient tout seul.


— Seul un Corphale peut
capturer un autre Corphale, grommela l’un des chefs qui avaient fui de la
chambre d’O-Mai.


I-Gos se mit à rire.


— La terreur a liquéfié ton
courage, répliqua-t-il. Honte à ta langue venimeuse. Ceci n’est pas une
Corphale, mais simplement une femme d’Hélium. Son compagnon est un guerrier qui
peut croiser le fer avec le meilleur d’entre vous et couper en lanières vos
cœurs pourris. Ça n’était pas comme ça, du temps où I-Gos était jeune. Il y
avait des hommes à Manator, dans ce temps-là. Je me rappelle le jour où…


— La paix, idiot
gâteux ! ordonna O-Tar. Où est l’homme ?


— Là où j’ai trouvé la
femme – dans la chambre mortuaire d’O-Mai. Que tes braves et rusés
guerriers aillent l’y chercher. Moi je suis un vieil homme et je n’ai pu en
ramener que celle-ci.


— Tu as très bien fait, I-Gos,
se hâta de dire O-Tar pour le rassurer… (Sachant en effet que Gahan pouvait
encore se trouver dans les chambres hantées, il désirait apaiser le courroux
d’I-Gos, connaissant sa langue de vitriol et son affreux caractère.) Tu penses
qu’elle n’est pas Corphale, alors, I-Gos ? demanda-t-il, car il tenait à
détourner la conversation de l’homme qui se trouvait encore en liberté.


— Pas plus que toi, répondit
le vieux taxidermiste.


O-Tar contempla longuement Tara
d’Hélium. Toute cette beauté qui était sienne sembla tout à coup toucher
chacune des fibres de sa conscience. Elle portait encore le riche harnachement
de Princesse Noire du jetan. Pendant que O-Tar, le Jeddak, la regardait, il se
rendit compte qu’il ne lui avait jamais été donné de poser les yeux sur un
corps aussi parfait, sur un visage aussi beau.


— Elle n’est pas Corphale,
murmura-t-il à part. Celle-là n’est pas Corphale et elle est princesse –
princesse d’Hélium. Et par les cheveux dorés du Saint Hekkador, elle est belle.
Retire-lui ce bâillon et délie-lui les mains, ordonna-t-il à voix haute. Faites
une place à la Princesse Tara d’Hélium à côté d’O-Tar de Manator. Elle va dîner
comme il sied à une princesse.


Des esclaves firent ce que O-Tar
avait ordonné. Tara d’Hélium, les yeux lançant des flammes, resta debout
derrière le siège qui lui était offert.


— Assieds-toi ! ordonna
O-Tar.


La jeune fille se laissa tomber
sur le siège.


— Je m’assieds comme une
prisonnière, dit-elle, et non comme une convive à la table de mon ennemi, O-Tar
de Manator.


O-Tar fit signe aux membres de sa
suite de s’éloigner.


— Je voudrais parler à la
Princesse d’Hélium en tête-à-tête, dit-il.


Les chefs et les esclaves se
retirèrent, et le Jeddak de Manator se tourna de nouveau vers la jeune fille.


— O-Tar de Manator voudrait
être ton ami, dit-il.


Tara d’Hélium était assise, les
bras croisés sur ses petits seins fermes ; ses yeux, entre les paupières
rétrécies, lançaient des éclairs ; et elle ne daigna pas répondre à cette
entrée en matière. O-Tar se pencha plus près. Il remarqua son attitude hostile
et se rappela leur première rencontre. C’était une banth femelle, mais elle
était belle. Elle était de loin la femme la plus désirable sur laquelle O-Tar
ait jamais posé les yeux et il était déterminé à la posséder. Il le lui dit.


— Je peux te prendre comme
mon esclave, lui dit-il, mais il me plaît de faire de toi ma femme. Tu seras la
Jeddara de Manator. Tu vas avoir sept jours pour te préparer à ce grand honneur
et dans sept jours, à la même heure, tu deviendras impératrice et l’épouse
d’O-Tar dans la salle du trône des Jeddaks de Manator.


Il frappa sur un gong à sa
proximité, un esclave parut, et il lui ordonna de faire rentrer la compagnie.
Les chefs revinrent lentement et reprirent leur place à table. Leurs visages
étaient sévères et menaçants, car la question du courage de leur Jeddak restait
toujours sans réponse. Si O-Tar avait espéré qu’ils oublieraient, il s’était
mépris sur le compte de ses hommes.


O-Tar se leva.


— Dans sept jours, dit-il,
il y aura une grande fête en l’honneur de la nouvelle Jeddara de Manator –
et il fit un geste dans la direction de Tara d’Hélium. La cérémonie commencera
au début de la septième zode[bookmark: _ftnref23][23] dans
la salle du trône. D’ici là, la princesse d’Hélium résidera dans la tour du
quartier des femmes du palais. Conduis-la jusque-là, E-Thas, avec la garde
d’honneur qui convient et veille à ce que les esclaves et les eunuques soient
mis à sa disposition ; ils devront lui procurer tout ce qu’elle désire et
la protéger de tout ennui.


Mais E-Thas savait parfaitement
bien ce que signifiaient ces belles paroles : il devait mener la
prisonnière sous bonne garde dans le quartier des femmes et la laisser enfermée
dans la tour pendant sept jours, placer là des gardes de confiance qui
s’opposeraient à toute évasion et décourageraient toute tentative de
l’extérieur pour venir à son secours.


Au moment où Tara quittait la
pièce avec E-Thas et le garde, O-Tar se pencha pour lui murmurer à
l’oreille :


— Pendant ces sept jours,
réfléchis bien au grand honneur que je te fais –, d’ailleurs tu n’as pas
le choix.


La jeune fille fit comme si elle
n’avait pas entendu. Elle sortit la tête haute, les yeux fixés droit devant
elle.


Après le départ
de Ghek, Gahan erra dans les oubliettes et les antiques couloirs des parties
abandonnées du palais, à la recherche d’un indice quelconque qui pût le mettre
sur la piste de Tara d’Hélium. Il utilisa le passage en spirale pour aller d’un
étage à l’autre jusqu’à ce qu’il en connaisse chaque mètre carré depuis les
oubliettes jusqu’au sommet de la haute tour, les pièces dans lesquelles il
donnait aux différents étages, le mécanisme ingénieux et invisible qui
permettait de manœuvrer les loquets des portes cachées qui y conduisaient.
Comme nourriture, il eut ce qu’il put trouver dans les réserves des souterrains
et il dormit sur la couche royale d’O-Mai dans la chambre interdite qu’il
partagea avec le pied du mort de l’ancien Jeddak.


Autour de lui, dans le palais,
sans que Gahan en fût informé, régnait un grand malaise. Les guerriers et les
chefs vaquaient à leurs occupations avec des visages sombres, de petits groupes
se formaient, au sein desquels on discutait, les sourcils froncés, d’un sujet
qui paraissait tenir à cœur à tous. On était au quatrième jour de
l’incarcération de Tara dans la tour. E-Thas, le majordome du palais, l’une des
créatures d’O-Tar, vint trouver son maître pour un motif de service banal.
O-Tar était seul dans une des petites chambres de sa suite personnelle quand le
majordome fut annoncé, et après s’être occupé de E-Thas, le Jeddak lui fit
signe de rester.


— Alors que tu n’étais qu’un
guerrier obscur, je t’ai élevé, E-Thas, à la dignité de chef. À l’intérieur du
palais, tu es le maître après moi. C’est une raison pour laquelle on ne t’aime
pas, E-Thas. Si un autre Jeddak montait sur le trône de Manator,
qu’adviendrait-il de toi, qui as des ennemis très puissants ?


— Ne parle pas de cela,
O-Tar, supplia E-Thas. Ces derniers jours j’y ai beaucoup réfléchi et je
voudrais l’oublier ; mais j’ai essayé d’apaiser le courroux de mes pires
ennemis. J’ai été très bon et très indulgent avec eux.


— Toi aussi, tu déchiffres
le message muet qui passe dans l’air ? demanda le Jeddak.


E-Thas était visiblement mal à
l’aise ; il ne répondit rien.


— Pourquoi n’es-tu pas venu
me faire part de tes appréhensions ? demanda O-Tar. C’est être loyal,
cela ?


— J’avais peur, puissant
Jeddak ! répondit E-Thas. J’avais peur que tu ne comprennes pas et que tu
te mettes en colère !


— Que sais-tu ? Dis
toute la vérité ! ordonna O-Tar.


— Il y a un grand malaise
parmi les chefs et les guerriers, répondit E-Thas. Même ceux qui étaient tes
amis craignent la puissance de ceux qui disent du mal de toi.


— Mais que disent-ils ?


— Ils disent que tu as peur
d’entrer dans les appartements d’O-Mai pour aller chercher l’esclave
Turan – oh ! ne te mets pas en colère contre moi, Jeddak. Je ne fais
que répéter ce qu’ils disent. Moi, ton loyal E-Thas, je ne crois pas ces
vilaines calomnies.


— Non, non. Pourquoi
aurais-je peur ? demanda O-Tar. Nous ne savons pas s’il est là. Est-ce que
mes chefs n’y sont pas allés sans le trouver ?


— Mais ils disent que toi,
tu n’y es pas allé, continua E-Thas et qu’ils ne veulent pas d’un lâche sur
le trône de Manator.


— Ils disent ces paroles traîtresses ?


O-Tar criait presque.


— Ils disent cela, et bien
autre chose, grand Jeddak. Ils disent que non seulement tu as peur d’entrer
dans les appartements d’O-Mai, mais encore que tu as peur de l’esclave Turan,
et ils te blâment pour la façon dont tu as traité A-Kor. Ils croient tous que
tu l’as fait assassiner. Ils aimaient beaucoup A-Kor et ils sont nombreux à
dire tout haut que A-Kor aurait fait un merveilleux Jeddak.


— Ils osent ? hurla
O-Tar. Ils osent proposer le bâtard d’une esclave pour le trône d’O-Tar !


— C’est ton fils, O-Tar, lui
rappela E-Thas, et il n’y a pas d’homme plus populaire à Manator. Je ne te
parle que de faits qui ne peuvent pas être ignorés et j’ai l’audace de le faire
parce que, si tu te rends compte de la vérité, tu pourras trouver un remède aux
maux qui menacent ton trône.


O-Tar s’était affaissé sur son
banc ; il parut soudain fatigué, vieilli et ratatiné.


— Maudit soit le jour,
s’écria-t-il, où ces trois étrangers sont entrés dans la ville de Manator. Si
seulement U-Dor m’était resté. Il était fort – mes ennemis le
craignaient ; mais il est parti, tué de la main de cet esclave détestable,
ce Turan. Que la malédiction d’Issus tombe sur lui !


— Mon Jeddak, qu’allons-nous
faire ? supplia E-Thas. Maudire cet esclave ne résout pas tes problèmes.


— Mais la grande fête et le
mariage auront lieu dans trois jours seulement, plaida O-Tar. Ce sera un grand
gala. Les guerriers et les chefs le savent tous, c’est la coutume. Ce jour-là
des dons et des honneurs seront distribués. Dis-moi, qui sont les plus acharnés
contre moi ? Je vais t’envoyer parmi eux pour faire savoir que je projette
de distribuer des récompenses pour leurs services passés, rendus au trône. Nous
ferons des Jeds parmi les chefs et des chefs parmi les guerriers. Nous leur donnerons
des palais et des esclaves. Hein, E-Thas ?


L’autre secoua la tête.


— Ça ne suffira pas, O-Tar.
Ils n’ont que faire de tes dons et de tes honneurs. Je les ai entendus dire
cela.


— Que veulent-ils ?
demanda O-Tar.


— Ils veulent un Jeddak
aussi brave que le plus brave, dit E-Thas.


Mais ses genoux flageolaient
tandis qu’il parlait.


— Ils trouvent que je suis
un lâche ? s’écria le Jeddak.


— Ils disent que tu as peur
d’aller dans les appartements d’O-Mai le Cruel.


O-Tar resta longtemps assis, la
tête penchée sur la poitrine, à contempler le sol, tout confus.


— Dis-leur, dit-il enfin
d’une voix sourde qui ne ressemblait plus du tout à celle du grand Jeddak,
dis-leur que j’irai dans les appartements d’O-Mai chercher Turan l’esclave.
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Un risque par amour


— Hé ! Hé !
c’est un poltron et il me traite d’idiot gâteux ! I-Gos s’adressait en ces
termes à un petit groupe de chefs dans l’une des salles du palais d’O-Tar,
Jeddak de Manator.


— Si A-Kor était vivant,
voilà un Jeddak fait pour nous !


— Qui dit qu’A-Kor est
mort ? demanda l’un des chefs.


— Où est-il, dans ce
cas ? demanda I-Gos. Est-ce qu’il n’y a pas d’autres disparus parmi ceux
qu’O-Tar considérait comme trop populaires pour se trouver aussi près du
trône ?


Le chef secoua la tête.


— Quand j’y pense, en effet.
Si je savais cela j’irais retrouver U-Thor à la Porte des Ennemis.


— Chut ! Voilà le
lécheur de bottes ! dit l’un d’eux pour les prévenir et tous les regards
se tournèrent vers E-Thas qui s’approchait d’eux.


— Kaor, les amis !
s’écria-t-il en s’arrêtant près d’eux. Mais il n’obtint en réponse à son salut
amical que quelques hochements de tête maussades. Vous connaissez la
nouvelle ? continua-t-il sans se laisser démonter par cet accueil auquel
il commençait à être accoutumé.


— Quoi… O-Tar a vu un ulsio
et s’est évanoui ? demanda I-Gos, avec un large sourire sarcastique.


— Il y a des hommes qui sont
morts pour moins que cela, l’ancien ! lui rappela E-Thas.


— Je suis tranquille, rétorqua
I-Gos, car je ne suis pas le fils courageux et populaire du Jeddak de Manator.


C’était, en vérité, un acte de
trahison ouverte, mais E-Thas fit semblant de ne pas avoir entendu. Il ignora
I-Gos et se tourna vers les autres.


— O-Tar va cette nuit dans
la chambre d’O-Mai pour chercher l’esclave Turan, dit-il. Il est attristé de
voir que ses guerriers n’ont pas le courage d’accomplir une mission aussi
dérisoire et de constater que le Jeddak lui-même se trouve dans l’obligation
d’arrêter de sa main un simple esclave. Et sur ce sarcasme, E-Thas comptait
partir répandre la nouvelle dans d’autres parties du palais. En fait, la
dernière partie de ce message était de son cru et il avait prit grand plaisir à
l’annoncer et provoquer l’embarras chez ses ennemis. Comme il faisait mine de partir,
I-Gos le rappela :


— À quelle heure O-Tar a-t-il
l’intention de visiter la chambre d’O-Mai ? demanda-t-il.


— Vers la fin de la huitième
zode[bookmark: _ftnref24][24], répondit le
majordome qui poursuivit son chemin.


— Nous verrons, déclara
I-Gos.


— Qu’est-ce que nous
verrons ? demanda un guerrier.


— Nous verrons si O-Tar
visite la chambre d’O-Mai.


— Comment ?


— Parce que j’y serai
moi-même et si je le vois, je saurai qu’il est venu. Si je ne le vois pas, je
saurai qu’il n’est pas venu, expliqua le vieux taxidermiste.


— Y a-t-il quelque chose de
nature à faire peur à un honnête homme ? demanda un chef. Qu’as-tu
vu ?


— Ce n’est pas tellement ce
que j’ai vu que ce que j’ai entendu, bien que ce que j’ai vu soit déjà assez
terrible, répondit I-Gos.


— Dis-nous ! Qu’est-ce
que tu as entendu et vu ?


— J’ai vu le cadavre
d’O-Mai, dit I-Gos.


Les autres frissonnaient.


— Et tu n’es pas devenu
fou ? demandèrent-ils.


— Est-ce que je suis
fou ? rétorqua I-Gos.


— Et est-ce que tu y
retourneras ?


— Oui.


— Alors, tu es vraiment fou,
s’écria l’un d’eux.


— Tu as vu le cadavre d’O-Mai,
mais qu’as-tu entendu qui soit pire ? demanda un autre à voix basse.


— J’ai vu O-Mai étendu sur
le sol de sa chambre à coucher, un pied pris dans les soieries et les fourrures
qui se trouvent sur sa couche. J’ai entendu d’affreux gémissements et des cris
terrifiants.


— Et tu n’as pas peur d’y
retourner ? demandèrent plusieurs d’entre eux.


— Le mort ne peut me faire
aucun mal. Il est là depuis cinq mille ans. Et un bruit ne peut pas non plus me
faire du mal. Je l’ai entendu une fois et je vis toujours – je peux
l’entendre encore. Il venait d’un endroit tout près de moi lorsque j’étais
caché derrière les tentures pour surveiller l’esclave Turan avant que je lui
reprenne la femme.


— I-Gos, tu es un homme très
courageux, dit un chef.


— O-Tar m’a traité d’« idiot
gâteux » et j’affronterai des dangers plus grands encore que de coucher
dans les chambres interdites d’O-Mai pour savoir s’il ose ou non y aller
lui-même. S’il n’y va pas, ce sera vraiment la chute d’O-Tar.


La nuit vint et les zodes
s’écoulaient lentement. Le moment où O-Tar, le Jeddak de Manator, devait
visiter la chambre d’O-Mai pour rechercher l’esclave Turan approchait. À nous
qui doutons de l’existence d’esprits malins, sa peur peut sembler incroyable
car O-Tar est un homme vigoureux, excellent escrimeur et guerrier de grand
renom. Mais O-Tar de Manator avait les nerfs à vif d’appréhension tandis qu’il
arpentait les couloirs de son palais vers les salles désertées de O-Mai et
quand il se trouva enfin dans le couloir poussiéreux, avec la main sur la porte
qui donnait accès aux appartements mêmes, il était presque paralysé d’effroi.


Il avait préféré s’aventurer seul
pour deux bonnes raisons, la première étant qu’il ne voulait pas de témoin de
l’état de panique dans lequel il se trouvait ou pour le cas où il déciderait au
dernier moment d’abandonner ; la seconde étant qu’il tirerait de son geste
un plus grand effet de prestige s’il l’accomplissait seul sans se faire
accompagner par des guerriers, ou du moins, s’il parvenait à le faire croire à
ses chefs. Bien qu’il fût parti seul, il eut cependant l’impression d’être
suivi ; ses hommes n’avaient donc pas confiance en son courage, ni dans la
véracité de ses dires. Il ne pensait pas trouver l’esclave Turan. Bien
qu’excellent épéiste, courageux guerrier dans le combat singulier, il ne tenait
pas tellement à le rencontrer car il avait pu voir comment Turan avait joué
avec U-Dor et il manquait de cran pour croiser le fer avec un homme d’une
classe nettement supérieure à la sienne.


Ainsi O-Tar hésita longuement, la
main sur la poignée de la porte. Il avait peur d’entrer ; il avait peur de
ne pas entrer. Mais finalement, il craignait encore plus ses propres guerriers,
qui l’observaient, que l’inconnu qui se trouvait derrière la porte ancienne et
il poussa le lourd bois de skeel et entra. Il savait quel chemin il devait
prendre pour rejoindre la chambre d’O-Mai, d’après les renseignements que lui
avaient donnés ses guerriers. Il s’obligea à traverser la première pièce, puis
celle où se trouvaient les joueurs de jetan assis à leur partie éternelle et il
arriva ainsi dans le petit corridor menant à la chambre d’O-Mai. Son épée nue
tremblait dans sa main. Il s’arrêtait à chaque pas pour tendre l’oreille. Il
était presque parvenu à la chambre hantée quand son cœur s’arrêta de battre,
une sueur froide lui inonda le front : il lui avait semblé entendre un
bruit de respiration étouffé. C’est alors qu’O-Tar de Manator fut sur le point
de fuir l’horreur sans nom qui, il le savait, mais ne pouvait le voir, l’attendait
dans la chambre, de l’autre côté de cette porte, mais il fut de nouveau
terrifié à l’idée d’encourir le courroux et le mépris de ses guerriers et de
ses chefs. Ils le détrôneraient et le tueraient par-dessus le marché. Il n’y
avait aucun doute quant à son sort s’il devait fuir les appartements d’O-Mai de
terreur ! Son seul espoir résidait dans l’affrontement de l’inconnu plutôt
que du connu. Il avança encore de quelques pas et il arriva à l’entrée de la
chambre. Il y faisait encore plus sombre que dans le couloir de telle sorte
qu’il pouvait à peine distinguer les objets à l’intérieur. Il vit au centre de
la pièce un vaste lit d’apparat et quelque chose de plus sombre qui gisait à
côté, sur le sol de marbre, il avança encore un peu dans l’embrasure de la porte
et le fourreau de son épée racla l’encadrement de pierre. Il vit avec effroi
bouger les soieries et les fourrures sur le lit et une silhouette étendue se
redresser lentement pour prendre la position assise sur le lit de mort d’O-Mai
le Cruel. Ses genoux flageolaient, mais il rassembla tout son courage, serra
plus étroitement la poignée de son épée dans ses doigts tremblants, et il se
prépara à bondir sur cette apparition horrifiante. Il n’hésita qu’un instant…
Il sentait des yeux posés sur lui, des yeux de goule qui perçaient les ténèbres
et pénétraient jusqu’à son cœur, des yeux qu’il ne pouvait pas voir. Il allait
néanmoins se précipiter en avant, quand la chose qui était sur le lit poussa un
affreux cri strident. O-Tar tomba sans connaissance sur le sol.


Gahan se leva de la couche
d’O-Mai, en souriant, mais pour pivoter immédiatement sur lui-même, l’épée
brandie, car son ouïe très fine lui avait permis de percevoir un léger bruit
derrière lui dans l’ombre. Dans l’écartement des tentures, il vit une silhouette
voûtée et rabougrie. C’était I-Gos.


— Remets ton épée au
fourreau, Turan, dit le vieil homme. Tu n’as rien à craindre d’I-Gos.


— Que fais-tu ici ?
demanda Gahan.


— J’étais venu m’assurer que
ce grand lâche ne trichait pas. Hé ! il m’a traité d’idiot gâteux et
regarde-le à présent ! Il a perdu connaissance, de terreur. Mais, hé, hé,
on peut l’excuser quand on a entendu ton cri épouvantable. Il a même ébranlé un
peu mon courage… Et c’était toi, alors, qui avais gémi et crié quand les chefs
sont venus et que je t’ai pris Tara ?


— C’était toi, vieille
fripouille ! s’écria Gahan en s’avançant vers I-Gos d’un air menaçant.


— Allons ! allons, se
défendit le vieillard ; c’était bien moi, mais à ce moment-là, j’étais ton
ennemi. Je ne le ferais plus aujourd’hui. La situation a changé.


— Comment a-t-elle
changé ? Qu’est-ce qui a changé ? demanda Gahan.


— À ce moment-là, je ne
réalisais pas encore pleinement la couardise de mon Jeddak, ta bravoure à toi
et celle de la fille. Je suis un vieil homme d’une autre époque et j’adore le
courage. Au début, j’en ai voulu à la fille de m’avoir attaqué, et puis
ensuite, j’ai vu la bravoure dont elle avait fait preuve ; elle a forcé
mon admiration, de même que tout ce qu’elle a fait d’autre. Elle n’avait pas
peur d’O-Tar, elle n’avait pas peur de moi, ni de tous les guerriers de Manator
réunis ! Et toi ! Comme tu te bats ! Je regrette de t’avoir
dénoncé sur le terrain de jetan. Je regrette d’avoir ramené la fille à O-Tar.
Je voudrais faire amende honorable. Je voudrais être ton ami. Voici mon épée à
tes pieds.


Et, tirant son arme, I-Gos la
jeta devant Gahan. Celui-ci se baissa, la ramassa et la rendit au vieil homme,
la poignée dirigée vers lui, en signe d’acceptation de son amitié.


— Où se trouve la Princesse
Tara d’Hélium ? demanda Gahan. Est-elle saine et sauve ?


— Elle est enfermée dans la
tour du quartier des femmes, elle attend la cérémonie qui doit en faire la
Jeddara de Manator, répondit I-Gos.


— Cette chose ose croire que
Tara d’Hélium va accepter de s’unir à elle ? grommela Gahan. S’il n’est
pas déjà mort de frayeur, je m’en vais l’expédier rapidement, et il se dirigea
vers O-Tar qui gisait sur le sol pour transpercer le cœur du Jeddak avec son
épée.


— Non ! cria I-Gos. Ne
le tue pas et prie pour qu’il ne soit pas mort si tu veux sauver ta princesse.


— Pourquoi cela ?
demanda Gahan.


— Si la nouvelle de la mort
d’O-Tar parvenait au quartier des femmes, la princesse Tara serait perdue. On
connaît l’intention d’O-Tar de la prendre pour femme et Jeddara de
Manator ; tu peux donc être sûr qu’elles la détestent toutes, comme des
femmes jalouses. Seule l’autorité d’O-Tar la protège. S’il devait mourir, elles
la livreraient aux guerriers et aux esclaves mâles car il n’y aurait personne
pour la venger.


— Tu vois juste, dit Gahan
en remettant son épée au fourreau. Mais qu’allons-nous faire de lui ?


— Le laisser couché où il
est, conseilla I-Gos. Il n’est pas mort. Quand il reprendra connaissance, il
retournera chez lui, il fera un beau récit de sa bravoure et il n’y aura
personne pour démentir ses vantardises, à part I-Gos. Viens ! Il peut se
réveiller à tout moment et il ne faut pas qu’il nous trouve ici.


I-Gos enjamba le corps de son
Jeddak, s’agenouilla un instant à côté de lui, puis vint retrouver Gahan. Ils
gravirent tous les deux la rampe en spirale jusqu’au toit. De là, I-Gos montra
à Gahan la tour où Tara était enfermée.


— Là, dit I-Gos, se trouve
la princesse d’Hélium et elle ne court aucun risque jusqu’au jour de la
cérémonie.


— Du fait des autres,
peut-être, mais pas du fait d’elle-même, dit Gahan. Elle n’acceptera jamais de
devenir Jeddara de Manator, elle préférera se tuer d’abord, répondit Gahan.


— Elle ferait cela ? demanda
I-Gos.


— Certainement, à moins que
tu puisses lui faire passer un mot l’informant que je suis toujours en vie et
qu’il y a encore de l’espoir, répondit Gahan.


— Je ne peux pas, dit I-Gos.
Le quartier des femmes d’O-Tar est jalousement gardé par les guerriers et les
esclaves les plus sûrs et il est farci d’espions. On ne sait jamais à qui on a
affaire. Il n’y a pas une ombre qui puisse pénétrer dans la chambre sans être
épiée par une centaine d’yeux.


Gahan regardait les fenêtres
éclairées de la haute tour où Tara d’Hélium se trouvait confinée dans une
chambre des étages supérieurs.


— Je trouverai un moyen, dit
Gahan.


— Il n’y en a pas, répondit
le vieux.


Ils restèrent là un bon moment
sur le toit, sous les étoiles brillantes et les deux lunes qui poursuivaient
leur course au-dessus de Mars agonisante, échafaudant des plans pour le moment
où Tara serait amenée de cette haute tour à la salle du trône d’O-Tar. C’était
à ce moment-là, seulement, affirmait I-Gos qu’on pouvait avoir quelque espoir
de se porter à son secours. Gahan ne savait pas jusqu’à quel point il pouvait
avoir confiance en I-Gos, si bien qu’il garda pour lui le projet dont il avait
fait informer Val Dor et Floran par Ghek, mais il garantit au vieux taxidermiste
que, s’il était aussi sincère qu’il le disait, il aurait l’occasion de le
manifester le soir où le Jeddak essaierait d’épouser la princesse héliumétique.


— Ton heure viendra alors
I-Gos, lui assura Gahan, et si tu as des partisans qui pensent comme toi,
prépare-les à cette éventualité qui se présentera au moment où le présomptueux
O-Tar voudra prendre pour femme la fille du Seigneur de la Guerre. Où te
reverrai-je ? Et quand ? Pour le moment, je vais aller parler à Tara
d’Hélium.


— J’admire ton audace, dit
I-Gos, mais elle ne te mènera à rien. Tu ne parleras pas à Tara, la princesse
d’Hélium. Cependant, avant que tu sois toi-même poignardé, le sang de bien des
Manatoriens se répandra sur le sol du quartier des femmes.


— Je ne serai pas poignardé,
dit Gahan avec un sourire. Où et quand nous reverrons-nous ? Tu peux, en
tout cas, me trouver la nuit dans la chambre d’O-Mai. Cela me paraît être la
retraite la plus sûre dans tout Manator pour un ennemi du Jeddak et dans son
propre palais. Je pars !


— Et puissent les esprits de
tes ancêtres t’accompagner ! dit I-Gos.


En quittant le vieil homme, Gahan
se dirigea par les toits vers la haute tour qui semblait avoir été construite
en ciment et ensuite sculptée finement, car toute sa surface était couverte de
dessins compliqués taillés profondément dans ce matériau analogue à la pierre
qui la constituait. Elle n’avait été que peu attaquée par l’érosion, malgré son
ancienneté séculaire, par suite de la sécheresse de l’atmosphère martienne, de
la rareté des pluies et des tempêtes de poussière. L’escalader présentait
cependant des difficultés et des dangers qui auraient fait reculer les plus
braves. Il en aurait été de même de Gahan s’il n’avait pas senti que la vie de
la femme aimée en dépendait.


Il retira ses sandales et déposa
ses armes et son harnachement, ne gardant sur lui qu’une ceinture retenant un
poignard, puis le Gatholien entreprit la dangereuse ascension. Il s’accrochait
aux sculptures et montait lentement, en évitant les fenêtres et en restant sur
le côté de la tour qui se trouvait plongé dans l’obscurité, loin de la clarté
de Thuria et de Cluros. La tour s’élevait à environ quinze mètres au-dessus du
toit voisin. Elle comprenait cinq étages et elle comportait des fenêtres dans
toutes les directions. Il y avait quelques balcons et ce sont les fenêtres qui
en étaient munies qu’il évitait avec le plus de soin. Cependant, comme on
approchait de la fin de la neuvième zode, tout le monde devait dormir dans
cette tour. Il arriva enfin ainsi, sans bruit, sans se faire remarquer, aux
fenêtres du dernier étage. Celles-ci comme plusieurs autres devant lesquelles
il était passé aux étages inférieurs, étaient munies de barreaux solides. Il ne
pouvait donc pénétrer dans l’appartement où Tara était enfermée. L’intérieur de
la pièce se trouvant derrière la première fenêtre dont il s’approcha était
plongé dans l’obscurité. La suivante était éclairée, un garde dormait à son
poste devant la porte. De là partait une rampe descendant à l’étage inférieur.
En progressant encore plus loin autour de la tour, Gahan s’approcha d’une autre
fenêtre mais là il était accroché à une partie de la tour surplombant une cour
à une centaine de mètres en dessous et bientôt la clarté de Thuria serait sur
lui. Il réalisa qu’il devait faire vite et il pria que c’était derrière cette
fenêtre qu’il trouverait Tara d’Hélium.


Il y avait à présent devant lui
une petite chambre faiblement éclairée. Au centre se trouvait un grand lit sur
lequel, parmi les soieries et les fourrures, reposait une forme humaine. Un
bras nu, d’une grande beauté, portant un bracelet que Gahan connaissait, était
posé sur une fourrure d’orluk à raies jaunes et noires. Il ne voyait personne
d’autre dans la pièce. En appliquant son visage sur les barreaux, il murmura le
nom chéri. La jeune fille bougea, mais ne se réveilla pas. Il appela de
nouveau ; cette fois plus fort. Tara s’assit et regarda autour d’elle,
mais au même instant, un énorme eunuque qui était couché à ses pieds du côté le
plus éloigné à la vue de Gahan, se leva. La vive lumière de Thuria éclairait à
présent en plein la fenêtre à laquelle se cramponnait Gahan, délimitant
nettement sa silhouette. Tous deux se levèrent. L’eunuque tira son épée et se
rua vers cette fenêtre où Gahan ne pouvait rien faire, il aurait été la victime
d’un seul coup meurtrier de sa part si Tara d’Hélium n’avait pas bondi sur son
gardien, pour le tirer en arrière. En même temps, elle tirait de la poche
secrète de son harnachement son mince poignard pendant que l’eunuque essayait
de se libérer, et le planta dans le cœur de celui-ci, qui s’effondra, sans un
cri.


Tara courut à la fenêtre.


— Turan, mon chef !
Quel risque terrible tu as pris pour venir jusqu’ici où ton brave cœur ne peut
rien pour moi.


— N’en sois pas tellement
sûre, cœur de mon cœur, répondit-il. Je ne peux que t’apporter des mots
d’amour, mais ils précèdent des actes à la suite desquels, je l’espère, tu me
seras rendue pour toujours. Je craignais que tu n’attentes à tes jours, Tara
d’Hélium, pour échapper au déshonneur que te ferait O-Tar, je suis donc venu
pour te supplier de vivre pour moi quoi qu’il arrive, pour que tu saches qu’il
y a encore un moyen pour que nous recouvrions la liberté si tout va bien.
Cherche-moi dans la salle du trône le soir où O-Tar voudra t’épouser. Et maintenant,
qu’est-ce que nous faisons de l’eunuque ? Il désigna l’eunuque mort,
gisant à terre.


— Nous n’avons pas à nous en
occuper, répondit-elle. Personne n’ose me toucher, par crainte du courroux
d’O-Tar. Sinon, il y a longtemps que je serais morte, car les femmes me
détestent. Seul O-Tar a le droit de me punir, mais qu’est-ce que la vie d’un
eunuque pour lui ? Non, n’aie aucune crainte.


Leurs mains étaient jointes à
travers les barreaux. Gahan l’attira plus près.


— Un baiser, dit-il, avant
que je m’en aille, ma princesse.


La fière fille de Dejah Thoris,
Princesse d’Hélium et du Seigneur de la Guerre de Barsoom, murmura :
« Mon chef » et pressa ses lèvres sur celles de Turan, le simple
panthan.
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Au moment du mariage


O-Tar, Jeddak de Manator, ouvrit
les yeux dans le silence sépulcral de la chambre d’O-Mai. Le souvenir de cette
terrifiante apparition lui revint à l’esprit. Il prêta l’oreille, aucun bruit.
Dans son champ de vision, il n’y avait rien qui pût l’inquiéter. Il leva
lentement la tête et regarda autour de lui. Sur le sol, à côté de la couche,
gisait la chose qui avait tout d’abord attiré son attention ; elle ne
bougeait, ni ne parlait. Ses yeux se fermèrent d’effroi quand il reconnut ce
que c’était, mais O-Tar rouvrit les yeux et se mit debout. Il tremblait encore
de tous ses membres. Il n’y avait rien sur la couche où il avait vu la chose
surgir.


O-Tar sortit lentement à reculons
de la pièce. Il gagna enfin le couloir extérieur : il n’y avait personne.
Il ne savait pas qu’il s’était vidé à l’instant même où le cri perçant, auquel
était venu se joindre le sien, avait frappé les oreilles des guerriers affolés
envoyés pour l’espionner. Il regarda la lourde montre enchâssée dans un
bracelet qu’il portait au poignet gauche. La neuvième zode était presque
passée. O-Tar était resté sans connaissance pendant une heure. Il avait passé
une heure dans la chambre d’O-Mai et il n’était pas mort ! Il avait
regardé le visage de son prédécesseur et il n’était pas devenu fou ! Il se
secoua et eut un sourire. Il ne tarda pas à maîtriser ses nerfs. En arrivant
dans la partie habitée du palais il avait entièrement repris tout contrôle sur
lui-même. Il marchait la tête haute, en se pavanant. Il se rendit à la salle
des banquets, sachant que ses chefs l’y attendaient. À son entrée, ils se
levèrent. Sur bien des visages se peignaient l'étonnement et l’incrédulité, car
ils ne pensaient pas revoir O-Tar, le Jeddak, après ce que leur avaient
rapporté leurs espions au sujet des bruits affreux qui sortaient de la chambre
d’O-Mai. Il était heureux pour O-Tar qu’il y eut été seul, car à présent
personne ne pouvait contredire ce qu’il allait raconter.


E-Thas se précipita pour le
féliciter, car E-Thas avait perçu des regards noirs à son intention pendant que
le temps s’écoulait et que son bienfaiteur restait absent.


— Ô brave et glorieux
Jeddak ! s’écria le majordome. Nous nous réjouissons de te voir revenir
sain et sauf et nous te réclamons le récit de ton aventure.


— Ce n’était rien du tout,
s’écria O-Tar. J’ai fouillé soigneusement la chambre et j’y suis resté caché à
attendre le retour de l’esclave Turan, dans le cas où il ne se serait absenté
que pour un moment. Mais il n’est pas venu. Il n’est pas là-bas, et je doute
même qu’il y ait jamais été. Il n’y a pas beaucoup d’hommes qui prendraient le
parti de rester longtemps dans un endroit aussi sinistre.


— Tu n’as pas été
attaqué ? demanda E-Thas. Tu n’as pas entendu de gémissements, de
plaintes ?


— J’ai entendu des bruits
affreux et j’ai vu des fantômes ; mais ils ont fui à mon approche et je
n’ai pu en attraper aucun. J’ai regardé le visage d’O-Mai et je ne suis pas
devenu fou. Je me suis même reposé dans la chambre à côté de son cadavre.


Tout au fond de la salle, il y
avait un vieil homme voûté et rabougri qui dissimula un sourire derrière un
gobelet d’or contenant un breuvage fort.


— Allons !
Buvons ! s’écria O-Tar en cherchant le poignard dont le pommeau lui
servait habituellement pour frapper le gong afin d’appeler les esclaves, mais
le poignard n’était pas dans son fourreau. O-Tar était intrigué. Il savait
qu’il l’avait encore en entrant dans la chambre d’O-Mai, car il avait bien
vérifié la présence de toutes ses armes pour être sûr que rien ne manquait. Il
prit à la place un objet quelconque et, quand les esclaves arrivèrent, il leur
demanda d’apporter le breuvage le plus fort pour O-Tar et ses chefs. Quand
l’aube parut, on avait entendu clamer par des lèvres de plus en plus engourdies
par l’alcool, des mots d’admiration variés inspirés par le courage du
Jeddak ; il y en avait pourtant quelques-uns qui gardaient un silence
renfrogné.


Le jour où O-Tar devait prendre
la Princesse Tara d’Hélium pour épouse arriva enfin. Pendant des heures, des
esclaves préparèrent la fiancée récalcitrante. Sept bains parfumés occupèrent
trois longues heures bien fastidieuses, son corps fut entièrement oint d’huile
de fleurs de pimalia, massé par les doigts experts d’une esclave venant de la
lointaine Dusar. Son harnachement, entièrement neuf et orné pour cette
occasion, était fait de peau des grands singes blancs de Barsoom ; il
était richement incrusté de platine et de diamants. La masse brillante de ses
cheveux de jais avait été édifiée en une coiffure d’une majestueuse splendeur.
Des épingles à tête de diamant y étaient piquées et la faisaient scintiller
comme les étoiles par une nuit sans lune.


Mais c’était une fiancée sombre
et intraitable qui fut conduite de la haute tour à la salle du trône. Les
couloirs étaient pleins d’esclaves et de guerriers ainsi que de femmes de la
ville et du palais à qui avait été donné l’ordre d’assister à la cérémonie.
Tout ce qui faisait la puissance, l’orgueil, la richesse et la beauté de
Manator était là.


Entourée par une importante garde
d’honneur, Tara avançait lentement dans les couloirs de marbre, noirs de monde.
E-Thas l’accueillit à l’entrée de la salle des Chefs. Cette salle était vide, à
l’exception de ses rangées de chefs morts sur leurs montures mortes. E-Thas
l’escorta jusqu’à la salle du trône à travers cette longue pièce. La salle du
trône était vide également, le cérémonial du mariage à Manator n’étant pas le
même que dans les autres pays de Barsoom. La fiancée devait attendre là, au
pied des marches du trône, l’arrivée de son futur époux. Les invités la
suivaient et s’assirent à leur place en laissant libre l’allée centrale allant
de la salle des Chefs au trône. O-Tar devait en effet arriver auprès de sa
fiancée après s’être recueilli un instant seul avec les morts, derrière les
portes closes de la salle des Chefs. Telle était la coutume.


Les invités avaient tous traversé
cette salle des Chefs ; les portes avaient été fermées à ses deux
extrémités. Celle qui se trouvait à l’extrémité opposée à la salle du trône
s’ouvrit et O-Tar fit son entrée. Son harnachement noir était enrichi d’or et
de rubis ; son visage était recouvert d’un masque grotesque du même métal
dans lequel deux énormes rubis figuraient les yeux, mais il y avait au-dessous
deux fentes minces à travers lesquelles il pouvait voir. Sa couronne était un
bandeau orné de plumes en or ciselé. Jusque dans les moindres détails, ses
atours étaient conformes aux coutumes de Manator pour un époux royal et,
toujours selon la coutume, il venait seul dans la salle des Chefs pour recevoir
les bénédictions et le conseil des Grands Hommes de Manator qui l’avaient
précédé.


La porte se referma derrière lui.
O-Tar, le Jeddak, resta seul avec les grands morts. Selon des exigences
séculaires, aucun œil mortel ne peut observer la scène qui se déroule dans
cette chambre sacrée. Puisque les Puissants de Manator respectent les
traditions de Manator, respectons nous aussi les traditions de ce peuple fier
et sensible ! Ce qui se passe dans cette chambre solennelle des morts ne
nous regarde en rien !


Cinq minutes se passèrent. La
fiancée attendait silencieusement au pied du trône. Les invités parlaient entre
eux à voix basse et à un moment donné, la pièce se mit à vibrer au son du
brouhaha de toutes ces voix. Et puis la porte de la salle des Chefs s’ouvrit
toute grande, et le futur époux, resplendissant, resta un instant dans
l’encadrement massif. Les invités se turent. D’un pas mesuré et impressionnant,
il s’avança vers la fiancée. Tara sentait son cœur se contracter à cause de la
crainte qui montait en elle depuis que le Sort avait resserré son étau autour
d’elle et qu’il n’y avait aucun signe de Turan. Où était-il ? Que
pouvait-il encore faire maintenant pour la sauver ? Encerclée par la
puissance d’O-Tar sans la moindre amitié, cette fois, sa situation semblait
belle et bien désespérée. « Je suis toujours en vie », murmura-t-elle
en elle-même dans un ultime élan de courage pour conjurer le désespoir qui
l’envahissait mais, pour se rassurer, ses doigts cherchèrent la fine lame
qu’elle avait pu transférer, sans se faire prendre, de son ancien harnachement
au nouveau.


Et maintenant le fiancé était à
côté d’elle, il lui prenait la main pour lui faire monter les marches du trône.
Ils s’arrêtèrent devant et se tournèrent vers l’assistance. Un cortège conduit
par le haut dignitaire chargé d’unir les époux, arriva du fond de la salle.
Immédiatement derrière lui marchait un jeune homme richement vêtu portant sur
un coussin de soie les menottes d’or réunies par une courte chaîne : à la
fin de la cérémonie, le dignitaire referme l’une de ces menottes sur le poignet
de chacun des nouveaux époux pour symboliser le caractère indissoluble de leur
union sacrée par le mariage.


Le secours promis par Turan
allait-il arriver trop tard ? Tara écoutait les longs et monotones répons
du service nuptial. Elle entendit énumérer les vertus d’O-Tar et les beautés de
la fiancée. Le moment approchait : toujours aucun signe de Turan. Même
s’il réussissait à arriver dans la salle du trône, que pourrait-il faire, sinon
mourir avec elle ? Il n’y avait plus aucun espoir.


Le dignitaire prit les menottes
d’or du coussin sur lequel elles reposaient. Il les bénit et chercha le poignet
de Tara. L’heure était venue ! Il ne fallait pas que cela aille plus loin
car, selon toutes les lois de Barsoom, morte ou vive, elle allait être à jamais
l’épouse d’O-Tar de Manator, dès l’instant où les deux menottes se seraient
refermées sur leurs poignets. Même si les secours devaient arriver maintenant
ou plus tard, elle ne pourrait jamais dissoudre ces liens et sa main chercha la
lame cachée, mais, immédiatement, celle du fiancé lui saisit le poignet. Il
avait deviné son intention. Elle pouvait voir ses yeux à travers les fentes du
masque grotesque et elle devinait le sourire sardonique qu’il dissimulait. Ils
restèrent ainsi pendant un moment : l’émotion était à son comble. Le public,
à qui l’incident n’avait pas échappé, restait silencieux, le souffle coupé.


Mais la scène ne tarda pas à
devenir trois fois plus dramatique : la porte donnant sur la salle des
Chefs s’ouvrit avec fracas. Tous les yeux se tournèrent de ce côté. Une autre
silhouette s’encadrait dans l’ouverture massive, celle d’O-Tar, Jeddak de
Manator, à moitié vêtu essayant de boucler un harnachement en toute hâte.


— Arrêtez ! hurla-t-il
en s’élançant dans l’allée conduisant au trône, saisissez-vous de cet
imposteur !


Tous les yeux se portèrent à
présent sur le fiancé. On le vit arracher le masque d’or. Tara d’Hélium, les
yeux dilatés de stupeur avait en face d’elle le visage de Turan le panthan.


— L’esclave Turan !
s’écrièrent alors les invités. À mort ! À mort !


— Attendez ! s’écria
Turan en tirant son épée, tandis qu’une douzaine de guerriers s’élançaient.


— Attendez ! hurla une
autre voix, vieille et chevrotante.


I-Gos, le vieux taxidermiste
sortit de la foule des invités et arriva aux marches du trône avant les premiers
guerriers. En le voyant, ceux-ci s’arrêtèrent, car les peuples de Barsoom, qui
pratiquent le culte des ancêtres, ont un grand respect pour les vieillards,
tandis qu’O-Tar, qui ne prêtait aucune attention à lui, continuait à courir en
direction du trône. Les gens regardaient le vieil homme avec étonnement.


— Arrête, poltron !
s’écria I-Gos. Hommes de Manator, caqueta-t-il dans sa voix chevrotante,
voudriez-vous donc être gouvernés par un lâche et un menteur ?


— Arrêtez-le ! s’écria
O-Tar.


— Pas avant que j’aie parlé,
répliqua I-Gos. C’est mon droit. Si je me trompe, je le paierai de ma vie, vous
le savez tous comme moi. Je demande donc à être entendu. C’est mon droit !


— C’est son droit,
répondirent en lui faisant écho une douzaine de guerriers répartis en
différents points de la salle.


— Que O-Tar soit un lâche et
un menteur, ça, je peux le prouver. Il a dit qu’il avait bravement affronté les
horreurs de la chambre d’O-Mai et qu’il n’avait pas vu l’esclave Turan. J’y
étais, j’étais caché derrière les tentures, et j’ai vu tout ce qui s’est passé.
Turan était caché dans la chambre, il était même étendu sur la couche d’O-Mai,
lorsque O-Tar, tremblant de terreur, est entré dans la pièce. Dérangé dans son
sommeil, Turan s’est assis et a poussé en même temps un cri perçant. O-Tar a
hurlé de terreur et s’est évanoui.


— C’est un mensonge !
s’écria O-Tar.


— Ce n’est pas un mensonge,
et je peux le prouver, répliqua I-Gos. Vous n’avez donc pas remarqué, alors
qu’il était en train de se vanter de son exploit en revenant de cette chambre,
qu’il a voulu frapper le gong pour appeler les esclaves avec le pommeau de son
poignard, comme à son habitude… Quelqu’un parmi vous a-t-il remarqué qu’il
n’avait plus son poignard ? O-Tar, où est donc le poignard que tu avais
sur toi en entrant dans la chambre d’O-Mai ? Tu ne sais pas ; mais,
moi, je sais. Pendant que tu étais évanoui de terreur, je l’ai pris dans ton
harnachement et je l’ai caché parmi les soies qui se trouvaient sur la couche
d’O-Mai. Il s’y trouve encore et si quelqu’un en doute il n’a qu’à y aller et
il trouvera la preuve de la lâcheté de votre Jeddak.


— Mais quel est cet
imposteur ? demanda quelqu’un. Est-ce qu’il va rester impunément sur le
trône de Manator pendant que nous nous chamaillons au sujet de notre
Chef ?


— C’est grâce à sa bravoure
que vous avez pu apprendre la lâcheté d’O-Tar, répondit I-Gos, et, par son
intermédiaire, vous pourrez avoir un plus grand Jeddak.


— Nous choisirons nous-mêmes
notre Jeddak. Saisissez-vous de cet esclave et tuez-le !


Il y eut des cris d’approbation
de tous les côtés de la salle. Gahan écoutait avec attention, comme s’il avait
attendu un bruit qu’il espérait. Il vit les guerriers s’approcher de l’estrade
sur laquelle il se trouvait à présent, l’épée nue, un bras autour de la taille
de Tara d’Hélium. Il se demandait si ses plans n’allaient pas finalement
échouer. Dans ce cas, c’était pour lui la mort, et il savait que Tara se tuerait
en le voyant tomber. Ses efforts pour la servir se résumeraient-ils donc à un
pareil échec ?


Plusieurs guerriers insistaient
sur la nécessité d’envoyer immédiatement chercher dans la chambre d’O-Mai le
poignard qui leur apporterait la preuve de la lâcheté d’O-Tar. Trois d’entre
eux finirent par consentir à y aller.


— Vous n’avez pas besoin
d’avoir peur, leur dit I-Gos. Il n’y a rien qui puisse vous faire le moindre
mal. J’y suis allé souvent dans ces derniers temps et l’esclave Turan y a dormi
pendant bien des nuits. Les cris et les plaintes qui vous ont effrayés ainsi
qu’O-Tar étaient poussés par Turan pour vous éloigner de sa cachette.


Les trois hommes, un peu honteux,
partirent donc à la recherche du poignard d’O-Tar.


Les autres reportèrent leur
attention sur Gahan. Ils s’approchèrent du trône, les épées nues, mais ils
allaient lentement, car ils avaient vu cet esclave sur le terrain de jetan et
ils connaissaient la vaillance de son bras. Ils avaient atteint la première
marche quand on entendit, venant de loin en arrière, une explosion puis une
autre et encore une autre. Turan sourit et poussa un soupir de soulagement.
Peut-être qu’après tout, cela n’arrivait pas trop tard. Les guerriers
s’arrêtèrent écouter et tout le monde fit de même. Des rafales de mousqueterie
arrivèrent jusqu’à leurs oreilles ; elles venaient d’en haut, comme si des
hommes étaient en train de se battre sur les toits du palais.


— Qu’est-ce que c’est ?
se demandèrent-ils entre eux.


— Un gros orage a éclaté
au-dessus de Manator, dit l’un.


— Ne vous occupez pas de
l’orage tant que vous n’avez pas tué la créature qui a l’audace de se tenir sur
le trône de votre Jeddak, demanda O-Tar. Saisissez-vous de lui !


Il avait à peine fini de parler
que la tenture qui se trouvait derrière le trône s’ouvrit pour livrer passage à
un guerrier qui s’avança sur l’estrade.


Une exclamation de surprise et de
désarroi jaillit des lèvres des guerriers d’O-Tar.


— U-Thor !
s’écrièrent-ils. Que signifie cette trahison ?


— Il n’y a pas de trahison,
dit U-Thor, de sa voix grave. J’amène un nouveau Jeddak pour tous ceux de
Manator. Ce n’est pas un menteur poltron, mais un homme courageux aimé de tout
le monde.


Il fit un pas de côté, et, du
couloir dissimulé dans les tentures, sortit A-Kor. À sa vue, tout le monde
poussa des exclamations de surprise, de joie ou de colère, car les différentes
factions devaient reconnaître que ce coup d’État avait été intelligemment
préparé. Derrière A-Kor venaient d’autres guerriers. L’estrade en fut bientôt
couverte. C’étaient tous des hommes venant de Manatos.


O-Tar exhortait ses guerriers à
attaquer, quand apparut, sortant d’une porte dérobée, un padwar sanglant et
échevelé qui s’écria :


— La ville est tombée !
Les hordes de Manatos déferlent par la Porte des Ennemis. Les esclaves de Gathol
se sont soulevés et ont massacré les gardes du palais. De grands vaisseaux
débarquent des guerriers sur le toit du palais et sur le terrain de jetan. Les
hommes d’Hélium et de Gathol traversent Manator. Ils réclament à cor et à cri
la princesse d’Hélium et jurent de ne laisser de Manator qu’un tas de cendres.
Le ciel est noir de vaisseaux. Ils arrivent en longs cortèges de l’est et du
sud.


Et puis la porte de la salle des
Chefs s’ouvrit de nouveau toute grande. Les hommes de Manator se retournèrent
pour voir, debout sur le seuil, la silhouette imposante d’un homme à la peau
blanche, aux cheveux noirs, aux yeux gris et flamboyants comme l’acier. Il y
avait, derrière lui, des hommes de guerre portant le harnachement de contrées
lointaines. Tara d’Hélium le vit, son cœur bondit d’exaltation, car c’était
John Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom, venu à la tête d’une armée
victorieuse au secours de sa fille. Il y avait à ses côtés Djor Kantos, à qui
elle avait été promise.


Avant de prendre la parole, le Seigneur
de la Guerre examina un moment ceux qui étaient rassemblés là.


— Posez les armes, hommes de
Manator, dit-il. Je vois ma fille, elle est vivante, et du moment qu’il ne lui
a été fait aucun mal, le sang ne doit pas couler. Votre ville est pleine des
guerriers d’U-Thor et de ceux qui viennent de Gathol et d’Hélium. Le palais est
aux mains des esclaves de Gathol, sans compter un millier de mes propres
soldats qui se trouvent dans les salles et les chambres entourant celle-ci. Le
destin de votre Jeddak est entre vos mains. Je ne désire pas m’en mêler. Je
suis venu uniquement chercher ma fille et libérer les esclaves de Gathol. J’ai
dit ! Et sans attendre une réponse, et comme si la salle avait été occupée
par son peuple plutôt que par cette bande hostile, il s’avança par l’allée
centrale vers Tara d’Hélium.


Les chefs de Manator étaient
atterrés. Leurs yeux étaient fixés sur O-Tar. Mais celui-ci ne pouvait que
regarder autour de lui d’un air désespéré, car l’ennemi, venant de la salle des
Chefs, prit position dans la salle du trône jusqu’à ce qu’il ait encerclé toute
la compagnie. À ce moment, entra un dwar de l’armée d’Hélium.


— Nous avons fait trois
chefs prisonniers, dit-il au Seigneur de la Guerre, qui demandent
l’autorisation d’entrer dans la salle du trône pour rendre compte à leurs
camarades d’une affaire qui, disent-ils, décidera du destin de Manator.


— Va les chercher, ordonna
le Seigneur de la Guerre.


Ils arrivèrent sous bonne
garde ; ils s’arrêtèrent au pied des marches menant au trône. Leur chef se
tourna vers ceux de Manator et leva haut sa main droite qui tenait un poignard
incrusté de pierres précieuses.


— Nous l’avons trouvé,
dit-il, exactement à l’endroit indiqué par I-Gos.


Et il lança à O-Tar un regard
menaçant.


— A-Kor, Jeddak de
Manator ! cria une voix ! et ce cri fut repris par cent guerriers à
la voix rauque.


— Il ne peut y avoir qu’un
seul Jeddak de Manator, dit le chef qui tenait le poignard.


Ses yeux restaient fixés sur le
malheureux O-Tar. Il passa du côté où se trouvait ce dernier et, tenant
toujours le poignard sur la paume de sa main tendue, il le tendit au souverain
discrédité.


— Il ne peut y avoir qu’un
seul Jeddak à Manator, répéta-t-il sur un ton qui en disait long.


O-Tar prit l’arme qui lui était
tendue et se redressant de toute sa hauteur il la plongea jusqu’à la garde dans
sa poitrine. Par ce simple geste il se rachetait dans l’estime de son peuple et
gagnait son droit pour l’éternité à une place dans la salle des Chefs.


Comme il tombait, un silence
complet se fit dans la grande salle, pour être bientôt rompu par la voix
d’U-Thor :


— O-Tar est mort !
cria-t-il. Qu’A-Kor gouverne jusqu’à ce que les chefs de tout Manator aient été
convoqués pour choisir un nouveau Jeddak. Quelle est votre réponse ?


— Qu’A-Kor gouverne ! A-Kor, Jeddak de Manator !


Les cris emplissaient la salle et
il n’y eut point de discorde. A-Kor leva son épée pour réclamer le silence.


— C’est le vœu d’A-Kor,
dit-il, et celui du Grand Jed de Manatos, du Commandant de la flotte de Gathol
et de l’illustre John Carter, Seigneur de la Guerre de Barsoom ; que la
paix règne sur la ville de Manator. Je demande donc que les hommes de Manator
aillent à la rencontre des soldats de nos alliés en les accueillant comme des
invités et des amis, qu’ils leur montrent les merveilles de notre antique cité
et les fassent bénéficier de l’hospitalité de Manator. J’ai dit !


U-Thor et John Carter renvoyèrent
leurs guerriers en leur demandant d’accepter l’hospitalité offerte par Manator.
La salle s’étant vidée, Djor Kantos vint à côté de Tara d’Hélium. Le bonheur
que la jeune fille éprouvait à être délivrée était terni par la vue de cet
homme à qui son cœur vertueux disait qu’elle avait manqué. Elle craignait
l’épreuve qui l’attendait et le déshonneur qu’elle devrait connaître avant de
se libérer de l’accord qui existait entre eux depuis si longtemps. Djor Kantos
mit un genou en terre et porta les doigts de Tara à ses lèvres.


— Merveilleuse fille
d’Hélium, dit-il, comment t’avouer ce que j’ai à te dire, le tort que je t’ai
fait involontairement ? Je ne puis que me jeter à tes pieds et implorer
ton pardon. Mais si tu l’exiges, j’accepterai le poignard aussi honorablement
qu’O-Tar.


— Que veux-tu dire ?
demanda Tara d’Hélium. De quoi parles-tu ? Pourquoi poses-tu des
devinettes à quelqu’un dont le cœur est déjà ébranlé ?


Son cœur déjà ébranlé !
L’avenir lui paraissait bien sombre et le jeune padwar souhaitait mourir plutôt
que d’avoir à prononcer les paroles qu’il avait à prononcer.


— Tara d’Hélium,
continua-t-il, nous te croyions tous morte. Voici une longue année que tu as
quitté Hélium. J’ai porté sincèrement ton deuil et puis, il y a de cela moins
d’une lune, j’ai épousé Olvia Marthis. Il se tut et son regard semblait
dire : et maintenant, frappe-moi à mort.


— Homme insensé ! cria
Tara. Tu ne pouvais rien faire qui me fasse plus de plaisir, Djor Kantos, rien
que pour cela, je pourrais t’embrasser !


— Je ne crois qu’Olvia
Marthis y verrait un inconvénient, dit-il, rayonnant.


Tandis qu’ils parlaient, un
groupe d’hommes étaient entrés dans la salle du trône et s’approchaient de
l’estrade. Ils étaient tous grands et portaient un harnachement très simple,
dépourvu de tout ornement. Au moment où leur chef arrivait à l’estrade, Tara
s’était tournée vers Gahan et l’invitait à se joindre à eux.


— Djor Kantos, dit-elle, je
te présente le panthan Turan, dont la loyauté et la bravoure ont gagné mon
amour.


John Carter et le chef des
guerriers nouvellement arrivés jetèrent un coup d’œil rapide au petit groupe.
Le premier eut un sourire indéfinissable et le second dit en s’adressant à la
princesse d’Hélium :


— Le panthan Turan !
s’exclama-t-il. Tu ne sais donc pas, magnifique fille d’Hélium, que cet homme
que tu appelles un panthan est Gahan, le Jed de Gathol ?


Tara ne laissa paraître sa
surprise que pendant un instant. Puis elle haussa ses belles épaules, tourna la
tête pour chercher, par-dessus ces hommes, le regard de Gahan de Gathol.


— Jed ou panthan, dit-elle,
qu’est-ce que ça peut bien faire, ce qu’a été un esclave ?


Et elle rit d’un air fripon en
fixant le visage souriant de son amoureux.


Son histoire
terminée, John Carter se leva du siège placé en face de moi et étira son grand
corps comme ferait un lion ayant grandi dans la forêt.


— Tu dois partir ?
m’écriai-je, car je n’aimais pas le voir s’en aller, il me semble qu’il n’était
resté qu’un court moment avec moi.


— Le ciel est déjà rouge de
l’autre côté de vos belles collines, répondit-il, et il fera bientôt jour.


— Une seule question avant
que tu ne partes, suppliai-je.


— Eh bien ?
demanda-t-il avec bonne humeur.


— Comment Gahan a-t-il pu
entrer dans la salle du trône, revêtu des ornements d’O-Tar ? demandai-je.


— C’était simple, pour Gahan
de Gathol, répondit le Seigneur de la Guerre. Avec l’aide d’I-Gos, il s’était
glissé dans la salle des Chefs avant la cérémonie, alors que cette salle, de
même que celle du trône, était vide, en attendant la fiancée. Il était venu par
les souterrains et avait suivi le corridor qui s’ouvrait derrière le trône sous
la tenture. Il était passé dans la salle des Chefs, avait pris place sur le dos
d’un thoat sans cavalier, celui-ci se trouvant chez I-Gos en réparation.
Lorsque O-Tar est entré et est passé près de lui, il s’est laissé tomber sur le
Jeddak et l’a frappé avec le manche d’un lourd javelot. Il croyait l’avoir tué
et il fut surpris quand O-Tar a fait son apparition pour le dénoncer.


— Et Ghek ? Qu’est-il
advenu de Ghek ? insistai-je.


— Après avoir mené Val Dor
et Floran à l’aéronef avarié de Tara, que ceux-ci ont réparé, il les a
accompagnés à Gathol d’où un message m’a été envoyé à Hélium. Il a alors
conduit une troupe importante comprenant A-Kor et U-Thor depuis le toit, où nos
vaisseaux s’étaient posés, jusqu’à la salle du trône en utilisant une rampe en
spirale. Nous l’avons emmené avec nous à Hélium, où il vit toujours avec son
unique rykor que nous avons trouvé presque mort de faim dans les souterrains de
Manator. Mais allons ! Plus de questions maintenant.


Je l’accompagnai jusqu’à l’arcade
située à l’est. On voyait déjà l’aurore rougir le ciel entre les arches.


— Adieu ! dit-il.


— Je peux à peine croire que
ce soit vraiment toi, m’écriai-je. Demain je serai sûr d’avoir rêvé.


Il rit. Puis il tira son épée et
traça une croix grossière sur le ciment de l’une des arches.


— Si tu as le moindre doute
demain, dit-il, viens voir si tu as rêvé.


Un instant plus tard, il était
parti.


FIN DU CINQUIÈME TOME

DES AVENTURES DE JOHN CARTER.



[bookmark: _Toc334639198]LE JETAN ou JEU D’ÉCHECS MARTIEN


Pour ceux que ce genre de
questions intéresse et qui voudraient essayer d’y jouer, voici les règles du
jetan telles qu’elles m’ont été communiquées par John Carter. En écrivant les
noms et les déplacements des différentes pièces sur des bouts de papier et en
les collant sur les pièces d’un jeu d’échecs ordinaire, le jeu peut se jouer
aussi bien qu’avec les pièces ornées qu’on utilise sur Mars.


L’échiquier : Carré
comprenant cent cases alternativement noires et orange.


Les pièces : Dans l’ordre où elles
se trouvent rangées sur la première ligne de la gauche à la droite du
joueur :


Guerrier : Deux
plumes ; deux espaces en droite ligne dans n’importe quelle direction ou
combinaison.


Padwar : Deux plumes ;
deux espaces en diagonale dans n’importe quelle direction ou combinaison.


Dwar : Trois plumes ;
trois espaces en droite ligne dans n’importe quelle direction ou combinaison.


Aéronef : Hélice à trois
lames ; trois espaces en diagonale dans n’importe quelle direction ou
combinaison ; peut sauter les pièces rencontrées.


Chef : Diadème à dix
joyaux ; trois espaces dans n’importe quelle direction ; en droite
ligne, en diagonale ou en combinaison.


Princesse : Diadème à un
seul joyau ; mêmes déplacements que le Chef, sauf le fait qu’elle peut
sauter par-dessus les pièces rencontrées.


Aéronef : voir ci-dessus.


Dwar : voir ci-dessus.


Padwar : voir ci-dessus.


Guerrier : voir ci-dessus.


Et sur la deuxième rangée de la gauche
à la droite :


Thoat : Guerrier monté,
deux plumes ; deux espaces, un en droite ligne, un en diagonale dans
n’importe quelle direction.


Panthans : (au nombre de
huit) une plume ; un espace en avant, de côté ou en diagonale mais pas à
reculons.


Thoat : voir ci-dessus.


Le jeu est joué avec vingt pièces
noires dans un camp et vingt pièces orange dans l’autre. Il est supposé avoir,
à l’origine, représenté une bataille entre la race Noire au sud et la race
Jaune au nord. Sur la planète Mars, l’échiquier est habituellement disposé de
manière à ce que les pièces Noires soient jouées au sud et les Oranges en
partant du Nord.


La partie est
gagnée lorsqu’une pièce quelconque est placée sur la même case que la Princesse
de l’autre camp ou si un Chef prend un Chef.


La partie est
nulle quand un Chef est pris par une pièce autre que le Chef adverse, ou bien
quand les deux camps sont réduits à trois pièces chacun ou moins, d’égale
valeur, et que la partie n’est pas gagnée dans les dix coups suivants, cinq
pour chaque camp.


La Princesse ne
peut pas se déplacer pour aller sur une case menacée, et elle ne peut pas
prendre une pièce ennemie. Elle a droit à un seul coup de dix cases dans le
courant de la partie à n’importe quel moment. Ce coup s’appelle l’évasion.


Deux pièces ne
peuvent pas occuper la même case sauf dans le coup final d’une partie où la
Princesse est prise.


Quand un
joueur, déplaçant ses pièces correctement et à son tour, place l’une de ses
pièces sur une case déjà occupée par une pièce de l’adversaire, celle-ci est
considérée comme ayant été tuée et est retirée du jeu.


Explication des
coups : Les coups en droite ligne signifient droit au nord, sud, est ou
ouest ; les coups en diagonale signifient vers le nord-est, le sud-est, le
sud-ouest ou le nord-ouest. Un Dwar peut se déplacer en droite ligne vers le
nord de trois espaces ou bien vers le nord d’un espace et vers l’est de deux
espaces, ou toute combinaison de coups en ligne droite, dès l’instant où il ne
traverse pas deux fois la même case dans un seul coup. Cet exemple explique les
coups en combinaison.


Celui qui joue
le premier est désigné suivant la méthode acceptée d’un commun accord entre les
deux joueurs ; après la première partie, le vainqueur commence s’il le
désire ou peut demander à son adversaire de commencer.


Enjeux :
Les Martiens jouent de l’argent au jetan de plusieurs façons. Bien entendu, le
résultat de la partie indique à qui appartient l’enjeu principal ; mais
ils mettent aussi un prix sur la tête de chaque pièce, en proportion de sa
valeur ; pour chaque pièce perdue, le joueur paie cette somme à son
adversaire.
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[bookmark: _ftn1][1] J’ai
utilisé ce mot de radium pour décrire cette poudre explosive parce que, à la
lumière de découvertes récentes faites sur la Terre, je pense que ce sont des
sels du radium qui en sont à la base. Évidemment, dans le manuscrit du
capitaine Carter, cet élément se trouve mentionné sous le nom qu’on lui donne à
Hélium, dans le langage écrit, et ce nom est transcrit en hiéroglyphes qu’il
serait bien difficile de reproduire ici, et, d’ailleurs, sans utilité (Note de
l’auteur)







[bookmark: _ftn2][2] C’est la
très belle scène finale du premier volume, Une princesse de Mars (N.D.T.).







[bookmark: _ftn3][3] Chaque fois que le
capitaine Carter a utilisé des mesures martiennes de temps, de distance, de
poids, etc., je les ai converties en valeurs terrestres équivalentes aussi
proches que possible. Ses notes contiennent de nombreuses tables martiennes et
un gros volume de données scientifiques, mais la Société internationale
d’astronomie étant actuellement en train de classer, d’étudier et de vérifier
ce fonds considérable d’informations scientifiques de grande valeur, j’ai
estimé que le fait de suivre strictement le manuscrit, en ces matières,
n’ajouterait rien à l’intérêt du récit du capitaine Carter ni à la somme des
connaissances humaines. En revanche, je risquais de rendre cette matière
confuse au lecteur et de distraire son attention de l’intérêt de l’histoire.


Mais pour ceux que cela
intéresserait, j’expliquerai néanmoins que le jour martien dure un tout petit
peu plus de 24 heures et 37 minutes (unités de temps terriennes). Les
martiens divisent cette journée en 10 parties égales, le jour commençant vers
6 heures du matin (heure terrestre). Cette dixième partie du jour, dite
zode, est divisée en 50 unités plus brèves, chacune de celle-ci étant
elle-même composée de 200 fractions d’unités qui jouent en quelque sorte
le rôle de la seconde terrestre.


La table qui suit ne
représente qu’une partie de la table complète que l’on trouve dans les notes du
capitaine Carter.


TABLE


1 révolution de Mars sur son
axe = 10 zodes


1 zode ……………………. = 50 xats


1 xat ……………………… = 200 tals







[bookmark: _ftn4][4] Cette
superbe formule est du dessinateur Burne Hogarth. Extraordinaire illustrateur
qui a tant fait pour poétiser et mythiser l’œuvre de Burroughs ; sans
d’ailleurs faire oublier celle de Al Forster, trop brève, qui parut chez nous
en 1933, dans l’hebdomadaire Ric et Rac.







[bookmark: _ftn5][5] William
S. Burroughs, né en 1914.







[bookmark: _ftn6][6] Bien
mieux – et c’est un comble ! – aucun article le concernant ne
figurait encore dans la fameuse Encyclopedia Britannica (édition de
1962), non plus que son principal héros, qui a pourtant fait le tour du monde
et s’est introduit partout (voir la suite).







[bookmark: _ftn7][7] La
famille Hulbert (quatre filles et un garçon) était voisine à Chicago, les
enfants amis d’enfance de « Ed ».







[bookmark: _ftn8][8] Inexact !
Edgar Rice Burroughs, sans doute abusé par une lecture rapide ou négligente
d’ouvrages astronomiques de vulgarisation propres à son temps – de 1911 à
1913 – a commis une erreur : l’année martienne contient effectivement
686,7 jours terrestres, mais exprimée en jours martiens (appelés
« sols » depuis quelques années et un peu plus longs que les nôtres :
24 h 36 mn et 34 s) elle se compose en réalité de 669,3 jours. (Note du
traducteur.)







[bookmark: _ftn9][9] Voir le
premier volume : Une princesse de Mars.







[bookmark: _ftn10][10]
Rappelons-nous ces deux derniers paragraphes, quand nous lirons la Postface qui
suit, car ces lignes résument toute l’intention que l’auteur a mise aux trois
premiers « John Carter ».







[bookmark: _ftn11][11] C’est
anticiper sur le titre suivant : Thuvia, vierge de Mars qui traite des amours
entre Thuvia et Carthoris.







[bookmark: _ftn12][12] Il est
évident que de ce « mot de la fin » est tiré le titre du volume.







[bookmark: _ftn13][13] Le
second fut : The Outlaw of Torn (Le Hors-la-loi de Tom), roman
commandé par Thomas Metcalf, rédacteur en chef de la revue littéraire The
All-Story, qui vit la prépublication en feuilletons de nombreux romans
initiaux de Burroughs. Il était persuadé que Burroughs réussirait dans le roman
historique mais le lui refusa, après deux rédactions. ERB, furieux, le casa
chez le concurrent : New Story, en 1914 ; mais il dut attendre
1927 pour le voir paraître en livre. Une traduction française tronquée, parut
en 1939 dans Robinson avec le titre : Le Chevalier dans la Forêt.







[bookmark: _ftn14][14] Les
thèmes initiatiques maçonniques dans plusieurs romans de Jules Verne sont
étudiés dans la thèse : Recherches sur la nature, les origines et le
traitement de la Science dans l’œuvre de Jules Verne, soutenue en Sorbonne, le
22 juin 1980.







[bookmark: _ftn15][15] Les
données maçonniques et les noms sont puisés au monumental ouvrage :
Dictionnaire de la franc-maçonnerie, ouvrage collectif dirigé par Daniel
Ligou (Presses Universitaires de France, seconde édition de 1987) ; ainsi
que le Dictionnaire historique des francs-maçons, de Jean-André Faucher
(Librairie Académique Perrin, 1988).


D’autre part, l’appartenance à la franc-maçonnerie
américaine de George Tyler Burroughs – le père de l’écrivain – se
trouve dans l’ouvrage biographique déjà cité d’Irwin Porges : Edgar
Rice Burroughs, the Man who Created Tarzan (Ballantine Book, New York,
1975), en page 1241.







[bookmark: _ftn16][16] Pimalia,
ersite, sorapus, Jeddak sont les nombreux mots
« martiens » imaginés par l’auteur.







[bookmark: _ftn17][17] Nous
avons assez souvent eu l’occasion de prendre ERB en faute, sans le relever,
mais là, l’occasion est trop belle !







[bookmark: _ftn18][18] Sur
Barsoom « l’ad » est l’unité de mesure linéaire ; c’est
pratiquement l’équivalent du « pied » terrestre (30,48 cm)
puisqu’il vaut 11,694 inches (2,54 cm) soit 29,70 cm. Comme j’en
ai toujours eu l’habitude dans le passé, j’ai presque toujours converti les
symboles barsoomiens de temps, d’espace, etc., en leur équivalent terrestre, de
manière à être mieux compris des lecteurs sur Terre. Pour ceux qui veulent
faire une étude plus en profondeur, il peut être intéressant de connaître la
table des équivalences à Barsoom même. La voici :


10 sofads = 1 ad.


200 ads = 1 haad.


100 haads = 1 karad.


360 karads = 1 circonférence
de Mars à l’équateur.


Un haad, ou « mile »
barsoomien, contient 2 339 pieds terrestres (712,93 m). Un karad
vaut un degré de Mars à l’équateur et un sofad représente 1,17 inch
terrestre (2,972 cm). (Note de l’auteur : le traducteur ayant ajouté,
entre parenthèses, les valeurs en système métrique : mètres et
centimètres.)







[bookmark: _ftn19][19].
J’ai employé le mot roi pour
désigner le chef d’un groupe bantoomien car le mot est en lui-même impossible à
prononcer dans notre langue et les mots Jed ou Jeddak de la
langue martienne rouge n’ont pas tout à fait le même sens que le mot bantoomien
qui a pratiquement la même signification que le mot français reine quand
on l’applique au chef d’un essaim d’abeilles. (J.C.)







[bookmark: _ftn20][20].
Soldat de fortune, franc-tireur.







[bookmark: _ftn21][21].
Environ 1 300 kilomètres.







[bookmark: _ftn22][22]. Ceux
qui ont lu dans Une Princesse de Mars la description que John Carter
fait des Martiens Verts se rappelleront que ce peuple étrange pouvait rester
pendant très longtemps sans prendre de nourriture ni d’eau, et que cela est
vrai à un degré moindre pour tous les Martiens.







[bookmark: _ftn23][23].
Environ 20 heures 30.







[bookmark: _ftn24][24].
Environ 1
heure du matin à l’heure terrestre.
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